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NTRODUCTION. 


J-JA  MÉDECINE  5  comme  les  autres  sciences  natu- 
relles^ repose  sur  l'observaLion  des  faits  et  sur  l'expé- 
rience raisonnée.  Elle  consiste  dam  Tapplicatioii 
générale  des  connaissances  physiques  à  l'étude  des 
maladies  ,  et  à  la  recherche  des  nK)ycus  de  les  pré- 
venir et  de  les  guérir.  Forcée  d'emprunter  souvent 
l'appui  de  sciences  collatérales,  elle  doit  sans  cesse 
interroger  la  Chimie,  s'aider  des  lois  de  la  Physique, 
et  suivre  de  près  les  nouvelles  découvertes  qui  enri- 
chissent la  classe  immense  des  êtres  organisés.  Elle 
ne  néglige  aucun  des  faits  qui  semblent  lui  promettre 
quelque  amélioration  dans  les  moyens  d'arriver  ti  son 
Lut  :  mais  avant  d'en  rien  conclure  ,  elle  les  soumet 
soigneusement  au  creuset  de  l'expérience  ,  et  ne 
prononce  son  jugement  qu'après  l'observation  réi- 
térée de  résultats  positifs  et  évidens.  Q^ue  de  théories 
brillantes,  ingénieuses,  accréditées,  se  sont  évanouies 
devant  un  seul  fait  nouveau  bien  constaté  ! 

Le  domaine  de  la  Médecine  est  tellement  étendu  , 
cette  science  exige  une  si  grande  réunion  de  connais- 
sances diverses  ,  qu'on  ne  doit  s'étonner  ni  de  l'in- 
certitude de  ses  premiers  pas  ,  ni  de  sa  longue 
enfance ,  ni  des  révolutions   nombreuses   qu'elle  a 
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essuyées  à  des  époques  quelquefois  très-rapprocliées 
les  unes  des  auires.  C'est  un  sujet  bien  digue  de  la 
niédilation  des  pliilosophes  et  des  savans  ,  que  l'his- 
toire des  vicissitudes  qu'ont  e'prouvées  la  plupart 
des  connaissances  humaines  avant  d'arriver  à  cet  état 
de  splendeur  où  nous  les  voyous  aujourd'hui.  La 
Médecine  en  particulier  a  eu  ,  plus  qu'aucune  autre 
science  ,  à  lutter  contre  des  obstacles  de  tout  genre  : 
empirisme  grossier  ,  superstition  aveugle ,  préjugés 
religieux,  subtilités  scolastlques ,  raisonnemens  spé- 
culatifs ;  telles  sont  quelques-unes  des  causes  dont  la 
funeste  influence  ft  tant  nui  à  l'avaucement  de  l'art  de 


liuerir. 


Tracer  une  esquisse  rapide  des  principales  des- 
tinées de  cet  art ,  exposer  les  services  imporlans  des 
hommes  qui  l'ont  illustré  en  reculant  ses  bornes  , 
dévoiler  les  erreurs  qui  ont  relardé  sa  marché  et 
ses  progrès,  passer  en  revue  les  dilférens  systèmes 
([ui  ont  modifié  ses  méthodes  ,  signaler  l'influence 
qu'ont  eue  les  grandes  découvertes  sur  sa  réforme, 
parcourir  la  série  des  maladies  nouvelles  ,  des 
médlcamens  exotiques  ,  qui  ont  agrandi  son  do- 
maine ,  rappeler  les  secours  utiles  que  lui  ont  prêtés 
les  sciences  accessoires  pour  concourir  à  son  perfec- 
tionnement, suivre- enfin  ses  pas  jusqu'à  l'époque 
actuelle  ,  en  jetant  tui  coup  d'œil  sur  ce  que  chacune 
de  ses  diflérentes  branches  offre  de  plus  remar- 
quable :  telle  est  la  tache  que  nous  nous  sommes 
imposé  l'obligation  de  remplir  dans  cette  Introduc- 
tion }  tâche  extrêmement  vaste,  hérissée  d'obstacles , 
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susceptible  d'une  foule  de  dc'veloppemcus  dont  l'en- 
semble formerait  une  histoire  complète  de  la  Méde- 
cine, mais  que  nous  sommes  obligés  de  restreindre 
dans  les  bornes  d'un  simple  aperçu,  destiné  à  em- 
brasser seulement  les  points  les  plus  saillans  de  cette, 
histoire. 

La  Médecine  est  aussi  ancienne  que  le  monde.  Oh 
rencontre  des    vestiges    de  son   existence   chez    les 
nations  les  plus  grossières.  L'homme,  par  la  nature 
même,  de  son    organisation ,    a   dû  être  exposé  de 
bonne  heure  à  des  accidens  multipliés-,  capables  do 
troubler  l'harmonie  de    ses   fonctions.    Jeté  .sur  le 
globe  dans  ini  état  de  nudité,  sans  défense  contre  les 
attaques  des  animaux  malfaisans,  sans  abri   contre 
les  intempéries  des  saisons  ,  il  a  connu  dès  sa  nais- 
sance la  douleur.    Les  inévitables  accidens  qu'en- 
traîne le  cours  ordinaire   de  la  vie  ,    la   gestation  , 
l'accouchement  et  ses  suites  relativement  à  la  mère 
et  à  l'enfant,    l'action  continuelle  des  causes  exté- 
rieures,,  si  difiiclle  à  maîtriser ,  l'influence  nuisible 
du  climat  et  de  la  température  ,    les  imprudences 
dont  les  plus  sages  même  ne  se  garantissent  pas  tou- 
jours, la  difficulté  de  pourvoir  aux  premiers  besoins  : 
\oilà,sans  contredit,  des  sources  fécondes  en  maladies 
de  toutes  espèces,  pourlaguérisonou  le  soulagement 
desquelles  l'homme   a   dû  nécessairement  chercher 
des  secours  dans  les  productions  nombreuses  et  va- 
riées que  lui  offrait  libéralement  une  nature  vigou- 
reuse. Servi  par  des  hasards  heureux  ,  ou  guidé  par 
une  sorte  d'instinct,  d'unpulsion  secrète,  que  dévc- 
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loppe  évidemment  l'étal  morbide  ,  ou  conduit  aux  ta- 
tonuemcns  de  rexpérience  par  l'exemple  même  des 
animaux  ,  ou  enfin  rendu  hardi  par  l'excès  ou  l'opi- 
iiiatrelé  de  la  douleur  ,  il  parvint  sans  doute  à  décou- 
vrir quelques  moyens  thérapeutiques  appropriés  à 
ses  maux  ,  et  dont  l'efricacllé  reconnue  après  des  ten- 
tatives réitérées  ,  fut  probablement  communiquée 
d'une  famille  à  une  autre,  et  recommandée  dans  les 
circonstances  analogues  ;  en  sorte  qu'on  peut  dire 
que  le  premier  malade  fut  aussi  le  premier  médecin. 
Peu  à  peu  de  nouvelles  observations  ajoutées  aux 
premières  grossirent  les  trésors  de  la  science  nais- 
sante ;  la  Médecine  devint  une  propriété  commune  ; 
et  c'est  Ainsi  que  ,  transmise  de  génération  en  géné- 
ration par  voie  traditionnelle  ,  elle  se  réduisit  primi- 
tivement à  un  grossier  empirisme,  jusqu'à  ce  que  les 
progrès  successifs  de  la  civilisation  la  tirèrent  de  cet 
état  d'enfance. 

Parmi  les  peuples  anciens  qui  offrent  des  traces  de 
culture  médicale  ,  on  peut  mettre  au  premier  rang 
les  habltans  de  l'Egypte ,  de  celle  contrée  si  long- 
temps fameuse  ,  qui  paraît  avoir  été  le  berceau  de  la 
Médecine ,  et  dont  Homère  célèbre  les  connaissances 
médicales  généralement  répandues.  L'art  de  guérir  et 
Je  sacerdoce  ayant  plusieurs  traits  de  ressemblance  , 
oxcrcant  également  sur  les  imaglnalionsune  influence 
proportionnée  à  la  faiblesse  dontellcssont  frappées,  et 
ineltanten  jeu  les  mêmes  ressorts ,  c'est-à  dire  la  crainte 
et  l'espérance  ,  les  prèlres  ne  lardèrent  pas  à  usurper 
rempire  de    la  INIédeciue,    et  à   s'arroger   le    droit 
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exclusif  de  la  pratiquer.  Réunie  dès-lors  à  la  religion 
de  la  manière  la  plus  inlinie  ,  enseignée  dans  les 
temples  avec  des  cérémonies  d'initiation  peu  capa- 
Lles  de  former  des  hommes  éclairés  ,  soumise  à  des 
lois  absurdes  qui  interdisaient  toute  expérience  nou- 
velle ,  et  enfin  divisée  en  autant  de  branches  qu'il  se 
rencontrait  de  malades  ou  d'organes  affectés  ,  elle  ne 
pouvait  qu'être  retenue  dans  les  liens  d'une  éternelle 
enfance.  Le  corps  humaiu  était  d'ailleurs  considéré 
comme  une  pure  machine,  dont  chaque  pièce  avait 
son  médecin  particulier,  lorsqu'elle  éprouvait  quelque 
dérangement;  seulement,  dans  les  cas  graves  ou  diffi- 
ciles, on  exposait  les  patiens  sur  les  places  publiques, 
sur  les  routes  les  plus  fiéquentées ,  afin  qu'ils  pusssent 
recueillir  les  conseils  salutaires  des  passans  ou  des 
voyageurs.  Il  paraît  qu'à  l'exception  de  quelques  subs- 
tances médicamenteuses  employées  contre  certaines 
affections  internes,  les  médecins  égyptiens  abandon- 
naient le  plus  souvent  ces  derniers  àla  nature,,  et  quCj 
ralativementaux  maladies  extérieures,  ils  manquaient 
d'habileté  pour  en  obtenir  la  cure;  car  ils  ne  surent 
point  guérir  une  entorse  ,  ou  plutôt  une  luxation  du 
pied  ,  que  Darius  ,  fils  d'Hystaspe  ,  s'était  donnée  à 
la  chasse  ,  et  qui  céda  au  traitement  appliqué  par 
Démocède  de  Crotone-j  très-célèbre  médecin  grec 
de  ce  temps.  Mais  on  ne  peut  contester  aux  Egyptiens 
leur  supériorité  dans  l'art  d'embaumer  les  cadavres  ; 
art  qui  même  eût  du  les  mettre  sur  la  voie  de 
quelques  découvertes  en  anaiomic  et  en  physio- 
logie ,  s'ils  n'en  eussent  été  détournés  et  par  leur 
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extrême  aversion  pour  ceux  qui  pratiquaient  les  ou- 
vertures cadavériques ,  et  par  la  méihode  grossière 
avec  laquelle  on  procédait  à  ces  ouvertures.  Du 
reste  ,  la  Médecine  était  en  si  grande  vénération  chez 
ce  peuple ,  que  quelques  Rois  même  se  firent  un 
honneur  de  l'exercer. 

Les  Juifs  n'ont  point  été  étrangers  à  l'art  médi- 
cal. Moïse  surtout  possédait  de  grandes  connais- 
sances en  Hygiène  ,  comme  le  prouvent  celte  partie 
de  sa  loi  qui  concerne  les  règles  de  la  santé  ,  et 
rinstruclion  qu'il  fit  répandre  sur  les  moyens  de 
reconnaître  et  de  guérir  la  lèpre  hlanche ,  si  com- 
mune parmi  le  peuple.  De  même  que  chez  les  Egyp- 
tiens ,  l'exercice  de  la  Médecine  était  entre  les  mains 
des  prêtres,  et  c'est  aux  Lévites  qu'on  s'adressait  pour 
le  traitement  de  la  lèpre  ,  lequel  consistait  piincipa- 
lement  dans  la  séquestration  des  malades  ,  dans  la 
purification  de  leur  corps  ^  et  dans  des  sacrifices  ex- 
piatoires. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  la  Médecine  mytho- 
logique des  premiers  temps  delà  Grèce.  Ce  n'est  point 
la  fable  qui  doit  nous  occuper;  c'est  l'histoire  de  la 
science  fondée  sur  des  faits  certains  et  des  traditions 
aulhentiques.Mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence 
ce  fameux  Esculape  ,  qui  paraît  avoir  existé  quelque 
temps  avant  la  prise  de  Troie  ,  et  qui  se  rendit  telle- 
ment célèbre  par  ses  connaissances  en  Médecine, 
cQ  Chirurgie  et  en  Botanique,  que  la  Grèce  lui  érigea 
partout  des  statues,  lui  consacra  des  temples,  et 
établit  un  culte  eu  son  honneur.  Ou  sait  que  ,  parmi 
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les  symboles  dont  il  était  entouré,  les  serpens  jouaient 
le  premier  rôle,  et  l'on  représentait  communément 
le  dieu  sous  la  forme  de  cet  animal.  Depuis  ce  temps  , 
l'antiquité  l'a  toujours  considéré  comme  la  principale 
divinité  de  la  Médecine  ,  et  celle-ci  fut  pendant  plu- 
sieurs siècles  exclusivement  exercée  dans  les  temples 
d'Esculape  ,  dont  un  des  plus  fameux,  qui  existait  à 
Epidaure  ,  fut  dans  la  suite  éclipsé  par  celui  de  Cos. 
Pour  mieux  consacrer  la  destination  de  ces  monu- 
mens,  les  prêtres  habiles  qui  les  desservaient  avaient 
soin  de  les  élever  dans  une  position  salubre  ,  et  de 
les  rendre  spacieux  et  commodes.    On  n'admettait 
les  malades  dans  l'intérieur  du  temple  qu'après  les 
avoir  agréablement  préparés  et  distraits  par  toutes 
sortes  de  jeux  et  de  cérémonies  sanitaires.  Les  his- 
toires des  maladies  ,  et  surtout  celles  des  gùérisons 
éclatâmes  ,   étaient  gravées  sur   des  tables  votives  , 
de  métal,  de  marbre  ou  de  pierre ,  que  l'on  suspendait 
aux  murs  et  aux  colonnes  des  temples,  pour  qu'on  put 
les  consulter  dans  les  cas  analogues.  Dans  ces  temps 
reculés  ,  les  connaissances  médicinales  étaient  héré- 
ditaires ,   et  se  communiquaient  régidièrement  des 
parens  aux  enfans  :  c'est  ainsi  qu'elles  se  propagèrent 
durant  des  siècles  dans  la  famille  des  Asclépiades  , 
ou  descendans  d'Esculape,  qui  ne  purent  toutefois 
s'éclairer  du  llambeau  de  l'Anatomie  ,  à  cause  des 
préjugés    populaires  qui  obligeaient   de    traiter  les 
morts  avec  le  plus  grand  respect ,  et  infligeaient  de 
graves  punitions  à  ceux  qui  osaient  profaner  les  tom- 
beaux. 
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Rome  antique  suivit  en  tout  les  institutions  grec- 
ques ,  et  balit  des  temples  à  Esculape  ,  à  Hygie  ,  à 
Lucine  5  et  à  d'aiiircs  divinités  subalternes,  consi- 
dérées comme  prolectrices  de  l'art  médical  ;  et 
néanmoins  celte  ville  célèbre  repoussa  pendant  long- 
temps les  ministres  de  la  sanlé  ,  ou  plutôt  elle  n'eut 
d'abord  pour  soigner  les  malades  que  des  aven- 
turiers grecs,  parmi  lesquels  l'histoire  nomme  cet 
Archagatus  qui ,  arrivé  à  Rome  219  ans  avant  Jésus- 
Christ,  et  ayant  reçu  du  sénat  le  droit  de  bourgeoisie 
et  les  moyens  d'exercer  son  art ,  perdit  bientôt  la 
confiance  générale  des  Romains  ,  par  sa  méthode 
cruelle  de  traiter  les  maladies. 

On  voit  que  jusqu'ici  la  Médecine  n'a  d'autre 
fondement  qu'un  grossier  empirisme  ,  et  que  l'igno- 
rance des  peuples  avait  en  quelque  sorle  dispensé 
les  médecins  de  donner  à  lart  une  forme  plus  ratio- 
nelle.  C'est  seulement  à  l'époque  de  l'établissement 
des  premières  écoles  philosophiques  de  la  Grèce 
que  ce  dernier  commence  à  attirer  les  regards  ,  à 
devenir  l'objet  d'un  examen  moins  superficiel  ,  à 
offrir  des  traces  de  culture  théorique ,  et  à  prendre 
rang  entre  les  autres  sciences  ,  telles  que  la  Physique 
générale  ,  l'Astronomie  ,  la  Géomélrie.  Parmi  les  an- 
ciens philosophes  ,  qui  dans  ces  temps  étaient  tout  à 
la  fois  politiques ,  législateurs,  médecins  ,  poêles,  on 
peut  citer  Pythagore ,  qui  prétendait  expliquer  les  lois 
de  l'organisation  animale  par  la  puissance  des  nom- 
bres; Alcméon  de  Crotone  ,  son  disciple  ,  qui  passe 
pour  avoir  décrit  le  premier  une  partie  de  la  slruc- 
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lure  de  l'œil ,  d'après  l'étude  qu'il  en  avait  faite  sur 
les  animaux  ;  Empédocle  d'Agiigente  ,  l'un  des  plus 
célèbres  philosophes  de  l'école  pythagoricienne  , 
qui,  en  faisant  boucher  une  crevasse  de  montagne  à 
travers  laquelle  ÏEiirus  {Scirocco)  soufflait  des  germes 
pestilentiels  ,  arrêta  la  fureur  de  ce  vent  qui  dévas- 
tait tout ,  et  occasionnait  des  maladies  malignes  ; 
Anaxagore-,  contemporain  d'Empédocle  ;  Démocrite 
d'Abdère  ,  qui  faisait  servir  le  mouvement  des 
atomes  et  leurs  rapports  de  forme  ou  de  situation  , 
à  l'explication  des  phénomènes  de  l'économie  vivante; 
Heraclite  d'Ephèse  ,  qui  attribuait  la  même  impor- 
tance aux  diverses  modifications  que  peut  éprouver 
l'influence  du  feu  créateur  et  conservateur  de  l'uni- 
vers. Les  efforts  auxquels  se  livrèrent  ces  hommes 
distingués,  pour  cultiver  la  théorie  des  connaissances 
humaines  ,  nous  font  voir  que  la  Philosophie  de  ces 
temps  ,  mélange  informe  de  vérités  hardies  et  d'er- 
reurs monstrueuses  ,  était  encore  dans  une  enfance 
complète.  Au  lieu  d'observer  les  effets  de  la  nqture  , 
on  raisonnait  subtilement  sur  les  causes  ,  et  certaines 
opinions  purement  hypothétiques  étaient  admises 
comme  autant  de  vérités  démontrées.  Mais  c'était 
déjà  avoir  fait  lui  grand  pas  ,  que  de  remplacer  par 
une  doctrine  raisonnée  les  recueils  indigestes  de  for- 
mules,  délier  les  principes  de  la  science  à  ceux  des 
autres  connaissances  humaines ,  de  la  tirer  du  fond 
des  temples ,  de  lui  faire  perdre  son  caractère  occulte 
et  sacerdotal  ,  son  langage  vagr.e  et  mystérieux  , 
et  de  dissiper ,   au   moins  en  partie ,   les  ténèbres 
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(loiil  riiriaorance  et  le  charlalanisrae  l'avaient  cnvc- 

loppée. 

Alors  l'exercice  de  la  Mc'declne  dans  les  temples 
commença  à  tomber  en  discrédit  ;  peu  à  peu  les  jon- 
gleurs sacrés  firent  place  aux  médecins  popidaires,  et 
les  pratiques  superstitieuses  à  des  tcnlatives  expéri- 
3iîentales.  C'est  principalement  aux  Asclépiades  de 
Cnide  qu'il  faut  rapporter  l'inlroduclion  de  cette  utile 
réforme.  Euryplion  publie  les  Sentences  Cuidiennes, 
qui  étaient  de  simples  descriptions  des  maladies;  Cté- 
sias  se  rend  célèbre  par  les  succès  qu'il  obtient  dans  sa 
pratique;  Hérodicus,  profilant  de  la  passion  des  Grecs 
pour  les  exercices  du  corps,  invente  la  gymnastique 
médicinale,  etlul  donne  un  caractère  régulier  cl  scien- 
tifique. On  étudie  les  maladies ,  on  observe  l'action 
des  remèdes  généraux  ;  et  quoique  la  plupart  des 
trailemens  se  ressentent  encore  des  grossières  pra- 
tiques de  la  routine ,  du  vague  des  fausses  théories 
et  des  absurdités  de  la  superstition  ,  un  meilleur 
esprit  commence  à  s'introduire  dans  presque  toutes 
les  parties  de  l'art.  Mais  celui  qui  doit  être  justement 
regardé  comme  le  véritable  auteur  de  la  reforme  en 
Médecine,  et  qui  eut  la  gloire  de  la  rendre  complète^ 
c'est  Hippocrale- 

Psé  460  ans  avant  Jésus-Clirist ,  11  reçut ,  à  ce 
qu'il  paraît  ,  de  son  père  Pléraclide  sa  première  ins- 
truction jnédlcale,  qui  consistait  vraisemblablement 
à  observer  les  malades  admis  dans  les  temj)les^  et 
à  les  traiter  à  la  manière  des  Asclépiades  ses  an- 
cêtres :  il  suça  donc  les  principes  de  l'art  avec  le 
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lait  maternel.  Il  est  probable  aussi  qne  ses  observa- 
ti'ons  sur  le  cours  de  la  nature  dans  les  maladies , 
ont  en  partie  été  empruntées  de  ce  vaste  recueil  de 
faits  pratiques  ,  de  ces  tables  votives  suspendues  aux 
murs  des  temples  d'Esculape.  Doué  par  la  nature 
d'un  génie  tout  à  la  fois  observateur  et  étendu  _,  liardi 
et  sage  ,  il  sentit  que  ,  pour  faire  des  progrès  dans 
notre  art  comme  dans  la  Physique  ,  il  fallait  non-seule- 
ment prendre  l'expérience  pour  guide,  mais  encore 
y  joindre  le  raisonnement  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  devint 
le  fondateur  de  la  médecine  dogmatique ,  et  donna 
à  l'école  de  Cos  cette  prééminence  qu'elle  n'a  cessé 
de  conserver.  Regardant  la  Médecine  et  la  Philo- 
sophie comme  deux  sciences  inséparables  ,  il  les 
transporta  l'une  dans  l'autre  ;  mais  il  leur  assigna  des 
rapports  absolument  nouveaux  ,  fixa  les  limites  qui 
les  séparent;  et,  en  délivrant  la  première  des  faux 
systèmes  de  la  dernière  ,  il  la  rendit  vraiment  pbi- 
losopliique  ,  créa  la  méthode  la  plus  sure  pour 
arriver  à  des  connaissances  positives  ,  et  mérita 
pour  toujours  le  glorieux  titre  de  Père  de  la  Médc 
due.  Sous  le  rapport  de  l'esprit  qui  dirigea  ses  re- 
cherches ,  on  admire  en  lui  cet  art  d'observer  les 
faits ,  de  les  classer  dans  leur  ordre  naturel ,  de  les 
lier  à  des  principes  généraux  ,  c'est-à-dire  d'en  tirer 
des  résultats  qui  ne  font  qu'exprimer  leurs  relations 
et  leur  enchaînement. 

Le  premier  ,  il  a  porté  le  flambeau  de  l'observation 
dans  toutes  les  parties  de  la  science  médicale.  11  n'y  a 
guère  que  l'Anatomie  sur  laquelle  il  ne  put  pousser 
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loi  l loin  SCS coiîiialssanccs ,  parce  que,  gcné  par  le  pré-. 
jugc  de  sou  lenips,  qui  ordonnait  d'enterrer  les  morts 
le  plus  promptcmcnl  possible  ,  il  fut  réduit ,  comme 
ses  prédécesseurs,  à  disséquer  des  animaux  ;  mais  il 
se  montre  supérieur  dans  toutes  les  autres  branches 
de  l'art.  S'agit-il  de  Patiiologie  ;  rarement  il  disserte 
sur  l'essence  des  maladies  :  il  préfère  se  conduire 
d'après  l'observation  des  phénomènes  évidens  ;  il 
porte  la  plus  grande  attention  sur  les  causes  éloi- 
gnées ,  particulièrement  sur  l'air,  les  vents  et  la  cons- 
titution épidémiqiie.  11  indique  la  puissante  influence 
des  saisons  et  de  la  température  sur  le  système  de 
l'économie  vivante  ,  et  il  regarde  leurs  divers  chan- 
gemens  comme  une  cause  suffisante  des  maladies 
nombreuses  qui  surviennent  aux  différentes  époques 
de  l'année.  La  Séméiolique  doit  sa  création  au  vieil- 
lard de  Cos  ,  qui  le  premier  a  déterminé  les  périodes 
générales  des  maladies ,  la  crudité  ,  la  coction  et  la 
crise ,  donné  très-exactement  les  signes  de  ces  trois 
étals, indiqué  les phénomènesquiannoncentuneissue 
heureuse  ou  une  métastase,  démontré  que  tous  les 
mouvemcns  de  la  nature  exigent  im  certain  temps 
avant  de  pouvoir  se  développer.  Il  excellait  surtout 
dans  l'art  de  prédire  les  évèncmffns  futurs  des  ma- 
ladies ,  et  il  a  fait  Toduiiralion  de  l'antiquité  ,  pour  la 
sûreté  et  la  justesse  de  son  pronostic.  On  doit  aussi  le 
considérer  couiine  l'inventeur  de  la  Diététique  ,  qui  a 
une  influence  si  importante  sur  la  conservation  de 
la  santé  et  sur  le  traitement  des  maladies.  Quant  à  la 
Thérapeutique  ,  elle  lui  est  redevable  de  la  doctrine 


INTRODUCTION.  xxxj 

des  indicalions  ,  qu'il  formait  toujours  d'iiprès  l'évi- 
deuce  des  s^'mplônies  essentiels  ,  ei  la  counaissanco 
des  causes  éJoiguécs.  Le  principal  ministère  du  me'- 
decin  consiste,  selon  lui,  à  observer  attentivement  les 
opérations  de  la  nature  ,  à  les  seconder  ou  à  les  imiler , 
suivant  les  circonstances.  Mais  les  services  d'Hippo- 
crate  ne  se  bornent  point  à  la  Médecine  interne  ;  il  a 
aussi  enrichi  la  Chirurijie  de  beaucoup  d'observations 
neuves  ,  et  de  diliérenies  opérations.  Par  exemple  , 
dans  son  livre  sur  les  plaies  de  léle,  il  détermine  très- 
soigneusement  les  cas  qui  exigent  la  perforation  du 
crâne  ,  c'est-à-dire  l'application  du  trépan  ;  il  est 
entré  dans  les  détails  les  pUis  lumineux  sur  les  frac- 
tures et  les  luxations  :  la  doctrine  entière  des  ban- 
dages et  des  appareils  est  de  son  invention. 

Nous  ne  finirions  point  si  nous  voulions  consigner 
ici  tous  les  mérites  d  Hippocrale  ,  qui,  du  reste, 
doivent  être  gravés  dans  la  mémoire  de  tous  les 
médecins  digues  de  ce  nom ,  et  qui  le  feront  toujours 
regarder  comme  l'un  des  plus  beaux  génies  de  l'anti- 
quité. On  voit ,  par  le  court  exposé  que  nous  venons 
de  faire  de  sa  doctrine  ,  quelle  importante  et  salu- 
taire révolution  l'art  a  subie  sous  les  auspices  de  ce 
grand  homme.  Alors  les  abstractions  théoriques  et  le 
pur  empirisme  durent  céder  le  pas  à  la  stricte  ob- 
servation des  faits  ,  et  au  raisonnement  fondé  sur 
l'élude  des  phénomènes  de  la  nature;  et  la  Médecine , 
comme  science  expérimentale  ,  fit ,  en  suivant  cette 
marche  ,  d'immenses  progrès.  Qui  sait  même  à  quel 
degré  de  perfecdou  elle  serait  portée  aujourd'hui ,  si 
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elle  eût  constamment  suivi  rexcelleutc  route  onvcrle 
par  le  divin  vieillard  ?  Mais  elle  devait  bientôt  aban- 
donner cette  sage  direction  ,  pour  se  laisser  entraîner 
aux  subtilités  de  la  dialectique.. 

Parmi  les  successeurs  d'Hippocrate  ,  Tliessalus  , 
l'aîné  de  ses  fils,  fut  un  des  plus  célèbres  ,  et  le  prin- 
cipal fondateur  de  l'Ecole  dogmatique,  qui  se  nomma 
aussi  liippocratique  ;,  parce  qu'elle  adopta  presque 
entièrement  les  principes  de  l'illustre  médecin  de 
Cos. 

Les  noms  de  Dracou ,  frère  de  Thessalus  ,  de  Po- 
lybe ,  gendre  d'Hippocrate,  de  Dioclès,  de  Praxa- 
goras ,  figurent  au  nombre  des  plus  distingués  de 
cette  école.  Mais  entraînés  par  les  divers  systèmes  de 
Philosophie  qui  régnaient  alors  ,  la  plupart  des  Dog- 
matiques ne  tardèrent  pas  à  s'éloigner  de  la  vraie 
route.  Par  exemple,  tout  en  se  conduisant  d'après  les 
axiomes  établis  ,  ils  cherchaient  à  approfondir  les 
causes  cachées  ,  c'est-à-dire  relatives  aux  premiers 
élémens  qui  entrent  dans  la  composition  du  corps 
animal  j  ils  attribuaient  aux  nombres  une  importance 
extraordinaire  ,  particulièrement  au  nombre  sept  , 
d'après  lequel  paraissaient  se  régler  les  grands  chan- 
gemens  périodiques  de  la  vie.  Par  là  s'évanouit  cette 
simple  observation  de  l'activité  de  la  nature  et  de  ses 
efforts  conservateurs  dans  les  maladies  ;  à  des  vérités 
éternelles  succédèrent  de  misérables  subtilités  ;  au 
lieu  de  s'en  tenir  à  l'expérience  qui  n'égare  point, 
on  se  livra  à  de  vaines  disputes  ,  et  les  principes  im- 
muables de  Tart  furent  remplacés  par  de  futiles  hypo 
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thèses.  De  là  l'origine  de  cette  foule  de  sectes  ou 
d'écoles  ,  qui ,  bien  loin  de  contribuer  au  perfeclion- 
nemeui  de  l'art ,  ne  firent  que  mener  directement  à 
l'erreur. 

Malgré  les  éminens  services  qu'Hippocrate  avait 
rendus  à  la  Médecine  ,  il  restait  à  celte  dernière  un 
vaste  champ  de  découvertes  à  parcourir.  L'Analo- 
mie  était  encore  au  berceau;  elle  dut,  en  quelque 
sorte,  au  conquérant  de  l'Asie,  l'avantage  de  sortir 
de  son  état  d'enfance.  On  ne  peut  nier  ,  en  efî'et  , 
qu'Alexandre  n'ait  eu  une  puissante  influence  sur 
l'avancement  des  sciences  naturelles ,  par  la  pro- 
tection spéciale  qu'il  accorda  à  son  illustre  précep- 
teur ,  auquel  il  envoya  à  grands  frais  ,  de  toutes  les 
contrées  de  1  Asie  qu'il  parcourut,  différentes  espèces 
d'animaux  pour  les  disséquer.  Aristote  a  enrichi  la 
Zoologie  d'un  grand  nombre  de  découvertes  ,  et  l'a 
purgée  d'une  foule  d'erreurs  et  de  préjugés.  L'ordre 
admirable  qu'il  introduisit  dans  l'histoire  des  animaux 
est  entièrement  fondé  sur  l'observation  et  l'expé- 
rience ;  mais  il  avança  peu  l'Anaiomie  humaine.  Les 
progrès  ultérieurs  de  cette  branche  intéressante  de 
la  Médecine  étaient  réservés  aux  efforts  de  l'école 
d'Alexandrie  ,  ville  qui ,  après  la  mort  de  son  fonda- 
teur, devint,  en  quelque  sorte,  le  centre  des  sciences 
et  le  rendez-vous  de  tous  les  philosophes  du  monde 
cultivé  ,  attirés  ,  moins  encore  par  la  beauté  et  la 
salubrité  du  climat,  que  par  la  quantité  extraordinaire 
délivres  que  les  Ptolémées  avaient  achetés  de  toutes 
parts  ,  et  laborieusement  rassemblés  dans  un  temple 
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de  Sérapis.  C'est  là  que  vécurent  Erasistrate  et  Héro- 
phile  )  qui  rendirent  leur  nom  immortel  par  leurs 
nombreuses  découvertes  dans  l'anatomie  de  l'homme. 
11  est  vrai  qu'au  lieu  d'ouvrir  seulement  des  animaux, 
ils  eurent  l'avantage  de  disséquer  des  cadavres  hu- 
mains. On  sait  avec  quelle  sagacité  le  premier  de  ces 
deux  grands  analomistes  découvrit  la  cause  secrète 
de  la  maladie  d'Antiochus  ,  fds  du  roi  Séleucus. 

C  est  vers  ce  temps  que  la  Médecine  et  la  Chirurgie  , 
pratiquées  jusqu'alors  dans  la  Grèce  par  la  même 
personne ,  furent  séparées  en  trois  branches  distinctes  , 
auxquelles  on  donna  les  noms  de  Diététique  ^  de  C/u- 
rurgie  et  de  Pharmaceutique,  Le  médecin  réglait  la 
diète  et  prescrivait  les  médicamens  internes  ;  le  chi- 
rurgien n'exerçait  que  la  partie  manuelle  de  l'art , 
et  se  bornait  aux  seules  opérations  :  car  le  soin  des 
ulcères  et  même  des  tumeurs  et  des  plaies ,  était 
confié  au  pharmaceute  ,  lequel ,  magré  ce  nom  ,  ne 
ressemblait  en  rien  à  nos  apothicaires.  Celte  distinction 
semble  cependant  n'avoir  eu  qu'une  existence  mo- 
mentanée _,  ou  même  illusoire  ,  suivant  quelques  his- 
toriens ,  et  il  faut  avouer  que  l'on  n'en  trouve  de 
traces  bien  prononcées  qu'à  l'époque  de  la  renaissance 
des  lettres. 

C'est  aussi  dans  ce  même  temps  que  commença  à 
s'établir  à  Alexandrie  l'école  Empirique ,  qui  fut  l'ou- 
vrage de  Sérapion  ,  et  qui  jouit  du  plus  grand  éclat 
pendant  une  longue  suite  d'années. On  sait  qu'elle  avait 
pour  système  de  n'admettre  que  ce  qui  est  évident,  de 
rejeter  toute  hypothèse,  comme  corruptrice  de  l'obser^ 
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vation  j  de  bannir  tout  raisonnement,  toute  recherche 
sur  les  causes  occultes  des  maladies,  et  qu'elle  se  con- 
tentait de  combattre  ces  dernières  uniquement  avec 
les  moyens  dont  l'expérience  avait  constaté  refficacité. 
Cette  doctrine  paraît  devoir  son  origine  au  Scepti-^ 
cisme,  qui  faisait  alors  de  grands  progrès  sous  l'in- 
fluence de  Pyrrhon,  et  qui  contribua  sans  doute 
beaucoup  à  la  séparation  des  écoles  Empirique  et 
Dogmatique.  On  ne  peut  nier  que  la  première  ,  ra- 
menée sans  cesse  dans  la  véritable  route  de  l'analyse, 
qui  doit  commencer  par  l'observation  des  faits  ,  n'ait 
rendu  plus  de  services  que  la  seconde  ,  qni  avait 
abandonné  la  voie  hippocratique  ,  pour  se  livrer  à 
l'esprit  de  controverse  et  aux  verbeux  sophismes  qui 
régnaient  généralement  dans  les  écoles  de  Philoso- 
phie. Mais  on  peut  aussi  reprocher  aux  Empiriques 
d'avoir  méprisé  l'étude  de  l'Anatomie  et  de  la  Phy- 
siologie ,  négligé  la  recherche  des  causes  morbi- 
fiques  ,  et  rejeté  la  doctrine  des  indications  ,  inventée 
par  Hippocraie.  Sérapion  poussa  même  l'aveugle- 
ment jusqu'à  s'emporter  et  écrire  avec  violence  contre 
le  père  de  la  Médecine. 

Nous  arrivons  à  cette  époque  remarquable  où  les 
victoires  de  Lucullus  et  de  Pompée  ,  en  Grèce  et  en 
Asie,  ayant  transporté  de  ces  belles  contrées  dans  la 
capitale  de  l'empire  romain  les  chefs-d'œuvre  des 
arts  ,  les  immenses  richesses  de  l'Orient^  et  le  luxe 
qui  marche  à  leur  suite  ;  ces  merveilles  des  beaux 
siècles  de  la  Grèce  finirent  par  attirer  de  toutes  parts 
à  Rome  les  philosophes,  les  rhéteurs,  les  poètes, 

c. 
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les  médecins  les   plus   célèbres  de  ce    malheureux 

pays. 

Un  de  ceux  qui ,  parmi  ces  derniers,  eut  la  renom- 
mée la  plus  extraordinaire,  fut  Asck'piade  dePruseen 
Biilivnic,  qui ,  après  avoir  passé  ses  premières  années 
à  Alexandrie,  et  vécu  quelque  temps  à  Athènes,  vinlà 
Rome  où,  bien  différent  d'Archagatus  ,  il  s'attira  la 
confiance  générale  ,  et  une  grande  considération  par 
ses  manières  affables.  11  fréquentait  les  personnages  les 
plus  distingués,  entre  autres  Gicérou,qui  reconnaissait 
en  lui  un  homme  doué  d'un  esprit  philosophique,  s'oc- 
cupaut  à  découvrir  les  causes  des  maladies  et  les  gué- 
rissant heureusement.  Pour  rendre  son  nom  impéris- 
sable ,  Asclépiade  eut  soin  d'établir  un  système 
particulier,  aussi  opposé  au  Dogmatisme  qu'aux  prin- 
cipes des  Empiriques  :  il  le  fonda  sur  la  philoso- 
phie corpusculaire  ,  qui  jamais  encore  n'avait  été 
liée  à  la  théorie  de  la  Médecine.  D'après  ce  nouveau 
système ,  la  santé  dépendait  de  la  juste  proportion 
des  pores  avec  les  corpuscules  ou  atomes  auxquels 
ils  devaient  livrer  passage ,  et  la  maladie  résultait 
de  la  disproportion  des  uns  avec  les  autres.  11  blâmait 
Hippocrate  de  rester  spectateur  tranquille  des  opé- 
rations de  la-nalure  ,  et  c'est  cet  esprit  d'observation 
qu'il  appelait  ironiquement  une  élude  ou  une  mé- 
ditation de  la  mort.  11  avait  une  maxime  bien  capable 
de  séduire  les  malades  ;  il  disait  que  le  médecin  doit 
guérir  d'une  manière  sûre ,  prompte  et  agréable , 
tuto  ,  celeriter  etjucundè.  Grand  partisan  des  moyens 
diététiques  ,  il  recommandait  surtout  l'abslinence  j 
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les  friclions,  la  promenade  ,  la  geslation  ,  les  dislrac- 
lions  de  toute  espèce  ,  et  ne  négligeait  point  la  dé- 
clamation,  le  chant  et  la  musique  ,  dans  le  traitement 
des  maladies.  Pour  flatter  la  mollesse  des  Romains  , 
il  avait  porté  le  raffinement  de  la  sensualité  dans 
l'usage  des  bains  ,  et  imaginé  des  lits  suspendus  ,  où 
il  faisait  bercer  les  malades  ,  pour  endormir  ou 
émousser  le  sentiment  de  leur  douleur.  A  l'aide  de 
cette  sorte  de  charlatanisme  ,  soutenu  d'un  esprit  fin 
et  adroit ,  Asclépiade  obtint  des  succès  prodigieux  , 
et  son  école  eut  une  grande  célébrité. 

Parmi  ses  disciples^  on  remarque  principalement 
Thémison  de  Laodicée  qui ,  choisissant  un  milieu 
entre  l'empirisme  et  l'austérité  du  dogmatisme  , 
devint  le  véritable  fondateur  de  l'école  appelée  Mé- 
tliodique ,  déjà  préparée  par  Asclépiade.  Comme  son 
maître  ,  il  méprisait  la  doctrine  d'Hippocrate  sur  les 
crises  et  les  jours  critiques  ,  et  il  ne  faisait  aucun 
cas  de  l'étude  des  causes  éloignées  qui  lui  semblait 
reposer  sur  des  bases  trop  incertaines.  Mais  il  tomba 
lui-même  dans  une  erreur  très-grave  ,  en  considérant 
les  causes  immédiates  ou  prochaines  comme  le  fon- 
dement de  la  connaissance  et  de  la  cure  des  maladies, 
et  en  bornant  toutes  ces  causes  à  deux  états  ,  l'aslric- 
tion  et  le  relâchement  (^strictum  et  laxuni)  ',  de  sorte 
que  toutes  les  maladies  se  trouvèrent  réduites  à  deux 
classes  principales  ,  cl  à  ime  troisième  qui  était  mixte 
ou  composée  des  deux  autres.  Le  traitement  so 
réglait  sur  cette  division  ,  et  toute  la  Matière  médi- 
cale  ne  se  composait  que  de  remèdes  relâçhans  ef 
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pslringeiis.  Thémison  ne  s'est  poînl  conienl(î  d'élre 
le  fondateur  d'une  nouvelle  secte  :  il  a  aussi  inventé 
plusieurs  préparations  médicamenteuses  ,  dont  on  se 
sert  encore  aujourd'hui ,  telles  que  le  diagrède ,  le 
diacode  ,  l'hiéra-picra  ,  et  il  paraît  qu'on  lui  doit  en 
outre  le  premier  usage  des  sangsues. 

La  plupart  des  Méthodiques,  successeurs  deThémi- 
son,  furent  des  hommes  très-distingués.  Nous  voyons 
successivement  paraître  Anlonius  Musa,  qui,  ayant 
heureusementguéri  l'empereur  Auguste  d'une  maladie 
grave ,  fut  élevé  à  la  dignité  de  chevalier  romain ,  com- 
blé de  richesses,  et  vit  ériger  en  son  honneur  une  statue 
d'airain  dans  le  temple  d'Esculape  ;  A.  Corn.  Celse  , 
qui ,   malgré  son  attachement  à  l'école  méthodique  , 
suit  fréquemment  Hippocrale  et  les  anciens  médecins 
grecs  ,  et  qui  se  recommande  par  l'excellence  de  ses 
principes,  surtout  en  Chirurgie  ,  non  moins  que  par 
son  élégante  et  pure  latinité  qui  lui  a  mérité  le  titre 
de  Cicéron  des  médecins  ;  le  charlatan  Thessalus  ,   de 
Tralle  en  Lydie,  qui,  aveuglé  par  un  ridicule  orgueil, 
et  voulant ,  au  mépris  de  toutes  les  découvertes  faites 
par  les  anciens,  opérer  dans  la  Médecine  une  réforme 
capaLle^de  la  perfectionner,  prétendit  abréger  l'étude 
de  cette  science  au  point  d'en  rendre  la  connaissance 
familière  dans  le  court  espace  de  six  mois,  usurpa 
par  ce  moyen  une  célébrité  extraordinaire  ,  et  eut 
enfin  l'impudence  de  prendre  le  surnom  de  Vain- 
queur des  médecins  ;   Soranus  d'Ephèse  ,  qui ,  élevé 
à   Alexandrie  ,   enseigna    et  exerça    la   Médecine    à 
E.omc  avec  une  grande  réputation  ,  sous  le  gouver- 
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jaement  de  Trajan  et  d'Adrien  ;  Moschion  ,  qui 
paraît  avoir  été  un  des  rivaux  de  Soranus  ,  et  a 
donné  des  observations  utiles  sur  les  accouchemens, 
sur  les  maladies  des  femmes  et  sur  l'éducation  phy- 
sique des  enfans  nouveau-nés  ;  Cœlius  Aurelianus  , 
qui  n'a  guère  fait  que  traduire  ou  commenter  Soranus 
dans  un  latin  barbare  ,  mais  dont  l'ouvrage  est  d'au- 
tant plus  précieux  qu'il  nous  transmet  sur  les  sectes 
en  général ,  et  sur  les  dogmes  propres  à  chacune  en 
particulier,  des  détails  dont,  sans  lui,  nous  serions 
presque  entièrement  privés. 

On  doit  aux  Méthodiques  de  singulières  innova- 
tions en  médecine  :  telle  est  la  métasyncrise ,  méthode 
thérapeutique  qui  avait  pour  but  de  changer  l'habi- 
tude d'une  partie  malade,  ou  de  tout  le  corps  ,  par 
des  remèdes  appropriés,  et  de  détruire  la  dispropor- 
tion entre  les  pores  et  les  atomes ,  en  attirant ,  par 
exemple  ,  à  l'aide  de  médicamens  fort  actifs ,  les 
humeurs  du  centre  à  la  circonférence  :  telle  est  la 
fameuse  règle  cyclique  ou  circulaire  ,  principalement 
employée  dans  les  maladies  chroniques  ,  et  qui 
consistait  à  passer  d'un  traitement  infructueux  à  un 
autre  tout  différent ,  lequel ,  venant  à  échouer  ,  était 
remplacé  par  un  troisième  ,  et  à  parcourir  ainsi  suc- 
cessivement un  cercle  de  diverses  méthodes  cura- 
tives  plus  ou  moins  longues,  minutieuses ,  fatigantes,  . 
et  qui  exigeaient,  de  la  part  des  malades,  une  pa- 
tience .à  toute  épreuve. 

Si  l'Anatomie  et  la  Physiologie  ne  firent  aucune 
;(cquisition    depuis    l'école   d'Alexandrie ,    la  ma- 
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tière  médicale  ,  au  contraire  ,  fut  surchargée  d'une 
foule  de  compositions  et  de  formules  nouvelles  , 
parmi  lesquelles  on  en  compte  un  petit  nombre  d'une 
milité  réelle.  Audromachus  de  Crète ,  archiatre  de 
l'empereur  Néron,  très-renommé  pour  sa  science  pro- 
fonde et  ses  heureuses  cures,  invente  la  thériaque  , 
préparation  pharmaceutique  devenue  plus  fameuse 
par  le  nombre  et  l'amas  confus  de  ses  ingrédiens, 
que  par  une  efficacité  constante.  Dioscoride  est  l'au- 
teur du  seul  ouvrage  complet  de  matière  médicale 
qui  nous  soit  resté  de  l'antiquité  ;  recueil  également 
précieux  au  naturaliste ,  au  médecin  et  au  chirur- 
gien ,  et  qui  se  dislingue  surtout  par  la  simplicité  des 
formules  :  aussi  ce  livre  ,  quoique  défectueux  à 
beaucoup  d'égards,  a-t-il  fait,  pendant  dix-sept 
siècles  5  la  base  de  renseignement  concernant  fappli- 
cation  des  substances  des  trois  règnes  de  la  nature 
au  traitement  des  maladies.  Doué  de  l'esprit  le  plus 
universel  et  le  plus  profond  ,  et  riche  d'un  immense 
trésor  d'érudition  ,  Pline  l'ancien  a  embrassé  ,  dans 
son  Histoire  naturelle  ,  le  cercle  presque  entier  des 
connaissances  humaines:  son  ouvrage  ,  dit  Bufl'ou  , 
est  aussi  varié  que  la  nature,  mais  entrepris  sur  un 
lroj>  vaste  plan.  La  partie  qui  concerne  la  Médecine 
consiste  dans  un  recueil  de  remèdes  simples  ,  tirés 
des  trois  règnes  ;,  dont  il  recommande  l'usage  contre 
toutes  sortes  de  maladies  ,  en  avertissant  de  suivre 
les  indications  fournies  par  les  causes  morbifiques 
évidentes  ,  sans  s'abandonner  à  de  vaines  conjec- 
tures ;  ce  qui ,  pourtant,  n'empêche  point  cet  illustre 
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naliiralisie  de  tomLcr  dans  une  foule  d'erreurs  ,  Lien 
pardonnables  à  un  homme  qui ,  n'étant  point  mé- 
decin ,  avait  dû  s'en  rapporter  souvent  à  des  auto- 
rités incompétentes ,  à  des  témoifjnages  infidèles  ou 
hasardés. 

Il  est  rare  de  voir  un  système  généralement  adopté, 
quelle  que  soit  sa  vogue.  A  l'époque  où  le  Méthodisme 
jouissait  de  là  plus  grande  célébrité  ,  il  y  eut  des  mé- 
decins qui,  au  lieu  des  corpuscules  élémentaires  d'As- 
clépiade  ,  admirent  le  pneuma  des  stoïciens  ,  c'es;- 
à-dirc ,  un  principe  de  nature  spirituelle ,  qu'ils 
considérèrent  comme  un  cinquième  élément,  sur  les 
rapports  ou  proportions  duquel  reposaient  la  santé 
et  la  maladie.  Athénée,  qui  exerçait  la  Médecine  à 
Rome  ,  avec  beaucoup  de  distinction  ,  fonda  celte 
école  nouvelle  ,  qui  reçut  le  nom  de  Pneumatique. Se& 
partisans  regardaient  surtout  la  dialectique  comme 
une  condition  indispensable  au  perfectionnement  de 
l'art  ;  doctrine  qui  les  entraîna  dans  des  subtilités 
dont  ils  infectèrent  la  Pathologie  ,  comme  le  prouve 
l'étrange  multiplication  qu'ils  firent  des  espèces  de 
pouls  et  de  ses  différences. 

Mais  un  disciple  d'Athénée,  Agathinus  de  Sparte, 
s'éloignaut  des  principes  rigoureux  de  son  maître  , 
s'efforça  de  joindre  sa  doctrine  à  l'Empirisme  et  au 
Méthodisme  ,  et  choisissant  dans  chacun  de  ces  sys- 
tèmes celui  qui  lui  paraissait  bou  ,  il  devint  aitisi  le 
fondateur  de  l'école  Eclectique ,  que  l'on  croit  être 
la  même  que  ï Episjnthétique  ,  sur  laquelle  nous 
n'avons  que  d^s  documens  fort  vagues.   L'honneur 
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de  celte  réunion  des  trois  écoles  est  aussi  attribué  à 
un  homme  beaucoup  plus  célèbre  que  son  maître 
Agaihinus  ,  à  Archigène  d'Apamée ,  qui  vivait  et 
pratiquait  avec  distinction  la  Médecine  à  Rome  , 
sous  le  règne  heureux  de  Trajan.  Comme  ses  prédé- 
cesseurs ,  il  introduisit  dans  la  doctrine  du  pouls  une 
foule  de  divisions  extrêmement  subtiles  ;  il  changea 
ia  série  des  jours  critiques  d'Hlppocrate  ,  en  substi- 
tuant le  vingt-unième  au  vingtième  ;  il  raisonnait  sur 
Ja  douleur  presque  aussi  subtilement  que  sur  le 
pouls.  Ses  nombreux  disciples  renchérirent  encore 
sur  les  raflinemens  sophistiques  de  leur  maître  ,  car 
Galien  dit  que  leurs  écrits  contenaient  mille  énigmes. 
Un  des  plus  grands  médecins  de  l'antiquité  ,  et , 
sans  contredit ,  le  meilleur  observateur  après  Hlp- 
pocrate ,  c'est  Arétée  de  Cappadoce  ,  qui ,  d'abord 
attaché  au  système  pneumatique ,  dont  on  ne  peut 
méconnaître  les  traces  dans  son  excellent  ouvrage  , 
l'abandonna  ensuite  pour  embrasser  la  méthode 
écleclique.  On  rencontre  chez  lui  des  connais- 
sances auatomiques  supérieures  à  celles  de  ses  con- 
temporains ,  et  qu'on  chercherait  vainement  chez 
les  écrivains  qui  l'ont  précédé  ,  chez  ceux  même 
qui  l'ont  suivi ,  jusqu'à  la  renaissance  des  lettres.  11 
paraît  avoir  vu  lui-même  la  plupart  des  maladies 
dont  il  parle  ,  tant  les  descriptions  en  sont  exactes  , 
frappantes  et  ornées  d'un  style  noble ,  élégant ,  on 
peut  même  dire  poétique  ;  c'est ,  en  quelque  sorte  , 
une  série  de  tableaux  ,  dont  chacun  a  la  couleur 
convenable  au  sujet  qu'il  représente.   Toutes  ses  con- 
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sidératîons  sur  les  forces  de  la  nature ,  sur  la  diffé- 
rence des  constitutions  ,  sur  les  changemens  de  sai- 
son et  climat ,  sont  entièrement  conformes  à  l'esprit 
de  la  vraie  Médecine.  Dans  sa  méthode  curative  , 
fidèle  aux  principes  d'Hippocrate ,  il  fixe  un  régime 
convenable ,  suit  toujours  des  indications  très-fon- 
dées ,  et  administre  un  petit  nombre  de  médicamens 
simples  ;  grand  partisan  des  vomitifs  ,  il  les  prescrit 
très-fréquemment  :  le  castoréum  était  son  remède 
favori  dans  la  plupart  des  maladies  chroniqu"es. 

La  Chirurgie  compte  aussi  plusieurs  Eclectiques 
importans ,  tels  que,  Héliodore ,  qui  exerçait  avec  dis- 
tinction du  temps  de  Trajan ,  et  a  laissé  de  bonnes  ob- 
servations sur  les  plaies  de  tête  ;  Possidonius,  cité  par 
Aëtius  pour  sa  Pathologie  chirurgicale;  Antyllus,qui 
porta  le  traitement  de  l'ectropion ,  ou  renversement 
des  paupières ,  à  un  degré  de  perfection  dont  il  ne 
semblait  pas  susceptible ,  et  conseilla  le  premier  d'a- 
voir recours  à  la  bronchotomie  dans  les  cas  d'angine 
où  la  suffocation  est  imminente  ;  Philagrius  ,  qui  a 
donné  de  fort  bons  préceptes  relatifs  à  la  curation  des 
affections  calcnleuses  ;  Léonide  d'Alexandrie  ,  dont 
les  fragmens  chirurgicaux,  que  le  temps  a  respectés, 
décèlent  un  observateur  exact  et  réfléchi ,  et  un  pra- 
ticien habile  qui  savait  emporter  les  seins  cancéreux, 
en  les  cernant  et  les  cautérisant ,  et  qui  a  fait  des 
observations  très-intéressantes  sur  les  ulcères  et  les 
verrues  des  parties  de  la  génération. 

Dans  le  temps  où  les  écoles  de  Médecine  étaient 
livrées  aux  scissions  les  plus  pernicieuses  à  lavan- 
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cernent  de  la  science,  et  où  régnait  généralement 
Ja  ni.: nie   de  fonder  de  nouveaux  systèmes  ,    d'in- 
venter une  foule  de  préparations  médicamenteuses, 
souvent  dégoùlanies  ,  el  de  réunir  les  subtilités  de 
la  dialectique  a^ec  la  théorie  médicale,  parut  Galieu, 
génie  brillant  et  nuiversel ,    joignant  l'érudition  la 
plus   étendue   à    la    sagacité   la    plus    rare  ,     égale- 
ment profond  dans  toutes  les  parties  de  la  science, 
dominé  par  l'amour  de  la  gloire  et  Tardent  désir  de 
reculer -les  bornes  de  Tart  :    tel  fut  le  médecin   de 
Pergame  qui ,  arrivé  à  Rome  à  l'j'ige  de  trente-quatre 
ans,  sentit  bientôt  le  vide  des  théories  dominantes, 
et ,  fort  de  son  éloquence  et  de  son  savoir  ,  osa  seul 
s'opposer  au  torrent  de  l'ignorance  ,  tenta  de  ramener 
à  son  premier  état  le  Dogmatisme  du  divin  Vieillard , 
renversa  toutes  les  sectes  qui  étaient  alors  en  vogue  , 
et  éleva  sur  leurs  débris  un  système  raisonné  dont 
les  profondes  racines  maintinrent  sa  domination  pen- 
dant l'espace  de  treize  cents  ans.  Comme,,  à   celle 
époque  ,  on  ne  pouvait  se  distinguer  dans  aucune 
branche  des  connaissances  humaines  ,  sans  adopter  , 
avant  tout ,  une  doctrine  quelconque  de  Philosophie , 
Galieu  se  décida  pour  les  opinions  de  Platon  ,  réunies 
à  celles  d'Aristote.  11  avait  puisé  à  Alexandrie  ,  de- 
venue le  berceau  del'Analomie,  les  premiers  élémens 
de  cette  dernière  science ,  dont  il  fit  pendant  toute 
sa  vie  son  occupation  favorite  ,  et  dans  laquelle  on 
lui  doit  plusieurs  découvertes  importantes,  quoiqu'il 
paraisse  n'avoir  disséqué  que  des  animaux  ,  et  parti- 
culièrement des  singes.  Sa  Physiologie  est  fondée  sur 
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]a  doctrine  des  forces  vitales^  animales  el  naturelles. 
En  Pathologie  il  a  des  idées  originales  ,   mais  qui 
concernent  plutôt   la   théorie   qu'elles    ne    reposeijt 
sur  l'expérience  ;  et  en  général ,  dans  ses  descriptions 
de  maladies  _,  il  approche  rarement  de  la  simplicité 
hippocratique.    Sa  prédilection  pour  la  philosophie 
péripatéticienne  semble  l'avoir  empêché  de  devenir 
un  bon  observateur,  et  les  histoires  qu'il  rapporte  ont 
le  plus  souvenl  pour  but  de  mettre  dans  un   jour 
avantageux  sa  pénétration  ,    et  surtout  le   don    du 
pronostic  ,  qu'il  se  vantait  hardiment  de  posséder  au 
point  de  ne  s'être  jamais  trompé  dans  ses  prédictions. 
Sa  doctrine  du  pouls  contient  des  distinctions  minu- 
tieuses et  subtiles  ,  qui  n'ont  Jamais  existé  que  dans 
son  imagination.  Ses  principes  de  Thérapeutique  gé- 
nérale sont  beaucoup  plus  utiles  que  ses  méthodes 
curatives  particulières.  Quant  au  régime  des  maladies 
aiguës  5  il  prend  Hippocrate  pour  guide  ;  mais  ses 
écrits  sur  la  Matière  médicale  et  la  préparation  des 
remèdes  ,  fatiguent  autant  par  leur  prolixité  ,  qu'ils 
rebutent  par  l'entassement  confus  des  nombreux  iu- 
grédiens  qui  servent  à  composer  toutes  ses  formules, 
ses  recettes  et  ses  antidotes.  Cependant ,  malgré  ses 
défauts  ,    Galien  a  rendu  d'immenses   services  à  la 
science ,  et  passera  toujours  dans  l'histoire  de  notre 
art  pour  un  des  hommes  les  plus  étonnans  j   nous  ne 
voyons  même  ,    à  l'exception  d'Hippocrate  ,   aucun 
médecin  de  l'antiquité  en  droit  de  lui  contester  la 
supériorité  qu'il  s'est  acquise  par  ses  talens  et  par  lu 
variété  extraordinaire  de  ses  connaissauces. 
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Les  auteurs  grecs,  postérieurs  à  ce  grand  homme  , 
se  ressentent  déjà  de  la  décadence  des  sciences ,  et  ne 
son i  guère  que  des  compilateurs  serviles,ou  d'aveu  gles 
charlatans,  partisans  déclarés  de  la  superstition.  Un. 
modèle  à  citer  parmi  ces  derniers  est  Marcellus ,  sur- 
nommé avec  raison  V Empirique ,  ignorant ,  effronté  et 
crédule  ,  qui  donna  un  recueil  informe  de  recettes 
nombreuses  ,  dont  il  assurait  que  Ton  pouvait  faire 
usage  sans  l'entremise  du  médecin,  pourvu  que  l'on  y 
joignît  certaines  pratiques  plus  ridicules  les  unes  que 
les  autres.  Nous  devons  pourtant  distinguer  Oribase 
de  Pergame  ,  ami  de  l'empereur  Julien  ,  qui  lui 
devait  le  trône  :  on  trouve  ,  parmi  ses  compilations, 
qui  ont  le  mérite  de  la  concision  et  de  la  méthode  , 
de  fort  bons  principes  sur  l'éducation  physique  des 
enfans ,  sur  leurs  maladies  ,  ainsi  que  sur  le  choix 
des  nourrices,  et  plusieurs  livres  dogmatiques  sur  les 
plaies,  les  ulcères  ,  les  fractures  et  les  luxations  ,  que 
l'on  peut  regarder  comme  un  précis  bien  fait  de  ce 
qui  avait  été  écrit  avant  lui  sur  ce  sujet. 

La  superstition  et  l'ignorance  des  troisième  et 
quatrième  siècles  ne  font  que  s'accroître  dans  le  cin- 
quième et  le  sixième  par  le  démembrement  de  l'Em- 
pire romain  et  par  les  irruptions  des  Huns  ,  des 
Hérules  ,  des  Goths ,  des  Suèves  ,  et  d'une  foule 
d'autres  nations  barbares  :  une  grande  quantité  de 
bibliothèques  et  d'ouvrages  de  l'art  deviennent  la 
proie  des  flammes  et  de  la  dévastation.  Au  milieu 
de  tant  de  troubles  ,  qui  achevèrent  d'étouffer  tout 
esprit  philosophique  et  toute  culture  des  sciences ,  pa- 


INTRODUCTION.  Ixvîj 

ruretitnéanmoins  deux  hommes  remarquables,  Aëiius 
et  Alexandre  de  Tralles.  Le  premier  ,  qui  avait 
étudié  la  Médecine  à  Alexandrie  ,  rassembla  tout  ce 
qu'il  trouva  de  meilleur  dans  les  ouvrages  de  ses 
prédécesseurs  ,  sans  embrasser  aucun  système  ,  mais 
en  suivant  principalement  (jalien  et  Oribase  _,  et  eu 
adoptant  quelques-uns  des  dogmes  d'Hippocrale;  de 
sorte  qu'on  peut  regarder  sa  compilation  comme  un 
bon  code  de  médecine  pratique ,  quoiqu'il  porte  trop 
loin  la  confiance  due  aux  topiques,  et  qu'il  recom- 
mande certaines  formules  superstitieuses.  Le  second, 
qui  vécut  peu  de  temps  après  Aëtius ,  se  distingue 
comme  auteur  original  et  excellent  écrivain  pour 
son  temps  :  animé  de  l'esprit  de  la  véritable  Méde- 
cine, il  rejette  les  théories  et  la  pratique  des  anciens  , 
lorsqu'elles  ne  lui  paraissent  pas  assez  fondées  ;  il  fait 
un  tableau  général  et  régulier  des  maladies ,  et  fixe 
le  diagnostic  de  chacune  avec  la  plus  exacte  précision; 
il  blâme  en  divers  endroits  Galien  d'avoir  isouvent 
tracé  de  fausses  règles  de  traitement;  et  ses  principes , 
manifestement  calqués  sur  ceux  d'Hippocrate ,  pa- 
raissent avoir  été  confirmés  par  sa  propre  expérience. 
Il  a  pourtant  payé  le  tribut  à  son  siècle  ,  car  il  n'est 
point  exempt  de  crédulité  et  d'empirisme. 

Cependant  la  ville  d'Alexandrie  conservait  encore 
une  faible  trace  de  l'éclat  antérieur  dont  elle  avait 
brillé ,  et  qui  l'avait  élevée  au  rang  d'une  des  plus  célè- 
bres écoles  de  l'antiquité.  Mais  parmi  le  grand  nombre 
de  médecins  qu'elle  forma  dans  le  septième  siècle,nous 
ne  voyons  guère  que  Paul  d'Egine  qui  mérite  d'être 
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cité  ,  pour  son  liabilelé  en  Chirurgie  et  parliculière- 
ment  dans  l'art  des  accouchcmens  ;  car  ,  pour  la 
partie  théorique  ^  il  a  copié  littéralement  des  cha- 
pitres entiers  de  Galien  ,  d'Oribase  et  d'Aëtius. 

La  culture  des  sciences  en  Orient,  malgré  les  efforts 
de  quelques  princes  pour  la  favoriser  ,  ne  fait  que 
s'affaiblir  de  plus  eu  plus  avec  l'Empire  de  Byzance  , 
pendant  le  cours  des  siècles  suivans.  Le  treizième  com- 
mence par  une  époque  désastreuse.  Constaniinople  , 
depuis  long-temps  en  proie  aux  plus  horribles  sédi- 
tions ,  est  prise  ,  saccagée  ,  dévastée  par  des  hordes 
de  Croisés  ,  qui  s'abandonnèrent  à  tous  les  excès  de 
la  fureur  et  de  la  cupidité.  Actuarius  ,  qui  exerçait 
îa  Médecine  dans  cette  ville ,  écrivit  vers  la  fin  du 
même  siècle  :  c'est  un  auteur  qui  n'a  rien  d'original 
et  qui  suit  presque  en  tout  la  théorie  de  Galien.  Il 
eut  pour  contemporain  DémétriusPépagoménus,  qui 
uous  a  laissé  ,  sur  la  goutte  ,  un  ouvrage  encore  bon  ù 
consulter.  Malgré  le  vide  énorme  qui  se  fait  sentir 
dans  la  science  et  la  littérature  classiques  à  cette  mal- 
heureuse époque  ,  les  connaissances  scientifiques  ne 
moururent  jamais  complètement;  les  Arabes,  que 
l'on  ne  peut  considérer  comme  des  hommes  tout  à 
fait  grossiers  ,  malgré  l'esprit  dévastateur  qui  carac- 
térisa le  commencement  de  leurs  conquêtes  ,  se  char- 
gèrent de  nous  transmettre  les  débris  de  la  théorie 
grecque ,  et  le  quinzième  siècle  vit  enfin  renaître 
l'élude  des  anciens  dans  l'Occident  chrétien. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  la  Médecine 
parmi  les  Arabes.  Ce  peuple  fanatique  ,  après  avoir 
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soumis  l'Egypte  aux  armes  du  calife  Omar  ,  Lrûlé  la 
biblioilîèque  d'Alexandrie,  ce  vaste  dépôl  des  con- 
nalssauces  comme  des  erreurs  h uniaincs,  et  dispersé  les 
savaus  qui  avaient  rendu  celte  ville  si  florissante  ,  ne 
larda  pas  à  sentir  que  l'étude  de  TAlcoranetla  profes- 
sion des  armes  j  auxquelles  il  se  bornait,  ne  suffisaient 
point  au  bonheur  de  l'homme  ,   et  il  apprit  bientôt  à 
connaître  les  avauta^^es  de  la  culture  des  sciences  et 
les  jouissances" qu'elle  procure.  Les  Chrétiens  orien- 
taux et  les  Juifs  vaincus  s'élant  occupés  à  traduire  eu. 
langue  syriaque,non-seulementles  écrits  des  médecin* 
grecs,  mais  encore  les  ouvrages  d'Homère  ,  d'Aris- 
lole  ,  de  Piine  ,  etc.  ,  qui  étaient  du  nombre  des  six 
cents  volumes  qui  avaient  échappé  aux  flammes  ;  ces 
traductions  devinrent,  dès  le  septième  siècle,  le  fon- 
dement des  connaissances  scientifiques  et  littéraires 
parmi  les  Arabes.  Le  calife  Almanzor  fonde  un  col- 
lège de  médecins  à  Bagdad;  Haruu-Al-Raschid  son 
successeur ,    protège    ouvertement    les   sciences    et 
appelle  à  sa  cour  ceux  qui  les  cultivent.  Mais  de  toutes 
les  contrées  soumises  à  la  religion  de  Mahomet ,  au- 
cune peut-être  n'atteignit  un  aussi  haut  degré  de  pros- 
périté que  l'Espagne  ,  riche  par  son  commerce  ,  ses 
manufactures  et  sa  population.  L'académie  de  Cor- 
doue  ,  pendant  long-temps  la  plus  célèbre  du  monde  , 
pouvait  déjà  se  vanter,  au  dixième  siècle,  déposséder 
la  plus  grande  bibliothèque  de  tout  l'Occident ,  puis- 
qu'elle renfermait  260,000  volumes. Séville,  Murcie, 
ïolède  curent  aussi  des  écoles  savantes  qui    furent 
très-frcquenléesp  et  tj_ui  conservèrent  leur  éclat  jus- 
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qu'à  la  fm  de  la  domination  des  AraLcs.  La  langue 
des  Sarrazius  était  celle  des  savaus.  Malgré  tant  d'ex- 
cellentes institutions,  une  dépendance servile  enchaî- 
nant les  esprits ,  la  Médecine  ne  fit  aucun  progrès 
réel  ;  le  germe  de  la  vraie  science  fut  étoufl'é  par  la 
nature  de  la  religion  et  le  joug  du  despotisme.  L'Ana- 
tomie  particulièrement ,  regardée  comme  une  chose 
impure  et  absolument  défendue  par  le  dogme  reli- 
gieux de  la  nation  ,  ne  put  faire  un  seul  pas  :  on  se 
contentait  de  l'apprendre  dans  les  écrits  de  Galien  , 
qui  exerçaient  &ur  toutes  les  écoles  l'influence  la  plus 
tyrannique.  Mais  on  ne  peut  contester  aux  Arabes  de& 
progrès  sensibles  dans  la  Chimie  et  la  Pharmacie. 
Quant  à  leur  Médecine  pratique ,  on  la  trouve  infec- 
tée des  ridicules  préjugés  attachés  à  l'astrologie  judi- 
ciaire ,  à  l'uroscopie  ,    à  la  vertu  des  talismaus  et  à 
l'interprétation  des  songes ,  qui  étaient  des  moyens 
d'inspirer  de  la  confiance  à  une  nation  naturellement 
portée  au  merveilleux  :  aussi  les  médecins   arabes 
négligèrent-ils  l'élude  de  l'observatioui,  pour  se  livrer 
aux  subtilités  de  la  théorie  et  aux  artifices  de  la  dia- 
lectique. La  Chirurgie  ,  cette  partie  intégralité  de  la 
Médecine,  éprouva  les  mêmes  obstacles  ,   et  vit  sa 
marche  et  ses  progrès  arrêtés  ,  non-seulement  par  le 
\ide  des  connaissances  anatomiques,  mais  encore  par 
les  préjugés  nationaux,  par  une  pudeur  malentendue , 
ou  plutôt  par  la  jalousie  des  hommes ,  qui  laissait  aux 
femmes  seules  la  permission  d'entreprendre  sur  les  ma- 
lades de  leur  sexe  certaines  opérations ,  telles  que ,  par 
exemple,  la  lithotomie ,  la  réduction  des  hernies^  etc. 
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La  nation  arabe  a  fourni  unequaniile  considérable 
de  médecins  :  nous  allons  dire  nn  mot  des  principaux. 
L'un  des  premiers,   et  des  plus  imporians  ,    est 
Rhazès ,  Irès-célèbre  professeur  de  Bagdad,    dans 
le  dixième  siècle ,  et  médecin  du  grand  hôpital  de 
cette   ville   fameuse.     Ses  observations    relatives    à 
l'influence   de  la  température  ,    des  saisons   et    da 
climat  sur  les  maladies  ,  sont  conformes  aux  prin- 
cipes  d'Hippocraie  ,     qu'il  prend  également   pour 
guide  dans  la  curalion  des  affections  aiguës.   11  offre 
un  modèle  à  suivre  dans  son  traitement  de  la  variole  , 
maladie  dont  il  a  donné  ,  Je  premier,  une  bonne  des- 
cription. Mais  ce  qui  ternit  un  peu  sa  réputation  , 
c'est  son  penchant  pour  les  rêves  de  l'astrologie  ,  et 
la  pompe  avec  laquelle  il  annonce  ses  grandes  décou- 
vertes. Du  reste  ,  il  a  laissé  des  documeus  iutéressaus 
sur  l'histoire  de  la  Chirurgie  arabe.  Peu  de  temps  après 
lui ,  vécut  le  Persan  Ali-Abbas  ,  dont  l'ouvrage  ,  qui 
forme  un  cours  complet  de  Médecine  ,  ne  contient 
rien  de  neuf  :  seulement  il  assure  avoir  recueilli  la 
plupart  de  ses  observations  dans  les  hôpitaux  ,  qu'il 
regarde  avec  raison  comme  la  meilleure  école  pour 
étudier  les  maladies  mal  décrites  dans  les  livres. 

Le  commencement  du  onzième  siècle  vit  briller 
Avicenne,  surnommé  le  Prince  des  médecins,  l'uu 
des  hommes  dont  l'autorité  a  le  plus  long-temps 
dominé  dans  les  sciences ,  et  qui  a  tenu  pendant 
près  de  six  cents  ans  le  sceptre  médical ,  quoiqu'il 
n'ait  fait  autre  chose  c]ue  répéter  ,  dans  un  ordre 
conforme  à  l'esprit  scplastique  du  moyen  âge  ,   la 
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plus  grande  partie  de  ce  que  Hlppocralc,  Arîstotify 
Galien  ,  Aëiius  ou  Rhazès  ,  avaient  dit  avant  lui.  11- 
possédait  fort  peu  de  connaissances  en  analomie  et  en 
liistoipe  naturelle;  on  renconlre  une  foule  de  subti- 
lités dans  sa  physiologie  et  dans  sa  pathologie  :  ce- 
pendant il  donne  un  conseil  plein  de  sagesse  dans  les 
cas  d'apoplexie  foudroyante  ,  c'est  de  laisser  écouler 
j'espace  de  soixante-douze  heures  avant  de  procéder 
à  l'inliumation:  H  décrit  aussi  beaucoup  mieux  que  tous 
ses  prédécesseurs,  celte  afl'cction  nerveuse  connuesous 
le  nom  de  névralgie  faciale.  Sa  pratique  n'a  rien 
d'original  j  il  a  presque  tout  emprunté  des  Grecs  , 
et  Ton  s'aperçoit  que  ses  connaissances  eu  Chirurgie 
étaient  très-superficielî-es. 

INouspassons  sous  silencequelquesautres  médecins 
arabes  moins  importans,  qui  ont  vécu  dans  le  onzième 
siècle.  Mais  le  douzième  nous  présente  deux  Espagnols 
qui  se  sont  rendus  très-reeommaiidables  ,  pour  s'être 
affranchis  de  la  routine  dominante ,  et  avoir  suivi  , 
contre  la  coutume  des  Arabes,  une  direction  expc^ 
rimenlale.  L'un  est  Albucasis  ,  dont  l'ouvrage  sur  les 
opérations  chirurgicales  ofire  un  monument  d'autant 
plus  remarquable,  que  la  Chirurgie  languissait  alors-, 
par  suite  de  l'abandon  complet  auquel  la  culture  de 
l'Anatomie  se  trouvait  condamnée  :  grand  partisan 
de  l'ustion,  il  recommande  le  feu  dans  la  plupart  des 
affections  locales  ;  pour  détruire  It^  os  fracturés,  il 
employait  de  très-fortes  machines,  dont  rapplication 
devait  exciter  de  grandes  douleurs  :  d'après  ce  qu'jl 
dit  des  accQucheniens  ^  celle  parùc  de  l'art  clail  vrai^ 
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semLlablement  dans  un  fort  triste  étal  ;  il  paraît  qu'on 
s'inquiéiait  peu  de  la  conservation  de  l'enfant.  C'est 
rendre  justice  à  Albucasis ,  que  de  reconnaître  qu'il  a 
re'tini,  en  lui  seul _,  plus  de  connaissances  chirurgicales 
<rjue  tous  les  autres  écrivains  de  sa  nation.  L'autre 
Sarraziîi  dont  nous  voulons  parler  ;,  est  Avcnzoar  , 
observateur  original ,  ennemi  déclaré  des  sopbismes 
et  des  subtilités  de  son  temps ,  s'éloignant  en  plusieurs 
points  de  la  doctrine  de  Galien  ,  s'en  rapprochant 
dans  les  cas  douteux  ,  et  sacrifiant  parfois  à  l'empi- 
risme et  à  la  superstition  :  sa  Chirurgie  n'est  point 
dépourvue  d'intérêt.  Averrhoës ,  son  disciple  ,  qui 
mourut  au  commencement  du  treizième  siècle ,  appar- 
Cient  plutôt  à  l'histoire  de  la  Philosophie  qu'à  celle  de 
la  Médecine  ,  sur  laquelle  il  n'a  presque  rien  laissé 
qui  lui  soit  propre ,  soit  en  théorie  ^  soit  en  pratique. 
Les  médecins  arabes,  postérieurs  à  ce  dernier, 
sont  au  dessous  de  la  médiocrité  ,  et  ne  nous  offrent 
absolument  rien  d'instructif.  11  paraît  que  les  guerres 
perpétuelles  que  les  Chrétiens  suscitcrent  aux  Maures 
pour  les  expulser  de  l'Espagne,  et  qui  obligèrent  ceux- 
ci  de  songer  sans  cesse  à  leur  propre  conservation ,  les 
empêchèrent  de  se  livrer  désormais  à  la  culture  des 
sciences  ,  jusqu'à  ce  que  ,  dans  le  quinzième  siècle, 
ïls  furent  entièrement  chassés  de  la  péninsule  ,  par 
Ferdinand  le  Catholiqu'C.  On  voit  que  notre  art  a 
fort  peu  gagné  avec  les  Arabes  :  ils  n'ont  guère  que 
le  mérite  de  nous  avoir  conservé  et  transmis  la  M('- 
decine  grecque;  ils  laissèrent  l'Anatomie  au  même 
point  où  Us  l'avaient  reçue,  sans  y  ajouter  lamoiudtfi 
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«Ic'couvcrle  ;  loin  d'clre  animés  de  l'espril  liippocra» 
lique  ,  ils  introduisirent  dans  la  tlie'orie  médicale  une 
foule  de  vaines  subtilités;  leur  Chiruri,fie  n'a  produit 
qu'un  homme  important ,  Albucasis.  Plusieurs  com- 
positions médicamenteuses,  encore  en  usage  de  nos 
jours  ,  quelques  expériences  de  Chimie  ,  et  un  petit 
nombre  d'observations  particulières  ,  voilà  tout  ce 
qui  leur  appartient  en  propre  ,  et  à  quoi  se  réduisent 
les  avantages  que  la  Médecine  a  retirés  dans  l'espace 
de  sept  à  huit  siècles  qu'elle  est  restée  entre  les  mains 
des  Arabes. 

Pendant  que  ce  peuple  s'occupait  de  la  culture 
et  de  l'enseignement  des  sciences  et  des  arts ,  sans 
y  faire  néanmoins  des  découvertes  capables  d'en 
reculer  les  bornes  ,  les  autres  nations  de  l'Europe 
se  trouvaient  plongées  dans  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance ,  et  livrées  au  fanatisme  et  à  la  superstition 
]a  plus  grossière.  Dès  le  sixième  siècle  ,  les  moines 
s'étaient  emparés  de  la  Médecine  ,  qu'ils  exer- 
çaient presque  exclusivement ,  comme  une  œuvre 
de  charité  ,  en  recourant  plus  souvent  aux  prières  et 
aux  reliques  qu'aux  médicamens  naturels  :  de-là  les 
cures  miraculeuses  opérées  par  les  religieux  de  ces 
tempsde  barbarie.  De  plus ,  Charlemagne ,  qui  encou- 
rageait les  sciences  et  Tinstruclion,  avait,  en  quelque 
sorte ,  consacré  l'exercice  de  notre  art  parmi  les  ecclé- 
siastiques ,  en  ordonnant  qu'outre  les  atitres  sciences, 
3a  Médecine  serait  enseignée  dans  les  écoles  des  mo- 
nastères. Mais  elle  ne  commença  guère  à  sortir  de  cet 
€tat  d'avilissement  ,  qu  a  l'époque  où  l'Empereur 
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Frédéric  ii  régularisa  rinstruclion  dans  Técole  de 
Salerne ,  qui ,  fondée  par  des  bénédictins  du  pays  de 
INaples  ,  était  déjà  fameuse  dans  le  huitième  siècle  , 
quoique  le  poëme  diététique  de  Jean  de  Milan  ne 
nous  donne  pas  une  idée  bien  relevée  des  principes 
Tjne  l'on  y  professait. 

Les  voyages  à  la  Terre  Sainte  ,  en  établissant  des 
communications  entre  l'Europe  ignorante  et  les 
Sarrazins  plus  éclairés  ,  contribuèrent  pourtant  en 
quelque  chose  à  l'avancement  de  l'art  :  la  lèpre  , 
devenue  commune  en  Occident ,  exerça  la  sagacité 
des  médecins ,  fut  mieux  observée ,  exigea  de  sé- 
vères réglemens  de  police  ,  de  nombreuses  fon- 
dations d'hôpitaux  ;  les  missionnaires  envoyés  dans 
les  pays  des  Sarrazins  ,  se  familiarisaient  nécessai-»- 
rement  avec  leur  langue.  Mais  cette  influence  des 
Croisades  ,  qui  devait  avoir  des  effets  avantageux  , 
au  moins  pour  la  Médecine  ,  fut ,  en  quelque  sorte  , 
paralysée  par  les  subtilités  de  la  dialectique  ,  par  les 
distinctionsscolastiques,  souvent  inintelligibles  ,  par 
les  idées  abstraites  et  les  rêves  de  l'astrologie ,  qui 
s'introduisirent  au  treizième  siècle  dans  l'étude  de 
la  philosophie  et  delà  grammaire  ,  et  qui  s'étendirent 
jusque  sur  la  pratique  médicale.  On  n'administrait 
aucun  remède  un  peu  important ,  sans  avoir  aupara- 
vant consulté  les  astres  ,  auxquels  on  attribuait  une 
influence  plus  ou  moins  puissante  sur  la  marche  et  les 
crises  des  maladies,  et  qui  servaient  également  à  eu 
pronostiquer  l'issue  heureuse  ou  funeste.  La  Chirurgie 
ce  fait  guère  plus  de  progrès  que  la  Médecin*  :  çç^ 


Ivj  IISTRODUCTION. 

pendant,  Jean  Pilard,  (jui  mérita  la  confiance  de  trois 
de  nos  rois  ,  Ja  lire  des  mains  grossières  d'une  foule 
de  charlatans  qui  en  avilissaient  l'exercice  ;  Salicet  se 
livte  à  l'observaliqn  des  faits ,  et  obtient  des  succès 
mérités  ;  Lanfranc  Llame  le  traitement  empirique  et 
superstitieux  des  plaies  et  des  ulcères  ;  révèque  Thco- 
doric  ,  qui  pratiquait  la  chirurgie  à  Bologne  ,  rejette 
les  monstrueuses  machines  de  bois  que  l'on  employait 
pour  la  réduction  des  fractures  et  des  luxations. 

Les  mêmes  préjugés  régnent  dans  le  quatorzième 
siècle  ,  et  les  tentatives  que  fait  la  raison  pour 
les  déraciner  ,  restent  infructueuses.  Pour  peu  qu'uu 
homme  se  distinguât  par  des  connaissances  en  phy- 
sique ,  il  était  considéré  comme  magicien  ou  sorcier, 
et  écliappait  avec  peine  au  danger  d'être  puni  de 
mort.  L'Analomie  ne  s'apprenait  que  dans  les  livres, 
ou,  tout  au  plus,  parla  dissecûon  des  auimaux  , 
et  Galien  était  toujours  l'oracle  consulté.  Cependant 
cette  imporlante  partie  de  la  Médecine  trouva  un 
"véritable  restaurateur  dans  l'Italien  Mondini ,  qui  , 
eu  i3i5,  fit  le  premier,  à  Bologne,  des  leçons 
d'anatomie  sur  des  cadavres  humains  ;  exemple 
qui ,  dès-lors  ,  fut  suivi  par  toutes  les  universités. 
Mais  l'histoire  naturelle  des  médicamcns  n'é- 
prouva aucun  changement  remarquable.  I.a  Cliimie 
n'était  cultivée  que  par  ces  amateurs  du  grand 
œuvre  ,  ces  insensés  qui  avaient  la  ridicule  préten- 
tion ,  non-seulement  de  changer  en  or  les  métaux 
imparfaits,  mais  encore  d'extraire  de  substances  di- 
Tcrses  une  panacée  tiniverselle  ,  qui  possédât  la  vertu 
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fie  ^u('rir  toutes  les  maladies  ,  et  de  prolonger  la  vie 
humaine  beaucoup  au-delà  du  terme  ordinaire.  INous 
comptons ,  parmi  les  pins  célèbres  de  ces  adeptes  , 
deux  hommes  singuliers,  dont  le  premier  ,  Arnaud 
de  Villeneuve  ,  ami  des  paradoxes  ,  de  l'astrologie 
et  de  Talchimie  ,  qui  le  rendent  souvent  inintelli- 
gible ,  a  pourtant  fait  une  découverte  ,  celle  de  l'eau- 
de-vie  et  de  l'esprit-de-vin ,  par  la  distillation  :  le 
second,  Raimond  Lidle  ,  disciple  du  précédent,  nous 
a  laissé  difï'érens  traités  sur  deux  objets  aussi  chimé- 
riques l'un  que  Taulre ,  la  panacée  universelle  et  la 
pierre  philosophale. 

Pendant  que  les  rêveries  astrologiques  ,  les  dis- 
tinctions subtiles,  la  passion  pour  les  arcanes,  et 
une  absurde  polypharmacie  ,  infectaient  générale- 
ment les  écoles  et  les  écrits  des  médecins  _,  la  Chi- 
rurgie seule  gagna  une  grande  considération  ,  par  les 
efforts  de  Gui  de  Chauliac  ,  qui  ,  à  un  savoir  très- 
étendu ,  joignait  une  force  de  jugement  peu  com- 
mune ,  et  un  zèle  ardent  pour  la  vérité.  Dépouillé  de 
tout  préjugé  ,  et  méprisant  le  despotique  arabisme 
qui  régnait  de  son  temps  ,  il  composa  un  ouvrage. qui 
se  distingue  surtout  par  l'absence  de  rafïineraens  théo- 
ïiques  ,  par  de  rares  connaissances  en  auatomie  , 
et  qui  doit  placer  son  auteur  au  rang  d'un  des  ]>re- 
miers  qui  aient  illustré  lart  chirurgical ,  en  le  déga- 
geant de  la  barbarie  des  âges  précédens,  et  en  y 
introduisant  l'ordre  et  la  méthode.  Ce  même  art  vit 
s'ouvrir  une  carrière  aussi  vaste  que  neuve ,  par  les 
terribles  effets  de  l'invenlion  de  la  poudre  à  canon. 
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vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  ;  mais  ce  n'est 
c|ue  dans  le  quinzième  que  l'on  trouve  des  écrits  re- 
latifs au  traitement  des  plaies  d'armes  à  feu. 

Cequinzième  siècle  est  un  des  plus  intéressans  dans 
riiistoire  des  sciences.  Chassés  de  la  Grèce  par  l'in- 
Tasion  des  Turcs  ,  et  forcés  de  chercher  un  asile 
protecteur,  les  savans  de  cette  terre  classique  vinrent 
se  réfugier  en  Italie  ,  où  ,  portant  avec  eux  les  ou- 
vrages grecs  et  romains  conservés  dans  les  biblio- 
thèques de  Conslantinople  ,  ils  réveillèrent  Lienlôt 
l'étude  des  sources  antiques.  Denouvelles  lumières  se 
répandent ,  un  mouvement  régénérateur  se  fait  sentir  ; 
chacun  veut  étudier ,  chacun  veut  devenir  savant  ; 
mais  aucune  invention  peut-être  n'a  eu  une  influence 
aussi  universelle  et  aussi  extraordinaire  sur  les  pro- 
grès de  la  civilisation  et  sur  la  culture  des  sciences 
que  la  découverte  de  l'imprimerie  ;  et  pourtant  cette 
influence  n'eut  pas  un  eflet  très-prompt  sur  l'empire 
des  préjugés:  car  l'astrologie  et  l'alchimie,  malgré  les 
efforts  de  quelques  hommes  raisonnables ,  et ,  quoique 
condamnées,  l'une  par  la  faculté  de  Paris,  l'autre  par 
la  ville  de  Venise,  continuèrent  à  faire  tourner  la 
Icte  à  la  plupart  des  médecins  de  ce  temps  ,  qui  res- 
tèrent fidèles  aux  superstitions,  aux  absurdités  méta- 
physiques et  à  l'empirisme  des  Arabes.  Pendant  ce 
siècle,  la  Chirurgie  resta  presque  inculte,  excepté  en 
France  ,  où  le  collège  de  Saint-Côme  jouissait  déjà 
d'une  grande  réputation,  et  devait,  dans  la  suite,  sons 
]e  litre  d'Académie  ,  compter  tant  de  personnages 
illustres  parmi  ses  membres.  L'Italie  fournit  pourtant 
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deux  hommes  qui  firent  époque  en  chirurgie  ,  par 
leur  esprit  observateur;  l'un  est  Benivenius  (Beni-^ 
vieui)  y  médecin  de  Florence  ,  et  l'autre  Alexandre 
Benediclus  (Benedetti^. 

Mais  la  Médecine  vit,  en  quelque  sorte,  s'étendre 
son  domaine  ,  par  l'apparition  de  plusieurs  ma- 
ladies nouvelles  et  inconnues.  Privée  ,  dans  celte 
circonstance ,  -du  secours  des  anciens  ,  elle  dut  alors 
se  livrer  à  des  essais  qui  la  conduisirent  directe- 
ment à  la  méthode  expérimentale.  Mais  les  pre- 
mières tentatives  pouvaient  dlfTicilement  être  cou- 
ronnées de  succès  ;  c'est  ce  qui  rend  raison  des  ra- 
vages énormes  que  firent  ces  maladies ,  lorsqu'elles  pa- 
rurent pour  la  première  fois.  Telle  fut  cette  épidémie 
de  coqueluche  qui ,  en  14^4  »  coûta  la  vie  à  tant  d'in- 
dividus en  France  ;  telle  la  suette  anglaise  ,  qui  fut  si 
meurtière  en  i486  ,  qu'elle  emportait ,  en  quelques 
heures  ,  plusieurs  milliers  de  malades.  Le  scorbut , 
dont  on  trouve  quelques  traces  antérieures  à  ce 
çiècle,  et  que  l'on  peut  faire  remonter  à  l'histoire  des 
croisades,  devint  plus  commun,  à  cause  des  voyages 
de  long  cours  entrepris  sur  mer,  pour  aller  à  la 
découverte  de  nouveaux  continens  ,  et  dut ,  par  là  , 
fixer  davantage  l'attention ,  et  recevoir  l'application 
d'un  traitement  plus  rationnel.  Originaire  de  la  Po- 
logne ,  la  plique  franchit  les  limites  de  ce^te  contrée  , 
et  s'étend  en  Bohème ,  en  Autriche  et  dans  d'autres 
pays  plus  éloignés.  Mais  la  maladie  la  plus  impor- 
tante du  quinzième  siècle  ,  autant  par  la  rapidité  avec 
laquelle  elle  se  propagea  dans  toute  l'Europe,  imraé- 
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iiialcmonl  après  la  décoavcrlc  de  l'Amérique  ,  que 
par  l'influence  qu'elle  exerça  sur  la  doctrine  médi- 
cale, ce  lut  la  sypliilis,  qui  se  montra  d'abord  accom- 
pagnée de  symptômes  d'une  violence  extraordinaire  , 
et  qui  ensuite  prit  insensiblement  un  caractère  beau- 
coup plus  doux  ,  qu'elle  a  conservé  depuis. 

Le  seizième  siècle  a  été  témoin  de  la  lutte  la  plus 
violente  qui ,  peut-être  ,  ail  jamais  existé  entre  la 
lumière  et  les  ténèbres.  Les  Grecs  expulsés  de  l'Em- 
pire d'Orient  étant  devenus  les  maîtres  des  Italiens  , 
on  commence  à  s'occuper  de  l'étude  des  langues  ;  on 
veut  lire  les  ouvrages  originaux  des  philosophes  et 
des  médecins  de  l'antiquité  ;  on  fait  principalement 
consister  l'instruction  dans  l'explication  des  anciens; 
aux  barbares  productions  du  moyen  âge  ,  succèdent 
les  écrits  immortels  de  l'oracle  de  Gos  et  du  docte 
médecin  de  Pergame  ;  le  crédit  des  Arabes  diminue 
sensiblement  :  l'Europe  sort  enfin  de  sa  longue  léthar- 
gie. Léonicénus  de  Vicence ,  s'éloignant  des  vaines 
subtilités  scolastiqucs,  porte  le  premier  coup  à  l'ara- 
l)isme  ,  et  rétablit  ainsi  la  docliine  hippocratique  : 
Thomas  Linacre  de  Cantorbéry  suit  son  exemple,  et 
se  distingue  par  de  fidèles  traductions. 

Ces  deux  hommes,  qui  appartiennent  au  quinzième 
siècle ,  irouventbieniôl  dans  le  seizième  de  dignes  suc- 
cesseurs; tels  sont,  Gonthierd'Andernach,  professeur 
à  Paris,  qui  nous  a  donné  de  bonnes  éditions  latines  de 
plusieurs  des  médecins  grecs  ,  et  qui  mérite,  sous  ce 
rapport ,  le  nom  dé  restaurateur  de  l'antique  Médecine 
en  France^  quoiqu'il  ait,  eu  quelque  sorte,  déshonore 
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sa  vieillesse  par  le  plus  aveugle  enilicsiasme  pour  îe 
système  de  Paracelse  ;  Janus  Cornarius  ,  qui  a  amé- 
lioré le  texte  d'Hippocrate  ,  de  Galien  ,  d'Aëtius  ; 
Léonard  Fuchs ,  qui  contribua  beaucoup  à  étendre 
les  principes  des  anciens  ,  et  à  présenter  les  Arabes 
dans  toute  leur  nudité  ;  Jean  de  Gorris  ,  un  des  mé- 
decins les  plus  érudits  de  son  temps;  Houllier  ,  cé- 
lèbre commentateur  d'PIippocrate  ,  et  qui  a  été  sur- 
passé dans  la  même  carrière  par  son  disciple  Durel  ; 
le  judicieux  Baillou ,  qui  a  porté  dans  ses  recherches 
Tesprit  des  fondateurs  de  l'art ,  c'est-à-dire  ,  l'étude 
des  lois  de  la  nature ,  quoiqu'on  puisse  lui  reprocher 
de  croire  l'astrologie  nécessaire  au  Médecin  •  Foës, 
qui  n'a  point  encore  trouvé  son  égal  pour  la  versioii 
et  l'interprétation  des  écrits  hippocraliques;  Mercu- 
riali ,  dont  l'ouvrage  érudit  sur  la  gymnastique  des 
anciens  est  devenu  classique  ;  J.  B.  Montanus  ,  sur- 
nommé le  second  Galien  ,  à  cause  de  l'étendue  de 
ses  connaissances  ;  le  savant  Fernel ,  qui  écrivit  avec 
tant  de  pureté  et  d'élégance  dans  la  langue  de  Gelse, 
et  était  si  profond  dans  la  logique  ,  la  physique  et  les 
mathématiques. 

Tant  d'hommes  distingués  durent  nécessairemetii; 
exciter  et  étendre  l'esprit  de  recherche  et  d'observa^- 
lion,  et  opérer  par  là  une  révolution  avantageuse 
dans  la  Médecine  pratique.  On  commence  à  étudier 
la  nature  même,  à  rejeter  les  hypothèses,  les  doc- 
trines arbitraires  ;  on  abandonne  les  Arabes  et  leurs 
sectateurs,  on  prend  Hippocraie  pour  modèle,  oa 
s'applique  davaulage  à  la  sémiologie  ,  sans  laquelle 
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il  n'y  a  point  de  médecin.  Différentes  maladies  mai 
connues  sont  mieux  observées  ,  et  reçoivent  un  trai- 
tement plus  conforme  à  leur  caractère.  On  découvre 
dans  le  mercure  et  les  bois  sndorifiques  le  véritable 
moyen  de  triompher  de  la  vérole.  La  peste ,  qui  se 
montra  plusieurs  ibis  ,  avec  une  extrême  violence  , 
dans  le  cours  de  ce  siècle  ,  excite  pourtant  des  opi- 
nions contradictoires  ,  relativement  aux  causes  qui 
lui  donnent  naissance  ,  et  à  la  méthode  curative  qui 
lui  convient.  Quelques  astrologues  osent  accuser  les 
constellations  ;  mais  la  force  du  mal  exige  qu'on 
s'occupe  principalement  des  moyens  de  le  guérir. 
On  cherche  contre  ce  fléau  toutes  sortes  d'antidotes , 
tels  que  les  préparations  d'or  et  de  pierres  précieuses, 
les  amulettes  ,  l'huile  de  scorpion  ,  les  sachets  de 
plantes  odoriférantes  portés  sur  le  cœur ,  et  autres 
compositions  plus  ou  moins  pompeuses,  absurdes  ou 
ridicules,  qui  font  naître  ,  ainsi  que  la  saignée,  des 
disputes  fort  vives  entre  les  médecins.  Paracelse,  que 
nous  allons  voir  jouer  un  rôle  extraordinaire  ,  re- 
commande l'administration  de  l'antimoine ,  qui  bien-  j 
tôt  est  condamné  par  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris, 
et  dont  pourtant ,  un  siècle  plus  tard,  le  même  tri- 
bunal devait  rétablir  l'utile  emploi. 

Outre  les  interprètes  et  les  commentateurs  des 
anciens  ,  le  seizième  siècle  nous  a  encore  fourni  un 
grand  nombre  de  médecins  observateurs  ,  parmi 
lesquels  nous  remarquons  J.  Schenkius  ,  Rembert 
Dodonaeus  ÇDodoé'ns)  ,  Félix  PJater ,  Foreslus ,  P.  Sa- 
liu8  Diversus ,  auxquels  nous  pourrions  ajouter  une 
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foule  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumércr.  Tous 
ces  hommes  ont ,  sans  doute  ,  rendu  d'éminens  ser- 
vices à  l'art  de  guérir  ,  eu  se  livrant  avec  ardeur  à 
J'observation  des  faits  :  on  peut  néanmoins  leur  re- 
procher de  s'être  trop  souvent  attachés  aux  cas  rares 
ex.  surprenans ,  de  n'avoir  pas  assez  insisté  sur  l'in- 
fluence de  la  constitution  épidémique  dans  les  ma- 
ladies ,  d'avoir  fréquemment  négligé  la  recherche 
des  causes  morbifiques  _,  et  dirigé  la  méthode  curative 
contre  les  symptômes  ;  enfin  ,  de  ne  s'être  point  en- 
tièrement dépouillés  d'un  reste  de  crédulité  et  de 
superstition ,  qui  leur  fait  adopter  sans  examen  une 
foule  de  relations  fabuleuses. 

Mais  la  Sémiologie  de  l'état  malade  dut  beaucoup 
aux  médecins  hippocratiques  de  ce  siècle,  qui  s'elïor- 
cèrent  de  fixer  l'attention  sur  les  principes  de  la 
Médecine  grecque  ,  et  examinèrent  de  plus  près  cer- 
tains objets  de  la  plus  haute  importance.  Ainsi  l'on 
fit  revivre  la  doctrine  des  jours  critiques  ,  sans  en 
donner  pourtant  une  explication  satisfaisante  :  ea 
considérant  plus  soigneusement  les  signes  que  l'on 
peut  tirer  de  rinspection  de  l'urine,  on  réprima  les 
abus  de  l'uroscopie  ,  auxquels  tenaient  encore  quel- 
ques médecins  crédules  ou  charlatans  :  la  doctrine 
<lii  pouls  ,  mieux  cultivée  ,  fit  renoncer  à  celle  de 
Galien  ,  que  l'on  trouvait  trop  subtile.  Un  des  plus 
fidèles  observateurs  de  la  nature,  parce  qu'il  n'adopte 
que  ce  que  l'expérience  a  confirmé  ,  c'est  le  *sage 
Prosper  Alpin^  que  l'on  peut  regarder  comme  le  nère 
de  la  Séiîiiotique  ,  et  qui  a  laissé  bien  loin  derrière 
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lui  tous  les  médecins  de  son  siècle  ,  sans  en  excepter 
le  classique  Jod.  Lonimius  et  le  £;alénisle  Tliom. 
Fiénus.  Nous  li-ouvous  aussi  quelques  praticiens  le- 
commaudables  ,  Jean  Riolan  ,  fcélcbre  dans  les  fastes 
de  l'Anatomie  ,  zélé  défenseur  de  la  Médecine  liip- 
pocratique  contre  les  rapsodies  de  Paracelse  j  Nie 
le  Pois ,  dont  Boerbaave  conseille  spécialement  la 
lecture  ;  J.  Heurnius  ,  qui  recommande  l'élude  des 
anciens  ,  de  prétérence  à  celle  des  Arabes  ;  L.  Sepla- 
lius  (^Settala)  ,  observateur  exempt  de  préjugés; 
Félix  Plater  ,  qui  eut  la  gloire  de  faire  ,  le  premier  , 
l'essai  d'une  classification  systématique  des  maladies 
que  l'on  avait  coutume  ,  avant  lui  ,  de  décrire  en  par- 
courant successivement  toutes  les  parties  du  corps. 

Les  sciences  éprouvent  rarement  d'heureuses  ré- 
volutions ,  sans  rencontrer  des  obstacles  plus  ou 
moins  difficiles  à  surmonter.  L'édifice  de  la  Mé- 
decine antique  esta  peine  restauré,  qu'un  homme 
entreprenant  lente  de  le  renverser  et  d'élever  sur 
ses  débris  une  école  nouvelle  ,  dont  il  propage  la 
doctrine  par  tous  les  moyens  possibles.  Ce  hardi 
réformateur  est  Paracelse.  Mais  avant  d'exposer  les 
singulières  opinions  de  ce  novateur ,  arrêtons-nous 
un  moment  sur  les  causes  qui  préparèrent  l'élévation 
de  son  système.  Ces  causes  sont  piincipalement  l'ex- 
tension de  l'Astrologie  ,  de  l'Alchimie  ,  de  la  Ghiro- 
juancie  ,  la  croyance  aux  maladies  démonia(|ues  , 
l'introduction  de  l'art  cabalistique  dans  l'élude  de  la 
Physique,  etl  enthousiasme  qui  réguaitalors,  surtout 
en  Allemagne ,  pour  toutes  sortes  de  pratiques  su- 
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persllliêuses.  Plusieurs  caballsles  clierclient  à  réunii* 
leur  science  mystérieuse ,  ou  plutôt  leurs  rêveries  , 
avec  la  Médecine.  Ces  fanatiques  partisans  de  la  Phi- 
losophie occulte  ,   propagent  facilement  leurs  extra- 
vagances parmi  ces  prétendus  sorciers  ou  possédés 
qui  parurent  en  foule  dans  le  seizième  siècle.  Cardan  , 
homme  instruit,  mais  crédule  ,  et  zélé  défenseur  de 
ces  préjugés ,  ne  fait  aucune  difficulté  d'ajouter  foi 
aux  apparitions  de  spectres  et  de  revenans  ,  et  à  1  m* 
fluence  des  démons ,  que  l'on  est  étonné  de  voir  ad- 
mettre aussi  par  le  sage  Paré  ;  Félix  Plater  regarde 
la  mélancolie   comme  un   effet  de  la  possession  du 
diable;  Jean  Bodin  croit  aux  loups-garous ,   et  at- 
tribue le  cochemar  à  des  sortilèges  :  qui  n'a  entendu 
parler  de  l'histoire  delà  dent  d'or,  qui  fît  tant  de  bruit 
en  Allemagne,  prétendu  phénomène  sur  lequel  Jacq. 
Horstius  prit  la  peine  d'écrire  un  livre  ,  et  qu'il  con- 
sidère comme  un  effet  surnaturel ,  dépendant  de  la 
constellation  sous  laquelle  l'enfant  était  né  ?  Jamais 
l'Astrologie  ne  fut  aussi  généralement  répandue  ;  on 
l'apprenait  même  comme  une  science  utile ,  qui  faisait 
partie  de  la  Physique  :  de  là  les  prédictions  extrava- 
gantes ,  l'empire  du  mysticisme  ,  et  la  foule  des  illu- 
minés et  des  fanatiques  qui  déshonorent  ce  siècle. 
Quoique  l'Allemagne  fut  le  princij)al  théâtre  de  ces 
jongleries  ,  la  France,  l'Italie  et  l'Espagne  partagèrent 
la  même  folie  ,  et  les  armes  de  la  raison  furent  pen- 
dant un  certain  temps  insufiisanles  pour  triompher 
des  erreurs  astrologiques  qui  s'introduisirent  dans  le 
iJomaine  médical. 
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Paracelse  voulant  réformer  la  Médecine  ,  et  aj  ant 
affaire  à  des  esprits  déjà  préparés  ,  débute  ,  étant 
professeur  de  l'Université  de  Baie  ,  par  brûler  pu- 
bliquement ,  devant  son  auditoire  ,  les  ouvrages  de 
Galien  et  d'Avicenne  ,  en  s'écriant  que  ce  qui  a  été 
écrit  pour  la  Grèce  ne  peut  convenir  à  l'Alle- 
magne. La  première  condition  qu'il  impose  à  celui 
qui  entre  dans  la  carrière  médicale  ,  c'est  Pélude 
de  l'art  cabalistique  ,  qui  éclaircit  tout  et  préserve 
de  l'erreur.  Ses  écrits  ,  suivant  M.  Sprengcl ,  eurent 
pour  but  principal  de  rendre  cet  art  populaire  ,  et  de 
l'unir  à  la  Médecine  le  plus  intimement  possible.  Su 
théorie  physiologique,  amas  confus  des  idées  les  plus 
incohérentes  ,  produit  de  l'imagination  la  plus  déré- 
glée ,  est  fondée  en  grande  partie  sur  l'application  de 
la  Philosophie  occulte  à  la  démonstration  des  fonc- 
tions du  corps  humain  :  ainsi  la  force  vitale  est  une 
émanation  des  astres  ;  le  soleil  se  trouve  en  rapport 
avec  le  cœur  ,  la  Lune  avec  le  cerveau,  Jupiter  avec 
le  foie  ,  Saturne  avec  la  rate  ,  Mercure  avec  les  pou- 
mons ,  Mars  avec  la  bile  ,  Vénus  avec  les  reins  et  les 
organes  de  la  génération.  Dans  un  endroit ,  il  s'em- 
porte contre  Galien  relativement  aux  qualités  élé- 
mentaires ,  et  prétend  que  chacun  des  élémeus  est 
susceptible  d'admettre  toutes  les  qualités  ;  qu'il  y  a  , 
par  conséquent ,  du  feu  froid  ,  de  l'eau  sèche  ,  etc. 
Une  doctrine  physiologique  importante  est  celle  qui 
concerne  l'Archée,  espèce  de  démon  qui  fait ,  dans 
l'estomnc ,  la  fonction  d'alchimiste ,  en  séparant  la  ma- 
tière vénéneuse  que  contieunent  les  alimens  ,  d'avec 
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celle  qui  sert  à  la  nutrition.  Cet  Arcliée,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  nature,  entreprend,  de  son  autorité 
privée  ,  tous  les  changemens  ,  et  guérit  aussi  les  ma- 
ladies ;  chaque  membre  a  son  estomac  propre  ,  qui 
effectue  des  sécrétions  particulières  ,  etc.  Sa  théorie 
pathologique  est  aussi  déraisonnable:  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  signes  des  maladies  ,  leur  connaissance 
et  leur  théorie  ,  au  Heu  d'observer  les  symptômes,  ou 
doit  consulter  les  planètes.  Tous  les  dérangemens  de 
lasantéontleur  première  origine  dans  le  sel,  le  soufre 
et  le  mercure ,  trois  principes  chimiques  que  notre 
visionnaire  substitue  aux  quatre  élémens  des  anciens. 
Relativement  à  la  méthode  curative  ,  il  emprunte 
encore  le  secours  de  l'art  cabalistique  ;  il  regarde 
l'or  comme  spécifique  dans  tous  les  cas  où  le  cœur 
est  le  siège  primitif  du  mal ,  parce  que  ce  métal  pré- 
cieux se  trouve  en  harmonie  avec  l'importance  de 
l'organe.  11  employait  la  liqueur  de  lune  contre  les 
maladies  du  cerveau  ,  l'alkahest  contre  celles  du 
foie  ,  etc.  Avant  d'user  d'un  médicament ,  il  est  in- 
dispensable d'observer  linfluence  des  constellations, 
et  de  s'assurer  si  elle  est  favorable  :  il  avait  une  prédi- 
lection particulière  pour  les  remèdes  secrets  et  uni- 
versels. Dans  l'exercice  de  la  Chirurgie,  il  rejette 
tout  à  fait  l'usage  des  instrumens  tranchans,  des  caus- 
tiques ,  et  même  des  sutures  ,  parce  qu'il  compte  sur 
l'efficacité  de  ses  arcanes  ,  de  ses  caractères  et  de  ses 
paroles  magiques  ,  et  que  ,  dans  les  plaies  et  les 
ulcères,  il  attendait  tout  de  l'Archée.  11  employait 
beaucoup  l'aimant  dans  les  hémorragies,  l'hystérie  ^ 

e. 
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l'épilepsie  et  la  plupart  des  ailcclions  spasmodiques» 
11  étendit  plus  que  jamais  l'abus  des  talismans.  Cette 
antique  invention  de  la  superstition  et  de  la  fraude 
renA'rniait  communément  des  figures  magiques  ,  et 
devait  préserver  des  enchantemens ,  guérir  presque 
toutes  les  maladies ,  procurer  le  bonheur  et  une  vie 
de  plusieurs  siècles  ;  mais  le  fauteur  de  tant  de  rap- 
sodies  eld^impostures  ,  débitées  dans  un  jargon  mys- 
tique et  barbare  ,  éprouva  lui-même  la  vanité  de  ses 
promesses,  puisqu'il  mourut  à  peine  âgé  de  quarante» 
huit  ans.  On  ne  peut  cependant  lui  contester  le  mérite 
des.  eflbrts  qu'il  a  faits  pour  introduire  en  Médecine 
l'usage  des  préparations  antimoniales,  mercurielles^ 
salines  et  ferrugineuses ,  qui  ont  sur  nos  o'-ganes  une 
action  si  efficace.  On  ne  peut  non  plus  nier  que  l'Al- 
chimie, qui  a  ruiné  tant  d'adeptes,  n'ait  été  avanta- 
geuse aux  sciences  médicales  ,  sous  le  rapport  des 
importantes  découvertes  dont  elle  fut  la  source. 

Le  système  paracclsique ,  malgré  des  attaques  vives 
et  multipliées,  se  maintint  pendant  plusieurs  années 
en  Allemagne  et  dans  les  royaumes  du  Nord  ,  où  il 
gagna  de  nombreux  prosélytes ,  et  trouva  quelque 
faveur  en  Angleterre  ,  et  même  en  France  ,  où  il 
eut ,  entre  autr.es  partisans  ,  Jos.  du  Chesne  (Quercc^ 
fa7iu5),  médecin  d'Henri  IV,  qui,  tout  en  condamnant 
les  caractères  et  les  paroles  magiques ,  donna  pour- 
tant des  preuves  d'un  empirisme  sup.erstitieux  et 
d'une  aveugle  prédilection  poui-  la  Médecine  hermé- 
tique. Mais  détournons  nos  regards  de  cos  pitoyables 
extravagances  ,  qui  tendaient  direclemeui  à  nous  re-; 
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plonger  dans  la  plus  grossière  barbarie  ,  et  jetons  un 
coup  d'œil  sur  les  progrès  considérables  que  firent 
l'Analomie  et  la  Chirurgie  pendani  le  seizième  siècle. 
Remarquons  ,  auparavant  ,  l'influence  extraor- 
dinaire qu'eurent  sur  les  Sciences  en  général  deux 
hommes  auxquels  on  ne  peut  contester  le  génie 
propre  à  reculer  les  bornes  des  connaissances  hu- 
maines. Bacon  et  Descartes  paraissent  à  peu  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre.  Le  premier  ,  biûsantles  entraves 
qui  retenaient  la  pensée  captive  ,  et  renversant  les 
préjugés  qui  infectaient  les  écoles  de  son  temps, 
tire  l'esprit  humain  de  sa  profonde  léthargie ,  trace 
une  nouvelle  voie  de  recherche ,  recommande  par- 
tout l'étude  de  la  nature  ,  donne  l'impulsion  à  la 
Physique  expérimentale  ,  et  invente  une  méthode  de 
philosopher  qui  eut  les  plus  heureux  effets  sur  l'art 
de  guérir.  Le  second ,  ennemi  des  subtilités  gram- 
maticales ,  et  secouant  le  joug  de  la  scolastique ,  de 
l'opinion  ,  de  l'erreur  ,  pose  la  base  de  la  Philosophie 
sur  ce  doute  salutaire,  dont  l'abus,  parmi  les  anciens, 
avait  contribué  à  la  ruine  de  toutes  les  Sciences,  mais 
qui,  dans  les  mains  de  Descartes  ,  devient  un  instru- 
Taev*  viapable  d'en  reconstruire  l'édifice  :  cet  homme 
étonnant  établit  pour  principe  de  ne  regarder  comme 
vrai  que  ce  qui  est  évident  ;  principe  lumineux  ,  qui 
ne  laisse  aucune  prise  à  l'erreur  ,  et  qui  mène  direc- 
tement aux  découvertes  ,  mais  dont  il  eut  le  malheur 
ou  la  faiblesse  de  s'écarter  lui-même  ,  en  préférant 
l'étude  des  causes  à  celle  des  effets  ,  et  en  négligeant 
souvent  les  résultats  de  l'obseryatiou ,  pour  se  laisser 
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entraîuer  dans  les  profoudcurs  d'une  méditation  pu- 
rement spéculative.  Tels  sont  les  deux  hommes  qui  , 
les  premiers,  ont  mis  entre  nos  mains  ce  fil  incor- 
ruptible de  la  méthode  ,  à  l'aide  duquel  on  peut  par- 
courir avec  assurance  les  sentiers  les  plus  obscurs  , 
les  plus  tortueux  du  labyrinthe  des  Sciences.  Mon- 
trons que  les  sublimes  conceptions  de  ces  bienfiii- 
teurs  de  l'humanité  ne  sont  point  restées  infruc- 
tueuses pour  notre  art. 

Albucasis  et  Gui  de  Chauliac  étaient  alors  en 
Chirurgie  les  seuls  oracles  dont  on  put  suivre  les 
conseils.  On  ne  craignait  rien  tant  que  les  opérations  , 
et  l'on  lâchait  de  les  remplacer  par  toutes  sortes 
d'applications  emplastiques ,  ou  bien  on  les  aban- 
donnait à  des  ignorans  ([ui  couraient  de  ville  en  ville. 
L.a  doctrine  des  plaies  d'armes  à  feu  était  encore 
dans  l'enfance  :  on  croyait  que  les  balles  et  la  poudre 
à  canon  avaient  une  propriété  vénéneuse  ,  et  brû- 
laient les  parties  qui  en  étaient  atteintes  ;  et  con- 
formément à  cotte  croyance  ,  ou  commençait  le  trai- 
tement par  l'ustion  des  plaies,  dans  la  vue  de  détruire 
le  poison  qu'elles  recelaient.  Les  amputations  se  pra- 
tiquaient encore  avec  des  instruniens  rougis  au  feu.i 
J.  de  Vigo  ,  André  de  la  Croix  ,  Maggi ,  Botal  ,  les 
deux  grands  anatomistes  Bérenger  de  Carpi  et  G.  Fal- 
loppe  ,  les  lilhomistcs  Laurent  Collot  et  Franco  , 
l'Espagnol  Arcaeus  (de  Arce)  ,  s'étaient  déjà  rendus 
plus  ou  moins  célèbres  en  cultivant  avec  succès  diffé- 
rentes branches  de  la  Chirurgie.  Tagliacozzi ,  pro- 
fesseur u  Bologne  ,  en  réparant  certaines  parties  du 
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corps ,  perdues  ou  mutilées  ,  telles  que  les  oreilles  , 
les  lèvres  et  surtout  le  nez  ,  avait  acquis  une  si  grande 
réputation,  qu'on  érigea  eu  son  honneur,  dans  la 
■ville  où  il  professait ,  une  statue  où  il  est  représenté 
un  nez  à  la  main.  Mais  aucun  de  ces  hommes  ne  peut 
entrer  en  comparaison  avec  Ambroise  Paré ,  à  qui 
la  Chirurgie  doit  tant  d'illustration  et  des  progrès  si 
considérables.  La  théorie  et  le  traitement  des  plaies 
d'armes  à  feu  prirent  une  toute  autre  face  sous  un 
homme  qui,   d'abord  chirurgien  d'armée,  devenu 
ensuite  premier  chirurgien  de  plusieurs  de  nos  rois , 
avait  fait  des  campagnes ,  assisté  à  des  batailles  ,   et 
profité  des  nombreuses  occasions  qui  étaient  suscep- 
tibles de  développer  son  génie  chirurgical.  11  détruit 
les  erreurs  relatives  aux  plaies  d'arquebuse ,  s'élève 
contre  leur  prétendue  vénénosité  ,    et  ne  veut  point 
qu'on  leur  applique  le  traitement  des  brûlures  ;  il 
dilate  ces  plaies,  et  facilite  par  ce  moyen  l'extraction 
des  balles  et  des  autres  corps  étrangers  qui  souvent 
les  accompagnent.  Pour  arrêter  les  hémorragies,  il 
lie  immédiatement  les  vaisseaux  artériels  ,  au  lieu  de 
les  brûler  suivant  l'ancienne  méthode  ;  il  invente  un 
pharyngotome  ,  pratique  avec  succès  la  broncholo- 
mie  ,  essaie  de  guérir  la  fistule  siercorale  par  la  liga- 
ture :  en  un  mot ,  la  Chirurgie  lui  est  redevable  d'une 
foule  d'améliorations  du  plus  haut  intérêt.   Paré  à 
trouvé  enCuillemeau,  son  disciple,  un  digne  succes- 
seur ,  qui  a  perfectionné  plusieurs  opérations,  entre 
autres  celles  du  trépan  cl  de  Tanévrysme,  et  qui,  sans 
contredit ,  l'emporte  sur  tous  ses  contemporains  par 
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ses  principes  relatifs  à  l'art  des  accouchemens  ,  qu'il 
a  réellement  tiré  de  la  barbarie.  Ce  n'est  guère  qu'au 
commencement  du  seizième  siècle  que  l'on  rencontre 
]es  premières  traces  de  la  section  césarienne  sur  les 
femmes  vivantes;  mais  cette  opération  fit  le  plus  grand 
bruit  à  l'époque  où  F.  Rousset  s'en  déclara  le  cbaud 
partisan  dans  un  ouvrage  que  l'on  peut  regarder 
comme  un  cflicf-d'œuvre  en  ce  genre.  Depuis  Rotis- 
set ,  elle  a  été  fréquemment  pratiquée  en  difï'érens 
pays,  et  particulièrement  en  France  ,  avec  des  succès 
divers. 

Les  progrès  sensibles  de  la  Chirurgie  ne  sont  point 
encore  à  comparer  aux  découvertes  nombreuses  dont 
l'Anatomie  s'enrichit  durant  le  cours  du  seizième 
"siècle.  Bérenger  de  Carpi ,  Gonlhier  d'Audernach  , 
INic.  Massa  ouvrent  cette  série  d'illustres  anatomislcs 
qui  ont  tant  contribué  aux  progrès  de  la  Science. 
Jacq.  Dubois  (Sjh'ius)  abandonne  la  dissection  des 
animaux  ,  établit  ses  démonstrations  sur  des  cadavres 
humains  ,  invente  l'art  des  injections  vasculaires  ^  et 
se  rend  digne  du  titre  de  premier  restaurateur  de 
l'Anatomie  en  France.  Vésale  ,  son  disciple,  attaque 
avec  force  les  préjugés  enracinés  ,  découvre  sans 
ménagcmcni  les  erreurs  de  Galien ,  et  tente  de  briser  le 
sceptre  anatomique  tenu  jusqu'alors  despoliquement 
par  le  médecin  de  Pergame.  Son  exemple  est  suivi 
avec  ardeur  ,  et  l'on  se  trouve  sur  le  chemin  des  dé- 
couvertes. Euslachl ,  si  célèbre  par  ses  tables  anato-^ 
mlques,  que  l'on  crut  perdues  pendant  cent  cinquante 
ans,  développe  les  vues  les  plus  profondes,  sans  perdre 
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néanmoins  son  attachement  aux  principes  de  Galien. 
Mais  Falloppe  surpasse  tous  ses  prédécesseurs ,  et 
s'est  immortalisé  par  le  nombre  et  l'importance  de 
ses  découvertes.  Les  noms  de  Roiter ,  de  Gasp.  Bau- 
liin  ,  de  J.  Riolan  ,  d'Aranzi  (Arantius)  ,  de  Varole  , 
de  du  Laurens ,  méritent  aussi  d'être  inscrits  dans  les 
fastes  anatomiques  ,  dont  une  des  places  les  plus  dis- 
tinguées doit  être  réservée  à  Fabrice  d  A  quapendente  , 
qui  succéda  dignement  à  son  maître  Falloppe  ,  et  qui 
ferme  la  série  des  meilleurs  observateurs  du  seizième 
siècle. 

Entre  les  mains  de  tant  d'hommes  distingués  _, 
l'Anatoniie  devint ,  en  quelque  sorte  ,  une  science 
toute  nouvelle  ,  et  fit ,  en  moins  d'un  siècle  ,  plus  de 
progrès  qu'elle  n'en  avait  fait  depuis  le  commence- 
ment de  la  Médecine  connue.  Aucune  des  branches 
qui  la  composent  ne  resta  sans  éprouver  des  cliau- 
gemens  avantageux  :  les  unes  reçurent  des  amélio- 
rations importantes  ,  les  autres  furent  éclairées  du 
flambeau  de  quelques  découvertes  nouvelles.  Ainsi 
Ja  connaissance  plus  exacte  de  la  charpente  osseuse 
fit  bannir  les  erreurs  de  Galien  et  réformer  entière- 
ment son  ostéologie.  Ou  découvrit  un  grand  nombre 
de  muscles  nouveaux ,  auxquels  on  imposa  des  noms 
plus  ou  moins  convenables  ,  et  l'on  rectifia  la  des- 
cription de  ceux  que  les  anciens  n'avaient  étudiés 
que  sur  les  animaux.  L'histoire  des  vaisseaux  san- 
guins prit  une  marche  qui  devait  bientôt  changer  la 
face  de  la  science.  En  effet ,  la  petite  circulalion  du 
sang   à  travers  les  poumons ,    devint   un    nouveau 
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point  de  doctrine,  dont  on  rencontre  la  première 
trace  dans  le  fameux  Christianismi  Restitutio  de  l'in- 
forluné  Servet ,  et  dont  ensuite  Césalpin  a  donné 
une  explication  très-détaillée  :  on  a  même  attribué 
à  CCS  deux  auteurs  ,  et  particidicrement  au  dernier, 
mais  à  tort  ^  la  connaissance  de  la  grande  circulation. 
En  outre  ,  on  étudia  à  fond  le  cours  du  sang  dans  le 
fœtus;  on  découvrit  le  canal  veineux;  on  observa 
avec  soin  le  trou  oval  et  le  canal  artériel  ,  dont 
Botal ,  déjà  répréhensible  pour  avoir  tant  abusé  de 
la  saignée  ,  eut  l'impudence  de  s'approprier  la  dé- 
couverte, quoique  ces  objets  fussent  déjà  connus  de 
Galien ,  dont  les  ouvrages  en  avaient  sans  doute 
révélé  rexistencc  au  médecin  piémontais.  La  struc- 
ture du  cerveau  et  la  distribution  des  nerfs  dans  les 
différentes  parties  du  corps  occupèrent  aussi  très- 
fructueusement  la  sagacité  et  l'adresse  des  plus  ha- 
biles anatomistes.  Enfin  la  splanclinologie  s'enrichit 
considérablement  par  les  travaux  de  ces  mêmes 
hommes  :  l'un  (  Bérenger  de  Carpi)  découvre  les 
cartilages  aryténoïdes  ;  l'autre  (G.  Bauhin)  la  val- 
vule du  cœcum  ;  celui-ci  (Fallope)  les  tubes  de  la 
substance  mamelonée  des  reins  ,  le  sphincter  de  la 
vessie  et  les  vésicules  séminales  ;  ceux-là  s'appli- 
quent à  décrire  ,  avec  une  sévère  exactitude ,  les 
organes  ou  viscères  déjà  connus  ,  tels  que  les 
voies  lacr^'males  ,  l'estomac  et  les  intestins  ,  le 
foie  ,  le  péritoine  ,  les  parties  génitales  des  deux 
sexes ,  etc.  etc. 

Mais  on  n'avait  point  arraché  à  la  nature  tous  ses 


INTRODUCTION.  kxv 

secrets.  Un  voile  épais  couvrait  encore  quelques-uns 
de  ceux  qui  eurent  la  plus  puissante  influence  sur 
le  perfectionnement  de  l'art.  Il  était  réservé  au  dix- 
septième  siècle  de  déchirer  ce  voile.  Harvey ,  nourri, 
pendant  plusieurs  années ,  des  leçons  du  célèbre 
Fabrice  d'Aquapendente  ,  démontre  ,  le  premier  , 
l'existence  et  le  mécanisme  de  la  grande  circulation  y 
et  se  fait  admirer  de  la  postérité  par  l'excellence  de 
celte  découverte ,  sans  contredit  la  plus  brillante  et 
la  plus  importante  qui  ait  jamais  été  faite  en  Ana- 
tomie  et  en  Physiologie  ,  puisqu'elle  renversa  toutes 
les  doctrines  ,  diminua  l'autorité  des  anciens  ,  fit  en- 
visager sous  de  nouveaux  rapports  l'état  de  santé  et 
de  maladie  ,  devint  la  source  d'une  foule  d'heureuses 
applications  thérapeutiques ,  et  conduisit  enfin  aux 
résultats  les  plus  utiles.  Comme  toutes  les  nouveautés, 
elle  eut  des  partisans  et  des  adversaires.  Parmi  les 
premiers ,  quelques  hommes ,  poussés  par  lui  faux 
zèle.,  ne  tardèrent  pas  à  abuser  de  cette  invention  ; 
et ,  voulant  la  faire  servir  immédiatement  à  la  gué- 
risou  de  la  plupart  des  maladies  ,  et  spécialement  à  la 
prolongation  de  la  vie  humaine,  ils  s'avisèrent  d'in- 
fuser des  médicamens  dans  les  veines  et  de  trans- 
vaser ,  dans  le  corps  des  vieillards  débiles  que  l'on 
voulait  rajeunir  ,  une  certaine  quantité  de  sang  tiré 
de  jeunes  animaux  vivans.  Mais ,  loin  de  réussir  j 
ces  tentatives  hardies  et  inconsidérées  eurent  de  si 
fâcheux  résultats  ,  que  l'autorité  fut  obligée  d'inter- 
venir dans  cette  afî'aire  ,  et  défendit  e-spressément 
d'entreprendre  de  pareils  essais  sur  qui  que  ce  fût , 
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excepté  sur  les  animaux  :  dès-lors  la  transfusion  tomba 

dans  un  discrédit  complet. 

Confirmée  et  adoptée  par  la  plupart  des  anato- 
misles ,  la  découverte  de  la  circulation  ,  en  répan- 
dant un  nouveau  jour  sur  toutes  les  brandies  de  la 
Médecine,  rendit  plus  générale  l'application  de  la 
Philosophie  expérimentale  et  de  la  méthode  d'in- 
duction que  le  chancelier  Bacon  avait  introduite 
avec  tant  de  succès  dans  létude  des  sciences  :  aussi 
devint-elle  le  signal  d'innombrables  recherches  et 
expériences  physiques  sur  les  vaisseaux  artériels  et 
veineux,  sur  le  mouvement  du  sang  dans  l'adulte 
et  le  fœtus_,  sur  les  globules  qui  composent  ce  fluide, 
sur  la  force  qui  le  pousse  dans  les  artères,  sur  la 
structure  et  les  fonctions  du  cœur  et  des  organes  pul- 
monaires, sur  le  mécanisme  de  la  respiration,  etc.  etc. 

On  peut  dire  que  les  médecins  du  dix-septième 
siècle  marchèrent  de  découverte  en  découverte.  A 
peine  celle  de  la  circulation  était-elle  constatée ,  que 
le  hasard  met  en  évidence  les  organes  qui  président 
à  l'absorption  tant  chyleuse  que  lymphatique  ,  nou- 
veauté moins  brillante  sans  doute  que  celle  d'Harvey, 
mais  peut-être  plus  fertile  en  applications  diverses, 
et  qui ,  d'ailleurs  _,  acheva  la  réforme  que  n'avait  pu 
effectuer  complètement  le  docteur  anglais.  Chose 
étrange  !  ce  dernier  ,  soit  par  haine  nationale  ,  soit 
par  un  sentiment  de  jalousie  ,  soit  pour  se  venger 
des  nombreuses  contradictions  qu'avait  essuyées  sa 
glorieuse  découverte  ,  s'aveugle  au  point  de  nier 
opiniâtrement  l'usage  des  vaisseaux  lactés  et  du  tronc 
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commun  des  absorbans ,  organes  mis  en  lumière  ,  les 
premiers  par  Asselli ,  le  second  par  Pecquet,  et  il 
dédaigne  les  heureux  résultats  que  présente  mani- 
festement l'importante  doctrine  du  médecin  français. 
Jusqu'alors  cependant  on  avait  confondu,  ou  biea 
l'on  n'avait  pas  su  distinguer  les  vaisseaux  lactés 
d'avec  les  lymphatiques.  On  a  voulu  ,  mais  à  tort  , 
attribuer  à  Thomas  Bariholin  l'honneur  de  cette 
distinction ,  qu'Olaiis  Rudbeck  rendit  le  premier 
évidente  :  de  là  la  dispute  qui  s'éleva  (eu  i653) 
entre  ces  deux  anatomistcs,  sur  la  priorité  de  cette 
découverte.  Bleniôl  la  doctrine  du  système  absor- 
bant et  glanduleux  reçut  des  accroissemens  succes- 
sifs par  les  travaux  de  Gllsson  ,  de  Wharton ,  de 
Schneider  ,  de  Sténon  ,  de  Peyer  ,  de  Nuck  ,  de 
Duverney  ,  de  Clopton  Havers  ,  de  Pacchioni ,  de 
Cowper  ,  deWirsung;  mais  elle  ne  dut  pourtant 
sa  dernière  perfection  qu'à  l'industrie  ingénieuse  et 
infatigable  des  anaiomistes  du  dix-huitième  siècle  , 
Nouguez  ,  Alexandre  Monro  ,  Meckel ,  Hunier  , 
Hewson  ,  Cruikshank  ,  Sœmraering ,  Mascagni  , 
Desgenettes ,  etc. 

Les  autres  branches  de  l'Anatomie  se  ressentirent 
aussi  de  l'heureuse  impulsion  qui  menait  sur  la  voie 
des  choses  neuves.  On  voulut  surtout  connaître  la 
structure  elles  fonctions  du  cerveau  et  des  nerfs,  et 
l'on  peut  citer  à  ce  sujet  les  recheiches  de  Willls  , 
qui  admit  l'exisience  du  tl uide  nerveux  comme  véhi- 
;  cule  des  esprits  animaux  ,  et  qui  attribua  le  premier  , 
à  chaque  partie  de  l'encéphale,  une  fonction  propre 
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de  l'ame  ;  celles  de  Malpii^hi ,  qui  appliqua  à  cet 
organe  son  id-^e  delà  structure  glanduleuse  de  tous  les 
viscères  ;  de  Rnyscli  et  de  Leeuwenhœek  ,  qui  n'y 
virent  qu'un  tissu  vasculaire  ;  de  Vicussens  ,  qui  a 
beaucoup  avancé  l'analomie  du  cerveau  et  des  nerfs  ; 
enfin  ,  l'opinion  de  Descartes  ,  qui  plaça  le  siège  de 
l'ame  dans  la  glande  pinéale,  tandis  que  d'autres  phy- 
siologistes le  fixèrent  dans  la  pulpe  cérébrale. 

La  théorie  de  la  vision    gagna  beaucoup  par  les 
nombreuses  expériences  de  célèbres   géomètres  et 
physiciens  ,  tels  que  Kepler  ,  Descartes  ,  Mariotle  , 
Perrault ,  de  la  Hire  ,  et  surtout  par  la  belle  décou- 
verte de  la  théorie  de  la  lumière  et  des  couleurs  ,  que 
le  monde  savant  dut  à  l'immortel  Newton  (en  1672)  , 
et  qui  ouvrit  à  l'optique  et  à  la  physiologie  de  l'œil 
un  nouvel  et  vaste  champ  de  recherches.  Les  organes 
de  l'ouïe  furent  étudiés  à  fond  par  Duverney ,  et  ceux 
de  la  génération  s'enrichirent  des  observations  mi- 
croscopiques de  Malpiphi,  de  Graef,  Van-Hoorne, 
Swammerdam  ,  Ruysch  ,  etc.  L'Histoire  naturelle  et 
l'Anatomie  comparée  ,  qui  prêtent  souvent  leurs  se- 
cours à  la  physiologie  humaine,  firent  aussi  de  grands 
progrès,  encoreaccélérés  par  l'application  du  micros- 
cope à  la  recherche  delà  structure  déliée  des  parties 
qui  entrent  dans  la  composition  des  corps  organisés. 
Enfin  l'anatomie    pathologique  trouva   un    créateur 
dans  le  génie  du  grand  Morgagni ,  dont  le  livre  est 
pour  la  science  médicale  un  monument  à  jamais  im- 
périssable. Telles  sont  quelques-unes  des  plus  intéres- 
santesdécouverles  qui  illustrèrent  l'Anatomie  pendant 
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le  dix-sepllème  siècle  et  une  partie  du  dix-huitième, 
jusqu'au  ^'land  Plallcr. 

Qui  ne  s'attendrait  à  voir  la  Chirurgie  suivre  la 
même  impulsion  ,    faire    des  pas  égaux  à  ceux  des 
connaissances  anatomiqucs  ,    et   avancer   ainsi  vers 
un  salutaire  perfectionnement?  Cet  art ,  faut-il  le  dire  ? 
est  pourtant  resté  en  arrière  ,  du  moins  en  France  , 
et  le  règne  brillant  de  Louis  XIV ,  illustré  par  tant 
de  chefs-d'œuvre  dans  tous  les  genres  de  connais- 
sances humaines,  a  élé  pour  la  Chirurgie  dégradée 
un  vrai  siècle  de  fer.,  comme  l'a  dit  énergiquement 
le  savant  Louis.  Nous  ne  voyons ,  en  effet,  qu'un  petit 
nombre  d'hommes  rccommandables  soutenir   avec 
peine  l'honneur  del'arl;  etsinouspouvonsnous enor- 
gueillir d'avoir  possédé  Dionis,  dont  le  traité  d'opé- 
rations a  été  si  long-temps  classique  ;  Mauriceau,  qui 
a  surpassé  tous  ses  contemporains  dans  l'art  des  ac- 
couchemens ,  et  a  joui  de  l'estime  de  l'Europe  entière  ; 
Saviard ,  dont  les  observations  originales  peuvent  en- 
core être  consultées  avec  fruit  :  nos  voisins  trouvent 
à  nous  opposer ,  avec  avantage  ,  plusieurs  hommes 
d'un  très-grand  mérite.  Ainsi  l'Italie  se  glorifie  de 
César  Magaïus  ,  qui  a  amélioré  la  doctrine  et  le  trai- 
tement des  plaies;  de  Marc-Aurèle  Séverin  ,  le  res- 
taurateur de  la  mîile  Chirurgie  des  Grecs  ;  de  P.  de 
Marchettis,  l'un  des  meilleurs  auteurs  d'observations 
chirurgicales  :   l'Angleterre  «'honore  d'avoir  donné 
le  jour  à  Wisemann  ,    qu'elle  regarde  comme  son 
Paré  :  J' Allemagne  vénère   encore   son  Fabrice  de 
Hilden  ,  qui  a  porté  dans  l'étude  de  l'art  l'empreinte 
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d'un  vrai  génie  ;  son  Sculiet  (^Schuhes^)  ,  célèbre  paf 
son  arsenal  de  Chirurgie  ;  son  Punnann  ,  qui  acquit 
une  grande  expérience  dans  les  armées,  et  n'eut  que 
le  tort  de  vouloir  accréditer  la  transfusion  du  sang  , 
en  l'essayant  sur  lui-même  :  la  Hollande  enfin  cite 
avec  éloge  ses  Solingen ,  ses  Roonhuysen  ,  ses  De- 
venler ,  si  profonds  dans  l'art  obstétrique. 

Mais  revenons  sur  la  route  dont  nous  nous  sommes 
un  moment  écartés ,  et  présentons  ,  en  i  accourci ,  les 
principales  doctrines  systématiques  qui  se  sont  intro- 
duites dans  la  Médecine  moderne. 

Pendant  que  la  nature,  interrogée  par  tant  d'habiles 
anatomistes  ,  couronnait  leurs  généreux  eflbrts  ,*  en 
leur  révélant  ses  secrets  les  plus  cachés  ,  les  lumières 
du  dix-septième  siècle  faillirent  être  obscurcies  par  un 
reste  de  crédulité,  de  superstition  et  d'absurdités  pa- 
racelsiques,  qui  avaient  trouvé  un  asile  dans  le  nord 
de  l'Europe.  11  semljle,  en  elfet^,  que  les  écoles  chi- 
miques du  dix-septième  siècle,,  qui  eurent  une  si 
grande  influence  sur  la  Médecine  ,  durent  leur  ori- 
gine au  spiritualisme  et  aux  rêveries  mystiques  de 
Robert  Fludd,  à  la  poudre  de  sympathie  du  chevalier 
Dlgby ,  et  aux  écrits  de  Daniel  Sennert ,  lequel ,  mal- 
gré des  connaissances  fort  étendues,  et  tout  eu  s'éle- 
vant  contre  la  magie  et  blâmant  Paracelse,  ne  rejette 
ni  la  transmutation  des  métaux  ,  ni  la  palingénésiedes 
plantes  ,  et  croit  fermement  à  l'existence  des  pactes 
avec  le  diable  ,  à  l'influence  des  constellations  sur  les 
végétaux  ,  etc. 

Mais  le  véritable  fondateur  de  l'école  chimiquQ 
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est  le  fameux  Van-Helmont,  né  vers  la  fin  du  sei- 
zième siècle.  Son  système  a  pour  base  les  opinions  des 
spiiitualislcs,  et,  mali^ré  le  nièpiis  qu'il  affecle  pour 
la  personne  de  Paracelse  ,  il  admet  son  A  rc!i('e  ,  (jui 
forme  un  [)oint  capital  dans  sa  théorie,  mais  aii(|uel 
il  altache  des  idées  [)lus  claires,  dont  voici  en  deux 
Miois  l'exposition.  Quoique  indépendantdes  éîétïi  >ns, 
l'Archée  donne  la  structure  à  tous  les  coi'ps  ,  est  le 
vrai  fondement  d'  la  vie  et  de  toutes  |os  fondions 
des  êires  organisés  ;  il  ne  fait  qu'un  avec  famé  ,  et  a 
originairement  son  siège  au  fond  de  l'estomac  :  aussi 
a-t-il  la  plus  puissante  influence  sur  la  digestion  ,  la- 
quelle s'opère  au  moyen  d'une  humeur  acide  rjui  , 
parl'ordre  de  l'Archée,  dissout  les  alimens.  L'estomac 
et  la  raie  forment  un  duumvirat  qui  est  sous  l'inspec- 
tion de  ce  régent  spirituel.  On  voit  que  Van-Helmont, 
en  reconnaissant  l'action  énergique  de  l'estomac  sur 
les  autres  organes  voisins,  et  celle  de  là  dii^eslion  sur 
leurs  fonctions  particulières  et  respectives,  a  démontré 
le  premier  le  système  des  forces  épigastriques  ,  sys- 
tème présenté  depuis  ,  avec  tant  de  médiode  et  de 
clarté  ,  par  les  médecins  de  l'école  de  Montpellier. 
Sa  Pathologie  n'est  pas  plus  exempte  de  spiritualisme 
que  sa  Physiologie  :  ainsi  ,  la  j)lupart  des  maladies 
proviennent  d'un  trouble  ,  d'un  désordre  ,  d'une  er- 
reur  ,  ou  de  l'inertie  de  l'Archée.jQuaut  à  ses  prin- 
cipes thérapeutiques,  ilsconsistentà'é.*dmer  cet  agent 
universel ,  à  réprimer  sa  fougue,  à  corriger  ses  écarts, 
ou  à  réveiller  et  excller  sa  paresse,  et  à  remettre 
l'ordre  et  la  régularité  dans  ses  mouvemens.  Héma- 
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topliobe  prononcé,  Van-Helmont  s'opposa  de  toutes 
ses  forces  aux  abus  de  la  saii,'née.  On  ue  peut  lui  con- 
tester le  mérite  d'avoir  le  premier  distingué  diverses 
espèces  de  fluides  aériformes,  par  exemple,  le  ^'aa 
hydrogène  ,  dont  il  connaissait  la  nature  iullammable; 
le  gaz  acide  carbonique  ,  dont  il  n'ignorait  pas  les 
effets  et  la  propriété.  11  créa  aussi  la  théorie  de  la  fer- 
iuenlalion;  en  sorte  que,  considéré  comme  chimiste, 
il  a  réellement  fait  plusieurs  découvertes  qui  doivent 
lui  concilier  à  jamais  noire  estime  et  notre  reconnais- 
sance. Enfin  on  lui  a  l'obligation  d'avoir  rendu  ridi- 
cules et  méprisables  les  rêveries  astrologiques,  la  pa- 
nacée universelle ,  ainsi  que  les  erreurs  et  les  folies  de 
Paracelse.  On  regrette  seulement  que  tout  ce  qu'il  a 
de  bon  se  trouve  noyé  dans  un  amas  confus  d'idées 
rendues  en  langage  de  charlatan,  et  qui,  bien  que 
marquées  au  coin  de  l'originalité,  n'en  sont  pas  moins 
trop  hardies  et  trop  extravagantes. 

Cependant  le  système  de  Van-Helmont  trouva  de 
nombreux  partisans,  et  se  propagea  avec  rapidité 
dans  la  plupart  des  universités  de  l'Allemagne.  Mais 
personne  ne  l'adopta  avec  plus  de  zèle  et  de  ferveur 
que  Sylvius  de  le  Boë  ,  qui ,  pourtant,  apporta  quel- 
ques modifications  aux  idées  de  son  prédécesseur,  et 
seservaitexclusivementdes  principes  chimiques  pour 
expliquer  les  fonctions  naturelles  du  corps  e(  les  alté- 
rations de  la  santé.  Aussi ,  ne  voyant  dans  la  plupart 
des  maladies  qu'une  surabondance  d  humeur  acide  , 
il  s'efforçait  de  détruire  cette  prétendue  cause  mor- 
bifique  par  les  absorbaus  ,  les  diapliorétiques,  et  par 
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tin  ref^îme  enlirrement  écliaufTant.  Mais  ce  qui  vaut 
mieux  que  les  hypothèses  ahsurdes  de  cel  homme 
lout  paradoxal ,  quoique  orné  d'un  piolbnd  savoir, 
c'est  l'établissement  d'une  Clinique  rju'il  créa  dans 
la  fameuse  école  de  Leyde  ,  et  qui  rendra  toujours  le 
nom  de  Sylvius  digne  d'un  souvenir  particulier. 

Maigre  la  hauie  du  spirituel  et  satirique  Gui  Patin, 
pour  les  chimistes  de  son  temps,  et  les  sarcasmes  amers 
que  sa  bile  leur  prodigua  ,  la  Chimie  s'empara  tel- 
lement de  la  Médecine  vers  le  milieu  du  dlx-seplièuje 
siècle,  que  l'on  regardait  la  vie  animale  comme  un 
pur  procédé  chimique,  qu'on  ne  reconnut  plus  de 
distinction   entre  les  corps  doués  d'organisation  et 
ceux  qui  en  sont  dépourvus  ,  et  qu'enfin  on  traita 
les  maladies  conformément  à  celte  opinion  ;  ce  qui  , 
joint   à  la  découverte  de    la    circulation  ,    afî'aiblit 
considérablement  le  respect  que  l'on  avait  jusqu'alors 
conservé  pour  l'autorité  despotique  de  Galieu»  Wil- 
11s  ,  qui  s'est  acquis  un  si  beau  titre  de  gloire  par  ses 
profondes  recherches  et  ses  découveites  sur  le  système 
nerveux,  suit  la  même  route  que  Sylvius,  et  s'efîorce 
d'expliquer  chimiquement  la  doctrine  des  fièvres.  Les 
termes  relatifs  à  celle  théorie  ne  sont  point  épargnés, 
et  il  n'est  question  que  de  fermentalion  ,  d'explosion, 
d'effervescence,  de  calcination  ,   de  coagulation  du 
sang  et  desaulres  humeurs  ;  on  ne  parle  que  d'esprits 
animaux  ,  d'humide  radical,  de  la  prédominance  des 
acides  et  des  alcalis  ,  de  ré[)aississement  de  la  lym- 
phe ,  etc.   L'un  des  créateurs  de  la  Physique  expé- 
rimentale,  l'illustre  Robert  Bovle,  à  qui  nousdevoris 
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les  premières  vues  raisonnables  sur  la  doctrine  des 
cléinenset  des  principes  chimiques  des  corps,  a  payé 
le  iribiil  aux  prejnqés  de  sou  temps  ,  en  excusant  les 
amulettes ,  qui  ai^issent ,  selon  lui ,  par  la  forme  et 
le  volume  de  leurs  corpuscules  élémentaires.  L'excel- 
lent observateur  Raniazziui  est  lui-même  atteint  de 
la  'contagion  qui  prétend  expliquer  les  maladies 
d'après  la  théorie  chimique.  La  Chimiairie  gagne 
en  France  encore  plus  de  partisans  qu'en  Italie,  et 
elle  se  répand  par  toute  l'Allemagne.  Mais  elle  trouva 
bientôt  deux  adversaires  qui ,  par  leur  influence  , 
contribuèrent  puissamment  à  sa  ruine  totale  :  l'un  , 
Fréd.Hofïmann,  ré  fu  la  victorieusement  les  grossières 
erreurs  qu'elle  (il  naître  ;  l'autre  ,  H.  Boerhaave,  s'é- 
leva avec  force  contre  l'abus  des  explications  chi- 
miqueSi 

Cette  réforme  importante  fut  néanmoins  préparée 
ou  favorisée  par  plusieurs  circonstances  qui  chau-. 
gèrenttotalemenl  la  théorie  médicale,  et  substituèrent 
au  règne  de  la  Chimie  l'empire  de  la  Mécanique.  Ces 
Causes  sont  principalement  la  découverte  de  la  cir- 
culation ,  la  propagation  de  la  Philosophie  cartésienne 
et  la  Physique  expérimentale  de  Galilée.  Alors  on 
compara  le  corps  humain  à  un  assemblage  de  ma- 
chines artificielles  ;  on  calcula  ses  fonctions  d'après 
les  lois  de  la  statique  et  de  l'hydraulique  ;  on  con- 
sidéra les  parties  solides  comme  une  réunion  de  tuyaux 
inanimés,  et  le  mélange  des  fluides  comme  le  résultat 
du  mouvement  de. ces  tuyaux  ;  on  regarda  la  Méde- 
cine comme  une  partie  desJMa  thématiques  appliquées; 
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on  oublia  que  le  corps  liumain  jouit  de  forces  d'uu 
ordre  plus  relevé  que  celles  de  la  cohésion,  de  la 
pesanteur  et  de  raitraction;  en  un  mot,  lespropriété* 
vitales  furent  comptées  pour  nien. 

Mais  avant  l'éiablissement  de  celte  école  méca- 
nique ,  qui  eut  Borelll  pour  premier  fondateur  ,  déjà 
Sanclorius  avait  ouvcrlla  voieen  essayant  de  calculer,, 
à  l'aide  de  ses  ingénieuses  expériences  médico- 
statiques,  la  quantité  de  transpiration  insensible  qui 
s'exhale  des  pores  de  la  peau  dans  des  circonstances 
données  ,  et  l'inlluence  de  celle  exhalation  cutanée 
sur  la  santé  et  la  maladie.  On  ne  peut  refuser  à  ses 
longues  et  laborieuses  recherches  un  haut  degré  d  in- 
térêt et  de  justes  éloges  ;  et  sa  pairie  reconnaissante 
sut  distinguer  et  honorer  son  mérite  par  l'éreclion 
d'une  statue  de  marbre  :  cependant  on  peut  lui  re- 
j)rocher  d'avoir  négligé  ,  dans  son  calcul,  le  poids  de 
l'exlialation  pulmonaire  et  de  la  salive  ;  d'avoir  tenu 
peu  de  compte  des  variétés  d'âge  ,  de  saisons ,  de 
climats,  de  tempéramens  ,  qui  devaient  certainement 
modifier  le  résultat  de  ses  expériences  ,  et  surtout  de 
n'avoir  pas  assez  apprécié  l'influence  importanle  de 
l'absorption  cutanée. 

Personne  n'a  fait  une  plus  ample  application  des  lois 
de  la  Mécanique  à  la  Science  de  l'homme  que  Bo- 
relli  ,  qui  tenta  de  soumettre  à  une  démonstration 
exacte  et  d'expliquer  maihémaliquement  la  théorie  du 
mouvement  musculaire  ,  la  force  vitale  des  muscles  , 
les  sécrétions  et  les  autres  fonctions  du  corps.  11  devint 
Xiiêmc  le  chef  d'une  école  qui  eut  une  g^-ande  vogue 
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en  Italie.  Bellini ,  l'un  de  ses  disciples,  en  adoptant 
les  principes  d<î  son  niaîire^  a  aussi  recours  à  la 
théorie  de  la  fermentation  pour  prouver  l'essence  de 
la  fièvre.  11  laut  dislin^iier  ^  dans  Baijlivi  ,  le  vague 
théoricien  ,  qui  erre  en  voulant  tout  expliquer  d'après 
les  lois  de  la  Mécanique  ,  auxquelles  il  joint  les 
procédés  de  la  Cfiiiuie  ,  d'avec  le  sage  praticien  >  qui 
approfondit  la  Médecine  grecque,  et  marche  appuyé 
sur  la  doctrine  d'Hippocrale.  Les  autres  médecins 
italiens  admettent  toutes  ces  hypothèses  _,  et  ahuseut 
des  Mathématiques  au  point  de  les  faire  servir  à 
l'explication  de  tous  les  phénomènes  que  développent 
dans  l'économie  animale  l'état  de  santé ,  celui  de 
maladie  ,  et  même  l'action  particulière  de  certains 
rnédicamens. 

En  France  ,  celte  école  trouva  à  peine  quelques 
partisans  ,  tant  le  système  ciiimiaiiique  y  prédomi- 
nait encore  ;  mais  la  réunion  des  Mathématiques  avec 
la  Métiecine  eut  beaucoup  de  succès  en  Allemagne  , 
en  Hollande  et  en  Angleterre.  Ce  sont  des  modifica- 
tions particulières  de  ceite  réunion,  qui  nous  ont 
•valu  les  systèmes  de  H.  Boerhaave  et  de  Fréd.  Hoff- 
mann ,  lesquels  on!  évidemment  plusieurs  points  de 
contact.  Les  Anglais,  principalement,  s'efîorcèrent 
d'élever  la  Médecine  à  la  certitude  mathématique  ; 
K.eil ,  Jurin  soumirent  tout  au  calcul  ,  lequel  ne  per- 
dit son  importance  qu'après  la  mort  du  savant 
Mead  ,  c'est-à-dire  au  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
H  se  conserva  aussi  en  Allemagne  jusqu'à  la  même 
époque  ,  par  l'autorité  de  Hamberger   et  d'autres 
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médecins  qui  suivirent  la  même  direction.  Les  Ma- 
tliéuiallques  ont ,  sans  contredit,  un  haut  degré  d'ull- 
llié  ;  mais  ce  n'est  qu'avec  une  extrême  réserve  qu'on 
doit  les  Introduire  dans  la  Médecine,  à  l'avancement 
do  laquelle  elles  ont ,  en  i^énéral ,  plutôt  nui  que  cou 
Iribué,  soit  par  l'abus  qu'on  en  a  fiùt,  soit  plutôt  que 
Ifs  lois  de  la  vie  aient  pour  essence  de  se  dérober 
absolument  à  toute  espèce  de  calcul  rigoureux. 

Mais  ,  renfermés  dans  les  bornes  de  ta  partie  pbv- 
sique  de  l'organisme  ,  les  médecins  chimistes  et  n)a- 
ihémaliciens  n'avalenl  point  tenté,  connue  lesanciens, 
d'unir  ùleurs  idées  celle  d'un  principe  immatériel  qui 
préside  aux  aclions  de  l'économie  animale  :  on  n';*- 
vait  point  encore  démontré  d'une  manière  déterminée 
riufluence  de  l'ame  sur  toutes  les  fonctions  du  corps. 
Cl.  Perrault  qui  _,  malgré  les  satires  de  linjuste  Boi- 
leau,  est  réclamé  tout  à  la  fois  par  les  scieuces  ,  par 
les  lettres  et  par  les  beaux-arts  ,  qu'il  cultiva  avec  un 
égal  succès  ,  s'appliqua  le  premier  à  établir  cette 
démonstration  dans  les  Essais  de  Physique  qu'il  pu- 
blia en  1680.  Il  semble  ainsi  avoir  ouvert  la  carrière 
à  Slahl ,  dont  le  système  fut  préparé  en  outre  par  les 
dogmes  philosophiques  qui  régnaient  alors  ,  et  qui 
consistaient  à  priver  la  malièrcde  toute  force  intrin- 
sèquement active,  et  à  soumettre  ses  mouvemeus  à 
l'empire  d'un  principe  intelligent  ,  d'une  substance 
immatérielle.  La  doctrine  de  Descartes  ,  adoptée  et 
étendue  par  Malebranche  ;  celle  de  Van-tlelmout  i 
qui  dominait  dans  presque  toutes  les  écoles  de  l'Al- 
lemagne ,  et  l'autorité  de  Wedel  qui  fut  le  maître  de 
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Slftlilel  l'nudes  plus  zf'lés  parlisaiisde  TA  reliée  :lcllcs 
sont  les  causes  qui  paraissent  avoir  donné  naissance 
ausyslèmedonmous  allousuflrirlesprincipaux  traits. 
Doué  d'une  j^'rande  sa'^acité  ,  d'un  esprit  observa-, 
leur  ,  et  nourri  de  la  doctrine  d'Hipnocrale  ,  Slalil 
baunlld'aboi'd  de  la  médecine  loulcs  les  connaissances 
qui  pai  aissent  lui  être  étrangères  ,  inuiiles  ,  et  luême 
iiuisd)les,  ei  au  nombre  dcsqufdles  il  couipie  la  Pby- 
sifjue  ,  la  Chimie  el  l'Anatoniie  transcendantes;  la 
première  ,  paice  qu'elle  ne  peut  expliquer  le  déve- 
loppement des  lois  de  l'organisme;  la  seconde,  parce 
qu'il  ne  se  passe  dan*  le  corps  vivant  aucun  procédé 
chimique  :  quant  à  la  troisième,  elle  doit  se  réduire 
à  la  simple  connaissance  de  la  position  des  parties,  de 
leur  rapport  et  de  l'usage  auquel  elles  sont  destinées. 
Sa  théorie  a  pour  base  l'état  inerte  et  passif  de  la 
matière  ,  eu  sorte  que  tout  mouvement  qui  se  passe 
dans  le  corps  organique  est  un  acte  dont  la  cause 
primordiale  ou  la  force  motrice  réside  dans  un  prin- 
cipe immatériel,  auquel  Stahl  a  donné  le  nom  dame , 
et  qui  n'est  autre  chose  que  la  nature  des  anciens. 
D'après  sa  doctrine  physiologique  ,  le  mouvement 
qu'il  appelle  ionique  vital  occasionne  toutes  les  con- 
gestions ,  les  fièvres ,  les  excrétions,  les  hémorragies  , 
les  spasmes.  11  regarde  la  pléthore  sanguine  comme 
une  des  causes  morbifiques  les  plus  fréquentes  :  aussi 
le  flux  hémorroïdal  lui  paraît-il  très-avantageux  à  un 
certain  âge  ,  parce  qu'il  dissipe,  ou  soulage  du  moins 
les  afï'ections  chroniques  de  l'abdomen  ;  de-là  le 
conseil  qu'il  donne  aux  médecins  ,  d'entretenir  avec 
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soin  celle  salulaire  évacuation  de  sang.  L'accumula- 
liou  de  ce  fluide  dans  la  veine-porle  ,  donne  lieu  à 
la  pluparldes  maladies  chroniques.  Le  principe  vilal, 
lorsqu'il  est  lésé  ,  réagit  contre  les  causes  qui  l'at- 
taquent,  excite  des  mouvemens  toniques  ,  et  opère 
ainsi  la  solution  du  mal  :  c'est  V autocratie  de  la  na- 
ture ,  ou  ce  naturisme  dont  les  anciens  ,  et  particu- 
lièrement Hij)pocrate  ,  nous  ont  dit  de  si  bonnes 
choses.  Les  fièvres  ne  sont  qu'un  effort  que  fait  cet 
agent  pour  paralyser  et  éloigner  du  corps  l'irritant 
fébrile  qui  porte  le  trouble  dans  les  parties  vitales. 
IjC  devoir  du  médecin  consiste  ,  suivant  Stahl  ,  non 
dans  une  oisive  expectation  ,  mais  dans  l'observation 
active  des  effets  de  la  nature.  Pour  favoriser  les  crises  , 
il  employait  la  saignée  ,  mais  avec  ménagement  ;  il 
administrait  volontiers  les  évacuans  ,  et  particulière- 
ment l'aloès  ,1a  rhubarbe  et  le  jalap;  il  rejetait  l'usage 
de  l'opium  ,  qui  agit  en  élouffanl  les  mouvemens 
vitaux.  Tels  sont  les  points  les  plus  saillans  de  la  doc- 
trine de  Stahl ,  dont  les  principes  reçurent  plus  d'ex- 
tension par  les  travaux  de  Cari ,  Albcrti  et  Juncker  , 
ses  disciples  les  plus  distingués.  La  plupart  des  mé- 
decins mathématiciens  anglais  ne  lardèrent  pas  à 
admettre^  avec  des  modifications,  plusieurs  des  opi- 
nions métaphysiques  du  docteur  allemand. 

Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  ,  le  stahlia- 
nlsme  gagna  d'autant  plus  de  partisans,  que  la  doc- 
trme  de  l'irritabilité  ,  présentée  par  Haller  ,  fut  loin 
de  satisfaire  plusieurs  têtes  bien  organisées.  Ainsi 
Sauvages  ,  dans  sa  INosologie  méthodique  ,  adopte  , 
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en  le  rafTInani ,  le  système  de  Stahl  :  Charles  Bonnet 
en  fait  autant  dans  ses  écrits  psycliolojjlques.  Bordeu 
modifie  les  idées  stalilienues  ,  étend  et  corrif;e  la  doc- 
trine du  solidisnie  ,  et  pose  les  fondemens  de  la  mé- 
decine ori,'anl([ne  ,  en  allrlLnanl  à  chaque  ori^ane 
nne  vie  et  une  action  particulières,  en  accordant  au 
tissu  cellulaire  une  force  tonique  propre^  qui  joue, 
selon  lui ,  nn  rôle  très-important  dans  l'économie  ani- 
male ,  eu  créant  dans  la  machine  une  sorte  de  trium- 
virat composé  du  cerveau,  du  cœur  et  de  l'estomac, 
eu  renouvelant  les  ancieiinesdivisions  pci  pcudlculaire 
et  transversale  du  corps  ,  en  partageant  ce  dernier 
en  difléreus  déparlemens  qui  sout  présidés  par  des 
organes  pi  incipaux  ;  et  enfm  il  s'emporte  vivement 
contre  les  chimistes  et  les  physiciens,  qui  prétendent 
subordonner  la  Médecine  aux  sciences  (ju'ils  pro- 
fessent. La  Caze  donne  une  autre  forme  à  l'Archée  de 
Van  -  Helmont ,  en  plaçant  dans  le  diaphragme  et 
l'estomac  le  siège  du  sentinieniet  le  principe  du  mou- 
vement ;  il  dépouille  ainsi  le  cerveau  de  l'exercice 
des  fonctions  qu'on  lui  attribue  communément,  pour 
attacher  à  la  région  épigaslrique  une  importance 
extraordinaire.  Robert  suit  les  principes  des  deux 
jn'écédens  physiologistes.  Barthez,  sorti  de  la  même 
école  ,  a  fait  une  très-utile  application  de  la  doctrine 
du  principe  vital  ;  et,  dans  les  derniers  temps,  M.Ern. 
Platner,  stahlien  né,  pour  ainsi  dire,  puisque  son 
père  avait  été  disciple  de  Stahl  et  d'Alberti  ,  ne  pou- 
vait s'empêcher,  en  quelque  sorte,  d'embrasser  le  svs^- 
lème  psychologique ,  qu'il  a  toutefois  modifié  en  y 
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introduisant  des  hypothèses,  les  unes  ingénieuses,  les 
autres  insoutenables.  Voilà  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués que  le  slahlianisnie  a  produits.  Passons  main- 
tenant à  l'histoire  de  ses  principaux  adversaires. 

LjC  plus  redoutable  est  sans  contredit  Boerhaave, 
professeur  éloquent,  laborieux  ,  d'un  savoir  uni- 
versel, ami  de  la  vérité  qu'il  rechercha  sans  cesse 
avec  ardeur ,  chimiste  et  botaniste  profond  _,  le  plus 
grandpraticien  de  son  temps ,  qui  s'est  immortalisé  par 
les  services  nombreux  et  sii^nalés  qu'il  a  rendus  à 
l'humanité  et  à  la  Médecine  ,  eu  s  opposant  au  perni- 
cieux système  de  Sylvius  ,  en  adoptant  la  doctrine 
d'Hippocrate  et  de  Sydenham,  et  en  conservant  dans 
ses  écrits  aphoristiques  d'exceileus  principes  de  Pa- 
tholoi^ie  et  de  Thérapeutique.  Ayant  appris  de  son 
maître  Pitcarn  ù  connaître  la  valeur  de  la  méthode 
mathématique  ,  il  tacha  de  la  faire  servir  à  l'explica- 
tion de  la  plupart  des  fonctions  du  corps.  Son  système 
est  fondé  d'une  part  sur  les  principes  mécaniques,  et 
de  l'autre  sur  ceux  des  chimistes  ,  relativement  à  in 
Pathologie  des  fluides.  11  place  le  principe  vital  dans 
le  mouvement.  Sa  fameuse  théorie  de  i'inilammation 
a  pour  base  la  supposition  des  vaisseaux  décroissaus, 
et  l'introduction  de  globules  rouges  dans  les  tubes 
lymphatiques.  11  déduit  le  système  de  l'obstruction  , 
de  la  conformation  coni(|ue  des  artères  et  de  la  vis- 
cosité des  fluides  qui  y  circulent  ;  il  admet,  en  outre, 
plusieurs  espèces  de  dégénérations  acrimonieuses  , 
qu'il  regarde  comme  causes  de  plusieurs  genres  de 
maladies  humorales.   11  paraît  avoir  combiné  les  di- 
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verses  théories  ,  tant  anciennes  que  modernes  ,  pour 
en  composer  un  corps  compIeL  de  doctrine  médicale  : 
on  observe  ,  en  effet ,  dans  le  système  de  Boerhaave  , 
des  traces  évidentes  de  l'humorisme  d'Hlppocrate  , 
du  solidisme  de  Tliémison  ,  de  la  doctrine  corpuscu- 
laire de  Descartes  ,  du  mécanisme  de  Pitcarn  et  de  la 
théorie  chimique  de  Sylvius;  en  sorte  qu'on  pourrait 
ju:stement  donner  à  ce  grand  médecin  le  litre  d'éclec- 
tique. Sa  méthode  ciirative  ,  conforme  aux  principes 
qu'il  avait  posés,  consistait  à  combattre  la  rigidité 
ou  le  relâchement  de  la  fibre  simple,  1  excès  ou  le 
défaut  du  mouvement  de  la  circulation ,  l'obstruction 
des  vaisseaux,  et  toutes  les  altérations  acrimonieuses 
qu'il  avait  admises  dans  les  fluides.  Mais,  malgré  les 
soins  extrêmes  que  se  donna  l'architecte  pour  rendre, 
durable  le  vaste  édifice  qu'il  avait  élevé  à  la  science  , 
ce  monument  est  aujourd'hui  écroulé  ,  et  il  en  reste 
à  peine  quelques  fragmens  isolés.  Cependant  Boer- 
haave eut  le  plaisir  de  voir  sa  doctrine  réunir  l'assen- 
timent presque  général ,  et  l'école  de  Leyde  jouir 
d'une  considération  et  d'une  renommée  extraordi- 
naires. 11  eut  dans  Gaubius  un  digne  successeur  ,  et 
dans  Van-Swiéten  un  commentateur  qui  nous  a  donné 
unecompilation  utile,  principalement  sous  le  rapport 
des  conseils  pratiques  pour  la  curation  de  toutes  les 
maladies. 

Contemporain  de  Boerhaave  ,  et  tout  à  la  fois 
digne  rival,  adversaire  et  collègue  de  l'illustre  Stahl  , 
Fréd.  Hoffmann,,  excellent  praticien,  bon  chimiste, 
d'un  savoir  très-étendu  ,  ne  voulant  adopter  servile- 
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ment  ni  la   médecine  pliysique  du  premier  ,  ni  la 
théorie  psycologique  du  dernier,  a  fondé  une  nou- 
velle secte  non  moins  célèbre  que  les  deux  autres  ,  et 
à  laquelle  on  peut  appliquer  la  dénomination  de  Mé- 
canico-Dynamique  ,  parce  que  cette  doctrine  a  pour 
fondement ,  et  le  mécanisme  des  parties ,  et  l'i  iifluence 
des  formes  substantielles.  De  même  queStahl  préten- 
dait trouver  son  systèuiedans  les  écrits  d'IIippocraie  , 
de  même  Hoffmann  regarde  le  vieillard  de  Cos  comme 
le  vrai  fondateur  de  la  médecine  dynamico-méca- 
nique.  Sa  théorie  est  fondée  sur  un  principe  éthéré  , 
ou  une  substance  matérielle  très-déliée  ,  qu'il  appelle 
indifféremment  esprit  nerveux  ,  ame  sensitivc  ,  qui 
parcourt  les  nerfs  et  se  répand  dans  toutes  les  p:;riies 
du  corps  _,  et  dont  l'influence  ,  en  imprimant  le  uiou- 
vement  aux  solides,  constitue  la  vie  animale.  Celte 
lliéorie,  qui  offre  dans  son  développement  une  foule 
de  contradictions  évidentes,  dont  l'exposition  dé- 
taillée nous  entraînerait  trop  loin  ,  a  pourtant  conduit 
son  auteur  à  d'excellentes  observations  sur  la  liaison 
dynamique    ou    cojisensus    des  diverses    parties    du 
corps.  En  Pathologie  ,  il  adiuet  deux  sources  prin- 
cipales de  maladies  ,  lesquelles  consistent  dans  des 
vices  du  mouvement  :  celui-ci  est  ou  trop  fort  ou 
trop  faible  ;   dans  le  premier  cas  ,    il  y  a  spasmes  et 
douleurs  ,  dans  le  second  atonie.  On  voit  que  ,  sous 
ce  rapport,    le   système  d'Hoffmann   a  luie  grande 
ressemblance    avec   la   nouvelle  théorie   de   Bro^vn. 
Plein  de  vénération  pour  les  anciens,   il  se  montre 
partisan  des  jours  critiques  ,  et  il  respecte^   en  bou 
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observateur,  les  mouvemens  de  la  naturô.  On  lui 
doit  rinlroduclion  et  l'application  de  plusieurs  mé- 
dicainens  dont  une  heureuse  expérience  a  consacré 
l'utilité  ,  entre  autres  de  la  liqueur  anodine  qui  porte 
son  nom  ,  et  qu'il  recommandait  comme  un  excellent 
antispasmodique.  Le  camphre  était  un  de  ses  remèdes 
favoris  :  il  n'employait  l'opium  qu'avec  précaution  , 
et  lui  préférait  sa  liqueur  anodine.  Sa  méthode  cura- 
live  dans  les  maladies  aiguës  était  fondée  sur  les  règles 
thérapeutiques  données  par  Hippocrate.  11  paraîtaussi 
ennemi  des  purgatifs  violens,  que  prononcé  en  faveur 
du  traitement  diététique.  Hoffmann  eut  parmi  les  Alle- 
mands beaucoup  de  sectateurs  ,  qui  adoptèrent  avec 
lui  l'existence  du  fluide  nerveux  ,  et  attribuèrent  aux 
vices  de  ce  fluide  la  plupart  des  maladies.  11  a  enri- 
chi la  science  de  nombreux  ouvrages  théoriques  et 
pratiques  ,  qui  renferment  d'excellentes  vues  et  des 
connaissances  profondes.  Sans  être  aussi  original  que 
Sfahl  et  Boerhaave  ,  il  l'emporte  sur  tous  deux  par 
la  solidité  de  ses  principes  thérapeutiques.  Peut-être 
sa  théorie  ne  dut-elle  raccueil  favorable  qu'on  lui 
fit,  qu'à  sa  concordance  avec  le  système  pliysifjue 
de  Boerhaave  ,  qui  ,  par  le  zèle  ardent  de  ses  nom- 
breux défenseurs  _,  obtint  enfin  une  supériorité  déci- 
dée ,  et  se  répandit  dans  presque  toutes  les  universités 
de  l'Europe  ,  où  il  fut  exclusivement  enseigné  pen- 
dantplus  delà  première  moitié  du  dix-huilième  siècle. 
Parmi  les  dlsciplesdu  grand  Boerhaave,  sedistingue 
principalement  l'illustre  Haller ,  qui,  tout  en  s'é- 
cartant  des  principes  fondamentaux  de  son  maître  , 
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s'est  fait  un  nom  qui  durera  aulant  que  la  science 
même.  Sa  méiliode  expérimenlale  fixa  l'aitentioii 
universelle,  et  contribua  surtout  au  perrectionnement 
des  connaissances  anaiomic[ues  et  pliysiologlqncs  ,  en 
provoquant  des  recherches  multipliées  sur  des  j)oinis 
litigieux  ,  et  de  longues  et  intéressantes  discussions, 
toutes  appuyées  sur  des  expériences  pins  ou  moins 
confirmalives  ou  contradictoires.  A  l'aide  de  cette 
méthode,  qui  le  rendit  possesseur  d'une  multitude 
d'observations  fondamentales  ,  Haller  mit  au  jour  sa 
célèbre  théorie  de  l'irritabilité,  qui,  attaquée  et 
défendue  par  ses  contempoi^ains  et  ses  successeurs 
avec  des  armes  égales,  c'est-à-dire  celles  de  l'expé- 
rience ,  fut  enfin  renversée  par  les  résultats  lumineux 
et  décisifs  qu'obtinrent  ses  adversaires.  Mais  ce  léger 
échec  n'oie  rien  à  la  gloire  de  ce  grand  physiolo- 
giste, qui  s'est  immortalisé  par  ses  travaux  iufati- 
gables  et  son  industrieuse  sagacité  dans  l'art  expéri- 
mental ,  par  ses  obseivatious  et  ses  découvertes 
nouvelles  en  analomie,  par  une  érudition  inépui- 
sable, et  par  des  connaissances  profondes  dans  toutes 
les  parties  de  la  science  médicale. 

Les  recherches  et  les  expériences  innombrables 
entreprises  dans  la  vue  de  déterminer  si  la  sensibilité 
est  inhérente  aux  membranes  ,  aux  tendons  ,  au  tissu 
cellulaire  ;  si  les  tuyaux  vasculaires  jouissent  de  l'irri- 
tabilité ,  etc.  ,  donnèrent  naissance  à  la  théorie  ner- 
veuse de  l'école  d'Edimbourg.  Cullen  ,  l'un  des  mé- 
decins les  plus  distingués  de  son  lemj>s  ,  paraît  être  le 
premier  qui  ait  établi  un  système  particulier  du  solide 
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vif  sur  cette  théorie ,  dont  le  principe  fondamental 
consiste  en  ce  que  tous  les  phénomènes  de  la  vie  , 
particulièrement  les  niouvemens  des  parties  solides 
et  le  mélange  des  humeurs ,  sont  les  efl'els  de  l'in- 
fluence de  la  force  nerveuse;  d'où  il  résulte  que 
tous  les  objets  extérieurs  qui  agissent  sur  l'organisme 
produisent  dans  les  nerfs  des  changemens  divers  qui 
sont  relatifs  à  l'inlensité  de  leur  action  ;  qu'ainsi  toutes 
les  maladies  qui  semblent  avoir  leur  cause  dans 
l'altération  des  humeurs,  doivent  réellement  leur 
origine  à  la  disposition  morbide  du  système  nerveux; 
que  tous  les  moyens  curatifs  ont  une  action  beaucoup 
plus  prompte  sur  les  parties  solides  pourvues  de  la 
force  nerveuse ,  que  sur  les  fluides  ;  et  que  ,  par  con- 
séquent ,  la  plupart  des  médicamens  agissent  d'abord 
sur  l'estomac,  puis  sympalhiquement  sur  toutes  les 
parties  du  corps  ,  par  l'intervention  de  ce  dernier 
organe.  Celte  nouvelle  doctrine,  quia,  comme  on 
le  voit ,  beaucoup  d'analogie  avec  la  théorie  d'Hoff- 
mann ,  dont  elle  paraît  n'être  qu'une  extension  , 
contribua  singulièrement  à  diriger  vers  le  système 
nerveux  les  travaux  des  physiologistes  et  des  paiho- 
logisles  ,  et  cette  direction  eut  pour  résultats  des 
cousidéiations  nouvelles  et  intéressantes  sur  les  or- 
ganes du  sentiment  et  du  mouvement ,  des  éclaircis- 
semens  sur  les  phénomènes  de  la  sympathie  ,  de 
nouvelles  explications  des  causes  morbihques  ,  la 
proscription  des  remèdes  spécifiques  ,  le  choix  de 
médicamens  plus  simples  et  d'une  efficacité  iucon— 
lestablc  ,  enfin  le  renversement  d'une  foule  d'erreurs 
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et  de  préjugés  qui  déshonoraient  l'art  de  guérir.  Mais 
on  peut  reprocher  au  docteur  écossais  ,  non-seule- 
ment d'avoir  donné  une  théorie  incomplelte ,  qui  n'est 
point  susceptible  d'une  application  assez  étendue  , 
mais  encore  de  s'être  égaré  dans  de  vides  et  subtiles 
explications  des  causes  prochaines  des  maladies  , 
d'avoir  dédaigné  l'étude  d«s  sources  antiques  ,  et  né- 
gligé assez  souvent  de  mettre  à  profit  les  recherches 
des  modernes  sur  tous  les  points  de  la  science. 

La  théorie  nerveuse  a  été  accueillie  avec  une 
grande  faveur  en  Ecosse  et  en  Angleterre  ,  puis  s'est 
lapidement  propagée  en  France,  en  Allemagne  et  en. 
Italie  ,  où  elle  compte  encore  beaucoup  de  partisans 
distingués. 

'Après  avoir  exposé  les  difiérens  systèmes  qui  ont 
dominé  tour  à  tour  dans  l'empire  médical  jusque  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle  ,  rentrons  dans  la  partie 
expérimentale  de  la  science  ;  parcourons  la  série  des 
faits  remarquables,  des  maladies  nouvellement  dé- 
couvertes qui  ont  agrandi  le  domaine  de  la  Paiho- 
logie  ;  indiquons  les  améliorations  sensibles  de  la 
Chirurgie  moderne  ;  signalons  les  précieuses  subs- 
tances exotiques  récemment  introduites  dans  la  ma- 
tière médicale  ,  et  faisons  remarquer  l'influence 
qu'elles  ont  eue  sur  la  Médecine  d'observation. 

Nous  avons  vu  combien  la  méthode  scolastique  , 
qui  avait  subjugué  les  sciences  pendant  une  partie  du 
dix-septième  siècle  ,  s'était  opposée  à  leurs  progrès  , 
en  les  livrant  à  de  vaines  spéculations,  en  les  tenant 
constamment  éloignées  de  la  route  de  l'expérience , 
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et  en  n'allachanl  de  prix  qu'à  l'exercice  d'une  stérile 
pénétratiou.  Noms  verrons  désormais  l'esprit  humain 
renlrcr  dans  la  voie  dont  il  n'aurait  jamais  dû  s'écar- 
ter ;    voie    qui   n'égare   jamais  ,    qu'avaient  si  bien 
indiquée  Bacon  et  Descartes ,  qui  a  éié  suivie  avec 
tant  d(3  succès  par  Locke  ,  et  l'a  conduit  à  nous  dé- 
voiler les  secrets  ressorts  de  Tentendement  humain  , 
etqui,  dans  ces  derniers  temps,  a  mené  Condillacau 
développement  du  mécanisme  de  la  pensée,  au  per- 
fectionnement des  procédés  du  raisonnement.  Cette 
voie  éternellement  sure  de  l'observation  et  de  l'ex- 
périence ,  source  intarissable  de  découvertes  nou- 
velles ,  s'étend  peu  à  peu  dans  la  pliq)art  des   con- 
trées de  l'Europe  ,  fait  abandonner  les  vieilles  idées 
spéculatives  ,  donne  le  goût  de  la  bonne  Philoso- 
phie ,  introduit  de  salutaires  modifications  dans  \gs 
méthodes  qui  s'appliquent  aux  sciences  de  fait;    et 
si  elle  paraît   quelquefois   délaissée  ,    c'est  par  des 
liommes  dont  heureusement  l'influence  n'est   poini. 
assez  puissante  pour  entraîner  dans  les  mêmes  écarts 
les  saines  que  soutient  la  ferme  volonté  d'atteindre 
un  but  louable  ,  celui  de  perfectionner  l'art  et  d'éclai- 
rer leurs  semblables. 

Déjà  des  voyages  de  long  ccîurs ,  et  des  séjours 
plus  ou  moins  prolongés  sous  toutes  les  latitudes  , 
avaient  fourni  aux  médecins  naluialistes  des  siècles 
modernes  ,  de  nombreuses  occasions  de  faire  une 
ample  moisson  d'observations  nouvelles;  de  décrire 
des  épidémies  anomales;  d'étudier  l'histoire  naturelle 
de   maladies   encore  inconnues  ,  et   les  différences 
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qu'elles  offrent  relaùvenient  à  riiiflaence  du  climat, 
du  sol  et  du  genre  de  vie;  d'approfondir  l'art  de 
distinguer  les  affections  analogues  ;  de  tenter  des 
expériences  pour  couslater  1  eiîicacilé  de  certains 
niédicamens  exotiques  :  enfin  ,  l'autopsie  cadavé- 
rique ,  associée  à  tant  de  moyens  d'instruction  expé- 
rimenlale,  vient  éclairer  les  ravages  occasionnés  par 
les  maladies  familières,  et  coniribuepuissamment  par--, 
là  à  en  rendie  la  connaissance  plus  exacie. 

Sydenhani ,  dont  nous  n'avons  tardé  à  citer  le  res- 
pectable nom  ,  que  pour  le  mettre  à  la  téîe  des  méde^ 
cins  hippocraliques  moib^rnes  ,  a  le  giand  inériie 
d'avoir  ramené  les  esprits  dans  la  roule  de  la  na- 
ture et  de  la  vérité  ,  et  d'avoir  dirigé  leurs  vues  sur 
des  objets  utiles.  Laissant  de  côté  les  bypothcses 
absurdes  ,  les  préjugés  funestes  qui  régnaient  de  son 
temps  ,  et  voulant  se  préserver  de  l'erreur  qui  en  est 
l'inévitable  résultat,  il  prit  le  vieillard  de  Cos  pour 
modèle  et  pour  guide  ,  et  s'attacha  ,  comme  lui ,  ù 
l'exacte  observation  des  faits.  Tout  ce  qu'il  a  écrit 
sur  l'influence  du  climat,  des  saisons,  des  qualités 
de  l'atmosphère  ,  sur  les  symptômes  et  les  changc- 
meus  qui  arrivent  dans  le  cours  des  maladies  les  plus 
ordinaires  comme  les  plus  importantes  ,  sur  les  diffé- 
rentes espè(;es  de  variole ,  sur  le  régime  et  le  traite- 
ment qu'exige  cette  affection  ,  est  conforme  à  l'expé- 
rience ,  et  fondé  sur  ses  propres  observations  ;  mais  sa 
théorie  a  le  défaut  d'être  larement  d'accord  avec  sa 
méthode  curaiive.  On  peut  aussi  lui  reprocher  de 
n'avoir  pas  assez  apprécié  les  travaux  de  ses  prédé- 
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cesseurs  ;  de  n'avoir  pas  assez  généralise  ses  obser- 
vations et  SCS  règles  de  pratique  ;  d'avoir  soutenu 
que  les  constitutions  épidémiques  varient  essenliel- 
lemenl  chaque  année  ,  et  qu'il  est  impossible  de 
suivre  les  procédés  multipliés  de  la  nature  dans  la 
génération  des  différentes  maladies.  Ses  conseils  thé- 
rapeutiques, quoique  assez  généralement  respectés, 
méritent  toutefois  peu  de  faveur;  car  Morlon ,  son 
collègue  et  son  adversaire  ,  a  obtenu  beaucoup  de 
succès  en  suivant  une  méthode  entièrement  opposée 
à  celle  de  Sydenham. 

Si  l'on  ne  peut  parler  de  constitutions  épidémiques 
sans  que  les  noms  de  ces  deux  observateurs  anglais 
viennent  s'y  rattacher ,  on  ne  saurait  non  plus  passer 
sous  silence  ceux  de  Dienierbroek  ,  qui  a  fait  le 
tableau  de  la  terrible  pesle  de  Nimègue  ;  de  Ramaz- 
ziui ,  (jui  nous  a  laissé  d'excellentes  observations 
d'épidémies  ;  de  Baglivi  et  de  Lancisi  ,  qui  ont  fort 
bien  décrit  les  apoplexies  qui  régnèrent  épidémi- 
quement  à  Rome  à  différentes  époques;  des  médecins 
de  la  Provence ,  qui  ont  été  les  utiles  témoins  delà  peste 
de  Marseille;deSamoïlo\vitzetdeMertens,  à  qui  nous 
devons  des  fails  authentiques  et  très-intéressans  sur 
le  fléau  pestilentiel  qui  dévasta  Moscou  ;  de  Casimir 
Medicus  ,  de  Finke  ,  de  Tissot  de  Sloil ,  pour  leurs 
observations  d'épidémies  bilieuses  ;  de  Rœderer  ,  de 
Wagler,  de  Sarcone  ,  pour  celles  de  fièvres  mu- 
queuses et  catarrhales^  et  d'une  foule  d'autres  bons 
observateurs  qu'il  serait  trop  long  de  nommer. 

Plusieurs  maladies  ,  lant  aiguës  que  chroniques, 
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ont ,  par  leur  importance  et  leur  nouveauté  ,  ouvert 
un  vaste  champ  à  roi)ser\aliou  et  à  la  sagacité  des 
médecins  modernes.  Parmi  les  premières,  on  re- 
marque principalement  l'angine  gangreneuse  qui  , 
observée  pour  la  première  fois  dans  la  CastUle  et  à 
IVaples  au  commencement  du  dix-septième  siècle  , 
mit  l'art  des  médecins  dans  un  assez  grand  embarras, 
quoique  Arélée  en  eût  déjà  fait  mention  sous  le  nom 
d'ulcère  égyptien,  et  qui  reparut,  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle  ,  en  France  _,  en  Angleterre  et  en 
Italie  ;  l'angine  membraneuse  ou  croup  ,  qui  a  égale- 
ment régné  épidémiquement  dans  ces  trois  dernières 
contrées  ,  et  sur  laquelle  la  sollicitude  impériale  a 
appelé  de  nouvelles  lumières,  par  l'ouverture  d'un 
concours  solennel  qui  vient  d'avoir  pour  résultat  le 
partage  de  la  palme  entre  deux  heureux  rivaux  choi- 
sis parmi  une  foule  de  concurrens  de  mérite;  Fé- 
ruption  scarlatine  ,  que  l'on  confondait  autrefois 
avec  la  rougeole  ,  d'avec  laquelle  elle  n'a  été  conve- 
nablement distinguée  que  dans  ces  derniers  temps;  la 
convulsion  céréale  Çraphania)  ,  ou  celte  affection  ner- 
veuse analogue  à  la  danse  de  Saint-Gui  ,  et  qui  paraît 
occasionée  non  -  seulement  par  un  séjour  dans  les 
pays  sujets  à  de  continuelles  inondations,  tels  que  la 
Sologne  et  la  Lombardie,  mais  encore  par  Tusage  de 
mauvais  grains. attaqués  de  l'ergot  et  de  la  rouille. 

Certaines  maladies  chroniques  n'ont  pas  moins 
exercé  l'esprit  observa'eur  du  dernier  siècle,  et  c'est 
à  cet  esprit  que  nous  devons  ,  d'une  part ,  la  connais- 
sauce  de  quelques-unes  qui  ont  paru  nouvelles ,  e 
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d'aiuro  part  iinodescripliori  plus  exacte  des  ancicnn(?s. 
Amsi  le  raniollisseinent  des  os,  qui  constitue  le  ra- 
chilis,  doit  tout  aux  travaux  des  modernes;  car  l'an- 
tiquiu' ne  nous  a  rien  laissé  de  certain  à  ce  sujet.  Le 
crétinisnie  ,  ce  liaut  degré  d'imbécillité  liée  à  une 
difformité  remarquahlc  du  criîne  ,  et  à  celle  tumeur 
du  cou  que  l'on  aj^pelle  goitre  ,  semLle  avoir  des 
rapports  avec  la  maladie  préc^'^dente  :  reléguée  dans 
]es  vallées  humides  et  profondes  du  Valais  ,  du  Pié- 
mont ,  du  pays  de  Salzbourg  ,  cette  infirmité  endé- 
mique a  été  très-bien  observée  et  exactement  décrite 
dans  ces  derniers  temps  parM.Fodéré.  La  lèpre  nd)er- 
culeuse  ,  ou  éléphantiasis  des  Arabes,  est  devenue 
l'objet  de  nombreuses  recherches  et  d'observations 
intéressantes:  irès-commùuedans  les  contrées  situées 
sousles  tropiques,  on  Fa  vue  régner  fréquemment  dans 
l'île  de  Barbade,  et  elle  n'épargne  point  l'Europe, 
puisqu'on  l'a  remarquée  aux  environs  de  Marseille  , 
à  Goetlingue  et  à  Paris,  Hendy  place  le  siège  de  celle 
affection  dans  le  svslème  lymphatique,  et  la  consi- 
dère comme  une  altération  morbide  dos  glandes. 
Celte  opinion  adoptée  par  M.  Alard  ,  dont  nous  pos- 
sédons depuis  quelques  années  uu  excellent  travail 
sur  cette  maladie,  est  réfutée  par  Rollo,  et  surtout  par 
Hcnsler,  qui  a  écrit  sur  le  même  sujet  un  ouvrage 
très-recominanda])le.  Les  médecins  italiens  se  sont 
beaucoup  occupés  de  la  pellagre  ou  lèpre  du  Milanais, 
maladie  qui  s'est  montrée  dans  le  dernier  siècle  aux 
environs  de  Milan  ,  qui  s'empare  de  la  classe  labo- 
rieuse, affecte  le  tissu  cutané,  ressemble  à  un  érysi- 
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pcle  chronique  soumis  à  des  retours  périodiques  , 
paraît  reconnaîlre  pour  cause  principale  l'influence 
des  rayons  solaires,  et  a  la  plus  grande  analogie  avec 
l'érysipèle  des  Asluries  ou  mal  de  la  rose.  Celle  der- 
nière aftecliou  ,  particulière  aux  Espagnols  ,  se  ren- 
contre dans  les  plus  profondes  valle'es  des  environs 
d'Ovièdo  ,  qui  sont  presque  continuellement  cou- 
vertes d'un  brouillard  suffocant  :  Thiéry  ,  qui  Ta  le 
premier  décrite,  pense  que  ce  n'est  autre  chose  qu'une 
complication  de  la  lèpre  avec  le  scorbut;  complica- 
tion qui  pourrait  plutôt  s'appliquer  à  la  lèpre  septen- 
trionale ,  que  les  INorwégiens  appellent  radesyge  ,  et 
les  Islandais  liktraa.  La  maladie  krimmique ,  ainsi 
nommée  par  Gmélin  et  Pallas  ,  qui  Fout  observée 
dans  les  environs  de  Clierson,  d'Aslracan  et  du  Jaili, 
paraît  être  une  dégénéraiion  de  la  lèpre  crustacée  et 
tuberculeuse.  On  a  cru  aussi  retrouver  celle  des 
Hébreux  sur  les  Albinos  ou  Chacrelas.  Le  mal  rouge 
de  Cayenne  ,  décrit  par  Bajon  ,  ressemble  en  beau- 
coup de  points  à  la  lèpre  rouge  des  Arabes.  Enfui 
nous  devons  à  MM.  Andry  et  Auvily  la  connais- 
sance la  plus  exacte  de  l'endurcissement  du  tissu  cel- 
lulaire chez  les  nouveau  -  nés  ,  et  l'indication  des 
moyens  les  plus  efficaces  à  lui  opposer.  Mais  l'an- 
gme  de  la  poitrine  ,  que  l'on  donne  pour  une  mala- 
die nouvelle,  n'est,  suivant  nous,  qu'une  dyspnée 
symptomalique  ;  ou  plutôt  ce  nom  doit  s'appliquer  ù 
ime  affection  pathologique  entièremeutdiflerente.  Les 
névralgies  de  toute  espèce  ,  sans  avoir  été  inconnues 
aux  anciens,  ont  reçu  dans  les  temps  modernes  une 
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descripliou  Ijeaucoup  plus   exacte  et  un  traitement 

plus  rationne!. 

L'influence  des  climats  sur  la  santé  et  la  maladie  , 
a  éié  étudiée  Irès-soigneusenient  pendant  les  longs  et 
nombreux  voyages  nouvellement  entrepris  par  les 
Européens.  On  a  suivi  en  cela  le  conseil  d'Hippo- 
crale  (jui  ^  dans  son  immortel  Traité  de  l'air,  des  eaux 
et  des  lieux  ,  recommande  très-instamment  de  recher- 
cher la  difiérence  des  maladies,  relativement  au  climat 
et  à  la  manière  de  vivre  des  habitans  ,  afin  d'établir 
une  méthode  curative  conforme  à  cette  différence. 
Ces  expéditions  lointaines  nous  ont  valu  tout  à  la 
fois  l'importation  de  nouveaux  moyens  thérapeu- 
tiques d'une  précieuse  efficacité  ,  et  une  foule  d'ob- 
servations très-intéressantes  sur  les  maladies  des  gens 
de  mer  ,  sur  celles  de  Saint-Domingue  ,  de  Cayenne, 
de  la  Barbade  ,  de  la  Jamaïque  ,  sur  la  fièvre  jaune  , 
sur  l'yaws  ou  le  pian.  11  nous  faudrait  citer  trop  de 
noms  ,  si  nous  voulions  rappeler  à  la  mémoire  tous 
ceux  deshommes  qui  se  sontillustrés  parleurs  travaux 
sur  la  Médecine  exotique  pendant  le  cours  du  dix- 
huitième  siècle. 

Oii  ne  s'est  point  contenté  de  multiplier  les  obser- 
vations et  les  expériences  ,  on  a  réduit  eu  corps  de 
doctrine  l'art  d'établir  et  d'améliorer  les  unes  et  les 
autres.  Deux  hommes  ont  rempli  cette  tache  d'une 
manière  très-distinguée  :  l'un,  Zimmermann  ,  plein 
d'esprit  et  de  goût ,  applitiuc  à  la  Médecine  les  prin- 
cipes de  la  véritable  expérience ,  distingue  avec  sa- 
gacité celle-ci  d'avec  la  fausse ,  dévoile  le  caractère 
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des  bonnes  observations,  fait  sentir  leur  lulllté  ,  ainsi 
que  les  avantages  d'une  saine  érudition  :  l'autre  , 
Sennebier  ,  expérimentateur  adroit ,  trace  des  règles 
qui ,  moins  applicables  à  la  Science  médicale  qu'à 
l'étude  de  l'Histoire  naturelle  ,  ne  sont  pas  moins 
dignes  de  la  méditation  de  ceux  qui  veulent  faire  de 
rapides  progrès  dans  l'art  d'observer. 

Enfin  poussant  nos  recherches  jusqu'à  l'année  1 789, 
époque  où  les  Sciences,  comme  les  Empires ,  éprou- 
vèrent une  secousse  extraordinaire,  nous  voyons  non- 
seulement  que  notre  art  compte  un  grand  nombre  de 
médecins  hippocratiques  ,  le  Roi ,  Geoffroy  ,  Lorry, 
lePecq  de  la  Clôture,  Andry,  Freind ,  Gorter,  Triller, 
Hebenstreit ,  Fothergill ,  Pringle ,  Macbride ,  Barker  , 
Piquer,  deHaen,  Grant^  Pezold,  Gruuer^  etc.,  etc.; 
mais  encore  qu'il  s'enrichifde  l'inoculation  de  la  va- 
riole ,  découverte  des  plus  importantes ,  qui  bientôt 
devait  être  effacée  par  une  autï  ^  ^'>1  us  précieuse  encore  ; 
qu'il  met  à  profit  la  mort  même  pour  arriver  à  une 
connaissance  plus  exacte  des  maladies,  et  qu'il  ajoute 
aux  recueils  des  observationsanatomico-pathologiques 
publiées  par  Bennet,  Wepfer,  Morton  ,  Théophile 
Bonet  et  plusieurs  autres ,  les  recherches  beaucoup 
plus  profondes  et  plus  complettes  des  Lancisi,  des 
Morgagni ,  des  Lieutaud  ,  des  Haller  ,  des  Stoll ,  des 
Sandifort,  des  Home,  des  Camper;  que  la  Sémio- 
logie a  gagné  d'utiles  éclaircjssemens  ,  par  les  obser- 
vations sphygmiques  de  Solano  de  Luque  ,  de 
INihell,  de  Bordeu,  de  Cox,  de  Meuuretde  Fouquet, 
et  surtout  par  la  méthode  de  la  percussion  de  la  poi- 
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Irinc  drais  les  maladies  que  Ton  soupçonne  y  siéi^er , 
découverle  due  à  AneDl)ruij[ger,  couiirniée,  fécondée 
et  singulièrement  étendue  entre  les  mains  d  nu  des 
premiers  médecins  du  siècle  :  et  ajoutons  que  la 
INosologie  a  reçu  des  améliorations  successives  par 
les  essais  systématiques  de  Sauvajïes  ,  de  Linné  ,  de 
Voi^el,  de  Cullen,  de  Sagar_,  de  Selle,  de  Vitet ,  qui 
tous  devaient  être  surpassés  par  un  moderne  hippo- 
cratique  ,  lequel  ,  à  Texemple  du  divin  Vieillard  ,  a 
fait  à  la  Médecine  l'application  la  plus  heureuse  des 
principes  d'une  saiue  Philosophie. 

Si  nous  pénétrons  dans  le  sanctuaire  de  la  Chirur- 
gie ,  nous  remarquons  que  cet  art  _,  dans  lequel  les 
Français  ont  surpassé  tous  les  peuples  du  monde  ,  a 
Lrillé  du  plus  grand  éclat  pendant  le  cours  du  dernier 
siècle  ;  et  c'est  presque  entièrement  à  des  hommes 
de  notre  nation  qu'il  doit  les  progrès  considérahles 
qu'il  a  faits  ,  soit  en  signalant  des  maladies  non  dé- 
crites ou  mal  connues  ,  soit  en  inventant  des  instru- 
mens  et  des  procédés  opératoires  noviveauTc  ,  soit  en 
perfectionnant  ceux  qui  existaient  déjà,  soif,  enfin  , 
en  ramenant  à  des  principes  plus  siirs  et  plus  faciles, 
le  traitement  de  diverses  alfcctions  chhurgicales. 
Ainsi  ,  la  cataracte  ,  que  les  anciens  regardaient 
comme  une  membrane  formée  par  i'épaississement 
des  parties  les  plus  grossières  de  l'humeur  aqueuse  , 
a  été  examinée  avec  allenlion  ,  et  sa  nature  appro- 
fondie par  les  observations  de  Méry  et  de  J.  L.  Petit, 
qui  démontrèrent  que  la  maladie  consiste  ordinaire- 
ment dans  l'opacité  do  la  lentille  cristalline.  Nous 
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devons  à  Garengeot  la  connaissance  des  hernies  qui 
se  forment  à  travers  le  irou  ovalaire  et  réchancrnre 
ischiaiique  ,  hernies  dont  rexlrêrae  rareté  a  même 
fait  douter  de  leur  existence.  11  a  aussi  fixé  l'attention 
sur  celles  qui  surviennent  par  l'écartement  des  fibres 
des  muscles  releveurs  de  l'anus  ,  par  le  déchirement 
des  parois  membraneuses  du  vagin.  Jean-Louis 
Petit ,  dont  le  génie  a  tant  perfectionné  l'art  chirur- 
gical ,  a  signalé  et  décnt  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude les  tumeurs  formées  extérieurement  par  la  vési- 
cule du  fiel ,  a  su  très-bien  les  distinguer  d'avec  les 
abcès  du  foie  ,  et  a  indique  la  méthode  curalive  qui 
doit  leur  être  appliquée.  Ce  grand  chirurgien  a  le 
premier  démontré  la  véritable  cause  de  la  rupture 
du  tendon  d'Achille  ,  et  a  prouvé  ,  par-là  ,  la  supé- 
riorité de  la  puissance  musculaire  sur  la  résistance 
d'organes  qui ,  comme  les  tendons  ,  sont  composés 
du  tissu  le  plus  dense  et  le  plus  solide,  et  il  a,  en 
outre  ,  imaginé  les  moyens  les  plus  sûrs  ,  comme  les 
plus  simples,  de  remédier  efTicacement  à  celle  solu- 
tion de  continuité. 

La  perfection  des  bandages  herniaires,  rinvcnllon 
des  sondes  de  gomme  élastique  ,  celle  du  tourniquet 
et  des  instrumens  propres  à  la  ligature  des  polypes, 
le  litholome  caché  du  frère  Come  ,  et  sa  sonde  à 
dard  ,  les  instrumens  de  Daviel  et  de  Lafaye  pour 
l'opération  de  la  calaiacle  ,  sont  les  principales  ac- 
quisitions dont  s'est  enrichi  l'arsenal  de  la  Ciiirurgic. 

Parmi  les  procédés  opératoires  nouveaux  ou  ])er- 
fecliounés  ,    on  remarquera   celui  qui  est  relatif  à 
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l'ouverUirc  du  ventre  dans  les  épancliemens  de  snn^ 
qui  s'y  formeni  à  la  suite  des  plaies  pénétrantes  ;  la 
manière  d'opérer  avec  succès  les  hernies  étranglées  , 
lorsque  la  gangrène  s'est  emparée  de  l'intestin  ,  ma- 
nière qui  date  seulement  de  celle  heureuse  époque 
où  La  Peyronie  releva  la  gloire  de  la  Cliirurgie  fran- 
çaise ;  la  section  césarienne  vaginale,  qui  facilite  la 
sortie  d'un  enfant  retenu  dans  l'utérus  par  l'extrême 
rigidité  du  col  de  ce  viscère  ;  l'incision  des  parois 
abdominales  ,  pour  extraire  du  ventre  le  fœtus  qui 
y  est  tombé  par  suite  d'une  rupture  à  la  matrice  ; 
l'opération  de  la  taille  par  l'appareil  latéral ,  décou- 
verte dont  on  est  redevable  au  frère  Jacques  de 
Beaulieu  ,  et  qui  a  été  modifiée  ,  fécondée  ,  ])erfec- 
tionnée  successivement  par  les  travaux  et  les  re- 
cherches de  Chéselden  ,  de  Garengeot,  de  Le  Dran  , 
de  Foubert,  de  Thomas  ,  du  frère  Come  surtout, 
dont  l'ingénieux  instrument  a  été  universellement 
adopté  par  les  lilhotomistes  ;  la  méthode  de  Daviel  , 
de  Lafaye  ,  de  Wenzel ,  pour  faire  l'extraction  du 
cristallin  devenu  opaque  ;  l'ouverture  d'une  pupille 
artificielle  ,  dont  on  attribue  l'heureuse  invention  à 
l'anglais  Chéselden;  les  procédésd'Anel,  de  J.L. Petit,, 
de  La  Forest,  pour  rétablir  le  cours  naturel  des  larmes,, 
et  guérir  ainsi  radicalement  la  fistule  lacrymale  ; 
le  perfectionnement  de  l'amputation  dans  la  conti- 
nuité des  membres ,  lequel  consiste  à  ménager  les 
légumens  et  les  chairs,  pour  mieux  recouvrir  l'ex- 
trémilé  du  moignon  ,  s'opposer  à  la  saillie  de  l'os  , 
et  obtenir  la  cicatrisation  de  la  plaie  par  première 
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Mîiention  j  la  séparaiioQ  completle  du  bras  d'avec 
l'épaule  ,  celle  même  de  la  cuisse  d'avec  l'os  des 
hanches ,  deux  opérations  des  plus  hardies  ,  dont  la 
première  ,  eu  quelque  sorte  deveuue  familière  dans 
nos  armées,  compte  de  nombreux  succès,  et  la 
seconde  ,  quoique  offrant  des  chances  moins  favo- 
rables,, a  pourtant  réussi  deux  ou  trois  fois;  le  retran- 
chement des  extrémités  articulaires  des  os  longs 
attaquées  de  carie  ,  pour  conserver  les  membres  aux- 
quels ces  os  appartiennent  ;  enfin  ,  le  procédé  ima- 
giné par  Anel  pour  guérir  l'anévrysme  ,  employé 
avec  succès  par  Desault,  et  perfectionné  par  Jean 
Hunter. 

La  Chirurgie  du  dix-huitième  siècle  ne  s'est  pas 
moins  distinguée  en  soumettant  à  un  traitement  plus 
rationnel  les  maladies  les  plus  communes.  Ainsi  , 
Pibrac  réforme  l'abus  des  sutures  dans  les  plaies  ; 
Fabre  éloigne  cette  foule  d'onguens  auxquels  on 
supposait  une  propriété  détersive  ,  incarnative,  cica- 
liisante;  Lamartinière  pose  les  principes  sur  lesquels 
se  fonde  la  méthode  curative  des  plaies  d'armes  à 
feu;  Le  Roux  de  Dijon  fait  voir  que  les  blessures 
vénéneuses  sont  des  foyers  d  inoculation  qu'il  faut 
détruire  à  l'aide  du  feu  ou  des  caustiques  ;  Foubert 
perfectionne  le  traitement  des  fistules  stercorales  ; 
Bromfield  renouvelle  le  procédé  dont  usait  Paré 
pour  la  ligature  des  vaisseaux  après  les  amputations  , 
et  qui  consiste  à  remplacer  l'aiguille,  dont  l'effet  était 
fort  doidoureux  ,  par  la  pince  qui  n'exerce  son  action 
que  sur  les  vaisseaux  mêmes.  Petit,  Fabre,  David, 
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corrigent  les  anciens  procédés  rclalifs  aux  maladie^ 
des  os  ,  ou  leur  en  substituent  d'autres  beaucoup 
plus  efiicaces.  Le  savant  Ijouis  ouvre  à  la  Ghiruri^ie 
de  nouvelles  voies  vers  la  perfection  ,  soit  en  inven- 
tant un  instrument  particulier  pour  la  taille  des 
fcmmes  ,  soit  en  cbercliant  à  éviter  la  saillie  de  l'os 
dans  l'amputation  de  la  cuisse  ,  soit  en  guérissant  les 
fistules  salivaires  au  moyen  du  rétablissement  du 
cours  delà  salive  par  le  canal  même,  soit  en  éclairant, 
à  l'aide  d'un  jugement  sur,  d'une  rare  pénétration  , 
et  d^uue  érudition  choisie,  les  points  les  plus  obscurs 
et  les  plus  difllciles  de  la  Médecine  légale.  Puzos  , 
Levret,  Lauverjat  ,  pro[)Osent  de  nouveaux  moyens 
pourremédier  aux  hémorragies  des  (cmmes  enceintes 
et  accouchées  ,  pour  faciliter  l'extraction  des  enfans 
dont  la  position  est  défectueuse.  Les  noms  de  Maré- 
chal ,  de  Quesnay  ,  de  Verdier  ,  de  Moreau ,  de 
Lecat ,  de  Morand  s'associent  dignement  à  ceux  que 
nous  venons  de  citer,  et  tiendront  toujours  une  place 
honorable  dans  les  fiisies  de  la  Chirurme  française. 
L'Allemagne  offre  aussi  quelques  hommes  célèbres  , 
parmi  lesquels  se  distinguent  principalement  Heislcr 
et  Piatner  ,  dont  les  inslituiir^ns  chirurgicales  ont  eu 
pendant  longrlemps  un  succès  mérité. 

Mais  arrèlons-nous  un  moment  siir  les  conquêtes 
de  la  matière  médicale,  et  foisons  observer  l'influence 
heureuse  qu'eurent  sur  la  méthode  expérimentale 
quelques  médicamens  exotiques  nouvellement  dé- 
couverts ,  et  qui  ,  doués  de  propriétés  énergiques , 
mais  peu  conclues  ,   imposèieni  l'obligation  de  pro- 
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céder  à  de  nombreux  essais  pour  conslaler  la  valeur 
de  ces  propriélés ,  et  en  faire  une  utile  application  à 
diverses  espèces  de  maladies. 

Commençons  par  le  règne  végétal.  Introduite  en 
Europe  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  ,  l'é- 
corce  du  Pérou  se  distingue  par  des  effets  extraor- 
dinaires ,  se  joue  de  toutes  les  théories,  et  opère  une 
sorte  de  révolution  dans  les  écoles  de  Médecine.  Qui 
croirait   qu'une  substance  aussi    précieuse  ,    qui  a 
liiomplié  de  maladies  si  graves  et  conservé  tant  d'in- 
dividus à  la  vie  ,  a  éprouvé  une  vive  opposition  et 
Ti^it  naître  une  foule  de  débats  dans  l'origine  de  sou 
application  ,  et  qu'il  a  existé  des  hommes  assez  aveu- 
gk's  par  d'antiques  préjugés,  pour  vouloir  rayer  le 
quinquina  de  la  liste  des  médicamens  salutaires?  ïorti, 
si  connu  par  son  ouvrage  classique  sur  le  traitement 
des  fièvres  intermittentes  pernicieuses,  est,  parmi 
les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  remède  ,  celui 
qui  en  a  le  mieux  démontré  l'indispensable  nécessité 
dans  ces  fièvres ,  et  qui  a  su  le  mieux  apprécier  les 
propriétés   de   cette    salutaire    écorce  ,    eu    diriger 
l'administration  intérieure,  en  déterminer  les  dbses  , 
ainsi  que  l'époque  où  elle  doit  être  employée  ,  et 
les    circonstances    qui  peuvent  eu   contre-indiquer 
l'usage.  Ou  ne  s'est  point  contenté  de  l'appliquer  aux 
intermittentes  aiaxiques  :  les  expériences  heureuses 
d'une    foule    d'excellens    praticiens    les   portèrent  à 
recommander  le    quinquina   dans    plusieurs  autres 
maladies,    pour  lesquelles  on  lui  a    fait  subir  une 
grande  quantité  de  préparations  différentes. 
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L'opium  du  Levant  n'a  pas  fuit  moins  de  sensalioil  > 
et  n'a  pas  provoqué  de  moins  nombreuses  expériences 
(|uc  l'écorce  du  Pérou.  Aucun  médecin  ne  l'a  plus 
dignement  loué  que  Sydeuham  ,  qui  s'est  singuliè- 
rement attaché  à  démontrer  ses  avantages  ,  comme 
le  prouve  sa  fameuse  composition  appelée  laudanum 
liquide  :  saisi  même  d'une  sorte  d'enthousiasme  pour 
cette  préparation  médicamenteuse  et  pour  l'opium 
en  général ,  il  regarde  celte  substance  comme  le 
premier  et  presque  le  seul  cordial  qui  existe  dans  la 
nature;  il  lui  attribue  des  propriétés  étonnantes,  mer- 
veilleuses ,  et  il  n'hésite  pas  d'ajouter  que  ,  privée 
de  ce  précieux  secours,  la  Médecine  marcherait  d'un 
pas  chancelant ,  et  n'aurait  qu'un  faible  pouvoir. 

Une  multitude  d'autres  remèdes  tirés  du  règne  vé- 
gétal ont  été  soumis  à  des  essais  multipliés,  et  leur 
administration  a  étécouronnée  des  succès  les  plus  heu- 
reux. Nous  devons  à  \Yepfcr  les  expériences  les  plus 
précieuses  sur  la  manière  d'agir  des  médicamens  et 
des  poisons  :  c'est  un  modèle  à  suivre  en  ce  genre.  Un 
des  végétaux  qui  a  eu  la  plus  grande  inûuence  sur 
la  Thérapeutique  ,  c'est  l'ipécacuanha  :  employée 
d'abord  comme  arcane  dans  la  diarrhée  et  la  dysen-- 
lerie  ,  cette  racine  ,  qui  nous  vient  du  Brésil ,  mani- 
festa des  propriétés  énergiques  qui  la  firent  appliquer 
à  d'autres  maladies  ,  et  particulièrement  dans  les  cas 
où  il  fallait  provoquer  le  vomissement  ;  elle  a  rendu 
et  rend  cliaque  jour  d'éminens  services  à  notre  art  , 
aussi  lui  a-t-on  fait  subir  de  nombreuses  préparations, 
toutes  irès-efiicaces  ;  on  l'a  associée  à  d'autres  médi- 
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camens  ,  etc.  Quoique  Stoerck  prétende  avoir  retiré 
beaucoup  d'avantages  ,  dans  plusieurs  maladies  chro- 
niques _,  de  radminlstrati<3n  de  la  ciguë  ,  regardée  de 
tout  temps  comme  un  poison  ,  on  ne  doit  pas  dissi- 
muler que  les   nombreux  essais   tentés  d'après  les 
expériences  de  ce  praticien  ,  n'ont  point  donné  les 
heureux  résultats  qu'il  avait  annoncés,  dans  les  indu- 
rations squirreuses  ,  les  ulcères  malins  ,  cancéreux. 
Je    rachitis  ,   les  scrofules  ,    etc.     On    peut  en  dire 
autant  de  la  belladone  ,  de  la  jusquiame ,  de  l'aconit  , 
de  la  digitale  pourprée,  toutes  plantes  qui  réclament 
encore  des  tentatives  nouvelles  ;   mais  la  racine  de 
jalap  ,    celle   du  polygala  de  Virginie  ,    le  suc   de 
cachou,  le  quassia  liguea,  lesimarouba,  la  serpen- 
taire ,  l'écorce   de  Winter ,  le  lichen  d'islandie ,   la 
mousse  de  Corse  ,  l'arnica,  la  valériane ,  etc. ,  etc.  , 
sont  autant  de  richesses  acquises  à  la  matière  médi- 
cale par  les  observateurs  modernes.  On  a  enfin  es- 
sayé   de   substituer    à   des  remèdes   exotiques    fort 
dispendieux   des   productions  végétales   indigènes , 
et  ces  tentatives  ,  faites  par  MM.  Goste  et  Willeraei , 
ont  eu  tout  le    succès   que  l'on  devait  attendre  de 
l'heureuse   réunion   de    l'esprit    d'observation ,    du 
profond  savoir  ,  et  de  l'amour  de  l'humanité. 

La  science  s'est  aussi  emparée  des  trésors  du  règne 
minéral  ;  mais  elle  a  été  obligée  de  procéder  à  une 
révision  sévère,  et  d'établir  dans  cette  partie  une 
salutaire  réforme.  Eclairée  du  flambeau  de  la 
Chimie  ,  elle  a  d'abord  abandonné  ces  corps  inertes, 
insolubles  ,    connus   sous    le    nom  de  terreux   ou 

h 


cxiv  IxNTRODCCTlON. 

d'abso'bans;eIleabanî  ce  luxeinsi^'nifianict  ruîicuîe^ 
dé  pierres  précieuses, telles  aue le  i^renal,  l'hyacinthe, 
le  saphir,  réineraude,  la  sardoine  ;  elle  a  mieux, 
connu  les  proprie'tés  des  difleVens  gaz  ;  elle  a  appris 
à  administrer  le  phosphore  sans  danger,  et  l'ammo- 
niaque .ivec  de  grands  avantages;  elle  s'est  appro- 
priée les  diverses  préparations  antiinoniales ,  pour 
triompher  d'une  foule  de  maux  ;  elle  a  opposé  avee 
plus  ou  moins  de  succès  le  mercure  aux  maladies 
syphilitiques  ;  le  zinc  aux  afFeciions  spasmodiques ,  et 
spécialement  à  i'épilepsie  ;  l'élain  au  taenia  ;  le  plomb 
aux  contusions  extérieures  et  aux  ulcérations  dar- 
ireuses  ;  le  fer  et  ses  différentes  compositions  à  la 
chlorose  ,  à  ranasarque_,  aux  fièvres  d'accès;  l'aimant 
aux  douleurs  de  tête  et  de  dents  ,  à  la  névralgie 
faciale,  et  à  d'autres  espèces  de  névroses  ;  elle  a  laême 
osé  mettre  en  œuvre,  mais  avec  circonspection  ,  un 
des  poisons  les  plus  subtils  ,  l'arsenic  ,  et  non-seule- 
ment en  faire  l'application  à  l'extérieur  contre  les 
ulcères  cancéreux  ,  mais  encore  l'introduire  dans  les 
voies  digestives  pour  combattre  les  fièvres  intermit- 
tentes opiniâtres. 

Ija  matière  médicale,  qui  puise  partout  les  moyens 
d'étendre  soii  utilité  ,  a  em|7t'unté  l'électricité  à  la 
physique.  C'est  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle 
fiue  l'on  commença  à  appliquera  la  curation.des 
maladies  le  fluide  électrique  ,  soit  par  le  bain  ,  soit 
par  les  étiqcelles  ,  soit  par  la  commotion.  Cette  ap- 
plication ayant  eu  pour  résultats  l'accélération  du 
pouls ,  l'élévation  de  la  température  du  corps  ,  l'aug- 
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nientaiion  de  cerlaiues  sécreLions,  telles  que  la  trans- 
pl ration  ,  l'ui  iiie  ,  la  salive  ,  on  ^ensa  que  les  aftec- 
lions  caractérisées  par  une  débilité  ne^rveuse  ou 
musculaire  devaient  céder  à  un  excitant  aussi  éner- 
gique :  on  éleclrisa ,  en  conséf[uence  ,  une  foule  de 
personnes  attaquées  de  paralysie  ,  d'épilepsie  ,  de 
douleurs  rhumatismales,  de  goutte,  de  surdité,  d'amé- 
norrhée ,  etc.  ;  .et ,  quoique  les  succès  qui  suivirent 
ces  expériences  aient  été  souvent  incomplets  et  même 
nuls,  particulièrement  dans  les  maladies  qui  ont  une 
oriijine  ancienne ,  il  n'en  est  pas  moins  prouvé  par 
des  observations  incontestables  ,  que  l'électricité  a 
rendu  des  services  à  l'art  médical ,  et  nous  sommes 
portés  à  croire  qu'elle  en  rendraitdavautage  encore  si, 
au  lieu  d'être  administrée  par  des  hommes  qui  cuî- 
li  vent  exclusivement  la  physic[uepropreuient  dite,  elle 
était  dirigée  par  ceux  que  leurs  profondes  connais- 
sances en  physiologie  et  en  médecine  ont  mis  à  portée 
de  déterminer  les  cas  où  l'on  pourrait  s'en  promettre 
des  avantages  réels  ,  ceux  où  elle  serait  inutde  et 
même  nuisible  ,  entin  ,  les  circonstances  qui ,  comme 
Tage  ,  le  sexe,  le  tempérament^  le  climat,  la  profes- 
sion ,  les  habitudes  doivent  apporter  dans  son  emploi 
des  modifications  plus  ou  moins  importantes.  Cepen- 
dant ,  parmi  les  médecins-physiciens  ,  dont  les  expé- 
riences pourront  être  consultées  avec  fruit ,  nous 
citerons  honorablement  le  nom  le  Mauduyt ,  qui  a 
su  ap[)récier  l'électricité  à  sa  juste  valeur  ,  ei  dont 
les  procédés  devraient  servir  de  modèle  pour  la  con- 
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Parlerons-nous  du  niesmérisme  ,  espèce  de  jongle- 
rie renouvelée  de  !^aracolse  ,  qui  ,  au  milieu  d'un 
des  siècles  les  plus  éclairés  ,  trouva  pourlant  une 
foule  d'enthousiastes  ?  Si  celte  invention  du  charla- 
tanisme a  parfois  réussi  à  alléger  quelques  maux  , 
on  doit  uniquement  en  rapporter  le  succès  à  la  l'orce 
d'une  iuiagination  disposée  ,  soit  par  ignorance  ,  soit 
par  une  aveugle  créduliié  ,  à  recevoir  favorablement 
toutes  les  impressions  qu'on  veut  lui  comnuiniquer. 

Après  avoir  donné  une  idée  succincte  des  diveis 
systèmes  qui  ont  brillé  tour  à  tour  dans  l'empire  mé- 
dical ,  signalé  le  rétablissement  de  la  Médecine  hip- 
pocratique  et  l'introduction  de  la  méiliode  expéri- 
mentale ,  indiqué  les  maladies  nouvelles  qui  ont 
afïligé  l'espèce  humaine  ,  rappelé  les  travaux  qui  ont 
élevé  la  Chirurjjie  à  une  admirable  et  incontestable 
certitude  ,  proclamé  la  conquête  des  précieuses  sul>6- 
tances  qui  ont  augmenté  les  richesses  de  la  matière 
médicale,  et  cité  les  hommes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué au  perfectionnement  de  l'art;  nous  arrivons 
à  cette  époque  fameuse  où  une  révolution  soudaine 
et  inouïe  ,  portant  le  trouble  et  la  dévastation  dans 
la  France  désolée  ,  et  exterminant  toutes  les  traces 
de  Torganisation  académique  ,  menaça  un  instant  les 
sciences  d'une  destruction  totale.  Courbée  sous  le 
joug  d'une  féroce  oppression  ,  et  ravagée  par  le  fer 
des  Barbares,  notre  malheureuse  patrie  n'offre  ,  dans 
ces  jours  de  deuil  et  d'effroi,  qu'un  petit  nombre 
d'acquisitions  ,  et  c'est  sans  élonnement  que  l'on  ren- 
eontre  à  cette  époque  désastreuse  quelques  lacunes 
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dansles  fastes  scienllfiques  d'une  nation  qui,  d'ailleurs, 
a  enfanté  tous  les  chefs-d'œuvre  dont  l'esprit  humain 
puisse  se  glorifier.  Heureusement  le  feu  sacré  s'était 
entretenu  dans  la  retraite  et  le  silence  ,  et  on  le  vit, 
dans  les  premiers  symptômes  de  la  renaissance  de 
l'ordre  et  de  la  tranquillité  ,  se  rallumer  avec  une 
nouvelle  ardeur,  et  porter  sur  l'horizon  des  sciences 
la  lumière  la  plus  éclatante.  Parcourons  rapidement 
cette  dernière  période  de  notre  esquisse  historique  , 
c'est-à-dire  cet  intervalle  qui  s'étend  depuis  le  dé- 
but de  la  révolution  française  jusqu'à  l'année  qui 
vient  de  commencer. 

Mais  jetons  d'abord  un  coup  d'œil  sur  les  sciences 
que  la  Médecine  rend  fréquemment  ses  tributaires, 
et  exposons  brièvement  les  emprunts  qu'elle  leur  a 
faits.  Commençons  par  la  Physique. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'électricité  ,  et  nous 
n'avons  point  dissimulé  les  raisons  qui  peuvent  déter- 
miner à  en  circonscrire  l'usage.  Ce  que  nous  en  avons 
dit  peut  également  s'appliquer  au  fluide  magnétique, 
dont  on  a  prétendu  faire  aussi  un  instrument  banal 
de  guérison.  Les  observations  et  les  recherches  aux- 
■quelles  se  sont  livrés  MM.  Andry  et  Thouret ,  pour 
constater  l'efficacité  de  ce  moyen  thérapeutique, 
doivent  servir  de  guide  et  de  modèle  à  ceux  qui  vou- 
dront s'adonner  à  ce  genre  d'expériences. 

Mais  une  des  branches  de  la  Physique  qui  a  le  plus 
vivement  piqué  la  curiosité ,  et  qui  a  fait  naître  le 
plus  de  recherches  et  de  travaux  dans  ces  derniers 

emps ,  c'est  l'électricité  galvanique,  découverte  mo- 
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rlerne  ,  qni  consiste  dans  la  propriété  fine  possèdent 
]cs  nerfs  et  les  ninscles  d'être  excités  d'une  manière 
parliculière  par  le  coniact  d'un  conducteur  formé 
de  métaux  difïérens.  Un  heureux  hasard  conduisit 
Galvani  à  celle  découverte  ,  qui  (iéjà  avait  été  entre- 
Vue  par  Cotugno  ,  et  qui  a  rendu  à  jamais  méjiio- 
rable  le  nom  de  celui  dont  les  expériences  multipliées 
lui  donnèrent  le  plus  de  d<;velo])pement,  et  le  mirent 
le  plus  en  lumière.  Bientôt  tons  les  savans  de  l'Europe 
répétèrent  ces  curieuses  et  intéressâmes  expéiiences, 
et  l'on  ne  tarda  pas  à  appliquer  la  théorie  de  l'irri- 
tation métallique  aux  maladies  contre  lesquelles 
avait  déjà  échoué  l'éieclricité  ordinaire.  A  l'aide  de 
son  nouvel  et  ingénieux  appareil ,  le  célèbre  Volta 
a  singulièrement  contribué  à  étendre  et  à  perfec- 
tionner la  doctrine  du  galvanisme  ;  et  les  recherches 
ultérieures  reJatives  aux  effets  de  cet  appareil  sur 
3'économie  animale,  tentées"  par  ]\Î]M.  Aldini  ,  de 
Huraboldt,  Halle,  Rossi ,  Nyslen  ,  etc.^  ayant  ofTert 
pour  résultat  le  développement  de  contractions  vives, 
de  sensations  plus  ou  moins  douloureuses  de  picote- 
ment et  de  brûlure  dans  les  parties  que  leur  état  de 
maladie  rendait  insensibles  aux  étincelles  et  même 
aux  commotions  électriques;  ce  résultat  donne  l'es- 
poir de  trouver  dans  ce  nouveau  moyen  un  excitant 
capable  de  concourir  avec  succès  au  traitement 
des  paralysies,  quoique,  jusqu'à  présent,  la  Méde- 
cine n'en  ait  pas  encore  retiré  .tous  les  avantages 
qu'elle  s'en  promenait.  L'action  chimique  de  la  pile 
de  Voila  a  également  provoqué  une  mullilude  d'ex- 
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pér'iences  des  plus  inléressanles  doni  la  rei^iiqn  serait 
déplacée  ici  ,  mais  que  l'ou  trouvera  eicaciemfnt 
consi^'uées  ,  réunies  ou  analysées  d;ins  l'estinjable 
Hisloiredu  Galvanisme,  publiée  par  M. le  professeur 
Pierre  Sue. 

Personne  n'ignore  les  progrès  élonnans  que  la  Chi- 
mie doit  aux  travaux  de  rimmortel  et  infortuné  La- 
voisier  ,  et -à  celte  fameuse  réunion  des  chimistes 
français  les  plus  distingués  qui,  travaillant  à  anéantir 
les  vieilles  erreurs^  à  étendre  la  nouvelle  doctrine  par 
leurs  talens  et  leurs  propres  découvertes,  et  sentant  le 
Lesoin  de  réformer  complètement  le  langage  obscur 
et  barbare  de  l'ancienne  théorie,  créèrent  une  nomen- 
clature fondée  sur  les  principes  les  plus  lumineux  , 
facilitèrent  puissamment  par  là  l'enseignement  de 
cette  science  expérimentale  ,  assurèrent  ainsi  la  su- 
périorité de  la  Chimie  française  ,  et  triomphèrent  de 
tous  les  efforts  tentés  pour  la  renverser.  Depuis  celte 
heureuse  révolution  ,  la  Ciiimie  ,  soit  générale  ,  soit 
particulière  ,  soit  appliquée  ,  n'a  cessé  d'enrichir  son 
domaine  et  d'étendre  ses  rapports  par  le  nombre  et 
l'importance  de  ses  découvertes  ,  parmi  lesquelles 
nous  comptons  principalement  l'acquisition  de  nou- 
veaux élémens  métalliques  et  terreux  et  de  nouveaux 
acides  ,  l'étude  des  combinaisons  salines  et  gazeuses  , 
celle  des  oxides  métalliques,  la  connaissance  exacte 
des  produits  des  corps  organisés  ,  etc. ,  etc. 

La  plupart  âc  nos  grands  chimistes  ont  porté  le 
flambeau  de  l'analyse  sur  les  objets  qui  sont  du  ressort 
de  la  Piiysiologie  et  de  la  Médecine  ,   et  se  sont  ap- 
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plicjue.«  à  déterminer  ,  par  des  expériences  spéciales  , 
Ja  composition  intime  des  parties  solides  et  liquides 
du  co>  ps  animal.  Ainsi  MM.  Déyeux  et  Parmenlier 
ont  examiné  avec  beaucoup  de  soin  les  deux  fluides 
les  plus  indispensables  à  la  vie  de  l'homme  :  l'un  , 
parcourant  le  cœur  et  les  vaisseaux  ,  et  destiné  à  en- 
tretenir la  force  et  la  chaleur  vitale  ,  a  été  considéré 
dans  l'état  sain  et  dans  Féfat  malade  ;  l'autre  ,  cette 
précieuse  liqueur,  qui  est  le  premier  aliment  de 
l'homme  et  des  animaux  pourvus  de  mamelles  ,  a  été 
«pprécié  dans  sesdifïercns  rapports  avec  la  Médecine 
et  l'économie  rurale.  Nous  possédons  de  bonnes 
analyses  du  sperme  humain  par  M.  Vauquelin,  de 
la  synovie  et  de  l'humeur  des  vésicatoires  par  M.  Mar- 
gueron  ,  de  la  salive  par  M.  Siebold.  M.  Berthollet , 
à  qui  la  Chimie  nouvelle  doit  tant  de  travaux  ingé- 
nieux ,  a  découvert  un  nouvel  acide  animal ,  formé 
par  la  distillation  ,  et  qu'd  a  appelé  acide  zoonique. 

I^'illusire  Fourcroy  a  le  premier  distingué  avec 
exactitude  les  principes  les  plus  généraux  des  subs- 
tances animales  solides  ,  principes  que  la  plupart  des 
liquides  du  même  règne  renferment  aussi,  et  qui  sont 
au  uombre  de  trois  :  la  gélatine ,  qui  fait  la  base  des  os  , 
des  membranes  et  de  toutes  les  parties  blanches  ;  l'al- 
i>uinine,.qui  se  coagule  dans  l'eau  bouillante  et  forme  le 
blanc  d'œuf  ;  la  fibrine ,  qui  se  dépose  daus  le  caillot  du 
sang  et  constitue  le  tissu  essentiel  de  la  chair.  11  a  re- 
connu la  conversion  des  corps  enfouis  dans  la  terre  , 
en  une  matière  grasse ,  semblable  au  blanc  de  baleine, 
çl  il  l'a  désignée  par  le  nom  particulier  d'adipoci/e  j  de 


INTROIHT.TîON.  cxxj 

plus  ;  la  présence  de  la  gélalnie  cl  qiielijiiefois  de  la 
Lile  dans  le  sang  ;  l'absence  de  l'acide  phosplioriqne 
dans  l'urine  des  enfans,  etc.  Le  même  chimiste  a  aussi 
déterminé  ,  avec  son  fidèle  el  infatigable  compagnon 
d'expériences  M.  Vauquelin,  les  élémens  qui  entrent 
dans  la  composition  des  larmes ,  du  mucus  nasal ,  de 
la  salive ,  et  ils  ont  découvert  dans  l'urine  une  nou- 
velle substance  ,  à  laquelle  ils  ont  impose  le  nom 
d'a/ee ,  qui  donne  à  ce  fluide  sa  coideur  ,  son  odeur, 
sa  saveur  ,  ses  propriétés  distinclives  ,  et  lui  est  telle- 
ment essentielle,  qu'elle  en  forme  constamment  la  ma- 
tière la  plus  abondante.  Ces  deux  savans  ont  poussé 
fort  loin  l'examen  des  calculs  urinaires  de  l'homme  et 
des  animaux;  et,  après  avoir  analysé  plus  de  cinq 
cents  de  ces  corps  durs ,  ce  grand  travail  les  a  con- 
duits à  en  connaître .  plusieurs  espèces  bien  dis- 
tinctes ,  dont  ils  portent  le  nombre  à  quatorze  ou 
quinze.  Ils  se  sont  livrés  avec  ardeur  à  la  perquisition 
des  moyens  d'opérer  la  dissolution  de  ces  substances 
solides  dans  le  corps  humain  ;  mais  cette  partie  de 
leurs  recherches  n'a  pas  encore  eu  en  pratique  tout 
le  succès  qu'il  est  permis  d'en  espérer. 

M.  Thénard  a  trouvé  dans  la  bile  une  matière  sucrée 
qu'il  nomme  picromcl,  et  dans  la  chair  un  principe  co- 
lorant qui  donne  au  bouillon  son  goût  agréable ,  et  qu'il 
appelle  osmazome.  MM.  Nicolas  et  Gueudeville  ont 
soumis  à  l'analyse  l'urine  rendue  dans  la  maladie  qu'on 
nomme  diabète  sucré  ,  et  ont  reconnu  que  ce  fluide 
ainsi  altéré  ne  contient ,  au  lieu  de  ses  principes 
ordinaires  j  qu'une  espèce  de  sucre  et  un  peu  de  sel 
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marin.  M.  Vaiiqiielin  s'est  assure ,  en  analysant  les 
cheveux  et  les  polis,  que  ceux  qui  sont  noirs,  ont 
une  huile  de  celle  couleur  ,  que  les  roux  en  ont 
une  rougeâlre,  et  les  blancs  une  incolore.  Personne 
n'i^aiore  les  grands  services  que  M.  Chaptal  a  rendus 
à  la  Gliiniie  moderne,  et  les  appllcalions  nombreuses 
et  étendues  (juM  eu  a  faites  aux  difï'éiens  ans  :  qui 
ne  connaît  surlout  ses  précieux  travaux  sur  les  ma- 
tières colorantes,  sur  les  rermenlallons  vineuse,  acé- 
teuse  ,  etc. ,  etc.  ? 

Si  nous  portons  notre  vue  sur  rillstoirc  naturelle 
des  corps  organisés  ,  nous  voyons  d'abor'd  ,  relati- 
vement à  celle  des  plantes,  que  rAnatoniic  et  la 
Physiologie  végétales  ont  été  étudiées  avec  beau- 
coup d'assiduité  et  de  patience  ,  et  ont  reçu  des 
améliorations  dans  leurs  diverses  parties  par  les  re- 
cherches et  les  travaux  de  MM.  de  Jussieu  ,  Desfon- 
taines,  Gaertner,  Mirbel  ,  Decandolle,  de  Beauvois, 
Link  ,  Rudolphi ,  etc.  La  Botanique  a  été  enrichie  d«3 
Flores  nouvelles  ,  soit  européennes ,  soit  des  contrées 
situées  au-delà  des  mers  :  celle  de  la  France,  par 
M.  deLamarck ,  qui  s'est  adjoint  M.  Decandolle  pour 
en  soigner  une  notivelle  édition,  tient  un  des'pre- 
miers  rangs  parmi  les  productions  d'histoire  natu- 
relle végétale  de  la  période  actuelle. 

Plusieurs  bolanisics  ,  en  se  dévouant  à  des  expédi- 
tions lointaines  ,  ont  rapporté  et  décrit  une  foule  de 
plantes  nouvelles  :  d'aulres  se  sont  spécialement  atta- 
ches à  l'étude  de  certaines  familles  de  végétaux ,  et  ont 
orné  leurs  démonstrations  de  toute  la  magnificence 
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donl  la  chalcographie  moderne  est  susceplihle  :  ceux- 
ci  nous  en  ont  fait  connaître  les  richesses  rassemblées 
dans  les  jardins  publics  ou  particuliers  consacrés  à  la 
science  •  ceux-là  ont  exercé  leu  r  patience  à  faire  l'exacte 
énumération  et  à  rectifier  la  nomenclature  de  cette 
immense  quantité  d'èlreS;,  donjon  connaît  aujourd'hui 
le  nombre  effrayant  de  près  de  trente  mille  espèces. 
Honneur  aux  savans  qui  ont  fourni  de  nouvelles  armes 
à  la  Médecine  ,  pour  combattre  efTicacement  les  in- 
firmités humaines;  qui  ont  acclimaté  dans  nos  jardins 
plusieurs  plantes  médicamenteuses  anciennement 
connues ,  mais  tirées  autrefois  à  grands  frais  des  pays 
étrangers;  qui  ont  éclairci  l'histoire,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  obscure ,  des  productions  végétales  les 
plus  intéressantes  sous  le  double  rapport  de  l'énergie 
de  leurs  propriétés  et  du  haut  degré  de  leur  utilité 
journalière  ;  qui  enfin  out  laborieusement  soumis  tant 
d'êtres  ,  plus  ou  moins  semblables  ou  disparates  ,  à 
un  arrangement  méthodique ,  à  des  distributions  sys- 
tématiques ,  dont  l'heureux  effet  est  d'éviter  la  cou- 
fusion  et  de  soulager  la  mémoire. 

Depuis  que  Linné  ,  Buffon  ,  Daubenton  ,  Pallas  , 
ont  cultivé  avec  de  si  grands  succès  l'histoire  des 
animaux  ,  ce  règne ,  encore  plus  vaste  que  celui  des 
plantes,  a  inspiré  un  intérêt  toujours  croissant ,  qui 
a  fait  naître  dans  ces  derniers  temps  un  nombre  con- 
sidérable de  travaux  neufs  et  féconds,  relatifs,  les 
uns  à  la  dissection  d'animaux  qui  n'avaient  point 
encore  été  soumis  à  un  examen  anatomique  ,  les 
autres  à  de  nouvelles  classifications  fondées  sur  la 
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connaissance  plus  exacte  des  principaux  organes  et 
de  leurs  fondions,  d'autres  à  la  comparaison  des 
diflérenies  parties  et  aux  applications  que  peut  en 
recevoir  la  Physiologie  humaine.  Ainsi  les  efforts  de 
M.  de  Lacépède  qui  ,  en  continuant  les  ouvrages 
de  Buffon  ,  s'est  placée  à  coté  de  cet  homme  tout  à 
la  fois  graud  naturaliste  et  écrivain  sublime  ;  ceux 
de  M.  Cuvier ,  qui  a  surpassé  tous  ses  prédécesseurs 
dans  la  carrière  de  l'Anatomie  comparée  ;  du  jeune 
et  infortuné  Péron  ,  dont  les  sciences  naturelles 
pleurent  encore  la  mort  prématurée  ;  de  MM.  de 
Lamarck,  Geoffroy,  Olivier,  Latreille,  Duméril,  le 
Vaillant,  Daudin ,  FaLricius ,  Blumenbach  ,  de 
Humboldt ,  et  de  beaucoup  d'autres  savans ,  dont 
rénumération  serait  trop  longue  ici  :  tant  d'efforts , 
disons-nous ,  ont  porté  la  Zoologie  à  un  état  voisin 
de  la  perfection. 

L'Anatomie  companee  surtout ,  qui  a  pour  base 
fondamentale  ou  pour  point  de  départ  l'Anatomie 
humaine  ,  et  qui  fait  souvent  avec  celle-ci  un  heu- 
reux échange  de  lumières  ,  est ,  en  quelque  sorte  , 
une  science  toute  nouvelle  :  ce  vaste  champ  ,  qui 
avait  reçu  un  commencement  de  culture  par  les  re- 
cherches de  Buffon  ,  de  Hunter  ,  des  deux  Monro  > 
de  Camper  ,  de  Vicq-d'Azyr  ,  a  été  rendu  complè- 
tement fertile  par  le  génie  d'un  Pline  moderne  ,  et 
nous  possédons  ,  dans  les  leçons  de  M.  Cuvier  sur 
cette  matière,  l'ouvrage  le  plus  complet,  le  plus 
riche,  le  plus  abondant  en  faits  de  détails  comme  en 
résultats  généraux ,    en    rapprochemens  ingénieux 


INTR.ODUCTION.  cxxvr 

comme  en  découvertes  importantes  ,  qui  ait  encore 
paru  chez  aucune  nation  de  l'Europe  ,  et  auquel  ont 
glorieusement  participé  M.  le  professeur  Duméril  et 
M.  le  docteur  Duvernoy.  Quelques  années  aupara- 
vant, le  même  naturaliste  nous  avait  donné  une  ex- 
cellente méthode  pour  guider  nos  pas  dans  l'immense 
labyrinthe  du  règne  animal. 

Telle  est  l'ébauche  des  progrès  qui  ont  avancé  les 
sciences  accessoires  à  la  nôtre  ,  ébaut;lie  dont  on 
nous  pardonnera  la  faiblesse  et  l'imperfection  ,  en 
considérant  que  d'une  part  notre  plan  nous  interdit 
les  détails,  et  que  de  l'autre  part  nous  n'avons  dû 
envisager  ces  sciences  que  dans  leurs  rapports  avec 
la  Médecine.  Reprenons  à  présent  le  fil  de  notre  es- 
quisse historique. 

Faisons  d'abord  remarquer  qu'au  commencement 
de  la  période  actuelle  régnaient  en  Pathologie  deux 
théories  opposées  ,  l'une  fondée  sur  l'altération  du 
sang  et  des  autres  humeurs ,  l'autre  sur  l'influence 
des  parties  nerveuses  et  organiques.  La  première  , 
adoptée  en  France  et  en  Allemagne  sous  le  nom  de 
Pathologie  humorale  ,  se  propagea  par  les  écrits  élé- 
mentaires de  Gaubius ,  de  Vogel ,  de  Selle  et  de 
Stoll  ;  mais  elle  a  beaucoup  perdu  de  sa  prépondé- 
rance ,  quoiqu'elle  compte  encore  maintenant  un 
assez  grand  nombre  d'adhérens  recommandable.  La 
seconde  ,  nommée  Solidisme ,  appuyée  de  la  célé- 
brité de  Culleu  ,  trouva  beaucoup  plus  de  partisans  , 
surtout  en  Ang'eterre  ;  et,  à  l'aide  des  modifications 
qu'où  lui  a  fait  subir  ,  on  peut  dire  qu'elle  domine 


cxxvj  INTRODUCTION, 

presque  généralement  aujourd'hui.  Ces  deux  doc- 
trines, quoique  différant  esseuliellemenl  sous  le  rap- 
port de  leur  base  fondamentale ,  s'accordent  néan- 
moins dans  des  points  très-importans  relativement  à 
la  pratique;  c'est  de  n'admettre  que  les  résultats  cer- 
tains de  l'expérience,  de  rejeter  les  recherches  sub- 
tiles sur  l'essence  des  maladies  ,  et  de  s'attacher  prin- 
cipalement à  la  considération  et  à  l'examen  des  causes 
éloignées  et  manifestes,  pour  arriver  à  la  découverte 
des  indications  curalives. 

Maintenant,  sur  quelque  partie  de  l'art  de  guérir 
que  nous  promenions  nos  regards  ,  nous  découvrons 
partout  des  améliorations ,  opérées  d'un  côté  par  le 
génie  qui  crée  ;  de  l'autre  par  la  sagacité  qui  saisit 
habilement  les  rapports  ;  ici  par  l'esprit  d'ordre  qui 
classe  méthodiquement  les  objets  ;  ailleurs  par  l'ana- 
lyse qui  n'admet  que  les  vérités  rigoureusement  dé- 
montrées. Nousallons  successivement  passer  en  revue, 
en  conservant,  autant  que  possible  ,  l'ordre  chrono- 
logique ,  les  différentes  branches  qui  r.omposent  l'en- 
semble de  notre  art,  et  indiquef'  ce  que  chacune  a 
principalement  gagné  dans  le  cours  de  ce  dernier 
stade.  Commençons  par  celle  qui  s'occupe  de  la  con- 
naissance des  parties  du  corps  animal  et  des  fonctions 
qu'elles  exercent  dans  l'état  régulier  et  ordinaire. 

On  ne  croyait  pas  qu'après  les  Winslow  ,  les 
Albinus,  les  Sabatier,  il  fût  possible  de  pousser  plus 
loin  la  méthode  dans  la  distribution  et  la  classification 
des  parties  du  corps  humain  ,  et  la  fidélité  dans  leurs 
descriptions  j  cependant  rép0([ue  actuelle  s'est  euri- 
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cliio  d'une  mullhiule  de  iravîuix  neufs  et  d'un  inierct 
majeur  sur  l'Analomie  et  la  Physiologie  huma'mes,  et 
l'on  ne  peut  disconvenir  que  ces  deux  sciences  ont 
été  cultivées  avec  un  succès  remarquable  cl  toujours 
croissant.  M.  Sœmmering  a  bien  mérité  de  Junc  et 
de  l'autre,  en  enseignant  dans  un  manuel  excellent 
et   assez    étendu   l'extrême  utilité  de  leur  réunion. 
Quol(ju'iI  n'ait  point  rencontré  le  premier  celle  laclie 
jaune  ,  qui  est  placée  à  deux  li<^nes  de  l'insertion  du 
nerf  optique,  puisque  cette  découverte  remonte. à 
l'année  1782,  et  a  pour  auteur  un  oculiste  italien, 
nommé  Bnzzi ,  il  a  du  moins  donné  l'éveil  aux  ana- 
lomistes  français,  qui  ont  fait  sur  le  même  objet  des 
observations  très-intéressantes.  Son  ouvrai^e  sur  les 
embryons  humains  est  un  modèle  de  beauté  chalco- 
graphique.    L'opinion  du  même  M.    Sœnmiering  _, 
suivant  laquelle  la  substance  du  cœur  serait  privée 
de  nerfs  ,  nous  a  valu  deux  ans  après  les  magnirKjues 
planches  névrologiques  de  M.  Scarpa  ,   à  qui  nous 
devons  aussi  de  profondes  recherches  sur  la  structure 
intime  des  os.  M.Boyeramisau  jour  un  traité  complet 
d' Analomic ,  qui  joint  la  clarté  à  la  plus  grande  exac- 
titude dans  les  descriptions  et  les  détails.  M.  Chaugsier, 
qui  le  premier  a  essayé  de  réformer  la  nomenclature 
anatomique  ,  et  de  faciliter  l'étude  par  une  méthode 
prise  de  la  position  et  de  l'attache  des  parties,  a  rendu 
un  grand  service  à  l'enseignement  eu  publiant  suc- 
cessivement des  tableaux  synoptiques  ,  qui  embrassent 
divers  objets  généraux  et  particuliers,  tels  que  des- 
criptions d'organe»  ,     explications    de     fonctions  , 
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nouvelles  considérations  sémiologiques  ,  patholo- 
giques ,  etc.  :  il  a  fait  sentir ,  par  celte  manière  de 
présenter  les  objets  ,  le  prix  de  la  méllioda  et  dç  la 
précision  ;  il  est  impossible  de  dire  autant  de  choses 
en  aussi  peu  de  mois,  et  de  les  dire  mieux.  On  lui 
doit  au*i  une  infinité  d'expériences  physiologiques 
extrêmement  ingénieuses. 

Réunissant  les  talens  d'un  panégyriste  éloquent  et 
d'un  littérateur  plein  de  goût  à  ceux  d'un  médecin 
distingué  et  d'un  anatomisle  profond ,  Vicq-d'Azyr 
s'était  tracé  le  plus  vaste  plan  de  recherches  sur 
l'Anatomie  physiologique  ,  et  avait  donné  une  des- 
cription du  cerveau  beaucoup  plus  completle  qu'au- 
cun de  ses  prédécesseurs;  mais  sa  méthode  des  coupes 
a  été  remplacée  avec  avantage  par  celle  des  dévclop- 
pemens  ,  que  M.  Gall  a  adoptée  et  portée  très- 
loin  ,  puisqu'elle  l'a  conduit  à  des  observations  nou- 
velles sur  la  structure  de  cet  important  organe. 
D'antres  hommes  se  sont  aussi  distingués  dans  la 
carrière  de  l'Aualomie  :  citer  les  noms  de  Gavard  , 
de  Bichat ,  de  MM.  Tenon  ,  Lautli ,  Duméril ,  Du- 
puytren  ,  Roux ,  c'est  rappeler  les  grands  services 
rendus  à  la  science  anatomlque. 

Mais  _,  depuis  quelques  années ,  cette  première  base 
de  l'histoire  de  l'homme  ,  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  les  lésions  organiques  qu'engendrent  les 
maladies  ,  a  infiniment  g.'gué  par  les  recherclies 
profondes  et  opiniâtres  de  M.  Baillie ,  qui  a  publié 
un  traité  presque  complet  sur  cette  matière  ;  de 
MM.  Walter^  père  et  fils  ,  de  Berlin  ,  qui  oui  re- 
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cueilli  dans  leur  niusëe  de  grandes  richesses  eu  ce 
genre;  de  M.  le  professeur  Gorvisart,  le  fondateur 
et  le  chef  de  la  première  école  clinique  en  France  ; 
de  M.  Leroux  ,  qui  s'est  dignement  associé  à  ses  tra- 
vaux ;  de  notre  immortel  Biciiat ,  qui  a  dunné  une  si 
grande  impulsion  à  l'Anatomie  pathologique;  de  l'in- 
fatigable M.  Portai,  qui  nous  a  fait  jouir  des  fruits  de 
l'érudition  la  "plus  éiendue,  fortifiée  par  une  longue 
expérience;  de  M.  Dupuylren,  qui  vient  de  s'asseoir 
avec  tant  d'éclat  dans  la  chaire  de  l'illustre  Sabatier  , 
et  de  MM.  les  docteurs  Bayle  et  Laennec.  On  voit  par 
ce  court  exposé  ,  que  nous  u'avous  plus  rien  à  envier 
à  nos  prédécesseurs  dans  cette  branche  iuléressaule 
de  nos  connaissances. 

Un  des  plus  célèbres  ouvrages  de  Physiologie  qui 
ait  été  publié  dans  ces  temps  modernes  ,  c'est  celui 
d'Erasme  Darwin  ,  homme  d'une  imagination  bril- 
lante ,  jointe  à  une  grande  pénétration  et  à  une  expé- 
rience étendue.  Sa  Zoonomie  embrasse  non-seulement 
la  théorie  des  phénomènes  de  la  vie  dans  les  êtres 
organisés,  mais  encore  celle  cle  leurs  lésions  ,  et  les 
moyens  de  ramener  les  fonctions  à  leur  état  naturel, 
en  sorte  que  c'est  la  Physiologie  appliquée  à  la  Patho- 
logie et  à  la  Thérapeutique.  Pour  expliquer  ses  idées, 
très-souvent  originales  ,  fauteur  s'est  créé  une  langue 
particulière ,  et  ion  s'aperçoit  qu'il  atîectioune  sin- 
gulièrement certains  termes  ,  tels  que  ceux  d'associa- 
tion ,  de  concaténation  ,  de  configuration  ,  de  force 
sensoriale  ,  etc. ,  lesquels  ,  répétés  jusqu'à  satiété  , 
rendent  son  syle  obscur  ,  dill'us  ,  et  souvent  d'une 
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diiîiciîo  inielllgence.  On  poui  lui  leproclier  aussi  de 
n'avoir  adopté  aucun  ordre  systématique,  de  se  laisser 
trop  emporter  par  son  imagination  ,  d'établir  parfois 
sou  raisonueraeut  sur  des  su[)posiiious  arhiiraircs 
plutôt  que  sur  des  faits  bien  constatés  ,  de  reproduire 
et  de  suivre  avec  une  sorte  de  prédilection  certaines 
opinions  de  Brown  ,  qui  le  fout  tomber  dans  les 
contradictions  les  plus  évidentes.  Du  reste,  toutes  les 
parties  de  sa  théorie  se  trouvent  liées  de  la  manière 
la  plus  ingénieuse,  et  renferment  une  multitude  d'ob- 
servations intéressantes,  qui  dédommaij^ent  un  peu 
du  dégoût  et  de  la  fatigue  que  font  naître  un  néolo- 
gisme outré  et  les  éternelles  répétitions  des  mêmes 
mots  favoris. 

La  Plivsiologie ,  cette  belle  science  qui  conduit 
riiomme  à  la  connaissance  de  lui-même  ,  et  qui  ;, 
pour  se  perfectionner  ,  a  besoin  d'emprunter  sans 
cesse  le  secours  de  l'expéiience  ,  a  paru  faire  eu 
Allemagne  un  pas  rétrograde,  par  l'application  in- 
discrète de  riiléalisme  critique,  ou  de  ces  subtilités 
sopliisliques  auxquelles"  on  a  donné  le  nom  pomj)eux 
d :.'  Philosophie  de  la  nature  :  dc^ctrine  qui  ,  fondée 
sur  les  s[1éculations  de  la  métaphysique  la  plus  irans- 
cendanie  ,  et  procédant  des  couceptious  al)straites 
nux  faits  positifs  de  l'expérience,  par  conséquent  de 
l'inconnu  au  connu,  marche  directement  opposée  à 
celle  qui  mène  sur  la  voie  des  découvertes  ,  menaça 
\\\\  instant  d'un  bouleversement  funeste  toutes  les 
sciences  d'observation  eu  Allemagne.  Pourquoi  nos 
voisins    n'ont  -  ils  point    suivi    le    bel   exemple    d^ 
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Cabanis  ,  qui  a  solidemeiil  élaLli  los  rapports  du 
j>Iiysique  el  du  moral  de  l'honinie  sur  los  conuaib- 
sances  physiologiques  les  plus  précises  ,  et  qui  a  dé- 
montré l'inHuence  des  âges,  des  sexes,  des  lenipéra- 
mens  ,  des  climats,  des  maladies,  etc.  ,  sur  la  for- 
mation et  le  cai'aclère  de  nos  idées  et  de  nos  afi'ec- 
lions  morales,  et  réciproquement  l'influence  géné- 
rale du  moral  sur  le  physique  ? 

Les  piiysiologisies  français  ,  en  suivant  la  voie 
expérimentale  ,  ne  pouvaient  manquer  de  recueillir 
le  fruit  de  recherches  positives  ,  tentées  avec  un  es- 
prit non  prévenu  ,  dirigées  avec  sagacité  ,  répétées 
et  poursuivies  avec  constance.  Doué  d'un  génie 
actif,  avide  de  faits  nouveaux,  plein  d'enthou- 
siasme pour  la  science  ,  Bichat,  qui  occupera  tou- 
jours une  place  si  distinguée  dans  les  fastes  de  notre 
art,  imagine  les  expériences  les  plus  ingénieuses  , 
s'y  livre  avec  une  ardeur  incroyable  _,  en  tire  les 
résultats  les  plus  lummeux,  étonne  parla  nouveauté 
de  ses  aperçus  ,  poile  le  llambeau  dans  les  parties  les 
plus  obscures  de  la  physique  animale,  s'arrête  là  où 
il  n'a  plus  l'olidervation  pour  guide,  et  faisant  tour- 
ner au  profil  de  la  nature  malade  le  produit  de  ses 
heureuses  conceptions  ,  s'acquiert  une  gloire  qui  ne 
périra  jamais.  Quoujue  précédé  dans  la  carrière  par 
l'illustre Barlhez,  qui  est  entré  si  avant  dans  la  science 
de  l'homnie  ;  par  le  savant  Dumas  ,  qui  ,  à  l'aide  de 
connaissances  aussi  variées  ([ue  profondes  ,  a  élevé  ù 
la  Physiologie  un  si  beau  monument;  jiftr  l'érudit 
Bkimenbach  ,  qui ,  en  réunissant  la  clarté  à  la  cou- 


cxxxlj  INTRODUCTION, 

cisioii ,  a  su  mellrc  l'éiendue  de  ses  lumières  à  la 
portée  de  nombreux  élèves  :  Bichat  trouve  encore  à 
moissonner  dans  le  clianip  des  découvertes  ;  et  , 
comme  s'il  eût  pressenti  la  futaie  brièveté  de  son 
existence,  il  se  liâie  d'accumuler  les  faits  ,  de  dissiper 
des  erreurs  accréditées  _,  d'établir  à  leur  place  des 
vérités  nouvelles  et  fécondes,,  de  combler  des  vides 
immenses;  et  c'est  dans  l'espace  de  quelques  années 
que  son  ^'énie  vient  à  bout  de  tant  de  travaux  ,  dont 
la  difficulté,  l'importance  et  la  variété  suffiraient 
pour  occuper  la  vie  entière  ,  et  rendre  immortel  le 
nom  de  plusieurs  hommes.  Des  œuvres  telles  que 
le  Traité  des  membranes,,  le  Mémoire  sur  les  organes 
symétriques,  l'Anatomie  générale  ,  les  Recherches 
physiologiques  sur  la  vie  et  la  mort ,  vivront  autant 
que  la  science  qui  est  elle-même  impérissable. 

C'est  aussi  en  suivant  la  route  expérimentale  que 
M.  Richerand  a  fait  dans  la  même  carrière  des  pas 
si  rapides,  et  s'est  acquis  une  juste  célébrité.  Ses 
ouvrages  ,  qui  ont  le  rare  mérite  de  réunir  la  clarté 
à  la  précision  ,  sont  devenus  d'une  utilité  classique  , 
et  placent  leur  auteur  à  côté  des  grandsy)h ysiologisteji 
auxquels  nous  venons  de  rendre  un  faible  hommage. 
N'oublions  pas  de  distinguer  parmi  les  ingénieux 
expérimentateurs  modernes ,  MM.  INysten  et  Le  Gal- 
lois. Le  premier  a  fait  servir  les  connaissances  de  la 
Chimie  à  des  recherches  physiologiques  et  patholo- 
giques ,  et  particulièrement  à  la  continuation  de  celles 
de  Bichat  sj.ir  la  vie  et  la  mort  ;  le  second  a  démon- 
tré tout  récemment ,  que  les  mouvemens  du  cœur  se 
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trouvent  sous  la  dépendance  immédiate  des  nerfs  qui 
partent  de  la  moelle  épinière. 

Si  nous  passons  à  l'histoire  des  maladies ,  nous 
voyons  que  cette  partie  de  la  science  a  élé  fertile  eu 
productions  originales  et  du  premier  ordre  ,  dont  les 
unes  embrassent  la  culture  de  son  ensemble  ,  et  les 
autres  se  bornenl  à  celle  de  ses  branches  particulières. 

Parmi  les  hommes  qui  se  sont  fait  un  nom  durant 
le  cours  de  celte  période,  et  qui  ont  eu  l'influence 
la  plus  extraordinaire  sur  la  Pathologie  générale  et 
sur  la  Thérapeutique,  il  faut  citer  le  fameux  Brown  , 
dont  la  doctrine  a  fait  naître  tant  de  débats  et  fait 
tourner  tant  de  têtes  en  Angleterre  ,  en  Italie  et 
en  Allemagne  ;  doctrine  séduisante  par  l'apparence 
d'une  extrême  simplicité  et  d'une  réforme  très-com- 
mode ,  pour  ceux  qu'effarouchent  de  longues  et; 
pénibles  éludes.  Lorsqu'en  effet  on  voit  toutes  les 
maladies  réduites  à  deux  classes  opposées  qui  sont 
fondées  ,  l'une  sur  l'augmentation  ,  l'autre  sur  la 
diminution  de  l'excitabilité  ,  espèce  d'abstraction  qui 
comprend  sous  un  nom  commun  la  sensibilité  et 
l'irritabilité;  lorsque  le  diagnostic  n'offre  d'autre  diffi- 
cullé  que  celle  de  distinguer  les  affections  générales 
d'avec  les  locales  ;  que  tous  les  principes  physiolo- 
fijiques  se  bornent  à  un  petit  nombre  de  formules  , 
et  le  syslème  entier  de  la  Pathologie  à  l'étude  de 
quelques  mois  ;  et  que  ces  idées  innovatrices  sont 
soutenues  par  une  élocutiou  facile  et  véhémente  , 
quelques  vues  élevées  ,  et  un  ton  hardi  et  réfor- 
mateur j  il  est  difficile  que  les  jeunes  élèves,  les 
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jiiedecÏDS  superficiels,  les  aiiiatours  de  la  nouveante, 
3es  létes  ardentes  et  exallées,  rcsistont  à  de  tels  pres- 
tiges, et  ne  selaissentpoinieDiraîiierparrapjiat  d'une 
théorie  qui  porte  avec  elle  tant  de  simplification  dans 
la  science  lapluscompliqut'eotlaplusélenduc.  Aussi, 
nialiçré  ses  erreurs  et  ses  nombreuses  lacunes  ,  cette 
doctrine  ,  qui  paraît  d'ailleurs  renouvelée  de  l'école 
iiîéthodique  fondée  par  Thémison  ,  et  n'est  au  fond 
qu'une  n)odificalion  du  système  écossais  ,  reçut  l'ac- 
ciieil  le  plus  favora})le  en  Italie  et  en  A]lema^ne  _,  oii 
elle  fut  même  adoptée  avec  un  véritable  fanatisme  par 
IVIM.  J.Fiank,  Wcikard,  Marcus,  Tliomauu,  Pfaff, 
Rœscblaub,  et  autres,  qui  la  propagèrent  de  toute  leur 
force  ,  en  essayant  n('n;nmoins  do  lui  faire  subir  des 
modifications  diverses.  Le  dernier  surtout  l'a  consi- 
dérée sous  une  face  toute  nouvelle  ;  et  quoiqu'il  ait 
iait  preuve  d'une  grande  pénétration  et  d'une  dia- 
lectique puissante  ,  on  lui  reprochera  toujours  une 
partialité  évidente  ,  trop  de  subtilité  dans  ses  expli- 
catitous  ,  et  de  penchant  à  la  polémique.  Mais  en 
Pi  ance  ,  celte  théorie  n'a  trouvé  poiu*  partisans  dé- 
clarés qu'un  très-petit  nombre  d'hommes  obscins. 

On  a  aussi  essayé  d'établir  une  nouvelle  distri- 
bution des  maladies  sur  les  connaissances  les  plus 
positives  de  la  Chimie  moderne.  M.  Baumes  ,  après 
s'être  efforcé  d'expliquer  ,  par  le  moyen  de  celle 
dernière  ,  les  divers  phénomènes  de  l'économie 
vivante,  a  fondé  sur  celle  explication  une  classifi- 
cation nosologique  ;  ouvrage  plein  d'érudition  et 
d'ingénieux  aperçus  ,  mais  dont  malheureusement  la 
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base  foudaincnlale  manque  de  solidilé.  11  clail  (lifli- 
cile  que  l'auleur  arrivât  à  d'heureux  rcsullats  dans 
une  carrière  où  IVIM,  Beddocs  et  Darwin  ,  en  An- 
gleterre ,  Reil  et  Girlanner  en  Allemagne  ,  avaient 
déjà  échoué ,  par  la  raison  même  que  la  Chimie  des 
corps  organisés  n'a  pas  encore  atteint  le  degré  de 
perfection  nécessaire  pour  qu'on  puisse  en  espérer 
une  application  immédiate  et  détaillée.  Les  autres 
ouvrages  de  M.  Baumes  sont  d'une  utilité  beaucoup 
plus  réelle,  plus  évidente;  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur 
les  maladies  infantiles  ,  sur  le  vice  scrofuleux  ,  sur 
la  phtisie  pulmonaire  ,  décèle  un  observateur  exact 
et  un  judicieux  praticien. 

Nous  devons  à  M.  R.  Sprengel  un  excellent  ma- 
nuel de  Pathologie  ,  tant  générale  que  spéciale  , 
qui  est  aujourd'hui  fort  goûté  en  Allemagne  ;  et  à 
M.  Hufeland  un  traité  de  Pathogénie  ,  où  il  examine 
l'influence  de  la  force  vitale  sur  l'origine  et  la  forme 
dôs  maladies.  Ce  dernier  se  trouvant  en  opposition 
avec  M.  J.  P.  Frank ,  relativement  à  la  doctrine  du 
novateur  écossais,  l'Allemagne  a  eu  pendant  quelque 
temps  les  yeux  fixés  sur  ces  deux  célèbres  professeurs. 
M.  Frank  qui,  dans  son  grand  ouvrage  ,  a  décrit  les 
iiialadies  et  leurs  complications  avec  une  rare  exac- 
titude ,  quoique  d'un  style  Aiible  ,  blâme  dans  une 
autre  production  ,  la  classification  nosologiqiie  de 
Brovs^n  ;  mais  il  penche  néanmoins  du  cote  de  sa 
doctrine,  que  M.  Hufeland  trouve  défectueuse,  non- 
seulement  sous  le  rapport  de  la  division ,  mais  encore 
en  raison  de  la  vacillation ,   de  Tinexactitude  ,    qui 


cxxTcvi  INTRODÎ  CTÎOIV. 

régnent  clans  le  diagnoslic  ,  et  de  la  fausse  explication 

qu'il  donne  des  efîets  du  fioid  ,  de  la  chaleur,  etc. 

Pendant  que  rAnglelerre ,  riialic  et  l'Allemagne 
retentissaient  de  disputes  fort  vives  pour  ou  contre 
le  brownisme  ,  et  que  cette  dernière  contrée  se  lais- 
sait eu  outre  subjuguer  par  la  Pliilosophie  trans- 
cendante et  inintelligible  des  Kant,  des  Fichte  , 
des  .Schelling  ,  la  France  attentive  à  ces  contro- 
verses, sans  y  prendre  une  part  bien  active,  reçut 
avec  enthousiasme  la  INosographie  philosophique  de 
M.  Pinel ,  qui ,  proscrivant  sévèrement  toute  théorie 
vaine,  toute  opinion  purement  hypothétique,  et  ne 
raisonnant  que  d'après  l'analyse  rigoureuse  ,  l'obser- 
vation des  faits,  et  la  marche  de  la  nature  ,  fit  une 
sorte  de  révolution  dans  les  écoles ,  inspira  le  goût 
de  l'histoire  naturelle  et  de  ses  méthodes  appliquées 
à  la  Médecine,  fonda  la  distribution  des  maladies  sur 
leurs  affinités,  et  sur  les  connaissances  exactes  de  la 
structure  aualomique  des  parties  ,  et  rendit  par  là  à 
notre  art  et  à  l'instruction  publique  les  services  les 
plus  éminens. 

Outre  les  écrits  relatifs  à  la  Pathologie  générale, 
la  période  actuelle  a  été  enrichie  d'un  grand  nombre 
de  productions  très-intéressantes  sur  des  points  parti- 
culiers de  la  science  :  passons  rapidement  en  revue 
les  principales. 

Lorsque  certains  ouvrages  ont  pris  rang  parmi  les 
classiques  ,  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  en  faire  , 
c'est  de  rappeler  leur  litre.  Quel  médecin  instruit, 
quel  élève  jaloux  de  le  devenir ,  n'a  pas  entre  les  mains 
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les  consIJeralioTîs médico-philosophiques  sur  J'aliéna- 
tion  menlale  ,  et  le  recueil  d'observations  cliniques 
sur  les  maladies  aiguës  ,  par  M.  Pinel  ?  Wc  pouvons- 
nous  pas  eu  dire  autant  du  traité  de  M.  Alibert  sur 
les  fièvres  intermittentes  ataxiques?  Nouveau  Torti , 
il  a  non-seulement  porté  dans  cette  matière  le  talent 
d'un  scrutateur  exact  de  la  nature,  mais  encore  donné 
l'histoire  coniplette  du  quinquina,  et  célébré,  comme 
l'illustre  médecin  deModène,  les  précieux  et  étou- 
nans  cffeis  de  cette  bienfaisante  écorce. 

M.  Reil ,  qui  s'est  montré  si  profond  observateur 
dans  ses  Mémoires  cliniques,  n'a  pas  aussi  bien  réussi 
dans  sa  théorie  des  fièvres  ,  dont  la  faiblesse  est  heu- 
reusement rachetée  par  des  principes  de  pratique 
dignes  d'éloge.  La  plique  polonaise  est  devenue  le 
sujet  d'opinions  contradictoires.  Appuyésurdcs  faits 
nombreux  et  sur  une  longue  expérience  ,  M.  F.  L. 
de  La  Fontaine  ,  a  écrit  le  meilleur  traité  qui  ait 
encore  paru  sur  celte  affection  ,  et  qui ,  pour  le  fond 
des  choses  ,  mérite  sans  contredit  la  plus  grande 
confiance,  quoique  plusieurs  médecins  et  chirurgiens 
très-distingués  des  armées  françaises  en  Pologne 
aient  en  quelque  sorte  voulu  l'en  dépouiller,  et  se 
soient  crus  en  droit ,  après  un  examen  ,  trop  léger 
sans  doute ,  de  regarder  comme  idéale  une  maladie 
qui  compte  plus  de  trois  siècles  d'existence.  La 
phtisie  pulmonaire  a  fixé  Tatteutlon  particulière  de 
M,  Portai,  et  plus  récemment  de  M.  Bayle  :  ces  deux 
observateurs  ont  augmenté  la  somme  des  faits  que 
nous  possédions  déjà  sur  cet  important  objet.  Le  pre- 
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mler  a  de  plus  approfondi  riiislolre  du  racliilisme  ot 
de  l'apoplexie;  el  les  ouvrages  de  tous  deux  se  recom- 
mandent par  de  non^breuses  recherches  anatomico- 
pathologlqiies,  elpar  d'excellentes  vues  pratiques. 

On  a  essayé  ,  dans  ces  derniers  temps  ,  d'appliquer 
la  Géographie  à  la  Médecine.  Cette  application  ,  dont 
M.  Halle  a  publié  de  si  beaux  préludes  dans  TEucy- 
clopédie  méthodique  ,  a  été  tentée  avec  assez  de  suc- 
cès par  M.  L.  L.  Fincke  ;  et  l'ouvrai^'C  du  docteur  al- 
lemand _,  malgré  des  fautes  et  des  incorrections  évi- 
dentes ,  intéresse  à  cause  des  fails  multipliés  qu'il 
renferme  ,  et  qui  sont  relatifs  à  l'inOuence  des  dilîe- 
rens  climats  sur  la  santé  de  l'homme.  M.  Formey  a 
donné  ,  sous  le  modcsle  titre  d'Essai ,  une  excellente 
lopotjrapliie  médicale  de  Berlin. 

L'heureuse  découverte  de  la  vaccine  ,  due  à  l'im- 
mortel Jeûner  ,  a  fait  éclore  une  multitude  d'expé- 
rience entièrement  neuves,  et  d'observaiions  impor- 
lanlcs,  sui"  la  transmission  et  l'action  du  virus  conla- 
gieux.  Bien  différente  de  l'inoculation  de  la  variole  , 
sa  propagation  a  éprouvé  à  peine  qnehjues  faibles 
obstacles  ;  cette  nouveauté  bienfaisante  a  parcouru 
avec  une  incroyable  rapidité  presque  toutes  les  par- 
ties du  globe  ;  et  ses  succès  non  interrompus  nous 
font  présager  que,  dans  quelques  lustres  ,  elle  anéan- 
tira la  petite  vérole  naturelle  ,  et  mettra  pour  jaîuals 
1  espèce  humaine  à  l'abri  de  ce  fléau  redoutable.  Per- 
sonne n'ignore  à  combien  de  recherches  pénibles  et 
assidues  se  sont  livrés  les  infiiligables  docleurs  Wood- 
"wille,  Pearson,Simmons,  Husson,  Aubert,Odicr, 
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Decarro  ,  Sacco  ,  pour  féconder  le  précieux  germe 
du  préservallf  jenncricn.  Parmi  les  irès-nomLreuscs 
produciions  qui  ont  dû  le  jour  à  Thisloire  de  la  nou- 
velle inoculation  ,  nous  distinguerons  comme  ou- 
vrages les  plus  complels  publiés  en  France  ,  le  rap- 
port très'délaillé  du  Comité  central  établi  à  Paris  pour 
l'examen  de  cctle  découvcrie ,  le  riche  et  lumineux 
traité  de  M.  Husson  ,  secrétaire  de  ce  comité  ,  et  les 
utiles  écrits  de  MM.  les  docteurs  Mongenot  elMoreau. 
Lorsqu'une  maladie  est  particulière  à  certains  cli- 
mats, il  fiuit,  pour  bien  la  connaître  ,  l'avoir  contem- 
plée dans  les  régions  même  où  elle  prend  naissance  , 
et  où  elle  paraît  développer  sa  fureur  d'une  manière 
périodique.  C'est  ainsi  que  le  docteur  anglais  Patrick 
Russel,  ayant  eu  occasion  de  voir  la  peste  à  Alep , 
pendant  le  séjour  de  plusieurs  années  qu'il  fit  dans 
cette  ville  ,  a  publié  un  traité  complet  sur  cet  affreux 
fléau  ,  et  sur  les  mesures  de  police  qu'il  convient  de 
mettre  en  usage  pour  borner  ses  ravages  et  s'en 
préserver.  Plus  récemment  encore  ,  celte  maladie 
désastreuse  a  été  observée  à  sa  source  ,  et  elle  a  même 
donné  lieu  à  des  traits  d'héroïsme  que  l'histoire  ne 
laissera  point  échapper.  M.DesGeneltes  jdontle  nom 
se  rattache  gloricnsement  à  la  mémorable  expédition 
des  Français  en  Egypte  ,  a  fait  voir  ce  que  peuvent 
la  fermeté  d'ame  et  le  courage  du  dévouement  sur 
des  esprits  alialtus  par  la  crainte  de  périr  ailleurs 
qu'au  champ  d'honneur,  victimes  d'un  fléau  d'autant 
plus  redoutable  qu'il  porte  ses  coups  dans  l'ombre. 
La  peste  se  déclare  ;  le  soldat  se  trouble  ,  s'cliVaie  :  il 
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faut  le  rassurer.  Que  fera  le  médecin  en  chef?  De 
v.'ùnes  paroles  suflironi-t'Ues  pour  ranimer  des  esprits 
frappés  d'une  stupeur  iuneste?  INon  ;  il  n  y  a  qu'une 
action  d'éclat  (juisoit  capable  de  relever  le  moral  de 
l'armée  :  non  content  de  proscrire  le  vrai  nom  de 
l'épidémie  dont  il  a  reconnu  Je  fatal  caractère  ,  l'in- 
trépide médecin  s'inocule  lui-même,  en  [)résence  de 
nouibreux  malades,  le  venin  recueilli  dans  un  des 
foyers  qui  le  recèle,  se  soumet  au  traitement  qu'il 
fait  subir  à  tous  ,  reste  intact  au  milieu  de  la  conta- 
gion ,  et  se  montre  sain  et  sauf  aux  yeux  étonnés  des 
soldats,  ({u'une  expérience  aussi  éclatante  rend  dé- 
sormais inaccessibles  à  la  crainte  du  tléau  destructeur. 
N'a-t-il  pas,  dans  d'autres  circonstances,  donné 
des  preuves  de  la  même  intrépidité?  Qui  oserait, 
coYnme  lui,  porter  sur  ses  lèvres  la  coupe  empestée 
d'un  moribond  ,  et  avaler  sans  horreur  une  partie  du 
breuvage  qu'elle  contient?  Certes,  de  pareils  traits 
méritent  une  place  honorable  dans  l'histoire  de  la 
Médecine  i  les  Grecs  les  auraient  consacrés  par  des 
monumens.  Honneur  aussi  aux  autres  médecins  de 
l'armée  d'Egypte  ,  qui  ont  imité  le  dévouement  de 
leur  digne  chef,  et  nous  ont  rapporté  de  cette  contrée 
lointaine  les  renseignemcns  les  plus  précieux  sur  la 
peste. 

De  même  que  ce  dernier  fléau  ,  la  fièvre  jaune  a 
été  étudiée  avec  beaucoup  de  soin  dans  ces  dernières 
années  ;  et  les  nombreuses  observations  mises  au  jour 
par  les  médecins  anglo  -  américains  J.  Browne  , 
W.  Curric  ,  B.  Rush,  l'anglais  Rob.  Jackson  ,  et  les 
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Français  GilLert,  Valentiii;,  Devèze  et  Savarési  ,  ont 
beaucoup  éclairé  la  Pathologie  et  la  Tliérapeutique 
de  cette  épidémie  nialii^me  dont  l'Amérique  a  déjà 
plusieurs  fois  commnni(juéia  pernicieuse  influence  à 
quelques  contrées  de  l'iiurope. 

Les  maladies  organiques  du  cœur  et  des  gros  vais- 
seaux n'avaient  point  encore  excité  une  attention 
spéciale  ;  et  le  beau  travail  de  Senac  n'avait  guère 
avancé  nos  connaissances  sur  ces  afï'ections  ,  que  l'on 
était  dans  l'habitude  de  confondre  avec  d'autres  d'un 
genre  tout  diflérent.  Riche  d'une  nombreuse  collec- 
tion de  faits  ^  M.  Corvisait  a  porté  la  lumière  la  plus 
éclatante  sur  ce  point  obscur  de  la  science  ;  et  bien- 
tôt après  ,  il  a  étendu  les  resst)urces  de  la  Sémio- 
lique  ,  en  appliquant  à  la  recherche  des  maladies  de 
la  poitrine  la  médiode  de  la  percussion  ,  découverte 
par  Auenbrugger  ;  méthode  dont  l'auteur  allemand 
n'avait  fait  qu'indiquer  les  avantages  ,  et  qui  devint, 
entre  les  mains  habiles  du  professeur  français,  une 
mine  féconde  ,  dont  il  sut  tirer  les  produits  les  plus 
précieux.  Ces  deux  ouvrages  classiques  du  Morgagni 
de  la  France  resteront  comme  des  monumens  que  la 
solidité  de  leur  base  rend  impérissables,  puisqu'ils  re- 
posent sur  un  grand  nombre  de  faits  incontestables  , 
devinés  par  la  sagacité  la  plus  rare  ,  signalés  par  le 
tact  médical  le  plus  fin  et  le  plus  sur,  mis  au  jour  et 
confirmés  par  l'inspection  la  plus  attentive  de  la  na- 
ture morte  ,  et  enfin  liés  entre  eux  par  la  plus  saine 
doctrine. 

Mais  les  acqulsiiions  de  la  Pathologie  spéciale  ne 
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se  bornent  point  là  :  d'autres  productions  de  la  pins 
haute  importance  sont  encore  venues  enrichir  sou 
domaine.  Le  savant  Lorry  avait  approfondi  l'étude 
des  aft'ections  cutanées,  et  avait  paré  ce  sujet  ingrat 
des  trésors  de  son  érudition  ,  de  la  sagesse  de  ses 
principes  et  des  grâces  de  son  style.  11  fallait  beau- 
coup de  courage  et  de  force  pour  entrer  en  lice 
avec  un  adversaire  aussi  redotUable.  M.  Alibert  n'est 
point  arrêté  par  un  nom  aussi  imposant.  L'idée  de 
ftùre  servir  l'art  du  dessin  et  l'éclat  des  couleurs  à 
la  représentation  fidèle  des  maladies  de  la  peau  lui 
sourit  ;  il  la  saisit ,  la  féconde  habilement,  et  publie 
son  magnifique  ouvrage  ,  qui  se  continue  avec  le 
plus  grand  succès,  et  offie  dans  toutes  ses  parties 
une  exécution  parfaite,  qui  nous  impose  l'obligation, 
doublement  agréable,  d'admirer  le  talent  brillant  de 
l'artiste  et  de  rendre  hommage  à  l'esprit  observateur 
et  au  profond  savoir  du  médecin. 

M.  Broussais  a  défriché  le  vaste  champ  des  inflam- 
mations chroniques  des  organes  pulmonaires  et  ab- 
dominaux ,  et  a  provoqué  l'attention  des  hommes 
de  Fart  sur  un  genre  de  lésions  qui  ,  trop  souvent 
méconnues  ou  distinguées  trop  tard  ,  font  le  déses- 
poir des  médecins  comme  des  malades  ,  et  mois- 
sonnent une  foule  d'individus,  victimes,  les  uns,  de 
leur  indocilité  aux  conseils  les  plus  salutaires  ;  les 
autres,  d'une  dangereuse  sécurité  qui  les  empêche  de 
réclamer  à  temps  les  secours  de  l'art  ;  ceux-ci  ,  de  la 
violence  même  ou  de  l'étendue  de  leur  mal  ;  ceux-là  , 
de   l'obscurité   profonde    souvent   répandue   sur  ce 
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genre  d'afieciions.  M.  Broussais  a  donc  rendu  un  erui- 
nent  service  à  la  science  ,  en  s'eiï'orcant  de  comLler 
le  vide  considérable  qu'elle  préscniait  sur  ce  point, 
et  la  manière  dont  il  a  exéculé  un  travail  aussi  hé- 
rissé de  difficultés,  et  qui  exigeait  tant  de  patience 
et  de  recherches  luiies  à  un  esprit  juste  et  pourvu  de 
connaissances  solides,  lui  assure  une  des  places  les 
plus  distinguées  parnn  les  hons  observateurs. 

Cette  partie  si  intéressante  de  la  Pathologie,  nui 
traite  de  l'histoire  des  signes  et  de  leur  valeur  ,  et  à 
laquelle  le  véritable  médecin  attache  une  si  haute 
importance  ,  a  ^té  éclairée  dans  la  période  actuelle  , 
non-seulement  par  les  ouvrages  que  nous  venons  (le 
citei",  mais  encore  parles  excelleiUes  Institutions  cli- 
niques d(i  savant  [>rofesseur  Hildenbraud  ,  et  par  les 
éci  Ils  spéciaux  de  MM.  Wichmann,  Gruner,  Dreys- 
iig,  Sprengel ,  Landré-Beauvais,  Double ,  etc.  M.  Sam . 
Théopli.  Vogt'l ,  (jui  s'est  aussi  beaucoup  appliqué 
à  l'examen  des  malades  ,  a  fait  paraître  une  Cort 
bonne  instruction  sémio^ogique  pour  servir  à  la  re- 
ciieiche  des  lésions  intérieures. 

Entrons  maintenant  dans  le  domaine  chirurgical. 
Malgré  le  trouble  d'une  révolution  atlreuse  qui  ten- 
dait à  éteindre  le  flambeau  des  sciences  ,  pour  nous 
plonger  dans  la  nuit  des  ténèbres,  la  Chirurgie,  à  la 
faveur  do  son  indis{)etîsable  utilité,  échappe  à  la 
proscription  générale,  poursuit  le  cours  de  ses  bril- 
lantes conquêtes  ,  et  s'élève  à  ce  haut  degré  d'illus- 
tration où  nous  la  voyons  aujourd'hui  placée. 

Trop  lot  enlevé  à  son  art,    qu'il  cultiva  avec  tant 
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de  fruit ,  le  modeste  Cliopart  se  fait  remarquer  par 
cette  solidité  de  jugement  qui  rend  robservation  utile 
et  féconde,  et  nous  laisse  ,  dans  ses  Essais  sur  les  ma- 
ladies des  voies  urinai res  ,  un  témoij^iiage  de  ce  qu'il 
eût  pu  faire  s'il  eût  vécu.  Son  di^ne  ami,  l'infatifjable 
Desaull_,  génie  inculte  ,  mais  hardi ,  s'ouvre  une  voie 
toute  nouvelle,  donne  une  impulsion  extraordinaire 
aux  études  chirurgicales  ,  se  livre  avec  le  zèle  le  plus 
ardent  aux  pénibles  fonctions  de  l'enseignement  cli- 
nique, porte  la  conviction  dans  les  esprits  lesplus  froids 
par  l'ascendant  irrésistible  d'une  éloquence  toute  en 
action,  et  parvient;,  dans  ces  temps  désastreux  où  le 
talent  se  voyait  proscrit ,  entouré  de  dangers,  ou  ré- 
duit au  silence ,  à  former  une  école  fameuse ,  dont 
les  nombreux  élèves  ont  porté  par  toute  l'Europe  la 
gloire  de  la  Cliirurgie  française. 

L'art  d'appliquer  le  feu  méthodiquement  réclamait 
des  règles  fixes  et  une  doctrine  qui  fût  en  harmonie 
avec  l'exactitude  et  la  précision  des  connaissances 
chirurgicales  modernes.  Nouvel  Albucasis ,  M.Percy 
comble  celte  lacune  avec  un  succès  qu'on  devait 
naturellement  attendre  d'un  homme  qui  réunit  les 
trésors  d'une  profonde  érudition  à  ceux  d'une  expé- 
rience consommée  ,  acquise  ,  comme  celle  de  notre 
grand  Paré,  au  milieu  de  l'agitation  des  camps,  du 
tumulte  des  batailles  ,  sur  ce  vaste  champ  où  se  déf 
veloppe  éminemment  le  génie  chirurgical  par  la 
nécessité  où  il  est  de  prendre  un  parti  prompt,  une 
décision  rapide,  qu'un  instant  de  retard  peut  rendre 
inutile  ou  funeste.  Mais  à  quoi  servirait  de  nous  étendre 
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sur  le  mérite  des  productions  de  M.  Percy?  Quel  chi- 
rurgien ne  les  a  point  méditées  ?  Et  combien  leur 
prix  n'est-il  pas  encore  rehaussé  par  les  longs  etim- 
portans  services  de  leur  auteur  dans  les  armées  ,  et 
par  les  succès  éclaianS  qu'il  y  a  obtenus?  Qui  ignore 
son  dévouement  pour  le  soldat ,  la  gloire  qu'il  a  fait 
rejaillir  sur  les  nombreux  compagnons  de  ses  travaux, 
et  combien  d'excellens  sujets  se  sont  formés  à  son 
école  active  ? 

Ses  deux  estimables  collègues  ,  JVIM.  Heurteloup 
et  Larrey  se  sont  ùnt  aussi  un  nom  très-honorable 
dans  la  Chirurgie  militaire. 

Pourquoi  faut-il  qu'une  société  d'hommes  zélés  , 
réunis  dans  la  vue  dètre  utiles  ,  de  soutenir  l'honneur 
de  l'art,  de  se  communiquer  leurs  lumières  ,  et  de 
joindre  leurs  eflorls  pour  élever  à  la  science  un  mo- 
nument digue  d'elle  ;  pourquoi  faut-il  qu'une  telle 
société  ait  à  peine  commencé  ses  travaux  ,  et  se  voie 
privée  tout-à-coun  d'un  de  ses  membres  les  plus 
recommandables  ?  La  mort  vient  de  frapper  impi- 
toyablement et  de  nous  ravir  notre  digne  collabora- 
teur, M.  Heurteloup,  baron  de  l'Enqoire,  inspecleaî- 
général  du  service  de  santé  des  armées  ,  chirurgien 
consultant  de  l'Empereur,  officier  de  la  Légion-d'hon- 
neur, membre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Ijes 
articles  intéressans  qu'il  a  fournis  pour  les  premiers 
volumes  du  Diclionalre  des  Sciences  médicales  feront 
toujours  regretter  qu'il  n'ait  pu  enrichir  de  son  travail 
le  reste  de  l'ouvrage  ,  dont  il  eut  contribué  sans 
doute  à  assurer  la  fortune.  Ou  sait  que  nous  devons  ù 
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son  expérience  des  vues  nouvelles  sur  le  lélanos  tian- 
niaiique  ,  el  à  ses  loisrs  la  Iradncilon  de  l'ouvrage  de 
Giannini  sur  les  fièvres  ,  et  celle  du  Rapport  de  la 
commission  médico-chirurgicale  instituée  à  Milan 
pour  la  propagation  de  la  vaccine. 

La  Pielaiion  chirurgicale  de  l'armée  d'Orient,  par 
M.  I>arrey  ,  mérite  une  distinction  particulière,  pour 
le  nomhre  des  faits  curieux  etchoisisqu'elle  renfernie  , 
pour  les  méthodes  curatives  tentées  avec  hardiesse  et 
terminées  avec  bonheur  ,  pour  les  observations  rela- 
tives à  plusieurs  maladies  importantes,  telles  que 
l'ophtalmie  d'Egypte,  la  peste  _,  le  tétanos,  le  scor- 
but ,  le  sarcocèle  ,  la  lèpre  _,  etc. ,  el  pour  les  remar^- 
ques  sur  la  constitution  physique  des  Egyptiens, 
leurs  habitudes  et  la  nature  de  leur  climat. 

De  même  que  la   Médecine  proprement  dite  ,  la 
Chirurgie  a  certaines  parties  ,    certaines   branches 
dont  l'étendue  considérable  exigô  qu'on   leur  con- 
sacre des  recherches  spéciales  ,  et  qu'embrass9.ni  les 
iiieilh-'urs  travaux  épars,  disséminés,  les  coordonnant 
et  les  liant  par  un  enchaînement  judicieux  ,  on  eu 
compose  desmonographies compleltes  qui  devieuucnt 
pour  le  théoricien,   comme  pour  le  praticien  el  Té- 
rudit,    des  sources  abandantes  de  connaissances  so- 
lides. C'est  ainsi  que  M.  Deschamps,  en  réunissaul 
dans  un  traité  historique  et  dogmalifpie  de  l'opération 
de  la  taille,  tout  ce  qui  concerne  cet  important  sujet, 
ne  laisse   rien  à  faire  à  ses    successeurs.    Peisonne 
n'ignore  avec  qiïel  succès  M.  Scarpa  s'est  aussi  exeicé 
dans  le  genre  monographique,  et  combien  la  Clii- 
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rur£[ie  s'est  enrichie  des  travaux  précieux  de  cet 
homme  illustre  et  infatigable  ,  dont  les  ouvrages  clas- 
siques sur  le^  maladies  des  yeux  ,  sur  les  hernies  et 
sur  l'anévrysme  ,  traduits  dans  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe  ,  sont  entre  les  mains  de  tous  les  chirur- 
giens jaloux  d  exercer  leur  art  avec  distinction.  iSous 
devons  à  M.  Saucerotle  des  Mélanges  de  Clfirurgie, 
qui  renferment  non-seu*lcment  le#  mémoires  et  les 
dissertations  qui  ont  valu  à  leur  savant  auteur  des 
palmes  méritées  dans  différens  concours  académiques, 
mais  encore  un  grand  nombre  d'observations  qui  in- 
téressent spécialement  la  pratique  cliirurgicale. 

Cependant  un  nouveau  traité  d'opérations  était 
devenu  indispensable  ;  les  progrès  et  l'état  actuel  de 
Fart  rendaient  insuflisans  les  ouvrages  d'ailleurs  su- 
rr.nnés  de  Dionis  ,  de  Garengeot,  de  Berlrandi,  de 
Leblanc.  Lassus  se  charge  tle  cette  tache  difiicile  et 
épineuse  ,  en  formant  le  généreux  désir  que  son  tra- 
vail ,  frappé  d'une  vieillesse  prématurée  ,  devienne 
la  preuve  irréfragable  de  l'avancement  rapide  de 
cette  partie  de  la  science.  Son  vœu  ,  pnisqu'il  faut 
dire  la  véri««'^  n'a  pas  tardé  à  être  accoHtpli.  Sabatier, 
dont  nous  déplorons  encore  la  perte  récente  ,  et  que 
vient  de  louer  avec  tant  d'éloquence  la  plume  élé- 
gante et  facile  de  M.  Percy ,  Sabatier  rassemblait 
depuis  longtemps  ,  dans  le  silence,  les  innombrables 
matériaux  que  lui  avaient  fournis  et  sa  longue  expé- 
rience et  celle  des  meilleurs  auteurs,  que  sa  profonde 
érudition  avait  laborieusement  compulsés  ,  extraits  , 
analysés.  La  Médecine  opératoire  paraît,  se  concilie 

k. 
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bientôt  le  suffrage  unanime  des  savons  ,  et  se  recom- 
mande à  la  confiance  générale  des  praticiens  ,  par  des 
pr('ceptes  judicieux  et  raisonnes,  par  nn  ordre  et  une 
méthode  admirables  ,  et  par  cette  érudition  solide  et 
choisie,  qui  dispense  jusqu'à  un  certain  point,  de 
remonter  à  des  sources  d'un  abord  souvent  pénible  et 
repoussant  :  cet  ouvrage  ,  en  un  mot,  est  un  beau 
3iionument  {'levé  ^la  Cliirurgie,  et  tous  les  hommes 
qui,  daub  la  suite,  voudront  parcourir  la  mèn)e 
carrière,  viendront  y  puiser  d'excellens  [)rincipes,  et 
s'y  iiourrir  d'une  instruction  abondante  et  variée. 

Depuis  longtemps  le  livre  de  Peut,  sur  les  maladies 
des  os  ,  devenu  un  guide  insullisant  ou  peu  sur  ,  ré- 
clamait une  refonte  ,  ou  plu  lot  demandait  à  être 
remplacé  par  un  nouveau  Traité  ,  que  rendaient  abso- 
lument nécessaire  les  connaissances  et  les  observations 
modernes  relatives  à  cette  partie  de  la  Palh(doglc 
chirurgicale.  M.Boyer,  en  ch</isissant  M.  Hicheiand 
pour  linterprèle  de  ses  excellentes  leçons,  a  rempli 
ce  vide  de  la  science. 

]\ous  manquions  aussi  d'un  corps  complet  de 
doctrine  qui  y  développant  les  précept<»s  généraux 
de  l'art,  nous  fit  connaître  en  même  temps  les  ac- 
quisitions nouvelles  qui  en  avaient  enrichi  les  dil- 
férentes  branches;  car  Hévin  était  tombé  en  désué- 
tude ,  et  Benjamin  Bell  ,  malgré  l'étendue  de  sts 
travaux  ,  ne  paraissait  pas  assez  substantiel.  Lassus 
se  présente  encore  dans  la  carrière  ,  et  cette  fois  , 
moins  malheureux  que  la  première,  son  ouvrage, 
malgré  qucl(|ues  opinions  bizarres  et  facilement  con- 
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tcstal)les  ,  et  des  défaïus  iusc'parabies  d'une  composi- 
tion de  longue  haleine,  obtient  un  succès  qui  le  place 
parmi  les  bons  livres  éb'menlaires.  Mais  on  a  le  droit 
de  reprocher  à  Tauieur  d'avoir  laissé  subsister  l'an- 
cienne distribution  des  maladies  ,  sous  prétexte  que 
les  réformes  du  langage  multiplient  les  difficultés  , 
sans  rendre  l'instruction  plus  solide.  ISous  croyons 
au  contraire  qu'une  langue  heureusement  réformée 
est  un  sûr  moyen  de  hâter  le  progrès  des  connais- 
sances humaines;  que,  par  exemple,  de  deux  sciences, 
dont  l'une  à  sa  langue  bien  faite,  et  l'autre  a  la  sienne 
vicieuse  ,  la  première  s'avancera  à  grands  pas  vers  la 
perfection,  tandis  que  la  seconde,  occupée  sans  cesse 
à  corriger  le  mauvais  système  des  signes  dont  elle  se 
sert ,  doit  se  traîner  longtemps  dans  un  cercle  de 
notions  imparfaites  ,  de  préjugés  et  d'erreurs. 

Suivant  une  marche  plus  naturelle  et  plus  philo- 
sophique ,  M.  Richerand  a  senti  que  le  temps  était 
venu  de  s'écarter  de  l'ancienfte  routine  ,  d'aban- 
donner les  distributions  arbitraires  ,  et  de  faire  Jouir 
enfin  la  Chirurgie  des  heureux  changemens  qui  , 
depuis  plusieurs  années,  s'étaient  introduits  dans 
l'histoire  des  fonctions  du  corps  humain,  et  dans 
la  classification  des  maladies  qui  sont  du  domaine 
de  la  Médecine.  Callisen  avait  déjà  frayé  la  route, 
et  osant  le  premier  secouer  le  joug  du  pentateuque 
scolaslique  ,  il  avait  remplacé  cette  distribution 
surannée  par  une  autre,  en  apparence  plus  naturelle  , 
mais  néanmoins  défectueuse  sous  plusieurs  rapports. 
M.  Pâcherand,  en  établissant  un  ordre  systématique 
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régulier  ,  qui  comprend  dans  huit  grandes  classes  les 
lésions  quiafTectenl,  soit  tous  les  systèmes  organiques 
indifféremment,  soit  spécialement  les  appareils  sen- 
sitif ,  locomoteur ,  digestif,  ci  rculatoire ,  respiratoire  , 
cellulaire  et  reproducteur,  l'emporte  incontestable- 
ment sur  le  chirurgien  danois  :  et ,  en  réunissant  dans 
chaque  classe  les  affections  analogues  ,  ou  qui  pré- 
sentent le  plus  d'affinités  et  se  touchent  par  des  points 
de  contact  immédiat  ,  il  a  fait  sentir  les  avantages 
d'une  bonne  mélliode  ,  et  a  beaucoup  simplifié  et 
éclairé  la  Nosographie  chiriirgicale.  Ce  n'est  pas 
seulement  par  des  considérations  générales,  des  vues 
grandes  et  nouvelles  que  se  distingue  cette  produc- 
tion ;  les  objets  de  détail  y  sont  aussi  traités  avec  un 
soin  particulier;  l'histoire  deS  maladies  chirurgicales 
V  est  exposée  avec  beaucoup  d'exactitude  ,  de  fidé- 
lité et  de  précision  ,  et  leur  traitement  a  pour  base 
l'observation  des  faits  :  partout  l'exemple  appuie  le 
précepte  ,  et  rexpérience  confirme  le  jugement. 

Le  tribut  que  M.  Pelletan  vient  de  payer  à  l'art 
qu'il  professe  depuis  tant  d'années  avec  des  succès 
si  connus  ^  ce  tribut ,  quoiqu'un  peu  tardif,  n'en  est 
que  plus  remarquable  :  ce  sont  les  fruits  mûrs  d'une 
longue  pratique.  Sa  Clinique  chirurgicale  embrasse 
une  série  de  mémoires,  d'observations,  de  faits 
variés,  tous  puisés  dans  son  expérience  personnelle. 
Ainsi ,  il  détermine  les  cas  où  la  bronchotomie  peut 
être  utile  ,  et  la  manière  c^nt  on  doit  procéder  à 
cette  opération.  11  prouve  les  avantages  de  la  mé- 
t'iôde  de  Valsalva  contre  les  anévrysmcs  que  l'inslru- 
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rnenl  ne  peul  atteindre,  et  il  a,  le  premier  en  France, 
démontré  le  succès  de  l'opération  ,  lorscjue  cette  ma- 
ladie grave  s'est  emparée  de  l'artère  poplitée.  11  trace 
les  règles  à  suivre  dans  les  cas  d'épanchemens  san- 
guins, donne  des  considérations  générales  sur  les  lié- 
iiîorragics,  s'élend  assez  longuement  sur  les  moyens 
chirurgicaux  propres  à  les  arrêter  et  à  les  prévenir, 
et  fait  sentir  Içs  avantages  de  la  compression  em- 
ployée à  propos  ,  et  surtout  ceux  de  la  ligature 
immédiate  des  vaisseaux,  toutes  les  (bis  qu'elle  est 
praticable.  H  rapporte  un  grand  nombre  de  faits  qui 
concernent  les  hernies  étranglées,  soit  qu'elles  n'aient 
jioint  été  soumises  à  l'opération,  soit  qu'elles  i'aient 
subie  avec  succès  ,  soit  que  des  accidens  graves  ,  des 
circonstances  anomales,  ou  le  retard  apporté  au  dé- 
bridement  de  l'anneau  inguinal  les  aient  rendues  fu- 
nestes. Il  passe  rapidement  en  revue  les  cas  qui 
exigent  l'amputation  des  membres  ,  et ,  après  avoir 
indiqué  les  divers  procédés  opératoires,  il  accorde 
la  préférence  à  celui  de  Louis  sj^r  les  autres.  Dans 
son  Mémoire  sur  les  épanchemens  qui  ont  leur  siège 
dans  la  poitrine  ,  il  conseille  une  extrême  réserve 
relativement  à  l'opération  de  rempyème_,  qu'il  juge 
inutile  et  même  dangereuse  lorsque  les  fluides  sont 
de  nature  sanguine,  lymphatique  ou  séreuse,  et  qu'il 
restreint  à  certains  épanchemens  de  matière  purulente. 
11  rappelle  les  occasions  qu'il  a  eues  d'éclairer  la 
justice  et  l'autorité  sur  des  points  très-délicats  de 
Médecine  légale.  Enfirt,  il  étend  ses  considérations 
et   ses   remarques  sur  plusieurs   autres   sujets    nou 
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moins  miles  ,  et  l'on  peut  dire  que  le  recueil  de 
P»î.  Pelletai!  est  indispensable  à  ceux  qu'anime  le 
d('sir  de  se  distinguer  dans  la  pratique  chirurgicale. 

Si  la  Chirurgie  jouit  constamment  en  France  de 
celte  prééminence  qu'aucun  peuple  ne  peut  lui  con- 
tester ,  nos  voisins  ont  possédé  et  possèdent  encore 
des  hommes  qui  soutiennent  et  étendent  dans  leurs 
pays  l'honneur  de  l'art.  Qui  ne  sait  que  l'Angleterre 
a  ses  Bell  (  Benjamin  et  Jean  ) ,  son  Gline ,  son 
Jkstley  Cooper  ;  l'Italie,  son  Searpa  ,  son  Flajani  ; 
l'Allemagne,  sou  Richter  ,  son  Siebold,  son  Mur- 
sinna  ,  son  Weidmann  ?  Qui  ignore  que  Brambilla 
brillait  naguère  en  Autriche;  Callisen  eu  Dane- 
mark ;  Acrell  en  Suède  ;  ïheden  et  Bilguer  en 
Prusse?  Et  si  l'espace  ne  nous  manquait,  ne  nous 
serait-il  pas  facile  d'ajouter  à  ces  noms  justement 
célèbres  ceux  de  beaucoup  d'autres  chirurgiens 
étrang;"!rs  qui  se  sont  rendus  recommandables  par 
des  travaux  utiles  ? 

L'art  des  Accouchemcns  semblait  èlre  arrivé  à  sa 
perfection,  et  l'on  ne  croyait  pas  qu'après  les  La 
Motte  ,  les  Ro^derej- ,  les  Smellie  ,  les  Puzos,  les  Lè- 
vre i  ,  il  fût  possible  d'ajouter  aux  connaissances  ac- 
qidses  sur  ce  sujet  ;  Baudelocque  a  prouvé  qu'on 
pouvait  aller  plus  loin  ,  et  personne  ne  lui  contestera 
le  titre  de  premier  accoucheur  de  son  siècle.  Cepen- 
dant l'Allemagne  a  perdu  il  y  a  quelques  années, 
dans  le  professeur  Stein  ,  un  homme  très-célèbre, 
dont  les  excellens  ouvrages  dnt  eu  ,  comme  ceux  de 
Baudelocque  ,  de  nombreuses  réimpressions ,  et  sont 
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connus- de  l'Europe  par  dos  tiaducUons  dans  toutes 
les  langues.  Un  livre  egalenienl  classique ,  c'est  l'His- 
toire lilléraire  et  critique  des  forceps  et  des  le- 
viers, mise  au  jour  par  M.  Mulder.  Kous  devons  à 
MM.  GardienelCapuron,  cnFrancejetàMM.Osian- 
der,  Froriep,  Martens,  Siebold  ,  en  Allemagne,  des 
manuels  très-propres  à  servir  de  guides  à  ceux  qui 
veulent  parcourir  la  carrière  obstétrique. 

Passons  aux  autres  branches  de  la  scitîuce.  Depuis 
longtemps  surchargée  d'un  amasconfus  de  substances 
incobérenies,  la  Matière  .médicale  avait  besoin  d'être 
épurée  au  creuset  de  l'observation  et  d'expériences 
décisives.  Déjà  plusieurs  médecins  ,  exempts  de  pré- 
jugés ,  avaient  dirigé  leurs  travaux  vers  ce  but  utile; 
et,  avant  ré[)oque  aclueHe,  Geoffroy,  Neumann,  Car- 
theuser,  Vogel ,  Spieîmann  ,  Venel,  Desbois  de  Ro- 
chefort ,  Cullcn ,  en  s'efTorçant  de  mieux  apprécier  les 
propriétés  et  la  manière  d'agir  de  beaucoup  de  subs- 
tances  médicamenteuses  ,    avaient    pu    déterminer 
l'incontestable  utilité  des  unes  ,  motiver  l'exclusion 
de  quelques  autres  ,  et  faire  sentir  la  nécessite  d'ap- 
porter des  restrictions  dans  l'emploi  de  plusieurs  : 
mais  ils  n'avfKent  osé  opérer  cette  salutaire  réforme  , 
dont  ils  sentaient  pourtant  le  besoin,   et  qui  devait 
porter  sur  les  mots  comme  sur  les  choses.  C'était  sur-  • 
tout  un  langage  arbiljwire  ,  inexact  et  gothique  qu'il 
fallait  corriger,  et  à  ù.qs  expressions  vides  de  sens 
substituer  des  ternies  plus  conformes  à  l'état  de  per- 
fectionnement où  étaient  arrivées  les  sciences  natu- 
relles. Quoique  Fourcroy ,  en  publiant  d'excgjlenles 
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vtics  sur  l'arl  de  connahre  et  (]'cmj)loyer  les  médi- 
cainens,  eut  en  quelfjue  sorle  prépaie  celte  réforme  ; 
cependant  Pevrilhe ,  malgré  des  intentions  pures  et 
wn  profond  savoir  ,  était  encore  resté  fidèle  aux  an- 
ciens principes  :  plusieurs  médecins  allemands  ,  de 
leur  côlé,  s'éiaienl  efforcés  d'accommoder  la  Matière 
médicale  eila  Thérapeutique  à  la  doctrine  deBrown, 
et  de  réduire  ,  comme  les  anciens  méthodiques  ,  à 
deux  classes  Seulement,  toutesles  substances  médica- 
menteuses,  dont  les  unes  devaient  jouir  de  la  propriété 
stimulante,  et  les  autres  ,  au  contraire,  réj>i'lmer 
Fexcès  de  rincilabillté.  11  fallait  que  la  connaissance 
plus  exacte  des  lois  qui  régissent  l'économie  vivante  , 
et  les  immenses  progrès  de  la  Chimie  et  de  la  Bota- 
nique, vinssent,  pour  ainsi  dire,  uétoyer  cetlç  élable 
d'Augias,  la  débarrasser  d'une  foule  de  matériaux 
d'une  valeur  faible  ou  illusoire ,  et  éclairer  cette 
partie  obscure  de  la  science  ,  ou  plutôt  lui  donner 
une  forme  nouvelle  :  il  fallait  surtout  y  introduire 
une  indispensable  simplification  dans  la  composition 
et  la  préparation  de  beaucoup  de  médicamens,  dé- 
pouiller nos  formules  d'un  luxe  ridicule  _,  et  les  ra- 
mener à  une  simplicité  beaucoup  plus  efficace.  Quoi- 
qu'aujourd'hui  celte  branche  ait  encore  bien  des 
superfluités  à  élaguer,  bien  des  acquisitions  à  faire, 
bien  des  vérifications  à  élabllr^on  doit  avoue  toute- 
fois qu'elle  est  sur  la  voie  du  perfeclionnement ,  où 
Vont  principalement  conduite  les  thérapeutisles 
français. 

Perinne  n'ignore  que  de  toutes  les  parties  dé  la 
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Médecine  ,  il  n'en  est  point  qui  exige  plus  que  celle- 
ci  (les  essais  répétés  ,  dés  expériences  confirmatives. 
La  période  actuelle  a  vu  naître  un  grande  quantité  de 
tentatives  qui  ont  conduit  à  des  résultats  heureux.  Ainsi 
l'extrait  de  belladone,  en  paralysant  instantanément 
l'iris,  a  rendu  plus  facile  et  plus  sûre  l'opération 
de  la  cataracte  ;  on  a  employé  avec  succès  le  tabac , 
le  camphre,  la  pommade  oxig^énée  contre  les  affec- 
tions psorifjues,  le  charbon  contre  les  ulcères  fétides, 
la  gélatine  contre  les  fièvres  intermittentes  simples  , 
l'éther  contre  le  taenia,  la' pensée  contre  la  croûte 
laiteuse,,  le  sulfure  de  potasse  contre  le  croup.  Les 
procédés  sévères  de  la  Chimie  sont  parvenus  à 
imiter  la  nature  ,  et  nous  ont  valu  la  conquête  pré- 
cieuse des  eaux  minérales  artificielles  ,  dont  l'admi- 
nistration est  alors  indépendante  des  saisons  ,  et  qui 
épargnent  aux  malades  de  longs  et  pénibles  voyages. 
Mais  lePerhinisme ,  cette  charlatannerie  d'trn  nouveau 
genre  ,  qui  heureusement  a  trouvé  son  tombeau  pres- 
qu'immédiatement  après  sa  naissance  ,  et  qui  par 
conséquent  n'a  pas  eu  le  temps  de  faire  beaucoup  de 
dupes  ,  doit  être  relégué  avec  le  Mesmérisme  ,  dont 
les  promesses  ,  aussi  artificieuses  que  chimériques , 
ont  exalté  tant  d'imaginations,  et  fasciné  les  yeux  de 
tant  de  personnes  ignorantes  ou  crédules. 

Le  prix  élevé  du  quinquina  ,  sa  rareté  ,  la  difficulté 
de  s'en  procurer  en  quantité  suffisante  ,  ont  fait  en- 
treprendre une  suite  de  recherches  sur  toutes  sortes 
de  substances  indigènes ,  dans  la  vue  de  remplacer 
ce  fébrifuge  exotique.  De  ces  recherches ,  tentées  en 
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grand  dans  les  principaux  hôpitaux  de  la  capitale,  il 
r('sa!ie  que  les  écorces  de  niaronnicr  ,  de  saule^  de 
frêne  ,  de  cerisier ,  les  feuilles  de  houx  ,  les  fleurs  de 
caraoMiill^  ,  les  sommités  de  la  petite  centaurée  , 
combattent  avec  avantage  les  fièvres  intermittentes 
Lénignes  ,  les  tierces  simples  veruales  ,  mais  sont 
ineiïicaces  dans  les  pernicieuses  ou  ataxiques,  qui 
réclament  impérieusement  la  puissante  énergie  de 
l'écorce  péruvienne. 

Toutes  ces  expériences  ,  ces  améliorations  ,  et 
beaucoup  d'autres  que  n©us  passons  sous  silence,  se 
trouvent  consignées  dans  les  ouviages  modernes  de 
Thérapeutique  et  de  Matière  jnédicale.  M.  Alibert, 
qui  sait  porter  la  lumière  sur. tous  les  objets  qu'il 
entreprend  d'éclairer^  a  rendu  un  grand  service  à 
cette  branche  de  la  science  ptfr  la  publication  d'un 
Iraitécomplef ,  oii  il  a  mis  en  œuvre  les  découvertes  et 
les  acquisitions  les  plus  récentes.  En  prenait  pourbase 
de  sa  distribution  des  substances  médicamenteuses 
le  système  organique  sur  lequel  chacune  de  ces  subs- 
tances exerce  son  aciion  principale,  cette  méthode 
l'a  conduit  à  faire  précéder  l'histoire  de  leurs  pro- 
priétés ,  par  des  considérations  physiologiques  et 
pai[iologiques  extrêmement  intéressantes  sous  le 
rapport  de  leur  liaison  avec  le  traitement  et  la  cure 
des  maladies  :  médecin  d'un  grand  hôpital  ,  il  a  eu 
l'avaniage  de  pouvoir  soumettre  .à  des  expéiiences 
nouvelles  et  multipliées  les  médicamens  peu  ou  mal 
connus,  et  apprécier  à  leur  juste  valeur  ceux  dont  la 
prévention  avait  exagéré  les  vertus.  D'autres  produc- 
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lions  très-imporlaiiles ont  eu  aussi  pourbuttlerégi^né- 
rerc^te  partie  de  l'ail.  Scliwilgué  ,  donlnous  sentons 
encore  la  perte  préniaturée,  s'est  placé  au  rans^  d'un 
des  meilleurs  auteurs  de  Matière  me'dicale  :  son  livre 
n'a  que  le  défaut  d'un  inutile  néoloijlsme.  M.  Barbier 
a  présenté  les  idées  les  plus  saines  et  lesi  plus  lumi- 
neuses sur  les  principes  généraux  de  la  Pharmaco- 
logie ,  et  s'est  fait  beaucoup  d'honneur  par  un  autre 
écrit  plus  récent  concernant  l'cipplicaiion  de  l'Hygiène 
à  la  Thérapeutique.  L'ouvrage  de  M.  Swédiaur ,  sans 
contenir  beaucoup  de  choses  originales,  sera  toujours 
consulté  avec  fruit ,  et  il  a  le  mérite  d'être  écrit  dans 
la  langue  des  savans.  Tout  le  monde  a  entre  les  mains 
l'utile  Pharmacopée  de  M.  Parmentier. 

Nos  voisins  se  sont  aussi  livrés  à  des  tentatives  ex- 
périmentales. Nous  devons  à  MM.  Chiarenti,  Brera  , 
Ballérini  ^  les  premiers  essais  qui  aient  été  entrepris 
pour  introduire  par  la  peau  les  médicamens  dont 
l'estomac  et  les  autres  voies  digestives  ne  peuvent 
supporter  l'énergique  action  :  essais  dont  les  résultats 
ont  été  confirmés  parles  expériences  analogues  de 
MM.  Piuei  et  Alibert,  qui  sont  parvenus  à  calmer 
des  affections  spasmodiques  avec  Popium  en  fi  iction  , 
à  arrêter  des  accès  de  fièvres  intermittentes  avec  le 
quinquina  employé  de  la  même  manière  ,  à  obtenir 
dus  elfcls  purgatifs  avec  la  scammonée  et  la  rhubarbe 
d  )imées  en  onctions,  à  provoquer  un  flux  abondant 
d'arlne  avec  la  scille  administrée  par  la  voie  de  l'ab- 
sorption cutanée,  çtc.  M.  Chrestitn  a  aussi  répété 
les -mêmes  expériences  ^  et  en  a  oflert  les  résultats 
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dans  un  ouvrage  spécialement  consacré  à  l'exposi- 
lion  de  la  méthode  iatralepliqtie.  M.  Carmiiîati  a 
réuni  dans  un  même  Traité  l'Hygiène,  la  Thérapeu- 
tique et  la  Matière  médicale:  peut-être  a-  -il  encouru 
le  reproche  d'avoir  fait  à  la  Chimie  une  part  un  peu 
trop  grande.  Qui  ne  connaît  le  bel  ouvrage  de  Mur- 
ray  ,  assez  faiblement  continue  par  JVI- J.  F.  Gmelin  ? 
La  meilleure  Matière  médicale  qui  ait  été  publiée  eu 
Allemagne  ,  c'est  celle  de  M.  Arnemann ,  qui  se  dis- 
tingue par  d'excellens  principes,  une  ordonnance 
lumineuse,  une  érudition  choisie,  et  une  doctrine 
fondée  sur  l'expérience. 

L'Hygiène  n'e^  point  restée  statlonuaire.  Cet  art, 
sur  lequel  les  anciens  ont  poussé  si  loin  leurs  obser-r 
vations  ,  et  qui,  comme  l'a  dit  un  savant  de  nos 
jours  ,  met  à  contribution  toutes  les  connaissances  de 
la  Médecine  pour  enseigner  aux  hommes  les  moyens 
de  se  passer  des  médecins  ,  a  suivi  les  destinées  des 
autres  parties  dé  la  science.  Déjà  beaucoup  d'hommes 
distingués  avaient  approfondi  l'étude  de  ses  diffé- 
rentes branches  :  Lommius  ,  Sanctorius  ,  Lorry  s'é- 
taient exercés  sur  les  all.mens;  Ramazzini,  Tlssot  , 
sur  l'hygiène  des  individus  soumis  à  l'inlluence  de 
professions  particulières  ;  Priugle,  Colombier,  s'é- 
taient occupés  delà  santé  des  militaires;  Liud,  Cook, 
Poissonnier  ^  de  celle  des  marins;  Hillary,  Dazile  , 
de  celle  des  colons,  etc.,  etc.  Geoffroy  avait  em- 
prunté le  pinceau  de  la  poésie ,  pour  faire  passer 
plus  agréablement  les  arides  préceptes  relatifs  à  la 
conservation  des  fonctions  dans  leur  état  d'intégrité. 
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Mais  dans  ces  dernières  années,  l'Hygiène  mettant  à 
profit  les  découvertes  nouvejlcs  qui  ont  enrichi  la 
Physique,  la  Chimie,  l'Histoire  naturelle  et  la  Médc' 
cine,  a  acquis  des  améliorations  que  tout  le  monde 
peut  connaître  et  vérifier,  puisqu'elles  portent  sur 
les  objets  les  plus  ordinaires  de  la  vie  ,  tels  que  les 
alimens  et  leur  préparation  ,  les  boissons  ,  les  habita- 
tions ,  les  vêtemens  ,  les  professions  ,  les  habitudes  , 
la  manière  de  vivre  ,,  les  mœurs,  les  iustiiuiions  pu- 
bliques et  particulières,  etc.  Il  serait  difficile  de 
passer  en  revue  toutes  ces  améliorations  ,  tant  elles 
sont  multipliées.  Contentons -nous  de  signaler  les 
productions  principales  où  elles  peuvent  être  dé- 
posées. M.  Guyton  de  Morveau  mérite  toute  notre 
reconnaissance  ,  pour  avoir  trouvé  le  preujier  ,  dans 
l'acide  muriatique  oxigéné  ,  le  moyen  d'anéantir  avec 
certitude  les  propriétés  funestes  des  atmosphères 
viciées ,  de  prévenir  par  là  le  développement  des 
fléaux  contagieux,  et  d'arrêter  leurs  ravages  parmi 
les  grandes  réunions  d'hommes  dans  les  hôpitaux  , 
les  vaisseaux,  les  prisons.  La  méthode  curative  que 
M.  Portai  conseille  d'appliquer  aux  personnes  as- 
phyxiées par  diverses  causes,  a  reçu  depuis  longtemps 
l'approbation  universelle.  L'immense  et  beau  travail 
de  M.  Tenon  sur  les  hôpitaux  ,  et  ses  vues  philan- 
thropiques sur  ces  asiles  du  malheur,  ont  singulière- 
ment contribué  à  y  introduire  l'état  d'amélioration 
qu'ils  présentent  aujourd'hui.  La  Macrobiotique  de 
M.  Hufeland  ,  ou  l'Art  de  prolonger  la  vie  luunalne  ^ 
est  une  belle  composition  ,  où  pourtant  l'on  cherche 
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en  vain  des  vérités  nouvelles.  Les  élémens  d'Hy^âène 
de  Tourtelle,  sans  contenir  rien  d'original ,  décèlent 
un  bon  observateur  et  un  médecin  hippocratic|ue. 
M.  Marcard,  en  Xva'nanl  ejc  professa  ,  de  la  nature  et 
de  l'usage  des  bains  ,  a  approfondi  un  sujet  hygié- 
nique très-important.  Le  grand  Gode  de  la  santé  et 
de  la  longévité  du  chevalier  John  Sinclair  se  dis- 
tingue par  des  aperçus  ingénieux.  Mais  aucun  tra- 
vail ne  peut  soutenir  le  parallèle  avec  celui  dont 
M.  Halle  a  donné  de  si  beaux  fragmens  dans  TEncy- 
clopédie  méthodique,  et  qu'il  développe  aVec  tant 
de  succès  dans  ses  cours  publics.  Quoique  ce  savant 
n'ait  point  encore  jiigé  à  propos  de  mettre  au  jour  le 
fruit  entier  de  ses  veilles ,  on  peut  dire  que  son  excel- 
lentedoctriùe  esl  généralement  connue,  et  que,  adop- 
tée et  propagée  par  ses  nombreux  disciples  ,  elle  a 
fait  éclore  plusieurs  dissertations  très-intéressantes. 

L'éducation  physique  des  eufans  ,  que  la  vive  sol- 
licitude et  la  plume  éloquente  de  Jean -Jacques 
Rousseau  a  débarrassée  de  préjugés  si  enracinés  et 
si  pernicieux ,  a  fixé  l'attention  de  plusieurs  méde- 
cins philanthropes  ,  qui  ont  consacré  une  partie  de 
leur  vie  a  répandre  les  principes  d'une  saine  réforme 
sur  une  matière  qui  importe  tant  à  la  population.  La 
mémoire  de  Désessarts  est  eiïcore  clière  aux  mères 
tendres  et  reconnaissantes  ,  qui  néanmoins  trouvent 
un  motif  de  consolation  dans  les  sages  con,seils  de 
MM.  Alphonse  Le  Roy  et  Saucerotte. 

La  Médecine  légale,  cette  partie  de  notre  art  qui  se 
lie  à  l'ordre  public,  qui^M-èle  fréq  uemment  ses  lumières 
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à  la  justice  pour  guider  sa  marche  par  fois  incertaine, 
et  qui  fait  entendre  ses  oracles  jusque  dans  l'enceinie 
des  tribunaux,  s'est  élevée  auniveau  des  connaissances 
actuelles.  Tirée  en  quelque  sorte  du  chaos,  et  éclairée 
successivement  par  les  travaux  et  la  sagaoiié  des  mo- 
dernes ,   tels  que  Fortunatus  Fid'^lis  ,  P.  Zacchias  , 
P.  Aminann  ,  Mich.  Bern.  Valcnliu  ,  Tcichnieyer  , 
A.  Ott.  Goelibke,  Mich.  Alberti  ,  Devaux  ,  Haller, 
Baumer  ,  J.  E.  Hebenstrcit ,  La  Fosse,  Louis,  elle  a 
encore  été  perfectionnée  par  les  médecins  et  les  chi- 
rurgiens de  ces  derniers  temps  ,  et  elle  a  atteint  au- 
jourd'hui ce  degré  de  précision  qui  donne  à  ses  re- 
cherchés et  à  ses  jugeraens  toute  la  certitude  qu'exi- 
gent les  matières  délicates  et  importantes  qui  lui  sont 
soumises.   Mais  elle  a  dû  faire  concourir  à  la  clarté 
et  à  la  justesse  de  ses  décisions  les  diftérentes  autres 
branches  de  la  science.  Ainsi ,  appuyée  sui  te  perfec- 
tionnement de  la  Chirurgie,  elle  a  su  mieux  détermi- 
ner la  léthalité  des  blessures  :  la  Chimie  et rAnatomie 
pathologique  ont  uni  leurs  efforts  pour  lui  signaler  la 
présence  des  substances  vénéneuses  dans  le  corps  hu- 
main, et  leurs  pernicieux  ravages  sur  les  organes  où. 
elles  ont  été  appliquées  :  elle  a  emprunté  les  secours 
de  la  Sémioiiqiie  ,  pour  reconnaître  les  maladies  ce- 
lées ,  et  distinguer  les  affections  simulées  ou  prétex- 
tées d'avec  celles  qui  sont  réelles  :  l'art  obstétrique 
lui  a  prêté  ses  lumières  pour  s'assurer  de  l'existence 
de  la  grossesse  ,  des  effets  de  la  slupraiion  ,  de  l'avor- 
tement  forcé,   etc.  :  elle  a  accumulé  toutes  lés  cou- 
naissances  médicinales  pour  prononcer  sur  les  cas 
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les  plus  difficiles  el  les  plus  épineux  ,  tels  que  Vin- 
fanlicide  ,  le  suicide  ,'  et  autres  funestes  attentats 
contre  le  corps  social;  et  c'est  ainsi  qu'en  éclairant 
Ja  juslice  sur  les  points  qjii  intéressent  la  vie  el  i'hon- 
neur  des  individus ,  elle  s'est  associée  aux  foncijrns 
sacrées  de  Tliémis,  et  proclame  a%ec  elle  le  triomphe 
de  l'innocence  et  la  punition  du  crime. 

L'épofpie  actuelle  n'a  point  été  stérile  en  produc- 
tions relatives  à  la  jurisprudence  el  à  la  police  mé- 
dicales. Parmi  les  Français  ,  M.  Fodéré  a  acquis  des 
droits  à  notre  reconnaissance  ,  pour  avoir  publié  le 
premier  un  traité  complet  de  médecine  légale  ,  et 
avoir  fait  preuve  d'une  grande  sagacité  dans  l'examen 
des  sujets  les  moins  clairs  et  de  l'abord  le  plus  diffi- 
cile. INous  devons  au  sage  Malion  un  ouvrage  non 
moins  étendu ,  qui  réunit  à  des  connaissances  solides 
et  variées,  "et  à  un  esprit  pénétrant,  la  logique  la 
plus  sûre  ,  les  sentimens  les  plus  droits  ,  l'amour  de 
la  justice.  Le  Manuel  de  M.Belloc,  sans  contenir  rien 
de  neuf,  peut  être  consulté  avec  fruit  par  les  hommes 
de  l'art  spécialement  chargés  de  faire  des  rapports  eu 
Justice.  Les  Consultations  médico-légales  ,  que.  vient 
de  pviblier  M.  Chaussier ,  indiquent  les  moyens  de 
reconnaître  et  de  constater  la  présence  du  sublimé 
corrosif  (  muriate  de  mercure  surpxidé)  dans  les 
voies  alimentaires.  Nos  érudils  voisins  ,  les  Alle- 
mands, sont  beaucoup  plus  riches  que  nous  en  écrits 
de  jurisprudence  médicale  ,  et  nous  pourrions  facile- 
ment en  produire  une  liste  étendue;  mais  leur  appré- 
ciation nous  conduirait  trop  loin.  INous  nous  conten- 
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teroDS  de  signaler  ceux  de  MM.  D.  Jolm  cl  Sikorn  , 
qui  ont  accommodé  aux  lois  autrichienues  les  prin- 
cipes de  la  médecine  judiciaire;  les  excellens  ma- 
nuels de  MM.  J.  J.  Plenck,  G.  A-  Roose  ,  et  princi- 
palement celui  de  M.  J.  D,  Metz^'cr  ,   (jui  l'emporte 
sur  tous  les  autres  par  l'ordre,  la  clarté,  les  principes 
judicieux  j  et  l'esprit  de  critique.  Si  nous  citons  M.  J. 
Val.  Millier,-  c'est  pour  l'aire  remarquer  le  vide  de  sa 
volumineuse  ébauche.  M.  F.  Olberg,  en  publiant  sa 
Docimasie  hydrostatique  des  poumons,  a  puissam- 
ment contribué  à  jeter  du  jour  sur  un  des  points  les 
plus  délicats  de  la  médecine  du  barreau.  La  collec- 
tion des  meilleurs  opuscules  qui  aient  paru  sur  cette 
partie  est  un   vrai  service  rendu  par  M.  Schlegel  ; 
enfin,  M.  J.  P.  Franck  ,  en  traitant  à  part  tout  ce  qui 
est  du  ressort  de  la  police  médicale ,  a  manié  ce  su- 
jet avec  une  grande  supériorité. 

Telles  sont  les  acquisitions  les  plus  importantes  qui 
aient  enrichi  les  ditlérenles  branches  de  la  science 
pendant  le  cours  de  celte  dernière  période.  Une  foule 
de  mémoires  ,  de  dissertations,  d'observations  parti- 
culières ,  de  laits  isolés  plus  ou  moins  iutéressans, 
destinés  à  éclaircir  la  théorie,  ont  en  outre  été  con- 
signés dans  les  dilïéreus  journaux  de  Médecine  ;  et 
ces  derniers  doivent  être  eux-mêmes  regaidés  comme 
des  dépots  précieux,  où  viennent  se  ranger  par  ordre 
de  date  les  connaissances  et  les  découvertes  modernes , 
qui  par  là  peuvent  se  communiquer  avec  rapidité 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  ]N 'oublions  pas  de 
signaler  parjui  les  collections  les    plus  rcoomman- 
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fiables  de  noire  époque  les  Mémoires  déjà  si  connus 
de  la  Société  médicale  d'Emulation  de  Paris,  et  parmi 
les  recherches  bibliographiques  ,  le  Catalogue  de 
M.  Ploucquet,  ouvrage  immense,  qui  prouve  dans 
son  auteur  la  plus  vaste  érudition  jointe  à  une 
patience  peu  commune,  mais  qui  offre  des  défauts 
trop  palpables,  tels  que  de  nombreuses  répétitions  , 
de  fausses  dates  ,  des  lacunes  même  ,  et  que  ,  par  ces 
raisons  ,  on  ne  doit  consulter  qu'avec  beaucoup  de 
réseive. 

La  Médecine  présente  encore  à  ceux  qui  se  vouent 
à  sou  étude  ,  une  partie  essentielle  dont  nous  n'avons 
point  fait  mention  ,  qui  intéresse  sous  une  foule  de 
rapports  ,  qui  ,  pour  être  traitée  convenablement , 
exige  de  ceux  qui  s'y  livrent  une  érudition  choisie 
et  étendue  ,  des  connaissances  solides  et  variées  ,  un 
jugement  droit,  un  esprit  de  critique  mesuré  et  im- 
partial ;  cette  partie  de  la  Médecine  est  son  histoire 
même.  Déjà  cultivée  avec  succès  par  nos  savans  pré- 
décesseurs,, les  Leclerc,  lesFreind,  les  Barchusen  , 
lesGoelicke,  lesGonring,  lesSchulze,lcsï\estner,  etc., 
et  plus  récejumen  l  par  MM.  Black ,  Blumenbach  ,  etc. , 
elle  était  néanmoins  restée  incomplette  ,  soit  que  les 
uns,  en  s'appesantissant  trop  sur  ses  premiers  temps, 
n'eussent  pu  pousser  plus  loin  leur  travail,  soit  que 
les  autres,  pour  arriver  jusqu'à  nos  jours,  eussent  été 
obligés  de  presser  leur  marche  ,  et  de  ne  jeter  qu'eu 
passant  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  différentes 
épO([ues  de  l'art.  Il  était  réservé  à  la  période  actuelle 
de  voir  naître  la  première  histoire  completle  de  la 
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Médecine.  M.  K.  Sprengel,  eu  se  chargeant  de  celle 
vasle  entreprise,  s'en  est  acquitté  avec  la  supériorité 
que  lui  donnent  la  connaissance  profonde  des  langues 
anciennes  et  orieiUales,  une  inmiense  crudilion,  une 
application  infatigable ,  l'anionr  de  la  vérité.  On  re- 
grette que  ce  beau  monument,  qui  s'étend  jusqu'à 
l'histoire  du  magnétismeanimal  inclusivement,  c  est- 
à-dire  jusque  vers  i  "789  ,  soit  lombé  en  des  mains 
barbares,  et  ait  été  mutilé  par  un  infidèle  Iraduc- 
leur  ,  qui  a  perdu  haleine  au  commencement  île  sa 
course.  L'Allemagne s'estencore  curichiede  quelques 
ouvrages  moins  importans  ,  mais  qui  intéressent  sous 
le  rapport  de  la  littérature  médicale  :  tels  sont 
les  abrégés  publiés  presqu'à  la  même  époque  par 
MM.  Ackcrmann,  Metzger,  Hecker,  Rnebel.  Nous 
devons  en  outre  à  M.  F.  L.  Augustin  ,  de  Berlin  ,  des 
lableschronologiques,  qui  coinmencentaux  temps  les 
plus  reculés  ,  et  finissent  avec  le  dix-huiiième  siècle; 
à  M.  de  Meza  ,  de  Copenhague  ,  un  essai  que  l'on  ne 
peut  s'empêcher  de  trouver  bien  maigre,  et  c[ui  a  le 
défaut  capital  de  substituer  l'oidre  alphabétique  à  la 
disposition  chronologique  ,  ce  qui  bannit  nécessaire- 
ment la  liaison  et  l'enchaînement  des  faits  ;  à  M.  Ro- 
sario  Scuderi,  médecin  sicilien,  une  inlroducliou 
historique  ,  qui  se  fait  lire  avec  beaucoup  d'intérêt, 
quoiqu'elle  offre  des  vides  considérables. 

La  France  a  aussi  ses  historiens  en  Médecine  et 
en  Chirurgie  ;  et ,  sans  rappeler  ici  les  travaux  d'As- 
truc,  de  Dujardin  ,  de  Peyrilhe  ,  de  M.  Portai ,  an- 
térieurs à  la  période  actuelle,  cette  dernière  nous  « 
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fourni  quelques  écrits  dignes  d'élre  apprécies.  Cal)a- 
nls  a  Jelé  un  coup  d'cell  sur  les  révolutions  et  sur  la 
rcibrme  de  la  Médecine,  ouvrage  qui  n'est  que  le 
])rodrome  d'un  autre  beaucoup  plus  cotisidérable , 
que  l'auteiu'  espérait  compléter  un  jour,  mais  dont 
une  santé  débile  et  une  mort  trop  prompte  nous  ont 
])rivés  pour  jamais.  Malioji  a  parcouru  toutes  les 
époques  de  la  Médecine  clitiique,  depuis  son  origine 
jusqu'aux  temps  modernes  ;  il  nous  fait  connaître  suc- 
cessivement sou  élat  brillant  sous  Hippocrate ,  sa 
décadence,  sa  restauration,  et  il  démontre  l'impossi- 
billlé  qu'elle  se  perde  jamais  couiplélement,  appuyée, 
comme  elle  l'est ,  sur  des  bases  solides  et  durables. 
M.  Amoreux  ,  en  mettant  au  jour  un  Essai  historique 
et  littéraire  sur  la  Médecine  des  Arabes,  jîour  servir 
de  continuation  aux  ouvrages  de  Leclerc  etdeFreind, 
a  voulu  seulement  pressentir  le  goût  du  public  sur 
un  travail  beaucoup  plus  vasle  qu'il  se  propose  de 
publier  :  en  attendant,  cet  Essai  sera  d'une  grande 
milité  pour  ceux  qui  désirent  s'adonner  à  des  recher- 
ches sur  les  médecins  arabes  ,  quoique  l'auteur  eût 
pu  le  rendre  plus  complet  et  plus  intéressant ,  en  y 
insérant  des  extraits  raisonnes  de  leurs  écrits  les  plus 
niarquans.  Le  beau  rapport  fait  à  S.  M.  l'Empereur 
e'  Roi,  sur  les  progrès  des  sciences  naturelles,  et  ré- 
digé par  M.  Cuvier  ,  appartient  également  à  l'his- 
loire  de  notre  art.  On  sent  bien  que,  pour  suivre  nous- 
mêmes  le  fil  historique  que  nous  venons  de  présenter, 
uous  nous  sommes  étayés  et  nourris  de  la  lecture  des 
principales  produclions  ,  dont  nous  avons  rappelé  les 
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auteurs  ,  ou  exposé  une  courte  appréciation.  C'est 
particulièrement  celle  de  M.  Sprengel  qui  nous  a 
fourni  le  plus  de  secours,  et  nous  saisissons  avec 
plaisir  cette  occasion  de  témoigner  à  ce  savant  il- 
lustre toute  notre  reconnaissance  pour  la  solide  ins- 
truction et  les  renseignemens  précieux  (pie  nous 
avons  puisés  dans  ses  œuvres  relatives  à  Thisloire  de 
la  Médecine. 

Telle  est  l'esquisse  rapide  del'origine ,  desprogrès , 
des  révolutions  et  de  l'état  actuel  de  Tari  de  guérir. 
Livré  d'abordà  un  grossier  empirisme,  tiré  ensuite  du 
fond  des  temples,  et  placé  au  rang  des  autres  sciences 
par  les  anciens  philosophes  de  la  Grèce,  qui  lui  firent 
l'application  de  leurs  dogmes  erronés,  nous  avons 
vu  cet  art  élevé  au  plus  haut  degré  de  splendeur  et 
de  certitude,  par  le  génie  observateur  du  grand  îïip- 
pocrate  ;  puis ,  flottant  incertain  au  milieu  des  systèmes 
d'une  foule  de  sectes  rivales  ;  ramené  à  sa  dignité 
première  par  la  puissante  influence  de  Galien  ;  suc- 
combant sous  le  joug  delà  superstition  et  de  l'igno- 
rance pendant  les  siècles  ténébreux  de  barbarie  ; 
nous  l'avons  vu  successivement  sortir  de  sa  profonde 
léthargie  par  les  soins  des  Arabes,  aux(]uels  il  ne  dut 
pourtant  que  des  progrès  peu  sensibles  ;  reptiraîlre 
avec  éclat  à  Theureuse  époque  de  la  renaissance  des 
lettres  ;  s'avilir  cle  nouveau  par  l'adoption  de  prati- 
ques superstitieuses  ,  et  des  rêveries  absurdes  de  Tas- 
Irologie  et  de  ralchimie;  puis,  senrichir  d'une  mul- 
titude de  brillantes  découvertes  pendant  les  seizième 
et  dix-septième  siècles  ,  en  dépit  de  la  pernicieuse  in- 
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fluence  desabslraciious  et  âos  subiilités  scolasliques; 
se  .>.<)nloi:ir  sur  les  bases  des  diverses  doctrines  syslé- 
maliqr.es  éievées  lonr-à-tour  par  les  Yaii-Helinont , 
les  Sylvius ,  les  Borelli ,  les  Stahl ,  les  Boerhaave ,  les 
Hoffmann  ,  les  Cidlcn  ;  el  enfin  rentrer ,  après  tant  de 
variations  et  de  vicissitudes  ,  dans  la  voie  directe  de 
rciçpérience  et  de  l'observation  ,  dont  il  n'aurait 
jamais  dû  s'écarter,  et  où  il  paraît  aujourd'hui  fixé 
d'une  manière  invariable.  L'esprit  humain  est  donc 
condamné  à  errer  longtemps  dans  le  vague,  et  à  faire 
milleelmilledéiours,  avant  de  rencontrer etde suivre 
la  vraie  route  qui  conduit  à  la  connaissance  exacte 
de  la  vérité. 

Foicés  de  nous  restreindre  dans  les  étroites  limites 
(jue  })rescrit  une  simple  Introduction,  nous  n'avons 
pas  dû  nous  livrer  à  de  plus  amples  considérations  ou  à 
des  développemens dont  l'éiendne  et  l'abondance  delà 
matière  sont  évidemment  susceptibles;  désirant,  d'un 
autre  côté,  ne  rien  omettre  d'essentiel ,  nous  avons  été 
obligés  de  presser  les  faits,  de  les  accumuler,  pour  ainsi 
dire,  les  uns  sur  les  autres  ;  et,  pour  en  former  un  en- 
semble plus  complet,  nous  avons  osé  aborder  la  période 
ac'uelle,  et  faire  connaître  et  remarquer  les  réformes 
heureuses  ,  les  nouveautés  et  les  découvertes  impor- 
tantes, les  améliorations  principales  ,  en  un  mot  les 
divers  progrès  qui  ont  enrichi  non-sèulement  les  dif- 
férentes branches  de  l'art,  mais  encore  les  sciences 
collatérales  qu'il  ne  cesse  de  rendre  ses  tributaires. 
IN'ous  avons  signalé  les  vérités  nouvelles  qui  ont  re- 
culé*ses  bornes  ,  et  les  erreurs  qui  onl  failli  lui  im- 
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primer  une  direction  vicieuse  ou  rétrograde.  Nous 
ne  craignons  point  d'alîirmer  que  rinjjiartialité  a 
toujours  guidé  notre  plume  et  dicté  nos  jugemens  ; 
et ,  si  nous  ne  pouvons  disconvenir  qu'en  général  la 
part  de  l'éloge  l'emporte  sur  celle  de  la  critique  , 
c'est  qu'en  efïet  il  y  a  plus  à  louer  qu'à  censurer; 
c'est  que  la  Médecine  actnelle  a  conquis  une  supé- 
rlori,ié  décidée  sur  celle  des  siècles  précédens  :  heu- 
reux résultat  du  à  la  méthode  expérimentale  qui  di- 
rige aujourd'hui ,  dans  leurs  recherches  ,  toutes  les 
sciences  d'observation  ,  et  qui  ne  peut  manquer  de  les 
pousser  à  grands  pas  vers  le  terme  de  la  per.'eclion. 

C'est  cette  méthode  expérimentale  que  nous  pren- 
drons toujours  pour  guide  ;  .c'est  elle  seule  qui,  me- 
nant à  la  découverte  des  erreurs  comme  des  vérités  ,  . 
€useigne  à  se  préserver  de  celles-là  en  même  temps 
qu'à  distinguer  celles-ci,  et  même  à  tirer  parti  des  pre- 
mières pour  arriver  aux  secondes;  car  une  erreur  recon- 
nue est  souvent  une  vérité  acquise.  Réunissons  donc 
nos  efforts  pour  élever  à  la  science  médicale  un  mo- 
nument qui  soit  digne  de  l'état  de  splendeur  dont 
brillent  aujourd'hui  toutes  les  connaissances  hu- 
maines ,  et  que  le  début  d'un  siècle  fécond  eu  événe- 
mens  si  grands  et  si  extraordinaires,  soit  aussi  marqué 
par  les  progrès  sensibles  et  le  perfectionnement  du 
plus  beau,  du  plus  vaste,  du  plus  utile  de  tous  les  arts. 

(kenauldin). 
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DES  POIDS  ET  MESURES 
ANCIENS    ET   NOUVEAUX. 


IV\ft'WVWVVV\iVV\VV>AIV>VV«IVWWN'VV\VM 


I.  POIDS. 


RAPPORT  EXACT 

des  anciens  f)oi(k  avec  les  nonveanx. 


eb£   ^S  th.^J 

.  .....  .-2  g^ï  e:^  I 

grains,  ^^is  tt-o  5 

1 w  »  »  »  »  5 

3 1)  »  "  »  I  5 

6 »  ))  »  '>  3  I 

fi ))))»»  6  3 

24 "   "  '"    I  2  n 

36 »  u  »   I  Q  I 

48 »  ))  »  a  5  4 

60 »  M  »  3  18 

gros, 

I »  ))  »  3 

2 »  ))  »  y  6  4 

4 "  »  I  5  2  9 

6 »  )>  2  a  9  4 

onces , 

I »   »  3  o  5  9 

2 ,  »   w  6    I  I  8 

4 »  1   2  2  3  7 

6 ),  'i   8  3  5  6 

8 »  2  4  4  7  ^ 

12 ))  3  6  7  I  2 

livres, 

I »  4  8  9  5  d 

2 »979o  I 

3 1  4  6  8  5  I 


824 


RAPPORT  APPROXIMATIF 

en  nombres  ronds. 


grains, 

I .  » 

3 » 

6 » 

12 M 

24 3) 

36 )) 

48 » 

60 » 

gros, 

I » 

2 )) 

4 » 

6 » 

dncès, 

I 3) 

i> » 

,4 ^> 

6 » 

8 ). 

12 » 

livres, 

1 » 

2 » 

3 I 


.0       o       o 


a   .£f 

6D    TS 


RAPPORT  EXACT 
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765. 
4.4 
'79 


24 
59 


4  32 

3  9 
?  41 

5  10 

2  2  1 

I  53 

4  2 

5  35 


654 
i36 
963 

270 
540 
35o 
890 

700 
400 
5oo 
900 

i5 


RAPPORT  APPROXIMATIF 

en   noriihres  ronds. 


centigrammes,  ;:; 

I j> 

1 3) 

5 i 

7-. •••  " 

(lécigrammes, 

J )) 

2 » 

5 >, 

7 •  ••  " 

grammes, 

1 3) 

2 J) 

5 ), 

J. • " 

decagrammes, 

I » 

2 )) 

5 ), 

7 » 

hcctogratifmes , 

I » 

2 » 

5 1 

7 I 

kilogrammes , 

» a 


4 

10 

i3 

19 
38 
24 
60 


II.  MESURES  DE  LONGUEUR. 


RAPIORÏ 

des  anciennes  avec  les  nouvelles. 


lignes, 


T-  c  t:   u  fl 


5... 

7... 
pouces 


2.  . . 
5... 

pieds, 


2.  .  . 
5... 

toises, 


»  »  )) 

2  2,n 

»  }>     h 

4  5,1 

)>     V     I 

I  2,8 

»  M  I 

5  7.9 

«  ]>  2 

7  0,7 

»  ))  5 

))  I  3 

4  .,4 

5  3,5 

»  I  8 

9  4>9 

»  3  2 
»  6  4 
I  6  2 

4  8,4 

8  6,9 

4  2,0 

I  9  4 
I  6  g 

9  ".4 
4  2,2 

R.ypPO.HT 

des  nouvelles  avec  les  anciennes. 
N/^" 


millimclrcs, 


5 

7  •  ; 

centimètres, 


décimètres. 


5.... 
mètres. 


S     C-    û-     — 


» 

»  443 

«  887 

)) 

2  216 

» 

3  io3 

» 

3  594 

7  388 

I 

2 

8  470 

5  858 

3 

6 

0  784 

1  5G8 

5 

3  9^3 

0 
I 

11  296 
10  593 

III.  MESURES  DE  GAPACIÏÉ  POUR  LES  MATIERES 
SÈCHES. 


RAPPORT 

des  anciennes  avec  les  nouvelles. 


-S  "  ù  ï 

litron ))  w  »  j)  8 

boisseau »   «    i    3    » 

setiei )>   I   5  6   i 

mi.id 18732 

mni.'ls 27464 


RAPPORT 

des  nouvelles  avec  les  anciennes. 


litre »  >j   M      I   ' 

décalitre »  »   »   12 

hectolitre »  »  7    1  r  ■ 

kilolitre w  6   5   i4 

kilolitres i  »  9    12 


IV.  MESURES  DE  CAPACITÉ  POUR  LES  LIQUIDES. 


RAPPORT 

des  anciennes  avec  les  nouvelles. 


nz  —  'S 

I  chopine v  ■»  /^  6 

I   pinte ))   »  9 

I   vclie "74 

l  muiJ 26  8   :.: 


RAPPORT 

des  nouvelles  avec  les  anciennes. 


I  décilitre »  j)   m   » 

T   litre ))   »    1    » 

1  dtcaliue d  i   "  " 


ABREVIATIONS 

USITÉES  EN  MÉDECINE  ET  EN  PHARMACIE. 


Préposition  grecque  qui  signifie  de  rechef  el  en  dessus.  Elle  ser- 
vait dans  les  formules  à  exprimer  la  lépéiition  qui  doit  se  fjiiie  de  la 
a  a      /      cliose  indiquée  ,  en  remontant  successivement  d'un  des  ingrediens  à 
I       Paulie.  Aujourd'hui,  lorsqu'on  presciit  plusieurs  remèdes  quidoivent 
ana     J      être  pris  à  lii  même  dose  et  mélangés  ,  on  les  inscrit  à  la  suite  l'un  de 
l'autie  j  on  les  unit  par  une  accolade  devant  laquelle  on  écrit  Ù'a,    qui  alors  veut 
dire  de  chac/ue....  telle  dose. 

Add addntur ,  qne  l'on  ajoute. 

B.  A halneum  arenct ,  bain  de  sable. 

B.   M halneum  maviœ  ,   bain  marie. 

B.  V baliieum  vaporis  ,  bain  de  vapeur. 

Colat coluliira  ,  la  colaiure. 

Coclil cochleare ,  la  cuillerée  ,  environ  4  gros.  ' 

Coclileat cochleatim,  par  cuillerée. 

Coq coquatur ,  que  l'on  fasse  cuire. 

(Jyath. cyathus  ,  la  tasse  ou  verrêe ,  environ  ^  onces. 

Dec decoctio,  décoction. 

D.  et  S deturel  signetur  ,  on  donnera,  on  étiquetera. 

F pat ,  que  l'on  fasse. 

Fasc fasciculus  ,  brassée,  environ  douze  poignées. 

FI Jlores ,  les  fleurs. 

Gutt gulta,  la  goutte  ;  environ  un  grain. 

Hb herba  ,  l'herbe  ,  la  plante. 

Inf infundutur ,  que  l'on  fasse  infuser. 

Jli.  A lege  artis  ,  selon  les  lois  de  l'art. 

IVlan.  on  M..  .  .    mfinipulus  ,  la  poignée;  environ  quatre  pmcées. 

M.  F.  : niisceatur  et  pat ,  que  l'on  mêle  et  que  l'on  fasse. 

N".  1,2,  etc..   expiime  le  nombre  de  morceaux  ou  parties. 

Ol ".    olfum,  huile. 

P.  AE partes  œquales ,  et  P.  E. ,  parties  égales. 

Pulv puli'is  ,  pondre. 

Pug pugillns  ,  la  pincée ,  ce  qu'on  peut  saisir  avec  le  pouce  et  les 

deux  doigts  suivans. 
Q.  AE.  ......    qiiantitas  œqualis  ,   quantité  égaie. 

Q.  p| quantum  placet ,  autant  qu'il  plaît ,  à  volonté. 

Q.  S quantum,  satis  ,  quantité  sidîisautc. 

Q.  V quantum  voles,  autant  qui;  vous  voudrez. 

R rccipe  ,  picnez. 

Rad raili.r  ,  la  racine. 

S.  A secunduTU  qrlem,  selon  l'art. 

•Sp.  V spiritus  vini,  esprit  de  vin. 


SIGISES  EXPRIMANT  LES  QUANTITÉS. 

f^.   .....   .  la  livre  de  i G  onces  ,  ou  5oo  grammes, 

ft  jS demi-livre  de  8  onces  ,  ou  ujo  gramm,es. 

5 l'once  de  8  eros  ,   ou  52  crammes. 

5  /2 demi-once  de  4  gros  ,  ou  iG  grammes. 

3 le    gros  de    72    grains  :     on   l'appelle  aussi 

dragme  :  il  vaut  5  scrupules  ou  4  grammes. 

3(3. demi-gros  de  5G  grains  ,  o»  2  grammes. 

5 le  scrupulede  a4  grains  ,  ou  i5  déclgrammes. 

"ih  ^,   .   i  .   .   .  demi-scrupule  de  12  grains  ,  ou  6  décigram. 

{], le  grain  ,  ou  5  centigrammes. 

(C.    U.    G.) 


EXPLICATION 

DES  ABRÉVIATIONS  CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


adj adjectif. 

angiosp ; angiospei  iiiic . 

Ch Cliaussiei". 

cryptog ciyptoganiie . 

«Jecand •   (lécandrie. 

(iiytl diadeipliie. 

liand ■•  diandtie, 

é'uiya didynamie. 

dig digynie. 

diœc * diœcie . 

dodécand dodécaiidiie 

ég v^nle. 

«iiiitand..  .■ ennéandric 

f féminin . 

gcn , génilif 

gymnosp gyninospcrmie 

gynand gynandrie 

licpland lieptandrie 

hyxag licxagynie 

Ijcxand hcxandi  ie 

i  osaiid ico.saiitli  ie 

j Jiissien , 

L Linné 

m niascidin. 

nionad moiiadipltie 


nionand monandrrr. 

inonœc raonoecie. 

riionog moiiogyaii;. 

monogam monogamie. 

née nécessaire. 

octand octandiie. 

pentag pcntagynie. 

pentaud pentandrie. 

pvily.id polyudeiphie. 

|)cilyand polvaiidiie. 

pwlyg polyginie. 

polygam «  .    polygamie. 

s .su1)biantit". 

silic siiiciilciise . 

.liliq siliqueiise. 

subit substantivement. 

snp supeiflne. 

syngén svTige'riésie. 

létiad tétraclynamie. 

tt'tiMg téliagynie. 

tétrand léirandiic. 

V  iand triandrie. 

tiig trigynie. 

liiœc trioecie. 


DICTIONAIRE 


DES 


SCIENCES  MEDICALES. 

*  »m»»w?»»;.'<#>;(«cg«çc<:cwwt» — 


ABAISSEUR  ,  adj.  prîs  subs.  ,  depressor ;  nom  donne  à 
différens  muscles  dont  l'usage  est  d'abaisser  quelques  parties  ^ 
tels  sont  les  suivans  : 

ABAISSEUR  DE  l'oEIL.    J^OJ'ez  DROIT  INFERIEUR. 

ABAISSEUR  DE  l'aile  DU  NEZ  ,  OU  myrtiforme  (  partie  du 
labial  ,  Ch.  )  ;  petit  muscle  dont  les  fibres,  ne'es  de  la  face  an- 
te'rteure  de  1  os  maxillaire  supe'rieur  ,  imme'diatement  au  dessus 
des  alve'oles  des  dents  incisives  ,  se  portent  à  la  partie  poste'- 
rieure  de  la  narine  correspondante,  et  se  terminent  en  cet  en- 
droit depuis  le  cartilage  de  la  cloison  jusqu'à  celui  de  l'aile 
thi  nez. 

ABAISSEUR  DE  l'angle  DES  LEVRES  ,  OU  triangulaire  (  maxilîo- 
labial  ,  Ch.  )  ,  s'étendant  de  la  ligne  oblique  externe  de  la 
mâchoire  inférieure  à  la  commissure  des  lèvres  ,  oii  il  se  ter- 
mine en  pointe. 

ABAISSEUR     DE     LA    LEVRE    INFERIEURE    ,     Carre'     du     mCntOU 

(  mento-labial ,  Ch.  ).  Situe'  obliquement  au  dessous  de  la 
lèvre  infe'rieûrc  ,  il  tire  son  origine  ,  comme  le  pre'ce'dent , 
derrière  lequel  il  est  place' ,  de  la  ligne  oblique  externe  de  la 
mâchoire  infe'rieure  ,  et  se  perd  dans  le'paisseur  de  la  lèvre  , 
en  se  joignant  à  celui  du  côte'  oppose'  et  à  quelques  fibres  de 
l'incisif  infe'rieur.  (Savart) 

ABAPTISTA  ou  abaptiston  ,  s.  m.  ,  de  a.  privatif,  et 
^a.TTiX.iiv  ,  plonger.  Galien  donne  ce  nom  à  la  couronne  du 
tre'pan  ,  qui  avait  toujours  autrefois  la  forme  d'un  cône  tron- 
que' ,  pour  qu'elle  ne  s'enfonçât  pas  brusquement  dans  l'inté- 
rieur du  crâne.  Vorez  trépan! 

ABARTICULATION  ,  s.  f.  ,  aharliculatio  ,  cc^Ap^patrif  ; 
mot    employé    par    Hippocrate  et  Galien   pour   S^icc^'^paatç  , 
deariiculatio ,  et  qui  exprime  une  articulation  mobile.  Le  mot 
I.  I 
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coarliculation  est  souvent  confondu  avec  abariiciiliitîon  ,  qui 
n'est  point  la  même  chose  ,  puistjue  coariiculation  est  syno- 
nyme de  sjnarihrose  y  «jui  signifie  une  articulation  immobile. 

,  (  HEURTELOUP) 

ABCÈS  ou  ABScÈs  ,  s.  m.  ,  abscessus  ,  de  abscedere  s  éloi- 
gner ,  s'écarter  5  sans  doute  parce  que  les  parties  s'e'loignent 
et  s'e'cartcnt  les  unes  des  autres  ,  pour  faire  place  à  la  ma- 
tière qui  forme  la  tumeur.  On  a  encore  donne'  d'autres  in- 
terpre'lations  à  ce  mot  j  mais  ,  comme  l'observe  un  de  noj 
grands  chirurgiens  du  dernier  siècle  ,  Louis  ,  ce  sont  de 
ces  distinctions  auxquelles  il  ne  faut  pas  faire  beaucoup 
d'attention. 

Il  paraît  que  Celse  est  le  premier  qui  ait  emploj^e'  ce 
mot  abscessus  pour  aposiema  et  aposiasis  dont  se  sert  Hip- 
pocrate.  C'est  sans  doute  pour  cela  que  presque  tous  les 
auteurs  ,  qui  se  sont  succe'de's  depuis  Celse  jusqu'à  nous  , 
mettent  sur  la  même  ligne  apostème  et  abcès  ,  comme 
signifiant  la  même  chose.  Cependant  cela  ne  peut  être  ; 
et  l'abcès  ,  qui  ne  serait ,  selon  le  sentiment  le  plus  ge'ne'- 
ral ,  qu'une  terminaison  de  l'inflammation  ,  succède  alors  à 
un  apostème,  et  ne  prend  son  nom  d'abcès  qu'autant  que  , 
dans  ces  circonstances  ,  la  collection  de  matière  se  forme  ou 
€st  forme'e.  Du  moment  que  l'abcès  est  de'fini  une  tumeur 
contenant  une  collection  purulente  ,  il  ne  peut  être  confondu 
avec  l'aposlème  ,  qui  peut  exister  sans  suppuration.  Ainsi  , 
l'abcès  est  une  tumeur  contre  nature  ,  contenant  une  ma- 
tière compose'e  de  sucs  e'panche's  et  de'te'riore's  ,  mêle's  à  d|is 
de'bris  de  parties  solides  que  la  nature  cherche  à  expulser  au 
dehors  ,  et  qui  toujours  est  la  terminaison  ,  plus  ou  moins 
prompte  ,  d'un  e'tat  inflammatoire. 

Paul  d'Egine  paraît  restreindre  apostème  et  abcès  à  l'e'tat 
de  suppuration  :  j4bscessus  est  corruptio  ac  transmuiatio 
carnhmi  ,  aiit  camosarum  parinim  ,7)elut  musculorwn ,  ve- 
narum  ,  art eri arum...  Abscessuum  generationeiji plerunique 
injlamrnaiio  prœcedit  (  Z>e  re  medica ,  lib.  iv  ).  Cette  défini- 
tion me  parait  claire  et  précis»*. 

Lorsqu'on  a  défini  l'abcès  une  tumeur  contre  nature  con- 
tenant An  pus  ,  on  a  suivi  les  idées  reçues  ,  sans  trop  réfléchir 
à  la  nature  du  pus  ;  il  y  a  en' ceci,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  circonstances  en  médecine  ,  abus  de  mot  :  le  pus  n'est 
point  cette  sanic  épaisse  ,  infecte,  plus  un  moins  destructive  , 
contenue  dans  un  abcès  qui  perce  de  lui-même  ou  que  l'on 
est  obligé  d'ouvrir  {T^oyez  pus,.  Mais  en  niant  que  ce  soit  lui 
qui  forme  la  matière  des  abcès  ,  je  me  vois  obligé,  j)our  être 
entendu  sur  ce  que  je  dois  traiter  dans  cet  article ,  de  me  servir 
de  ses  dérivés ,  tels  que  purulent ,  suppuration  ,  etc. 
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Parnàî  les  nosologistes ,  les  uns  ont  oJmis  l'aposlème  sans 
parler  de  l'ahcès  ,  les  autres  ont  fait  mention  de  l'abcès  sans 
parler  de  l'apostèmc  :  tous  ont  cru  qu'il  n'y  avait  de  difFeVence 
que  dans  le  mot.  Sauvages  ,  qui  classe  l'aposlèrne  parmi 
les  protubc'rances  enkjste'es  ,  le  définit  un  kyste  purulent 
(  cjstis  puridenta  )  :  mais  en  accordant  que  la  sjnoiijmie  d'a- 
postème  et  d'abcès  fût  juste  ,  l'abcès  n'est  pas  toujours  enkjsle', 
et  celui  qui  l'est  forme  une  espèce  à  part. 

Linné  en  donne  une  définition  moins  hasarde'e  :  selon  lui  , 
l'abcès  est  «ne  inflammation  suppure'e  ,  change'e  ,  rassemblée 
en  pus  ,  in  pus  colkcta. 

Mais  celui  d'entre  eux  qui  ,  selon  moi  ,  a  tenu  sur  cet  objet 
un  langage  moins  é(juivoquc  est  Vogel  ;  voici  comme  il  défi- 
nit l'abcès  :  Collectœ  in  injlanimalo  loco  niateriœ  in  pus  nul 
in  alienam  substanliatn  conversio.  On  voit  au  moins  ici  que 
ie  pus  ne  forme  pas  toujours  la  matièn   de  l'abcès. 

Cet  amas  de  matière  corrompue  se  manifeste  promptemcrit 
ou  avec  lenteur.  Dans  le  premier  cas  ,  il  est  ,  ou  la  terminaisoti 
d'une  tumeur  humorale  devenue  chaude  et  vivement  inflam- 
matoire ,  ou  celle  d'une  tumeur  pareillement  chaude  ,  m^iis 
primitive,  formée  subitement  et  par  fluxion  ;  dand  le  second 
il  est  ,  ou  le  produit  d'une  tumeur  froide  à  peine  inflamma- 
toire ,  formée  par  congestion  ,  ou  d'un  épancbement  parti- 
culier dont  il  sera  question  plus  loin. 

On  distingue  encore  une  espèce  particulière  d'abcès  (iiii  so 
forme  ,  pour  ainsi  dire  ,  sur  le  champ  ,  sans  inflammation  préa- 
lable ,  par  lequel  certaines  maladies  internes  se  terminent  : 
ce  ne  sont ,  à  jjroprcment  ])arler  ,  que  des  dépôts  d'une  ma- 
tière morbeuse  ,  auxquels  il  faut  promplemcnt  procurer  une 
issue,  l  oyez  dépôt. 

Certaines  tumeurs  froides  enkystées  ,  telles  que  Valhe'râme , 
le  stéatôme  ,  le  mélicéris,  la  vomique ,  peuvent  s'enflammer 
et,  d'apostèmes  qu'elles  étaient,  devenir  des  abcès  enkystés. 

L'inflammation  que  la  nature  emploie  souvent  comme  ua 
moyen  de  guérison  ,  devient ,  ainsi  qu'on  le  dit  assez  ordi- 
nairement ,  ge'ne'rairice  de  ces  collections  de  matières  qui  , 
re'unies  dans  un  même  lieu  du  tissu  cellulaire  ,  prennent  le 
nom  à^abcès  ,  de  de'pdls.  L'inflammation  est  donc  la  cause 
otcasionelle  des  abcès. 

On  conçoit  aisément  que  ,  dans  le  traitement  de  l'abcès  ,  il 
faut  avoir  égard  à  l'espèce  d'inflan;mation  qui  l'a  produit  , 
aux  causes  qui  ont  déterminé  cette  inflammation  elle-même  , 
et  qui  ,  pour  cette  raison,  doivent  être  considérées  comme 
les  causes  éloignées  de  l'abcès  :  telles  seraient  ,  par  exemple  , 
la  nature  du  virus  dont  les  humeurs  pourraient  être  infectées- 
des  corps  étrangers  restés  dans  la  partie  ;  la  carie  des  os ,  etc, 

1 , 
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Lorsque  les  signes  qui  caractérisent  l'inflammation  ,  tels 
que  les  elancemens  dans  la  partie ,  la  rougeur,  la  douleur,  le 
gonflement  ,  au  lieu  de  diminuer  par  l'eflet  de  remèdes  conve- 
nables et  sagement  administre's  ,  existent  encore  ou  augmen- 
tent ,  c'est  une  preuve  prescjue  certaine  que  la  maladie  se 
terminera  par  suppuration  {Ployez  phlegmon).  L'abcès  com- 
mence à  se  former  ;  si  la  collection  se  fait  immédiatement 
sous  la  peau  ,  le  centre  de  la  tumeur  s'élève  en  pointe  ;  si  elle 
est  profonde  ,  il  y  a  empâtement  j  en  appujfant  un  peu  sur 
la  peau  avec  le  doigt ,  l'impression  y  reste  ;  alors  il  faut 
renoncer  aux  re'solutifs  s'ils  ont  e'te'  employe's  :  tout  traitement 
qui  tendrait  à  résoudre  deviendrait  nuisible  ,  en  ce  qu'il  trou- 
blerait le  travail  de  la  nature  ,  dangereux  même  ,  selon  les 
parties  affectées  ,  puisqu'il  pourrait  en  résulter  de  fâcheuses 
indurations  et  la  gangrène  ;  il  faut  recourir  aux  émolliens  :  on 
couvre  la  partie  d'un  cataplasme ,  que  l'on  a  soin  de  renou- 
veler matin  et  soir. 

Mais   quelquefois    l'abcès    est    lent   à  se  former  •  un   seul 
point  de  fluctuation  se  fait  sentir  ,  ou  même  il  n'j  en  a  pas  , 
parce  que  la  collection  est  profonde  j  il  y  a  de  la  dureté  ,  de  la 
résistance  ;  les  elancemens  très-incommodes  existent  toujours, 
de  même  que  la  douleur,  la  rougeur,  etc.  j  la  fièvre,  et  la 
soif  qui  en  est   inséparable  ,  ne  sont  point  dissipées  ;  l'éré- 
tlîisme  ,  et  tout  ce  qui  le  constitue  ,  est  encore  dans  toute  sa 
vigueur  •  il  est  à  craindre  que  le  peu  de  matière  déjà  rassem- 
blée dans  un  foyer,  ne  soit  portée,  par  l'clFet  d'une  métastase , 
sur  l'un    des  principaux  organes  de  la  vie  j  alors  il  faut  que 
l'art  vienne  plus  énergiquement  au  secours  de  la  nature  ,  trop 
faible  j)our  opérer  à  elle  seule  l'expulsion  de  la  matière.  Dans 
ces  sortes  de  cas  ,   Celse  recommande  ,  pour  prévenir   l'in- 
duration ,    d'appliquer    des   ventouses  après  avoir   incisé   la 
peau  ,  et  de  réitérer  cette  application  jusqu'à  ce  que  l'inflam- 
riiation  soit  entièrement  dissipée.  Mais  il  ne  s'oppose  point  à 
ce  qu'on   emploie  en  même  temps   d'autres  moyens  conve- 
nables {De  re  medica  ,  lib.  vu  ).   L'historien  de  la  Chirurgie 
(tom.  I,  pag.-598)  observe,  avec   juste   raison,   que   cette 
pratique ,   qui  doit  être   rarement  utile  aux  personnes  bien 
constituées  ,   ne    conviendrait  point  aux    corps    malsains    et 
cacochymes  ,  qui  ont  besoin  que  la  nature  se  débarrasse  par 
une  bonne  coction  :  il  ne  la  croirait  indiquée  que  pour  les 
abcès  critiques  ,  et  ceux  où  la  matière  mobile  tend  sans  cesse 
a  changer  de  lieu.   Ce  sentiment  est   fort  sage  ,   et  je  pense 
qu'en  circonstance    pareille  il  faudrait  le  partager  j   mais    la 
pralicjue  la  plus  ordinaire  est  alors  de  remplacer  les  topiques 
émolliens  par  de  puissans  niaturatlfs .  On  ajoute  ,  par  exemple, 
au  cataplasme  émollient  une  once  ou  deux  de  pulpe  U'ognon 
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Je  lis  ou  d'ognon  ordinaire  cuit  sous  la  cendre  ,   et  autant 
d'onguent  de  la  mère  ou  de  basilicwn. 

Pour  faciliter  l'action  de  cecataplnsrne  ,  on  applique  d'abord 
sur  le  centre  de  la  tumeur  ,  c'est-à-dire  sur  le  lieu  où  la  lluc- 
{uation  se  fait  sentir  ,  un  peu  d'onguent  basilicuni  ,  puis  un 
emplâtre  e'pais  d'onguent  de  la  mère  étendu  sur  du  linge  use', 
et  non  sur  de  la  peau  ,  et  enfin  le  cataplasme. 

Je  sais  que  beaucoup  de  personnes  répugnent  à  l'emploi 
d'un  onguent  quelconque  ;  qu'il  en  est  même  qui  voudraient 
faire  disparaître  des  dispensaires  les  compositions  qui  portent 
ce  nom  ;  mais  ,  qu'on  y  prenne  garde  ,  l'abus  d'une  chose  ne 
prouve  pas  qu'elle  soit  mauvaise.  On  ne  sent  pas  assez  au- 
jourd'hui que  l'Acade'mie  royale  de  Chirurgie  ,  en  proposant 
d'examiner  l'abus  des  emplâtres  et  des  onguens  ,  eut  le  soin 
d'avertir  «  qu'il  n'était  pas  question  de  les  proscrire  ,  mais 
»  d'en  faire  voir  l'abus  ,  et  d'en  fixer  l'usage  dans  une  pra- 
»  tique  raisonnée.  »  C'est  dans  ce  sens  qu'elle  couronna  le 
Mémoire  de  Champeaux. 

Je  n'ai  point  encore  parlé  du  traitement  interne  des  abcès  ; 
c'est  qu'effectivement  il  ne  doit  point  y  en  voir  de  particu- 
lier ,  puisque  l'abcès  n'ert  que  la  terminaison  d'une  maladie  : 
ainsi  le  traitement  convenable  à  cette  maladie  ,  dont  il  est  le 
résultat ,  doit  être  continué  ,  sauf  les  modifications  que  les 
circonstances  pourront  exiger.  Par  exemple  ,  ajant  toujours 
égard  à  I  état  inflammatoire,  le  régime  humectant,  relâchant 
et  rafraîchissant  sera  continué  ,  les  lavemens  très-tempérés 
seront  administrés  ,  seulement  pour  éviter  la  constipation  • 
malgré  l'orgasme  ,  l'élévation  du  pouls  ,  on  évitera  la  saignée  : 
elle  a  été  souvent  funeste  ,  en  déterminant  de  rapides  métas- 
tases. 

Enfin  ,  tous  les  symptômes  inflammatoires  ont  disparu  ,  ou 
disparaissent  ;  il  j  a  un  relâchement  bien  prononce  ,  le  foyer 
est  formé.  En  palpant  la  tumeur  avec  l'extrémité  du  doigt  in- 
dicateur de  chaque  main,  et  les  appuyant  alternativement, 
on  sent  que  la  fluctuation  est  plus  étendue.  Si  la  collection 
s'est  formée  sous  la  peau  ,  et  qu'elle  occupe  peu  d'espace, 
elle  se  fera  jour  d'elle-même  par  une  ou  plusieurs  ouvertures  • 
rarement  il  y  a  du  danger  à  attendre  que  la  nanrc  se  débar- 
rasse de  celte  manière.  Dans  tous  les  cas  ,  qu'il  soit  ou  non 
nécessaire  que  l'art  ouvre  l'abcès  ,  il  ne  faut  pas  se  conduire 
comme  je  l'ai  vu  tant  de  fois  ,  même  chez  les  plus  grands  maî- 
tres ,  qui  appuyaient  fort». ment  les  mains  sur  la  partie,  la  pres- 
suraient, dans  l'intention  de  bien  exprimer  et  faire  sortir  la  ma- 
tière. Cette  manœuvre  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  meurlrirer 
déchirer  des  parties  qui  sont  encore  enflammées,  à  renouvelé 
les  douleurs,  à  faire  reparaître  les  accidcns.  11  faut,  si  lâchas 
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fst  jugée  nécessaire ,  ne  presser  (jue  très-le'gèrcment  et  sans  csnu 
ser  de  douleur.  Il  est  même  recommande,  avec  raison  ,  de  ne 
poiiit  évacuer  d'abord  toute  ia  matière;  c'est  pourquoi  les 
pressions  ne  sont  p;is  toujours  ne'cessaircs  :  elles  sont  même  eu 
ijuelijue  sorte  nuisibles  ,  puis(ju'elles  peuvent  détruire  la  sou- 
plesse des  petits  vaisseaux  environnans  qui  doivent  ope'rer  le 
de'gorgemenl  ,  et  transmettre  le  véritable  pus  destiné  par  la 
liaturc  à  terminer  heureusement  la  maladie. 

Le  pansement  consistera  en  un  simple  emplâtre  d''on^iieni 
(le  la  ntère  ;  s'il  y  a  des  duretés  ,  on  emplolra  encore  le  ca- 
taplasme émollient  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  dissipées  ,  ou 
bien  l'on  trempera  les  compresses  dans  une  décoction  de  même 
nature.  Lorsqu'il  en  sera  temps  ,  il  faudra  aider  la  cicatrisa- 
tion ,  et  corroborer  la  partie  ,  qu'un  long  état  de  soufFrance 
a  dîi  affaiblir.  La  charpie  sèche  et  l'eau  végéto  -  minérale  , 
animée  avec  un  peu  d'alcool  à  vingt  degrés  ,  sont  propres  à 
remplir  celle  double  indication.  Dans  hs  cas  oii  raposlème 
cl  l'abcès  qui  l'a  terminé  ont  été  considérables  ,  une  vieille 
routine  veut  que  ,  lorsque  la  cicatrisation  est  achevée,  on  purge 
le  malade  plutôt  deux  fois  qu'une  ,  dans  l'inlention  ,  assure- 
t-on  ,  de  chasser  ,  par  une  autre  voie  ,  les  humeurs  peccanlcs. 
qui  pourraient  exister  encore.  Mais  la  nature  du  mal  n'a-t-elle 
pas  démontré  qu'elles  s'étaient  toutes  réunies  dans  un  même 
lieu,  {|u'elles  ont  eu  une  libre  issue  pour  s'échapper  en  tota- 
lité ?  D'.iilleurs  ,  pourquoi  débiliter  encore  ,  au  moment  oi!t 
tout  indique  le  contraire  ? 

En  général  ,  il  ne  faut  point  ouvrir  l'abcès  ;  et  l'on  doit  se 
conduire  ainsi  que  je  viens  de  le  dire  ,  chaque  fois  que  la 
collection  est  superficielle  ,  peu  considérable  ,  et  située  im- 
inédiatement  sous  les  tégumens.  On  le  recommande  parti- 
culièrement dans  l'intention  de  ménager  la  peau  ,  ou  d'éviter 
les  cicatrices  difformes  ,  lorsqu'il  est  question  d'abcès  qui 
occupent  le  visage  ,  le  cou  ,  les  mamelles  chez  les  femmes  ,  etc. 
Cependant  ,  lorsque  ces  abcès  ont  une  certaine  étendue  ,  et 
qu'ils  sont  trop  lents  à  s'ouvrir  d'eux-mêmes  ,  il  est  indispen- 
sable d'employer  le  bistouri.  Mais  ,  d'après  le  principe  que  je 
viens  de  rappeler  ,  on  doit  ménager  la  peau  ,  et  ne  faire  que 
de  petites  incisions.  Il  est  de  règle  qu'au  visage  il  ne  faut  pas 
loujours  donner  aux  incisions  une  direction  perpendiculaire  ,  • 
et  (jue  ,  si  l'abcès  s'est  formé  dans  un  lieu  où  se  trouvent 
dos  plis  ,  des  rides,  il  convient  ,  en  l'ouvrant  ,  de  suivre  leur 
direction  ,  pour  rendre  la  cicatrice  moins  apparente. 

Mais  lorsque  le  foyer  se  trouve  profond  ,  il  faut  agir  dif- 
féremment :  la  mamntc  est  alors  plus  diilicile  et  plus  lente. 
3i  ,  pour  l'arcélérer  ,  on  se  détermine  à  continuer  l'emploi 
<!es  nialuralifs  dont  j'ai  parlé;  il  ne  faut  pas  pouilanl  Irop^ 
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différer  <3'en  venir  à  l'ope'ration.  On  <3oit  toujours  craindre 
un  genre  de  re'solution  dangereux  et  funeste;  que  la  matière, 
en  corrodant  les  parties  ,  ne  pénètre  dans  une  articulation  , 
dans  quelque  cavité  ;  qu'elle  n'altère  les  os  ,  ne  détruise  les 
membranes,  les  ligamens,  etc.  Il  faut  ouvrir.  On  y  procède 
de  deux  manières  ,  par  le  cautère  potentiel  ou  par  l'instrument 
tranchant.  Le  premier  moyen  doit  être  réservé  pour  les  abcès 
qui ,  en  général ,  ont  lieu  lentement ,  pour  les  abcès  enkystés, 
pour  ceux  qui  ,  étant  le  produit  de  glandes  engorgées  ,  sont 
trop  lents  à  se  former  :  tels  sont  les  bubons  ,  soit  vénériens  , 
soit  de  toute  autre  nature,  qui  apparaissent  aux  aines  et  aux 
aisselles,  et  qui  ont  quelquefois  une  tendance  opiniâtre  à 
l'induration,  au  squirrhe;  pour  les  parotides  qui  se  gonflent , 
et  annoncent  une  crise  salutaire  dans  certaines  fièvres  de  mau- 
vais caractère.  Dans  ces  circonstances,  l'application  de  la 
potasse  concrète,  en  échauffant,  en  stimulant  des  parties  d'un 
tissu  serré  et  devenu  presque  inerte  ,  y  détermine  un  mouve- 
ment intestin  propre  à  entretenir  et  accélérer  l'afflux  de  la 
matière  morbeuse ,  qui  aura  une  issue  facile  lorsque  l'escarre 
produite  par  ce  médicament  sera  tombée.  Ici  ,  c'est  au  con- 
traire de  l'instrument  tranchant  qu'il  faut  se  servir. 

Il  ny  a  pas  longtemps  encore  qu'on  faisait  celte  opération 
avec  une  grande  lancette  qui  ,  pour  cette  raison  ,  était  appe- 
lée lancette  à  abcès.  On  la  plongeait  dans  la  tumeur,  et,  par 
un  mouvement  d'élévation  ,  l'on  agrandissait  l'ouverture.  Cet 
instrument  faisait  partie  de  ceux  qu'on  appelle  portatifs. 
Aujourd'hui  il  est  à  peu  près  banni  do  la  chirurgie  ,  et 
e'est  avec  raison.  Il  est  moins  maniable  que  le  bistouri  , 
qui  coupe  mieux  ,  et  qu'il  ne  peut  remplacer  dans  beau- 
coup de  cas,  même  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  l'ouverture  d'ua 
abcès. 

On  disposera  l'appareil  ,  lequel  consistera  en  un  bistouri  , 
une  sonde  cannelée  ,  un  stylet  boutonné  et  fenêtre  ,  un  em- 
plâtre d^ongnent  de  la  jnère ,  peu  épais  ,  des  bourdonnets  de 
charpie,  mollets  ,  et  dont  quelques-uns  seront  liés  ,  dans  le 
cas  où  l'on  serait  obligé  de  les  porter  profondément  ;  ùno 
bandelette  de  linge  fin  effilé  ,  s'il  est  à  présumer  qu'il  faudra 
faire  une  contre-ouverture  ,  de  la  charpie  ,  des  compresses  de 
forme  et  de  dimension  convenables  ,  et  enfin  ,  d'une  bande 
ou  d'un  bandage  composé  selon  la  nature  du  besoin. 

On  placera  le  malade  dans  une  situation  commode  pour  lui 
et  pour  celui  qui  devra  l'opérer  ;  on  passera  sous  la  partie 
afffctéc  un  drap  de  lit  ,  ou  toute  autre  chose  semblable  , 
pour  recevoir  la  matière  de  l'abcès.  Le  malade  étant  tenu 
Cil  position  par  dos  aides,  le  chirurgien  appliquera  une  main 
autour  de  la  tumeur,  de  manière  à  pouvoir  réunir  dessous , 
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et  entre  les  doigts  et  le  pouce  ,  dans  l'endroit  le  plus  saillant ," 
«ne  assez  grande  quantité'  de  matière  pour  que  la  peau  soiÈ 
tendue  perpendiculairement  à  la  partie  ,  et  selon  sa  rectitude, 
ïl  prendra  ensuite  de  l'autre  main  un  bistouri  qu'il  plongera , 
suivant  la  même  direction  ,  dans  la  tumeur  et  dans  le  point  le 
plus  saillant  de  la  fluctuation,  jusqu'à  ce  que  la  matière  sorte, 
et  lui  annonce  qu'il  a  pe'ne'tré  dans  le  foyer  :  alors,  retirant 
l'instrument  ,  il  agrandira  l'incision  en  le  dirigeant  vers  la 
partie  la  plus  de'clive.  L'étendue  de  cette  incision  sera  pro- 
jiortionne'e  au  volume  de  la  tumeur  ;  elle  ne  devra  pas  avoir 
plus  d'un  pouce  et  demi  pour  les  plus  grands  abcès. 

Lorsque  la  collection  se  trouve  dans  le  voisinage  de  parties 
qu'il  faut  respecter,  telles  que  de  gros  vaisseaux  ,  certains  liga- 
mens  ,  des  nerfs  ,  etc.  ,  il  faut  .se  servir  difFe'remment  du 
bistouri  :  on  le  saisit  de  manière  que  le  dos  de  la  lame  soit 
tourné  vers  la  tumeur  ;  on  l'y  enfonce  presque  horizontale- 
ment vers  sa  partie  infe'rieure  ,  et  on  la  fend  de  bas  en  haut , 
en  faisant  parcourir  à  l'instrument  autant  de  chemin  qu'il  1& 
faut.  Si  ,  dans  tous  les  cas  ,  l'incision  n'était  pas  assez  grande  , 
on  lui  donnerait  plus  d'étendue  à  l'un  de  ses  angles  ,  en  se 
scrv^ant  de  la  sonde  cannelée  pour  se  diriger,  ou  du  bout  du 
doigt  introduit  dans  la  plaie,  et  dont  l'ongle  servirait  de  con- 
ducteur au  bistouri. 

L'ouverture  étant  faite,  la  matière  coule  abondamment; 
mais  quelquefois  elle  est  retenue  par  des  brides  que  forme  le 
tissu  cellulaire.  Souvent  ce  sont  autant  de  sinuosités  distinctes 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  clapiers,  et  qu'il  faut  détruire 
soit  avec  le  doigt  introduit  dans  l'ouverture  ,  soit  avec  le  bis- 
touri. Cette  règle  n'est  pourtant  pas  sans  exception.  On  peut, 
par  exemple,  se  dispenser  de  la  suivre,  lorsque  ces  sinus  ne 
sont  que  sous  la  peau  •  qu'ils  sont  situés  de  manière  que  la 
matière  peut  s'écouler  d'elle-même  •  lorsqu'une  contre-ouver- 
ture peut  rendre  cet  écoulement  plus  facile  ,  etc. 

Il  peut  arriver  qu'on  soit  obligé  de  fendre  en  long  les  apo- 
névroses, de  les  débrider  en  tout  sens,  parce  que,  derrière 
elles,  la  matière  se  trouve  cantonnée,  et  ne  pourrait  sortir 
.sans  cela.  Quelquefois  aussi ,  vu  le  grand  espace  qu'occupe 
l'abcès  ,  et  son  volume  considérable  ,  on  est  obligé  de  lut 
procurer  plus  d'une  issue  ,  de  faire  même  des  contre-ouver- 
tures. L'on  sent  combien  alors  doit  être  utile  la  sonde  canne- 
lée. Lorsqu'on  est  obligé  de  faire  plus  d'une  ouverture  ,  il  faut 
bouclier,  tamponner  en  (juelque  sorte  ,  momentanément  la  , 
première  pour  retenir  la  matière  ,  et  faciliter  ainsi  le  moyen 
d'arriver  au  foyer  par  une  autre  route.  S'il  y  a  des  corps 
e'trangers  ,  on  doit  les  extraire.  Assez  souvent  ils  se  présentent 
d'eux-mêmes,  et  leur  extraction  est  facile.  Si  ^  en  portant  le 
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cloigt  dnns  le  fond  de  l'oxcavatioii  ,  et  jusqu'à  l'os  ,  on  le  sent 
dénudé  de  son  pe'riostc  et  raboteux  ,  il  j  a  carie  ;  il  faut  alors 
profiter  de  la  circonstnnce  pour  la  mettre  bien  à  de'couvert, 
afin  de  pouvoir  l'attaquer  ensuite  par  les  moyens  connus. 
J^ oyez  CARIE. 

Comme  les  muscles  sont  en  ge'ne'ral  dispose's  par  couches  , 
il  peut  arriver  que  ,  dans  les  abcès  profonds ,  !a  matière  se 
trouve  loge'e  derrière  eux  ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire  rela- 
tivement aux  apoue'vroses.  Dans  ce  cas  ,  la  règle  consiste  à 
fendre  les  muscles  selon  la  direction  de  leurs  fibres.  On  y 
de'ro2;e  lorsqu'il  est  impossible  d'arriver  au  foyer  de  cette 
manière  ,  et  que,- pour  remplir  l'indication  ,  on  ne  peut  sans 
inconve'nient  pratiquer  une  contre-ouverture  •  alors  il  faut 
iie'ccssiirement  couper  les  muscles  en  travers.  On  fait  plus 
encore  :  lorsqu'il  s'agit  de  mettre  à  découvert  une  carie  qui 
complique  l'abcès,  si  elle  n'en  est  la  cause,  on  est  autorise'  à 
exciser  une  portion  des  muscles.  Ici  l'anatomiste  saura  respec- 
ter les  tendons  ,  les  nerfs  ,  les  artères  ,  etc.  C'est  surtout  dans 
les  abcès  profonds  qu'il  convient  de  de'truire  les  brides  ,  les 
cloisons  ,  les  clapiers  ,  qui  forment  autant  d'abcès  se'parés  , 
pour  les  re'unir  en  un  seul  foyer. 

Lorsque  l'abcès  est  aussi  considc'rablc  que  je  le  suppose  , 
les  te'gumens  sont  quelquefois  tellement  amincis  ,  appauvris, 
que  ,  dans  la  supposilion  qu'ils  deviendr-iient  un  obstacle  à 
la  dctersion  et  à  la  cicatrisation  ,  on  a  propose'  de  les  exciser. 

On  ne  devra  se  porter  à  cette  extrémité'  qu'après  s'être  biea 
assure  qu'ils  sont  dans  l'c'tat  dont  on  parle. 

Labcès  e'tant  suffisamment  ouvert  ,  ou  couvre  la  partie 
d'un  simple  li!)o;e  ou  avec  le  drap  qui  a  servi  à  recevoir  la 
mntière  ;  on  la  laisse  ,  en  cet  état,  se  déj^orger  pendant  quel- 
ques minutes  ;  ensuite  ,  s'il  y  a  eu  une  contre-ouverture  éloi- 
gnée, et  que  l'on  juge  à  propos  d'entretenir  la  communicatioa 
entre  les  deux  ouvertures  ,  l'on  y  passera  une  mèche  de  linge 
effilé,  au  moyen  du  stylet  Icnclré,  après  avbir  trempé  ce  sétoii 
dans  une  décoction  émoUicnte  et  mucilagineuse ,  ou  enduit 
de  quelque  médicament  oléagineux.  Dans  le  cas  où  cette 
mèche  ne  serait  pas  nécessaire  ,  bien  (jue  la  matière  eût  oc- 
cupé un  grand  espace  ,  il  faudrait  porter  dans  le  fond  ,  à 
l'aide  du  stylet ,  un  ou  deux  bonrdonnets  liés  ,  en  placer  les 
fils  à  l'extérieur,  et  introduire  par  dessus  ,  mollement  et  sans 
t.Tmjionner,  assez  de  charpie  fine  jjour  tenir  n\\  peu  écartées 
les  lèvres  de  l'incision  qu'on  vient  de  faire.  On  mettra  par 
dessus  l'emplâtre  è^ onguent  de  la  mère  ,  autant  pour  servir 
de  contenlif  que  pour  préparer  une  suppuration  d'un  genre 
bien  différent  de  la  matière  putride  que  l'on  vient  d'éva- 
cuer^ et  si  la  partie  ne  parait  pas  suliisamment  dégorgée, 
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qu'il  j  ait  encore  quelques  duretés ,  on  appliquera  nn  simple 
cataplasme  e'moilicnt  ;  sinon  Ton  se  servira  d'une  décoction 
semblable  pour  imbiber  les  compresses.  L'appareil  étant  ap- 
pliqué ,  on  mettra  la  partie  en  situation. 

Les  malades  sont  singulièrement  soulagés  après  cette  opé- 
ration ,  et  ils  se  dédommagent  ordinairement,  par  un  prompt 
sommeil,  des  souffrances  qu'ils  ont  endurées.  Cependant,  s'il 
arrivait  que  ce  calme  bienfaisant  n'eût  pas  lieu  ,  on  donnerait 
îc  soir  un  léger  parégorique  ;  les  boissons  rafraîcliissanles  et 
acidulées  seraient  continuées  ;  on  entretiendrait  la  liberté  du 
ventre  sans  employer  pour  cela  de  moyens  énergiques. 

Mais  ce  calme  qu'éprouve  le  malade  dans  ces  circonstances 
n'i  st  que  l'effet  de  la  soustraction  de  ce  qui  causait  et  entrete- 
nait le  grand  désordre  local.  L'organisation  est  encore  en  état 
de  souIVrancc  ,  autant  par  l'effet  de  l'érélhismc  que  par  une 
résorption  partielle  ;  une  infection  générale  existe  et  com- 
n>.Tnde_l!usagc  des  antiseptiques  les  plus  puissans,  tels  que  le 
quinquina  ,  l'acétate  d'ammoniaque  à  grandes  doses  ,  les 
acides  en  général,  le  vin  généreux.  Ces  moyens,  actifs  contre 
la  putridité  ,  sont  encore  d'excellcns  fortifians.  Il  faut  aussi 
avoir  égard  à  cet  état  de  cboscs  pour  proscrire  le  régime ,  et 
faire  un  choix  convenable  parmi  les  analeptiques. 

Ordinairement  on  ne  lève  le  premier  appareil  qu'après 
vingt  quatre  heures,  afin  que  le  dégorgement  puisse  se  faire^ 
et  que  la  charpie,  humectée ,  se  détache  aisémer  t. 

Si  l'excavation  était  considérable  ,  on  ne  pourrait  s'attendre 
à  nn  prompt  recollement  des  parties  ;  ou  s'il  avait  lieu  par- 
tiellement ,  il  serait  à  craindre  qu'il  ne  se  formât  d'autres 
clapiers  ,  de  nouveaux  abcès  ,  etc.  On  doit  toujours  se  figurer 
ces  grands  vides  comme  offrant  les  restes  de  beaucoup  de  par- 
tics  détruites  ,  ou  qui  sont  encore  en  état  de  destruction.  Des 
portions  de  solides,  mortes  ,  ou  qui  vont  l'être,  tiennent  en- 
core à  celles  qui  conserveront  leur  propriété  vitale.  L'art  doit 
donc  avoir  en  vue  le  double  objet  d'aider  la  prompte  sépara- 
tion du  mort  d'avec  le  vif,  et  d'en  faciliter  l'issue,  afin  d'éviter 
les  inconvéniens  d'un  trop  long  séjour  dans  un  lieu  encore 
malade  et  disposé  à  recevoir  toutes  les  impressions.  C'est  à 
quoi  l'on  parvient  en  y  portant  un  peu  de  digestif  simple  ,  ai», 
moyen  de  bourdoiniets  mollets  ,  ou  de  la  bandelette  effilée 
dont  j'ai  parlé  ,  et  en  faisant  à  chnque  pansement  des  injec- 
tions légèrement  émollicntes  et  détersives. 

Si  la  matière  continuait  à  être  de  m.iuvaisc  qualité  ,  et  qu'il 
en  fut  de  même  des  chairs  dn  fond  de  l'ulcère,  il  faudrait  don- 
ner plus  d'activité  au  digestif,  en  y  ajoutant  nn  peu  de  teinture 
de  myrrhe  ou  autre  excitant  semblable  :  car  il  s'agit  de  rcvcil" 
lec  l'e'nergie  de  parties  c[ui  l'ont  presque  perdue. 
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Cependant  ,  s'il  se  trouvait  ,  dans  l'excavation,  ties  partie» 
tendineuses  et  membraneuses  à  découvert  ,  ainsi  que  des  os  , 
des  nerfs,  de  gros  vaisseaux,  il  ne  faudrait  porter  aucun  corps 
f;ras  sur  ces  parlies  ,  et  se  contenter  de  les  couvrir  dans  les 
premiers  pansemens  ,  avec  un  peu  de  charpie  sèche  ,  pour 
les  pre'sprvor  du  contact  de  la  matière  sanieuse  qui  découle 
encore.  Mais  du  moment  où  celte  matière  est  devenue  Io\iable  , 
il  faut  cesser  toute  introduction  ,  et  ne  panser  qu'à  plat,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  alle'ration  aux  os  ;  car  alors  ,  on  doit  se 
me'tiager  un  chemin  qui  conduise  jusqu'à  eux  ,  afin  d'y  porter 
les  secours  convenables. 

Telle  serait  la  conduite  que  le  praticien  tiendrait  dans  le  ca$ 
d'abcès  aussi  conside'rable  ,  jusqu'à  ce  que  la  disparition  de 
tout  mauvais  sj'mplôme  et  le  calme  général  annonçassent  que 
le  baume  cicatrisant ,  le  pus  enfin  ,  occupe  seul  la  place  pour 
achever  la  guérison. 

Les  anciens  employèrent  ,  conformément  à  leurs  idées  de 
régénération  ,  et  beaucoup  de  modernes  emploient  peut-être 
dans  le  même  sens  ,  des  remèdes  que  ,  par  cette  raison  ,  ils 
appelèrent  sarcotiques.  C'est  ainsi  qu'Arcaeus  inventa  le  baume 
<pii  porte  son  nom.  Mais  aujourd'hui  que  nous  sommes  mieux 
éclairés  sur  la  nature  du  travail  qui  ferme  et  cicatrise  les  solu- 
tions de  continuité,  nous  ne  croyons  pas  à  cette  sorte  de  pa- 
lingénésie  que  l'on  appelait  régénération  ,  et  il  serait  ridicule 
de  vanter  des  remèdes  qui  auraient  celte  prétendue  propriété; 
mais  ,  en  les  considérant  sous  un  autre  point  de  vue  ,  ils 
peuvent  être  utiles. 

Lors  donc  que  la  détersion  est  faite  ,  il  faut  panser  la  plaie 
avec  de  la  charpie  sèche;  et  si  l'on  se  sert  encore  d'emplâtres  , 
tels  que  ceux  appelés  dessicntifs  ,  c'est  plutôt  pour  maintenir 
la  charpie  en  place  et  empêcher  le  contact  de  l'air.  On  trem- 
pera encore  ,  pendant  quelque  temps,  les  compresses  dans  une 
décoction  émoHiente  et  résolutive  ,  etc.  L'on  aura  soin  ,  en 
appliquant  cet  appareil  ,  de  faciliter  l'expulsion  des  matières 
ou  sucs  surabonda ns  ,  en  même  tems  que  ,  par  une  pression 
douce  et  uniforme  ,  on  procure  le  recollement  des  parties. 

Quoique  l'abcès  soit  bien  ouvert  ,  il  arrive  quelquefois  , 
particulièrement  lorsque  le  foyer  est  profond  ,  que  la  matière 
fuse  dans  l'interstice  des  muscles.  L'art  doit  alors  s'opposer  à 
ces  déviations  ,  au  moyen  de  compresses  cxpulsives  ;  et  ,  si  ce 
moyen  ne  réussit  pas,  on  est  forcé  de  faire  de  nouvelles  ouver- 
tures pour  empêcher  le  séjour  de  la  matière  ,  et  rendre  sa 
sortie  plus  facile.  Les  abcès  qui  surviennent  aux  membres  , 
surtout  à  la  cuisse  ,  méritent ,  à  cet  égard  ,  la  plus  grande 
attention. 

Les  abcès  peuvent  se  former  dans  la  gaîaç  des  lçnd<jus ,  y 
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causer  les  plus  grands  désordres  ;  et  comme  ce  sont  presque 
toujours  les  leudons  des  muscles  Ue'chisseurs  et  extenseurs 
des  doigts  qui  sont  atlaque's  de  la  sorte  ,  les  ope'rations  et 
autres  moyens  de  gue'rison  que  ces  abcès  exigent  sont  soumis 
à  des  règles  particulières.  Voyez  panaris. 

Lorsque  les  abcès  sont  la  terminaison  d'apostèmes  qui  re- 
connaissent pour  cause  un  vice  des  humeurs  ,  ou  la  suppres- 
sion d'un  e'coulement  habituel  ,  l'on  obtiendrait  difllcilement 
la  cicatrisation  ,  si  l'on  ne  cherchait  à  détruire  l'un  ou  à  rap- 
peler l'autre. 

L'e'rysipèle  est  un  aposlème  qui  se  termine  quelquefois 
par  suppuration  j  alors  l'abcès  a  le  plus  souvent  un  caractère 
particulier  :  la  maladie  occupe  une  grande  e'tendue  en  super- 
iicie.  Si  l'on  incise  ,  la  matière  qui  ,  pour  l'ordinaire  ,  a  un 
genre  de  fétidité'  particulier,  est  peu  lie'e  ,  et  la  quantité'  qui 
en  sort  est  peu  conside'rable  en  raison  de  l'espace  qu'occupe 
la  maladie.  Le  tissu  cellulaire  en  est  infiltre'  ;  il  se  présente  à 
l'ouverture  ,■  boursoulïle' ,  perd  bientôt  sa  vitalité'  ,  tombe  en 
pourriture  ,  et  se  de'tache.  On  a  conseillé. de  ne  point  attendre 
la  chute  spontanée  de  ces  lambeaux  pourris  ,  et  de  les  séparer 
avec  l'instrument ,  même  avant  qu'ils  soient  parvenus  à  un 
pareil  degré.  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  céder  à  cette  sorte  d'im- 
jiatiencc.  Au  surplus  ,  cet  état  de  choses  tient  à  un  autre  genre 
de  terminaison.  Voyez  gangrÈive. 

j\BCÈs  DES  GLANDES.  On  divisc  Communément  les  glandes 
f  n  deux  espèces  générales  ,  savoir  en  conglobées  ,  et  en  con- 
glomérées. Les  premières  paraissent  destinées  à  perfection- 
ner la  Ijmphe  j  les  autres  à  filtrer  une  humeur  particulière  , 
que  des  canaux,  nommés  excréteurs  ,  sont  chargés  de  trans- 
mettre. Celte  différence  dans  la  conformation  et  les  usages  de 
ces  organes  doit  en  apporter  dans  la  nature  des  abcès  qui  s'y 
forment ,  et  conséquemment  dans  le  traitement  qui  convient 
pour  les  combattre.  Je  ne  parlerai  point  des  différentes  causes 
de  ces  sortes  d'abcès  :  elles  dépendent  essentiellement  du  genre 
d'apostèmes  dont  ils  sont  la  terminaison. 

Les  glandes  qui  occupent  le  grand  angle  de  l'œil  peuvent 
s'abcéder  j  alors  ce  sont  de  petits  abcès  enkystés  :  pour  les 
détruire,  il  faut ,  lorsqu'on  les  a  ouverts  avec  l'instrument 
tranchant  ,  y  introduire  un  peu  de  trochisques  de  minium.  Ce 
caustique  ,  agissant  sur  le  kyste  ,  préparera  sa  destruction  , 
sans  laquelle  on  ne  pourrait  espérer  guérir.  Lorsqu'un  abcès 
se  forme  dans  les  voies  lacrymales  ,  il  donne  ordinairement 
lii'u  à  une  maladie  qui  exige  des  soins  particuliers.  Voy.  ns- 

U'ULE   LACRYMALK. 

Les  abcès  des  glandes  prennent  le  plus  souvent  leur  nom 
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i3u  lieu  qu'ils  occupent.  Ainsi ,  aux  aines  ,  aux  aisselles  ,  oti 
les  appelle  bubons  {V'oyez  ce  mot).  On  les  nomme  parotides 
lorsque  ce  sont  les  glandes  de  ce  nom  qui  sont  affecte'es  ;  mais 
alors  ils  sont  le  plus  souvent  l'effet  d'une  crise  quelquefois  sa- 
lutaire qui  amène  la  terminaison  d'une  maladie  dangereuse. 
Dans  ces  cas  ,  ils  sont  le  rassemblement  d'une  matière  mor- 
beuse  ,  qui  a  un  caractère  particulier  ,  et  sont  plutôt  des  dépôts 
critiques.  Voyez  pauotide  ,  dépôt. 

En  ge'ne'ral  ,  il  ne  faut  point  ouvrir  les  abcès  des  glandes 
avant  qu'ils  soient  parvenus  à  leur  parfaite  maturité'.  Il  n'ea 
est  pas  de  même  des  dépôts  critiques  qui  s'y  forment.  Lorsque 
cette  maturité'  se  fait  trop  attendre  ,  ce  qui  arrive  le  plus 
souvent ,  et  que  l^e'tat  des  choses  exige  que  la  suppuralioa 
ait  lieu  ,  on  emploie  les  maturatifs.  S'ils  ne  re'ussissent  pas 
aussi  vite  qu'on  le  voudrait ,  on  applique  la  potasse  concrète  j 
son  action  imprime  un  mouvement  extraordinaire  à  des 
parties  inertes  naturellement  ,  et  qui  le  sont  devenues  peut- 
être  davantage.  Si  ensuite  la  fluctuation  est  suffisamment 
prononce'e  ,  sans  attendre  la  chute  de  l'escarre  ,  on  incise 
dessus. 

Si  l'abcès  se  forme  dans  une  glande  conglome're'e  ,  telle 
que  les  amygdales  ,  les  parotides  ,  les  maxillaires  ,  il  faut  ,  ea 
l'ouvrant ,  respecter  les  canaux  excre'teurs  qui  en  partent  , 
ainsi  que  les  vaisseaux  qui  les  avoisinent. 

Lorsque  les  amygdales  sont  abce'de'es  ,  on  doit  attendre  , 
pour  les  ouvrir  ,  que  le  foyer  soit  bien  forme'  ;  autrement  , 
elles  pourraient  rester  gonflées  et  devenir  squirrheuses.  Alors  , 
la  de'glutition  ne  pouvant  se  faire  que  difficilement ,  on  serait 
peut-être  force'  d'en  faire  la  rescision.  D'ailleurs  ,  quand  la 
suppuration  est  bien  e'tablie  dans  la  glande  ,  elle  a  acquis  plus 
de  volume  ,  et  l'on  ne  craint  pas  autant ,  en  y  plongeant  l'ins- 
trument ,  que  ,  par  un  mouvement  inconside're'  du  malade  , 
on  aille  blesser  les  parties  silue'es  derrière  elle. 

L'abcès  des  amygdales  a  ordinairement  lieu  à  la  suite  de 
l'inflammation  de  ces  glandes  et  des  parties  qui  les  entourent 
{^  Voyez  ESQUiNANciE  ).  Pour  en  faire  l'ouverture  ,  on  a 
imagine'  divers  instrumens  j  une  lancette  ordinaire  suffit.  Ou 
l'assujétit,  au  moyen  d'une  bandelette  de  linge,  à  l'extrc- 
raite'  des  pinces  à  anneaux  ,  ou  de  tout  autre  moyen  semblable. 
On  ne  laisse  passer  de  la  lame  de  l'instrument  qu'autant 
qu'il  en  faut  pour  pe'ne'trer  dans  le  foyer.  L'instrument  ainsi 
assuje'ti  ,  on  le  prend  d'une  main  ,  et  on  le  tient  comme  une 
plume  à  e'crirc  ,  pendant  que  ,  de  l'autre  ,  on  abaisse  la  langue 
avec  le  manche  d'une  cuiller.  On  le  porte  sur  la  tumeur  ,  ou 
l'y  plonge  en  incisant  promptement  de  haut  en  bas  ,  et  on  le 
relire  aussilôti  La  matière  c'iant  sortie  ,  le  malade  fait  usage 
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d'un  gargarisme  emollient  et  détersif.  Le  traitement  est  celui 
tle  la  maladie  principale,  car  l'abcès  n'est  ici  qu'une  termi- 
saison. 

Souvent  il  est  arrive'  que  ces  abcès  sont  creve's  d'eux-mêmes 
dans  les  efforts  que  les  malades  ont  faits  pour  vomir  :  aussi 
conseille-t-on  de  donner  l'émétique  dans  cette  intention. 

Il  peut  arriver  que  la  matière  qui  forme  l'abcès  des  amygdales 
se  prononce  à  l'extérieur  du  cou.  Alors  on  se  sert  du  bistouri , 
ayant  grand  soin  d'e'viter  les  artères  carotides  ,  les  artères  la- 
rynge'es  ,  les  nerfs  rëcurrens  ,  situes  de  chaque  côte'  entre  la 
trache'e-artère  et  l'œsophage. 

Je  parlerai  de  l'abcès  du  thjmiis ,  lorsqu'il  sera  question  de 
ceux  qui  ont  lieu  sous  le  sternum.  J'ai  déjà  dit  deux  mots  sur 
]a  conduite  à  tenir  lorsqu'il  est  question  de  donner  issue  à  la 
matière  purulente  contenue  dans  un  abcès  aux  mamelles.  Ce 
n'est  point  une  maladie  bien  dangereuse  lorsque  ,  chez  les 
femmes  ,  elle  n'est  que  l'elTet  d'engorgemens  laiteux  j  cependant 
il  faut  savoir  distinguer  ,  dans  ces  circonstances ,  l'abcès  qui 
s'est  forme'  promptement  avec  tous  les  signes  caracte'risliques 
de  l'inflammation  ,  d'avec  celui  qui  succède  à  l'accroissement 
lent  etindolenld'une  ou  de  plusieurs  glandes.  Ily  a  fluctuation  ; 
mais  c'est  une  lymphe  de'géne're'e ,  cancéreuse  ,  qui  forme  le 
foyer  enkysté.  11  ne  faut  point  ouvrir  ,  mais  il  faut  enlever  le 
tout.  La  matière  acre  ,  en  quelque  sorte  caustique  ,  qui  décou- 
lerait de  l'ulcère  dans  les  parties  voisines  ,  leur  aurait  bientôt 
communi({ué  ses  qualités  délétères.  Voyez  cancer. 

L'engorgement  inflammatoire  des  testicules  ,  peut  se  termi- 
ner par  un  abcès  dont  le  siège  sera  dans  les  enveinpprs  ou  dans 
la  propre  substance  de  ces  organes.  Lorsqu'il  est  question  d'en 
faire  l'ouverture  ,  il  faut  éviter  de  blesser  le  corps  d'hj  ginore 
et  Vépididjme  ,  de  même  qu'il  ne  faut  employer  aucun  on- 
guent ou  digestif  pour  les  pansemens.  On  se  sert  ,  lorsqu'il  est 
jugé  nécessaire  ,  de  balsamiques  et  de  dessicalifs  ,  tels  que  le 
baume  de  Fioraventi  ,  celui  du  Commandeur  ,  l'iiuile  de  téré- 
benthine ,  etc.  ;  autrement ,  on  panse  à  sec.  De  petits  fila- 
mens  s'élèvent  de  la  surface  de  la  plaie  faite  au  testicule  :  on 
se  tromperait  si  ,  les  prenant  pour  des  végétations  parasites  , 
on  tentait  de  les  détruire  :  ce  sont  autant  de  petits  vaisseaux 
divisés  par  la  section  qui  a  clé  faite,  et  qui  constituent  l'organe 
malade. 

Je  vais  maintenant  parler  des  abcès  internes  ,  et  je  com- 
prendrai dans  ce  nombre  ceux  du  foie  et  des  reins. 

ABCÈS  INTERNES.  Il  n'cst  pas  toujours  possible  à  la  chi- 
rurgie d'employer  les  moyens  qui  sont  à  sa  disposition 
pour  guérir  les  abcès  inlerues ,  c'est-à-dire,    qui  se  forment 
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âans  quelques-unes  des  trois  g;randes  cavités.  Lorsque  cela  se 
peut  ,  c'est  qu'ils  se  trouvent  à  sa  porte'e  :  comme  les  abcès 
externes  ,  ceux-là  sont  la  terminaison  d'un  apostème  ,  ou  le 
produit  des  autres  causes  qui  ©ut  e'ié  détaillées.  Ils  ont  lieu 
quelquefois  par  l'effet  d'une  me'tastase  subite  ;.  alors  ce  sont 
de  véritables  dépôts  d'une  matière  morbeuse  ,  cause  ou  eiïet 
de  la  maladie  qui  a  pre'cddé  :  telles  sont  les  fièvres  perni- 
cieuses ,  caractérisées  par  des  exanthèmes  ,  etc. 

Je  ne  dois  parler  ici  que  des  abcès  internes  que  la  maio 
du  chirurgien  peut  atteindre. 

Les  abcès  i\\n  ont  lieu  d:>ns  l'intérieur  du  crâne  ,  quoi- 
qu'ils se  fassent  jour  quelquefois  par  les  ouvertures  naturelles, 
telles  que  les  narines  et  les  oreilles  ,  sont  le  plus  souvent 
mortels.  Ce  n'est  pas  que  l'abcès  soit  toujours  dangereux 
par  lui-même  j  mais  c'est  relativement  à  l'accident  ou  à  la 
maladie  grave  ({ui  a  précédé.  Quand  il  n'est  point  la  suil€ 
de  blessures  restées  ouvertes  ,  on  ne  parvient  ,  en  général , 
à  connaître  qu'il  existe  ,  que  lorsqu'il  y  a  un  délabrement 
irrémédiable  j  encore  reste-t-il  la  fâcheuse  incertitude  sur 
le  lieu  positif  du  fojer  purulent.  Il  serait  trop  long  de  dé- 
tailler ici  les  signes  qui  peuvent  servir  à  le  faire  connaître 
(  y  oyez  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Chirurgie  ,  celui 
de  Quesnay  sur  le  trépan  dans  les  cas  douteux  ). 

Dans  les  blessures  au  crâne  ,  oîi  l'on  voit  la  matière  suin- 
ter et  s'échapper  à  travers  une  ouverture  trop  étroite  ,  l'art 
a  les  moyens  de  l'agrandir  {^  T^ojez  trépax).  La  matière 
sortant  librement  ,  la  nature  n'est  plus  gênée  pour  faire 
le  reste.  Il  serait  imprudent  d'appliquer  le  trépan  ,  même 
lorsque  tous  les  symptômes  propres  à  prouver  la  présence 
de  l'abcès  existeraient  ,  si  aucun  d'eux  n'indiquait  d'une 
manière  certaine  le  lieu  où  la  collection  serait  formée  sous 
le  crâne.  Cette  témérité  ne  serait  point  excusable  ,  même 
en  s'appuyant  du  fait  rapporté  par  VVeprer.  Un  paysan  souf- 
frait depuis  longtemps  d'une  cruelle  céphalalgie  occasionée 
par  une  humeur  lymphatique  (  ainsi  qu'on  en  fut  convaincu 
ensuite  )  répandue  entre  le  crâne  et  la  dure-mère.  Ne  pou- 
vant plus  supporter  le  mal ,  il  pria  un  maréchal  ,  qui  était  dans 
l'usage  de  trépaner  les  bestiaux  lorsqu'ils  avaient  le  vertigo , 
de  lui  faire  la  même  opération.  Il  la  lui  fit  avec  un  de  ces 
vilebrequins  dont  se  servent  les  menuisiers  ,  et  ouvrit  le 
sinciput  sans  aucune  des  précautions  que  les  chirurgiens 
prennent  :  il  en  sortit  beaucoup  de  sérosités  ,  et  le  hardi 
paysan  fut  entièrement  guéri. 

Il  survient  de  petits  abcès  dans  l'intérieur  de  l'œil  ;  ils  ont  . 
leur  siège  entre  les  feuillets  de  la  cornée  ou  derrière  elle.  Eu 
général ,  on  les  appelle  hj-popion.  Cependant  les  premiers  sont 
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distingues  parla  dénomination  èhinguis  ou  onglet.  Los  grands 
abcès  de  l'inte'rieur  de  l'œil  b'annonceut  par  la  fièvre,  de 
violentes  douleurs  qui  se  propagent  à  toute  la  lêtc  ,  des  agi- 
tations ,  de  l'insomnie  ,  du  délire.  Le  malade  sent  dans  la 
partie  soutirante  des  pulsations  ,  des  battemens  extraordi- 
naires ;  l'œil  est  gonfle  ;  il  s'élève  inegah-ment.  Si  ,  malgré 
la  rémission  des  symptômes  ,  il  reste  gonflé  ,  etc.  ,  l'abcès 
est  formé.  Sabatier  conseille  de  plonger  alors  un  bistouri 
dans  l'endroit  le  plus  saillant ,  ou  bien  à  la  partie  moyenne 
inférieure  ,  au  dessous  de  la  cornée.  La  matière  évacuée  ,  les 
douleurs  se  calment  ,  la  plaie  se  ferme  insensiblement  ,  et 
l'organe  malade  ,  devenu  petit  ,  est  au  moins  plus  propre  à 
supporter  un  œil  d'émail. 

Les  abcès  internes  de  la  poitrine  ,  qui  se  forment  dans  la 
substance  même  du  poumon  ,  et  que  les  malades  rendent  quel- 
quefois par  la  boucbe  ,  sont  plus  particulièrement  appelés  vo~ 
miques  (  Voyez  ce  mot).  A  la  suite  de  maladies  inflammatoi- 
res qui  attaquent  les  différens  organes  contenus  dans  le  thorax  , 
oulamembrane  celluleuse  qui  letapisse  intérieurement ,  il  peut 
se  former  des  collections  de  matière  purulente.  La  même 
chose  peut  pareillement  arriver  lorsqu'il  est  question  de  plaies 
pénétrantes  ,  n'importe  la  cause  qui  les  a  produites.  Dans 
tous  les  cas  ,  la  matière  se  trouve  contenue  dans  un  kyste  ,  ou 
bien  elle  est  répandue  sur  le  diaphragme  ,  ou  enfin  elle  est 
ramassée  dans  l'écartement  du  médiastin.  Lorsque  des  signes 
certains  annoncent  son  épanchement  sur  le  diaphragme  , 
l'art  ouvre  la  poitrine  pour  en  procurer  l'issue  (  Voyez  em- 
PYÈME  ).  Le  cœur  ,  le  péricarde  ,  les  gros  vaisseaux  à  leur 
origine  ,  peuvent  devenir  le  siège  de  collections  purulentes  , 
d'abcès  que  ,  malheureusement  ,  la  main  du  chirurgien  ne 
peut  atteindre.  On  a  vu  pareillement  des  abcès  se  former 
entre  la  plèvre  et  les  côtes  ,  et  se  prononcer  au  dehors.  Fou- 
bert  cite  l'histoire  d'un  homme  qui  eut  un  pareil  abcès 
entre  le  cartilage  xiphoide  et  le  bord  cartilagineux  de  la  der- 
nière vraie  côte  et  des  deux  premières  fausses.  On  voyait  la 
tumeur  changer  de  pince  lorsque  le  malade  toussait  ;  elle  fut 

1  irise  pour  une  hernie  du  ventricule  :  à  l'ouverture  du  cadavre  , 
'abcès  fut  reconnu.  J'ai  eu  une  seule  fois  occasion  de  traiter 
un  abcès  de  cette  espèce  j  c'était  à  l'hôpital  militaire  de  Bastia 
en  Corse.  Le  sujet  était  un  grenadier  vigoureux.  L'abcès 
était  situé  plus  postérieurement  que  le  précédent.  Il  n'y  avait 
ni  douleur  ni  changement  de  couleur  à  la  peau.  Quoique  la 
fluctuation  fût  proiôndc  et  peu  apparente  ,  il  n'y  avait  aucua 
e'panchement.  Vu  le  caractère  froid  de  cet  abcès  ,  j'employai 
pour  l'ouvrir  la  potasse  concrète.  J'abrège  les  détails  ;  le  ma- 
lade guérit.  Si ,  dans  uu  cas  semblable  ,  l'abcès  avait  l'appa-» 
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Tcnce  plilpgtnoneuse  ,  et  faisait  des  proerès  rapides  ,  il  faudrait 
préférer  le  bistouri  ;  on  iociserait  d'abord  les  tegumens  selon 
la  longueur  de  la  poitrine  ;  ensuite  ,  si  les  muscles  intercos- 
taux u'e'laient  point  se'pares  comme  ils  le  sont  ordinairement  , 
on  les  couperait  scion  leur  hauteur.  Je  "ne  pense  pas  ,  comme 
quelques-uns  ,  qu'il  jjuisso  y  avoir  des  circonstances  où  l'oa 
soit  oblige  d'e'tcudre  l'incision  des  muscles  en  travers  ;  mais  il 
est  essentiel  d'introduire  une  bandelette  de  linge  efîlle' ,  char- 
ge'e  d'une  substance  grasse  ou  mucilagineuse  ,  pour  servir  de 
conducteur  à  la  matière  ,  et  empêcher  que  l'incision  se  ferme. 
On  met  par  dessus  un  linge  fin  et  troue' ,  un  peu  de  charpie 
sur  du  linge  ,  un  emplâtre  diapalme  ,  pour  empêcher  l'accès 
de  l'air  extérieur  ,  une  compresse  e'paisse  tfeiupéc  dans  une 
de'coction  approprfe'e  ,  un  bandage  de  corps  et  un  scnpulâire. 

Quelquefois  les  poumons  contrarteDt,  à  la  suite  de  l'inflnm- 
malion  ,  une  adhe'rence  avec  la  plèvre.  Il  se  forme  dans  le 
lieu  de  cette  adhe'rence  ,  un  abcès  que  Ton  reconnaît  à  une 
nouvelle  apparition  des  symptômes  qui  avaient  pre'cc'di' ,  aux- 
quels se  joigJient  des  frissons  irre'guliers  ,  la  difficulté  de  se 
coucher  sur  le  côte'  oppose  au  mal  ,  de&  crachats  purulens ,  etc. 
Si  l'abcès  veut  se  prononcer  à  l'extérieur  ,  il  y  a  œHèmc  dans 
le  lieu  où  la  douleur  se  faisait  sentir  ;  il  faut  alors  se  déter- 
miner à  ouvrir.  Attendre  plus  longtemps  seiait  s'exposera  ce 
que  l'adhérence  se  déchirât,  et  que  la  matièn  se  répauclît,  sur 
le  diaphragme.  On  incise  1rs  téf;um*n-  ,  l'espace  iiilcrcosta!  et 
la  plèvre  comme  dans  l'opération  de  l'empvème  ,  en  rtspec- 
tant  l'aJhérenee  pour  ne  pas  tomber  dans  l'inconvénient  dont 
je  viens  de  parler. 

Des  abcès  se  forment  sous  le  sternimi  ,  dans  l'écartf-ment 
que  présente  le  médiastin  ,  soit  supérieurement  où  est  lo^e 
le  thymus  ,  soit  inférienrenient  où  se  trouve  beaucopp  de 
graisse  et  de  ti<su  cellulaire  On  les  doit  à  l'inflammation  de 
cette  double  cloison  ,  à  celle  du  thymus  ,  et  <|uelquef(>is  aussi 
à  des  causes  extérieures.  Eu  tenant  compte  de  la  maladie  ou 
des  symptômes  qui  ont  précédé  ,  de  la  cause  extérieure  ,  s'il 
y  en  a  eu  une  ,  on  remarque  une  douleur  qui  s'étend  tout  le 
long  du  sternum  ,  plus  aiguë  ,  plus  forte  dans  l'inspiration. 
Il  y  a  des  tiraillemens  en  haut  et  en  bas  de  cette  partie  :  le 
malade  ne  peut  se  coucher  que  sur  le  dos  ou  sur  le  ventre. 
Il  sent  un  poids  au  lieu  malade  :  quelquefois  on  a  vu  la  ma- 
tière de  cet  abcès  se  glisser  entre  les  lames  du  médiastin  ,  et 
aller  se  prononcer  au  dehors  entre  deux  côtes.  On  en  a  fait 
l'ouverture  avec  succès  :  les  os  du  sternum  étant  très-spon- 
gieux ,  il  est  encore  arrivé  que  la  portion  la  plus  tenue  de  la 
matière  reuferméc  dans  l'abcès  qui  était  dessous,  a  transsudé 
ï-  2 
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à  travers  les  cellules  osseuses  ,  et  d'abord  a  cause'  à  l'exle'rîour 
une  légère  œdématie,  accompagnée  de  taches  érjsipélateuses. 
Assez  souvent  l'origine  de  ces  phénomènes  a  été  méconnue  , 
et  l'on  est  resté  dans  une  inaction  nuisible  :  alors  il  s'est  forme 
de  petits  tubercules  suppurans  j  la  quantité  excessive  de  ma- 
tière (jui  en  découlait  a  lait  croire  qu'elle  était  seulement  en- 
Irctenue  par  la  carie  ,  lorsque  le  foyer  se  trouvait  derrière  les 
os.  Dans  ces  cas  ,  toujours  très-p,r.ives  ,  il  y  a  cfFeclivement 
carie  au  sternum  :  il  faut  donc  avoir  le  double  objet  de  détruire 
cotte  carie  par  les  moyens  connus  {Voyez  cahie),  et  de  pro- 
curer une  sortie  libre  à  la  matière. 

J.  L.  Petit  employa  d'abord  le  trépan  exfoliatif  sur  un  soldat, 
à  la  suite  d'un  coup  d'arme  à  feu  ,  ce  qui  lui  fit  découvrir  !a 
nature  de  la  maladie  qu'il  avait  soupçonnée.  Ayant  détruit 
la  lame  interne  du  sternum  ,  la  matière  sortit  et  le  malade  fut 
guéri. 

Le  thymus  est  susceptible  de  s'enflammer  comme  toute  autre 
partie.  Dans  ces  circonstances  ,  on  a  vu  l'apostème  se  ter- 
miner par  la  suppuration.  La  fluctuation  se  fait  sentir  ordi- 
ii.Tirement  à  la  partie  ir>férieurc  du  cou  ,  au  lieu  que  quelques- 
uns  appellent  \afowcheite  du  sternuin.  Il  faut  ouvrir  cet  abcès 
de  bonne  heure  pour  empêcher  que  la  matière  ne  fuse  ,  et  ne 
pénètre  dans  l'intérieur  de  la  poitrine.  Lorsqu'on  y  procède  , 
on  s'aperçoit  bientôt  que  la  matière  remonte,  et  vient  de  loin 
sous  le  sternum  ,  que  l'on  est  quelquefois  obligé  de  trépaner. 

Des  abcès  se  sont  formés  dans  cette  masse  de  tissu  cellulaii  e 
qui  se  trouve  entre  les  muscles  scalènes  et  les  glandes  jugu- 
laires. Si  l'on  ne  se  dépêche  de  les  ouvrir  dans  le  lieu  où  une 
légère  fluctuation  se  manifeste  ,  audessus  ou  audessous  de  l.-j 
clavicule,  la  matière  purulente  tombe  dans  la  poitrine  ,  y  at« 
laque  les  organes  précieux  qu'elle  renferme,  et  donne  la  mort  : 
c'est  ce  qui  arriva  au  malade  qui  ,  pour  son  malheur  ,  reçut 
trop  tard  Ics'soius  de  Berlrandi.  Pour  mieux  donner  issue- à 
la  matière  ,  ce  grand  chirurgien  se  vit  obligé  de  désarticuler 
l'extrémité  sternale  de  la  clavicule  qui  était  cariée  :  l'autopsie 
cadavérique  présenta  un  ulcère  gangreneux  à  la  partie  du 
poumon  qui  avoisinait  le  foyer  de  l'abcès. 

ABCÈS  DU  FOIE.  Ou  divisc  communémcut  les  abcès  du  foie  en 
ceux  qui  ont  lieu  par  fluxion  ,  en  ceux  qui  se  forment  par  con- 
gestion. La  contexture  parenchymateusc  de  cet  organe  ex- 
plique pourquoi  il  est  sujet  aux  abcès  de  ce  dernier  genre. 

Les  abcès  du  foie  par  fluxion  sont  ,  comme  partout  ailleurs  , 
l'oflet  de  l'inflammation.  Lorsqu'ils  se  forment  ,  la  douleur  , 
qui  était  un  symptôme  inséparable  do  l'hépatite  ,  se  fait  sentir 
daas  un  seul   endroit.    De   diffuse    qu'elle   était,    elle   s'est 
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rairi.issee  JanS  nti  point,  et  c'est  là  que  le  fojrer  se  forme.  Elle 
est  légère  et  supportable  lorsque  ce  foyer  est  profond  ;  aiguè 
et  expansivc  lorsqu'il  est  à  la  superficie  ,  immédiatement  sous 
les  membranes  qui  servent  d'enveloppe  au  viscère. 

Les  abcès  du  îoie  ,  qui  se  forment  par  congestion  ,  sont  la 
suite  d'une  obstruction  lente. 

De  queWjue  genre  que  soit  l'abcès  du  foie,  s'il  est  sitiie'  pro- 
fonde'mcnt  ,  la  nature  seule  peut  s'en  de'bnrrasser  ,  rt  il  est  bien 
difficile  que  l'art  puisse  venir  à  son  secours.  Ce  n'est  donc  que 
lorsqu'il  se  trouve  à  la  face  convexe  de  l'un  des  lobes  du  (oie, 
et  vers  leur  l)ord  antérieur  et  infe'rieur  ,  que  la  chirurgie  peut 
espérer  de  l'attaquer  avec  succès. 

Lorsque  ,  par  le^  s_ynq)tômes  qui  ont  pre'cédé  ,  on  qui  sont 
encore  évidens ,  tels  «jue  la  fièvre  ,  le  boqurt,  le  vomissf'inf'nl  , 
la  tension  du  ventre  ,  la  jaunisse  ,  la  constipation  ,  la  douleur 
fixe  dont  je  viens  de  parler,  etc.  ,  on  soupÇ';nne  que  l'abcès 
se  forme  ,  qu'il  existe  à  la  région  du  foie  un  gonflement  œde'- 
mateux  ,  que  des  sirgmates  éiysipéloteux  %" éicwd^ni  sur  l'by- 
pocondre  droit  ,  et  vers  le  bord  des  côtes  ,  jusqu'au  cartilage 
xipboide  ,  on  a  acquis  de  grandes  présomptions  ;  et  pour  peu 
qu'il  y  ait  de  fluctuation  ,  il  ne  doit  puis  y  avoir  aucun  doute. 
L'on  peut,  pour  s'assurer  de  l'existence  de  la  matière,  appli- 
quer une  main  sur  le  lieu  que  l'on  soupçonne  être  le  foyf-r  de 
la  maladie  ,  et  percuter  avec  l'autre  l'hypocondre'  gauclie  , 
ainsi  qu'on  le  fait  plus  bas  pour  l'asf  ite. 

Selon  l'état  des  choses  ,  on  emploie  les  cataplasmes  e'mol- 
liens  ou  maturatifs.  Enfin  l'abcès  est  reconnu  ;  il  faut  se  hàfer 
cle  l'ouvrir  avant  que  le  l^ysfe  qui  le  contient ,  lequel  est  formé 
par  l'adhéreiure  du  foie  avec  le  péritoine  ,  ne  se  rompe  ,  et 
que  la  matière  ne  se  répande  dans  le  ventre. 

On  plonge  le  bistouri  dans  le  point  le  plus  saillant ,  ou  au 
moins  dans  le  lieu  où  la  fluctuation  se  fait  le  mieux  sentir  ,  et 
l'on  incise  selon  la  longueur  de  l'abdomen  ,  en  observant  très- 
attentivement  de  ne  point  étendre  inférieurement  l'incision  au- 
delà  du  kyste,  pour  éviter  l'épanchement.  Le  doigt  indicateur  , 
introduit  dans  l'ouverture,  fera  connaître  le  point  où  il  faudra 
s'arrêter. 

Morand  ,  qui  a  parfaitement  traité  cet  objet ,  veut  que  l'on 
fasse  une  seconde  incision  transversale  vers  la  ligne  blanche  ; 
que  même  l'on  incise  celle-ci  lorsque  l'abcès  est  à  l'épigastre  , 
parce  que  les  parties  ,  affaissées  par  la  première  incision  ,  ne 
permettraient  pas  à  la  matière  de  s'écouler.  Il  faut ,  dans  ce 
cas  ,  se  rappeler  les  ramifications  que  doimc  la  mammaire 
interne  à  toutes  les  parties  ,  et  surtout  ne  point  perdre  de  vue 
la  position  de  la  branche  interne  de  celte  artère  ,  qui  descend 
derrière  le  muscle  droit,   et  va  s'auastomoscr  vt^rs  l'ombilic 
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avec  l'cpigasfrîque.  Sabalior  n'est  do  l'nvis  de  Morand  qu'au- 
tant que  la  maladie  s'clciid  plus  vers  le  muscle  droit  que  du 
côle'  opposé  :  il  préfère  une  double  incision  en  T. 

La  matière  des  abcès  du  foie  ,  qui  a  ,  en  {juclquo  sorte  ,  la 
consistance  et  la  couleur  de  la  lie  de  vin  ,  a  été  quelquefois 
rendue  par  les  crachats  en  traversant  le  diaphragme  et  le  pou- 
mon. Ses  ravages  se  sont  bornés  parfois  à  percer  le  diaphragme 
et  former  un  cmpyèmc.  Alors  on  l'a  vue  se  frayer  luie  route 
Je  long  des  cotes  ,  ce  qui  a  déterminé  à  faire  l'ouverture  de  la 
poitrine  dans  le  lieu  de  nécessité.  Elle  s'est  aussi  fait  jour  par 
les  intestins  ,  et  elle  a  été  rendue  par  les  selles. 

Le  pansement  consiste  à  introduire  une  bandelette  de  linge 
cililé  ,  couverte  d'un  pe.u  de  digestif  simple  ,  sur  laquelle  on 
met  quelques  plumasseaux  de  charpie  sèche  ,  soutenus  par  dos 
bandelettes  d'emplâtres  ,  des  compresses  et  un  bandage  de 
corps. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  survenir  des  abcès  au  foie  à  la  suite 
des  plaias  de  tête  avec  coinnioiion.  On  a  cherché  à  expliijucr  re 
phénomène.  Bcrtrandi  l'attribua  à  l'engorgement  du  sang  , 
ou  ,  tout  au  moins  ,  à  sa  stagnation  dans  le  foie  ,  causée  par 
l'embarras  do  la  circulation  dans  les  veines  caves,  effet  de  cette 
commotion.  Pouteau  combattit  cette  conjecture  par  une  autre  : 
David  en  fit  de  même.  Desaull  ,  rejetant  ces  théories  ,  pensa 
cjue  cela 's'opérait  par  un  rapport  inconnu  ,  mais  réel  ,  entre  le 
foie  et  le  cerveau.  11  répondait  à  ceux  qui  l'attribuaient  à 
l'clFel  d'une  secousse  générale  ,  que  ,  s'il  en  était  ainsi  ,  les 
autres  viscères  devraient  subir  le  même  sort.  On  lui  a  répli- 
qué ,  de  nos  jours  ,  que  le  foie  ayant  un  volume  et  un  poids 
considérables  ,  étant  d'une  contexture  peu  solide,  et  d'ailleurs 
placé  d'une  minière  défavorable,  doit  être  exposé  plus  qu'au- 
cun autre  viscère  à  l'effet  des  commotions.  Certaines  observa- 
tions paraissent  appuyer  celte  assertion  ,  qui  appartient  ati 
professeur  Piicherand.  Ces  sortes  d'abcès  font  partie  de  l'his- 
toire des  plaies  de  tète  ,  et  spécialement  de  celles  de  la  com- 
motion. Je  renvoie  à  ce  mot  ,  où  l'on  trouvera  des  dévelop- 
pemens  ({ue  je  n'ai  pas  dû  donner  ici. 

Il  est  très-itnporlant  de  ne  pas  confondra  les  abcès  du  foie 
avec  Ui  tuméfaction  que  présente  à  l'extérieur  la  vésicule  du 
fiel  ,  lorsque  la  bile  y  est  retenue  par  une  cause  quelconque. 
Il  y  a  des  exemples  de  cette  méprise  ,  qui  a  été  funeste  aux 
malades.  Les  chirurgiens  les  plus  habiles  l'ont  commise.  J.  L. 
Petit,  qui  ne  l'ignorait  pas  ,  donna  lui-même  dans  l'erreur; 
il  s'en  aperçut  lorsqu'il  avait  déjà  ouvert  les  tégumcns  par  une 
première  incision.  La  tumeur  s'élant  affaissée  sous  les  doigts  , 
il  ne  poussa  pas  plus  loin  l'opération.  11  nous  a  doinié  les 
signes  propres  à  distinguer  ces  deux  maladies.  Dans  l'abcès 
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Su  foie  ,  Ic.s  symptômes  de  l'inflammalion  cli'minuent ,  soit 
qu'il  y  ait  re'solution  ,  soit  que  l'abcès  existe.  Dans  ce  dernier 
cas  ,  ils  ont  dure'  plus  longtemps.  I>es  douleurs  ont  été'  pul- 
salives  ;  il  y  a  un  malaise  et  un  abaltcmcnt  qui  inquiètent. 
Dans  l'un  et  l'autre  ras  ,  il  y  a  dos  frissons  irre'f^ulifrs  j  mais 
ils  sont  plus  longs- lorsqu'il  s'agit  de  suppuration.  11  y  a  des 
moiteurs  qui  n'existent  pas  dans  les  amas  de  bile.  La  tumeur  , 
dans  l'abcès  ,  s'étend  au  loin  ;  cil*:  prut  occuper  Icute  la  ré- 
gion épigaslrique.  Celle  formée  par  la  vésicule  du  fiel  est  cir- 
conscrite ,  et  assez  communément  elle  a  son  siège  audessous 
des  fausses  côtes.  11  n'y  a  point  de  duretés  ni  d'empâtement , 
et  la  iluctuation  est  égale  partout  ;  au  lieu  que,  dans  Tabcès  , 
à  une  dureté  profonde  succède  un  empâtement  qui  ne  se  dis- 
sipe qu'après  l'évacuation  de  la  matière.  Les  bords  en  sort 
toujours  durs  et  élevés,  et  la  fluctuation  ne  se  fait  sentir  qu'à 
sa  partie  moyenne,  etc. 

La  vésicule  du  fiel  ,  lorsqu'elle  est  trop  remplic*et  que  la 
bile  ne  s'écoule  pas  ,  est  susceptible  de  s'enflammer.  Cet  état 
inflammatoire  peut  se  communiquer  aux  parties  voisines,  et 
donner  lieu  à  une  adhérence  avec  le  péritoine.  Alors  un 
abcès  se  forme  dans  les  parois  de  l'abdomen.  On  a  vu  des 
abcès  de  cette  espèce  s'ouvrir  .spontanément ,  et  la  matière 
purulente  qui  en  sortait  charrier  de  la  bile  et  des  pierres 
biliaires  ,  parce  que  la  vésicule  elle-même  était  ouverte  et 
communiquait  avec  l'abcès. 

Dans  ces  circonstances  ,  faut-il  ouvrir  l'abcès  ?  Et  lorsqu'il 
s'est  ouvert  de  lui-même  ,  faut-il  agrandir  l'ouverture  fistu- 
leuse  ? 

Sabatier  ,  qui  a  savamment  discuté  le  Mémoire  et  les  pro- 
positions un  peu  hasardées  de  Petit  ,  croit  que,  lorsqu'il  faut 
ouvrir  ces  sortes  d'abcès-,  ce  ne  peut  être  que  lorstju'on  est 
assuré  que  la  vésicule  a  contracté  adhérence  avec  Tes  enve- 
loppes extérieures  du  ventre  ;  qu'il  faut  alors  se  borner  à 
pénétrer  dans  l'abcès  ,  en  extraire  les  pierres  biliaires  s'il  s'y 
en  trouve  ,  sans  aller  les  chercher  dans  la  vésicule  ;  qu'il  con- 
vient de  se  conduire  de  même  ,  c'est-à-dire  n'opérer  que  sur 
la  partie  extérieure  ,  quand  il  s'agit  d'agrandir  les  fistules 
avec  l'instrument  ,  ou  de  les  dilater  avec  l'éponge  préparée 
à  l'eau  ,  ou  la  racine  de  gentiane ,  et  ,  selon  les  circonstances  , 
avec  les  trochisques  de  minium  ,  ou  tout  autre  cscarotique 
semblable. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'exemple  d'abcès  à  la  rate  j  cela 
tient  peut-être  à  la  texture  particulière  de  cet  organe. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'épiploon  et  du  mésentère  ;  les 
abcès  qui  se  forment  dans  ces  viscères  sont  presque  toujours 
moTlcls  ;  ce  sont  souvent  des  apostèmes  dége'nérés  en  abcès 
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eiikj'ste's  ,  Iclîpment  fixes  et  confonflus  avec  les  parlfes  envi- 
ronnantes ,  qn'il  serait  dangereux  ce  les  ouvrir.  On  ne  pour- 
rail  espérer  de  succès  qu'autant  que  ,  comme  les  abcès  du 
foie  qui  en  sont  susceptibles  ,  la  maljère  purulente  serait 
rc'unie  dans  un  foyer  ou  poche  formée  par  une  adhérence 
au  ])èritoine.  Or  ,  on  a  peine  à  le  supposer  pour  des  parties 
aus^i  tlottaiitos  (juc  le  sont  l'c'piploon  et  le  me'sentère. 

Au  mcm.<  ni  où  j'e'crii  cet  article  ,  on  publie  une  Obser- 
vation sur  un  dépôt  épiploique  ^ueri  par  l'ouverture  faite  par 
incision  (Journal  <\<:  Mèucciiie  ,  par  MM.  (Joivisart,  Le- 
roux et  Bo\er,  lonîe  xxi  ,  page  44^)-  L'un  des  consullans 
-apjjeles  pour  prononcer  sur  ce  qu'il  fallait  faire ,  pensait 
que  le  depô),  n'était  point  dans  le  ventre  ,  et  qu'il  se  bornait 
aux  muscles  droits.  Enfin  ,  l'ouverture  en  fut  faite  par  l'un 
c^e  nos  chirurgiens  militaires  les  plus  distingue's  j  il  sortit 
plusieurs  pintts  de  malicre  purulente,  verdùtre  et  fétide. 
En  inlro(iuisant  le  doigt  indicateur,  de  toute  sa  longueur, 
diins  la  plaie  ,  on  put  distinguer  ii  merveille  les  circonvo- 
lutions des  intestins  grêles.  Le  dépôt  s'étendait  jusqu'au 
mésentère  et  aux  intestins  qui  lui  servaient  de  plancher. 
L'auteur  de  cette  observation  ne  dit  point  en  quel  lieu 
1  incision  fut  faite.  Eu  lisant  son  récit  ,  on  doutera  peut-être 
comme  moi  que  l'énorme  abcès  dont  il  s'agit  fût  renfermé 
dans  la  substance  de  l'épiploon  j  car  c'est  l'idée  qu'on  a 
voulu  en  donner  ,  en  le  qualifiant  d'épiploique.  S'il  en  eût 
e'té  ainsi  ,  aurait-on  pu  promener  le  doigt  sur  les  intestins  ? 
auraient-ils  pu  servir  de  plancher  à  l'abcès  ?  Que  l'épiploon 
ai^f  pu  contribuer  à  cette  énorme  fonte  ,  on  ne  peut  en  douter  ; 
que  même  il  ait  été  le  lieu  où  le  petit  abcès  primitif  a  com- 
mencé ,  ])our' ensuite  occasioner  un  si  grand  délabrement, 
cela  peut  être  encore  j  mais  dans  l'état  où  était  la  maladie 
lorsque  l'incision  fut  faite  ,  on  peut  raisonnablement  crovre 
qu'il  s'agissait  plutôt  d'un  épanclitment  dans  le  bas-ventre. 
Ceci  ,  loin  de  diminuer  le  mérite  de  l'opération  ,  ajoute 
encore  à  son  importance  ,  d'autant  mieux  qu'après  beaucoup 
de  vicissitudes  ,   le  malade  fut  ."^auvé.         , 

Ou  a  dés  exemples  d'abcès  formés  dans  le  mésentère;  mais 
c'est  toujours  après  la  mort  du  malade  ,  et  par  l'autopsie  ca- 
davérique qu'on  en  a  reconnu  le  siège.  Je  me  contente  de 
remarquer  ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  ,  que  le  résultat  fâcheux 
de  tous  CCS  abcès  ,  qu'on  ne  peut  bien  distinguer  pendant  la 
vie  du  malade  ,  vient  de  ce  qu'ils  s'ouvrent  d'eux-mêmes  , 
cl  que  la  matière  s'épanche  dans  l'abdomen  j  des  lipothymies 
alarmantes  ,  des  vomissemcns  ,  des  sueurs  froides  (ont  soup- 
çonner l'épanchement.  Les  h^pocondrcs  sont  tendus  ,  le 
malade  sçut  uac  pesauleur^    et  parfois  uue    iaccadc  ii4.o- 
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pince  vers  le  pubis  et  les  aines  :  car  c^st  toujours  dans  ces 
lieux  que  les  e'panchemens  du  bas-ventre  se  prononcent. 
Alors  ,  quoique  l'état  du  malade  prc'sente  peu  de  ressour- 
ces ,  la  chirurgie  doit  encore  tenter  de  le  sauver  ,  eu  pro- 
curant une   issue  à  la  matière    épanche'e.    F'ojez  épanche- 

MEIVT. 

ABCÈs     ENTRE     LE     PERITOINE     ET    LES     MUSCLES    ABDOMINAUX. 

On  voit  se  former  des  abcès  entre  le  péritoine  et   les  mus- 
cles abdominaux.  Ici  la  collection  ne  s'annonce  pas  toujours 
à   l'extérieur  d'une  manière  bien  prononcée  ,   parce  que    le 
péritoine    céderait  moins    difficilement   (lue    ne   le   font   les 
muscles  du   bas -ventre   :    la   matière  se  répand    dans   l'es- 
pace  considérablement    étendu   qui   se   trouve    entre    lui    et 
ceux-ci  :  aussi  fait- elle  de   grands  pros;rès  ,    et  augmente- 
t-elle  promplement  en   quantité.  Des  abcès  de  celte  espèce 
se  sont  propagés  jusqu'aux  vertèbres  lombaires  ,   sans  pour- 
tant pénétrer   au-delà   du  péritoine.     On   peut  en   voir  un 
exemple   dans  le  Traité  des  tumeurs   de  Bcrlrandi.   Pour  se 
décider    à   les   ouvrir  ,  il    ne    faut    donc    pas    attendre   que 
l'existence  de  la  matière  soit  prouvée  par  la  réunion  de  tous 
les  sj'mptômes  ordinaires  ;  la  permanence   de  ceux  qui  exis- 
tent  suffit.  Tels  seront  la  continuation  des  douleurs  dans  le 
même  endroit  ,  leur  caractère  pulsatif ,  un  sentiment  de  pe- 
santeur plus  ou  moins  considérable  ,  la  fièvre  dite  de  sup- 
puration ,   l'étendue  de   l'œdème  ,  celle   des  taches  érysipé- 
latcuscs  ,  l'étendue  du  vide  que  l'on  sent  sous  la   main  eu 
l'appuyant  sur  le  lieu.   Une   incision   longitudinale    de  deux 
ou  trois   travers    de    doigt  ,   suffit  pour   évacuer   ces  grands 
abcès  ,  parce  que  les  parties   intérieures   n'étant  plus  com- 
primées ,  tendent  à  repousser  le  péritoine  vers  les  muscles, 
de  sorte  que  la  matière  ne  séjourne  pas  :  sans  ccése  elle  est 
chassée  au  dehors. 

Lorsque  ces  abcès  ont  leur  siège  toujours  entre  les  mus- 
cles et  le  péritoine ,  mais  audessus  ;du  pubis  ,  c'est  encore 
le  cas  d'ouvrir  promptement ,  afin  d'empêcher  que  la  ma- 
tière ne  corrode  les  tuniques  de  la  vessie.  Indépendamment 
des  symplômes  ci-dessus  décrits  ,  on  distingue  facilement  le 
gonflement  qui  existe  d'avec  celui  qui  appartient  à  la  vessie 
dans  la  rétention  d'urine  j  les  tégumens  deviennent  plus 
promptcment  œdémateux  ,  et  même  la  fluctuation  se  fait 
sentir  :  ces  abcès  doivent  être  ouverts  par  une  icision  longitu- 
dinale audessus  du  pubis  et  à  côté  de  la  ligne  blanche. 

Ce  serait  peut-être  ici  qu'il  faudrait  parler  des  abcès  dont 
le  siège  est  dans  les  régions  lombaires  ;  mais  comme  ils  se 
forment  presque  toujours  lentement  et  par  congeslioa  ,  j'ea 
traiterai  en  parlant  des  abcès  de  celle  espèce. 
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^BCÈs  TES  REiN«;.  Il  n'cst  point  rare  de  voir  l'inflarama- 
lion  dos  reins  ,  la  neplirile  ,  se  terminer  par  un  abcès.  La 
nature  s'eu  débarrasse  quelquefois  par  les  voies  urinaires  : 
c'est  ce  qui  arrive  lorsqu'ils  ont  une  communication  directe 
avec  le  bassinet  du  rein  ;  mais  ils  penvt-nt  se  former  dans 
diffeVcns  points  de  cet  orga\ie  ,  saus  qtie  celte  communi- 
cation existe,  lis  peuvent  être  accompagne's  d'un  foj'er  de 
suppuration  qui  occupe  le  tissu  cellulaire  et  graisseux  abon- 
dant  qui   les   entoure. 

lude'peridamment  des  symptômes  inflammatoires  qui  ont 
pre'cc' le  ,  ou  qui  existent  encore  ,  quoitjue  faiblement  ,  un 
peu  de  goiifiemen!  parait  d'abord  à  la  région  lombaire  vers  le 
bord  de  la  dernière  fausse  côte.  Au  calme  apparent  qui  a 
]ieu  ,  succède  prorftptemcnt  une  douleur  gravative  ,  siouvent 
pulsalive  ,  avec  frissons  ,  sueurs  ,  etc.  II  y  a  suppression  ,  ou 
au  moins  grande  diminution  des  urines  ,  qui  ne  sortent  qu'a- 
vec un  sentiment  de  dimleur  qu'on  e'prouve  depuis  les  lombes 
jusqu'au  penil.  Un  simple  attouchement  aux  lombes  fait  quel* 
queiois  souffrir  considérablement  :  cette  violente  douleur  n'a 
guère  !ieu  que  lorsqu'il  y  a  une  pierre  dans  le  rein  ;  et ,  il  faut 
en  convenir  ,  la  pre'sence  de  ce  corps  étranger  est  presque 
toujours  la  cause  de  l'abcès. 

L'abcès  des  reins  s'est  fait  jour  à  l'exte'rieur  :  on  en  a  beau- 
coup d'exemîdes.  Lorsque  l'art  se  trouve  dans  le  cas  de  les 
ouvrir  ,  on  y  procède  par  une  ope'ration  connue  sous  le  nom 
de  Tw'phrotoiJiie.  Voyez  ce  mot. 

ABCÈS  DE  LA  vEssïE  ET  DU  PÉRIMÉE.  Lcs  abcès  qiii  sc  forment 
à  la  vessie  par  suite  de  l'inflammation  ,  ont  ordinairement  leur 
sie'ge  près  de  son  col  ;  la  cause  de  cette  irillammation  est  pres- 
que toujours  la  re'lcntion  d'urine  ^  car  si  l'on  ne  se  presse  pas, 
dans  ces  circonstances  ,  d'e'vacuer  ce  fluide  par  quelqu'un  des 
moyens  que  l'art  indique  ,  le  col  de  la  vessie  s'enlîamme^  s'ab- 
cède  ,  se  crevr.sse  ,  et  l'urine  s'épanche  dans  les  parties  voi- 
sines du  pc'rine'e  :  aussi  ,  lorsque  la  rétention  d'urine  existe., 
qu'il  y  a  œdème  et  empâtement  au  pe'rinc'e  ,  accompaj^ne's 
d'une  certaine  flncluation  ,  il  fauty  inciser  profonde'ment ,  alia 
d'arriver  au  foyer  de  la  matière. 

On  a  conseille  d'introduire  une  sonde  creuse  dans  la  vessie, 
et  de  l'y  laisser  en  permanence  jusqu'à  ce  que  la  cicatrice 
soit  solidement  établie.  L'intention'  était  d'empêcher  que 
l'urine  uc  coulât  pir  la  plaie  ;  mais  l'on  n'a  pas  réfléchi  qu'eu 
laissant  ainsi  à  demeure  ,  dans  des  parties  déjà  irritées  et  en 
ctat  d'inflammation  ,  un  corps  dur  et  contondant ,  c'était  ,  en 
cherchant  à  éviter  un  petit  inconvénient  ,  donner  lieu  à  des 
aecidcns  bien  plus  graves  ,  tels  cjue  des  dcchiremens  de 
l'urètre ,  la  gangrène ,  etCi  II  a  donc  paru  plus  sage  de  se 
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comporter,  en  pareille  circonstance  ,  comme  après  l'opc'ration 
de  la  taille  :  en  panse  à  plat  ,  on  met  des  compresses,  et  l'on 
maintient  l'appareil  au  moyen  d'un  bandaçc  en  T.  L'onguent 
styrax  est  alors  un  excellent  de'fensif  dont  il  faut  f;iire  usage. 
Le  traitement  interne  prescrit  pour  la  rétention  d'urine  ou 
tout  autre  accident  pre'curseur  de  l'abcès  ,  sera  continué 
autant  qu'on  le  jugera  ne'ccssaire. 

Mais  si  l'on  a  trop  tarde  à  faire  l'ouverture  de  l'abcès  de  la 
vessie  ,  il  s'est  bientôt  ouvert  de  lui-même  ,  et  l'urine  ,  con- 
fondue avec  la  matière  purulente  ,  s'e'panche  sous  la  peau  dans 
le  tissu  cellulaire  et  la  graisse  ,  qyi  ,  dans  cet  endroit,  sont  en 
grande  quantité'.  Si  l'art  ne  se  de{)èche  d'ouvrir  ,  les  accidens 
s'accroîtront  rapidement  et  d'une  manière  c/Trovante  :  l'énorme 
abcès  s'ouvrira  de  lui-même  par  plusieurs  issues  o  la  peau  du 
scrotum  ,  au  ]x;rine'e  ;  la  gangrène  s'emparera  de  toutes  ces 
parties  disséquées  par  la  matière  mélange'e  ,  sans  cesse  -'"g- 
meutant  de  volume.  Il  y  a  donc  nécessité  urgente  à  iaire 
plusieurs  incisions  plutôt  qu'une  ;  il  faut  prévenir  la  gan-- 
grène  ,  ou  en  arrêter  les  progrès  si  déjà  clic  existe.  Maigre 
les  secours  les  mieux  entendus  ,  et  le  plus  promptcment 
donnés,  il  reste  ,  après  les  plus  grands  accidlîns  passés  ,  et 
lorsque  le  malade  a  pu  y  résister  ,  une  ou  plusieurs  ouver- 
tures fistuleuses  qu'il  Giut  comb-illre.  Si  la  crevasse  est  à 
l'urètre  ,  on  j)ourra  le  faire  avantageusement  ;  mois  si  elle  a 
son  siège  au  corps  de  la  vessie  ,  il  sera  bic.n  difficile  d'y  réussir 
(  Voyez  FISTULE  URiNAiRE  ).  Je  dois  remnrqrer  ici  que  ,  lors- 
que des  abcès  de  cette  espère  se  manifestent  dans  le  vagm  ou 
aux  grandes  lèvres,  il  faut  ,  autant  que  f;iire  se  peut  ,  les  ou- 
vrir par  les  tégumcns  cytéricurs  ,  môme  lorsque  la  matière 
voudrait  se  faire  jour  à  l'intérieur. 

Je  parlerai  de  l'abcès  de  l'ovaire  lorsque  je  m'occuperai  des 
abcès  enkystés. 

DE  QUELQUES  AECÈS   QUI  ONT  lEUR.  S1.ÉGE  A  l'eXTÉRIÏUR.  DcS 

abcès  peuvent  se  former  à  l'extcric  ur  et  a  l'intérieur  des  oreilles. 
Dans  ce  dernier  cas ,  ils  peuvent  être  causés  ou  entretenus  par 
la  carie.  Le  seul  traitement  (jue  l'on  puisse  employer ,  ce  sont 
l(  s  injections  détersives  ,  émollientes  ,  baUamiqucs  ,  selon  les 
circonstances.  Lorsqu'ils  ont  leur  siégo  à  l'exlrrieur  ,  on  les 
Iraile  comme  des  abcès  simples  ,  à  moins  qu'il  n'j'  ait  carie. 
Dans  lespansemens  ,  il  ne  faut  peint  fair«  usago  de  corps  gras  , 
à  cause  des  cartilages  et  dos  parties  aj>onévroliques  qui  se  trou- 
vcrit  dans  le  lieu  même  de  la  maluaie. 

Mareschal  ,  premier  cbirurgien  des  rois  Louis  xiv  et 
Louis  XV  ,  attaqua  avec  succès  un  abcès  sous  l'omoplate  , 
en  trépanant  cet  os.  Morand  ,  qui  nous  en  a  transmis  1  bis- 
loire  dans  l'éloge  de  ce  chirurgien  ,  ne  nous  dit  point  quels 
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furent  les  signes  ou  les  sjmplômes  qui  le  de'lermincrcnt  à  faire 
cette  opération. 

Les  abcès  aux  fesses  me'ritent  une  attention  particulière. 
Les  douleurs  sciatiqucs  se  terminent  quelquefois  par  suppu- 
ration j  alors  l'abcès  se  forme  ordinairement  entre  le  deuxième 
et  le  troisième  des  muscles  fessiers.  La  fesse  se  trouve  turue'- 
iice  ,  mais  sans  chanp;emcnt  de  couleur  à  la  peau  ,  parce  que 
îc  foyer  est  profond.  Les  mouvemens  de  l'articulation  sont  pe'- 
niblcs  et  douloureux  ;  à  cause  de  la  pression  que  fait  la  ma- 
tière sur  les  nerfs  sacro-iscliiatiques.  La  tumeur  est  he'mispbe'- 
rujue  ,  et  si  on  la  comprinie  avec  les  doigts  d'un  ou  d'autre 
cote'  ,  on  sent  l'ondulation  dé  la  matière  j  enfin  ,  la  fièvre  de 
suppuration  exi>te. 

C'est  encore  ici  le  cas  d'ouvrir  promplement  pour  empê- 
cher que  la  matière  ne  se  fourvoie  plus  avant  ,  et  qu'elle  ne 
soit  repompe'e  par  l'absorption.  On  doit  inciser  profondement, 
et  selon  la  lor.gueur  de  la  fesse  ,  car  il  faut  traverser  des  mus- 
cles très-épais  ,  avec  l'attention  de  ne  pas  offenser  le  nerfsacro- 
ischiatique  ,  et  même  faisant  en  sorte  qu'il  ne  soit  pas  à  de'- 
couvert  :  les  parties  tomberaient  dans  la  stupeTaclion.  Mais  la 
matière  peut  être  si  profondément  ,  qu'elle  détruit  les  liga- 
mens  capsulaires  ,  et  chasse  de  sa  cavité  la  tète  de  l'os  j  il  y  a 
carie.  Cette  {^rave  maladie  n'est  souvent  connue  que  trop  tard, 
et  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'espoir  de  gucrison  ;  et  si ,  par  un  con- 
cours de  circonstances  heureuses  ,  l'art  et  la  nature  viennent  à 
bout  d'obtenir  la  guérison  ,  le  malade  reste  estropié. 

r>Es  ABCÈS  AUX  E-\viR0Ns  DE  l'anus.  IIs  se  forment,  soit 
comme  terminaison  d'un  apostème  ,  soit  par  une  cause  externe, 
soit ,  enlin  ,  par  une  crevasse  qui  a  lieu  .î  l'intestin  rectum.  Ces 
abcès  sont  petits ,  ou  moyens ,  ou  grands ,  gangreneux  ,  etc.  On 
juge  de  CCS  différences  par  les  symptômes  qui  existent.  Les  petits 
abcès  des  environs  de  l'anus  sont  des  tubercules  suppures,  ordi- 
nairement SLq)erficiels  ,  .et  peu  ou  point  douloureux,  qui  se  for- 
ment près  des  hémorroïdes  ,  lorsqu'il  en  existe.  Souvent  ils 
s'ouvrent  d'eux-mêmes  sans  que  le  malade  s'en  aperçoive  au- 
trement que  parce  que  son  linge  est  taché.  Il  suffit  alors  d'ap- 
piicjuer  dessus  un  simple  emplâtre  d'onguent  de  la  mère  ou 
<le  diachylon  gommé  ,  et  d'entretenir  la  propreté. 

Les  abcès  plus  considérables  sont  la  terminaison  d'un  état 
réellement  pblegmoneux,  soit  par  suite  d'une  forte  percussion 
sur  le  lieu  malade  ,  soit  par  la  pression  d'un  corps  étranger 
retenu  dans  l'intestin  ,  tel  (ju'un  os  ,  une  arête  ,  soit  enfin  par 
reflet  d'un  vice  des  humeurs  j  ainsi  ,  ils  ont  clé  précédés  ,  et 
peuvent  être  encore  accompagnés  de  rougeur  ,  de  battemens, 
de  fièvre  ,  etc.  Lorsque  les  moyens  indiqués  ont  été  employés, 
et  que  la  fiuctualioQ  se  fait  sentir,  oa  ouvre  ;  et  quand  ou  a 
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pénètre  clans  le  foyer ,  on  agrandit  rouvcrture  en  retirant 
riiistriimciit  ,  et  le  dirigeant  obliquement  vers  le  gros  de  la 
fesse.  Il  fdut  ensuite  s'assurer  très-scrupuleusement  de  l'e'tat 
de  l'intestin  ,  au  moyen  d'un  doigt  graissé  d'huile  (ju'on  y 
introduit -s'il  est  intact  ou  légèrement  dénude',  on  s'en  tient 
là.  Pour  le  pansement,  on  se  conduit  selon  les  circonstance», 
et  d'après  les  principes  établis  plus  haut. 

Ces  abcès  peuvent  être  produits  par  rertet  d'une  crevasse 
faite  à  l'intestin  rectum.  Alors  la  maladie  est  beaucoup  plus 
grave,  et  prend  le  nom  d'abcès  siercoraire.  La  portion  la 
plus  tenue  des  excrémcns  est  passée  au  travers  de  la  déchirure 
intestinale  •  elle  a  commencé  le  foyer  purulent,  et  n'a  cessé 
d'y  coopérer  avec  les  sucs  épanchés  des  parties  déchirées  , 
qui  ont  promptement  changé  de  nature.  11  faut  s'assurer  de 
bonne  heure  si  un  corps  étranger  retenu  dans  le  rectum  n'est 
pas  la  cause  du  mal,  et,  dans  ce  cas,  en  faire  l'extraction. 
A  cet  effet,  on  se  sert  des  doigts  ou  des  pinces  à  anneaux. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  on  ne  doit  point  attendre  que  la  fluctua- 
tion soit  bien  manifeste  :  rempàtcmcnt  ,  l'impression  du 
doigt  qui  reste  dans  l'épaisseur  de  la  peau  lorsqu'on  la 
prvsse  ,  la  douleur  pulsative  ,  l'état  phlegmoneux  ,  la  fièvre, 
rinsomuie,  etc. ,  devront  déterminer  à  faire  l'ouverture.  Il  y 
a  urgence,  car  ce  sont  des  parties  très-graisseuses  qui  sont 
attnijuées  j  la  maladie  ferait  des  progrès  rapides. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  maladie  ne  s'aniionce  pas 
d'une  manière  assez  prompte  ,  que  les  symptômes  inflam- 
matoires n'existent  presque  pas.  On  sent  seulement,  en  tou- 
chant la  partie  extérieurement ,  une  dureté  profonde.  Cepen- 
dant l'empâtement  a  toujours  lieu,  et  si  la  peau  vient  à 
changer  de  couleur  ,  ce  n'est  que  pour  prendre  une  teinte 
luunàtre,  avant-coureur  de  la  gangrène.  Le  doigt  porté  de 
bonne  heure  dans  le  rectum  ,  aura  levé  beaucoup  de  doutes 
sur  le  caractère  de  la  maladie. 

Les  abcès  de  cette  cfpèce  doivent  être  ouverts  dons  tonte 
leur  étendne.  Ordinairement  l'intestin  se  trouve' isolé  par  la 
destruction  des  parties  au  milieu  desquelles  il  était  assujéli. 
Les  matières  stercorales  s'échappant  encore  par  la  crevasse  , 
entretiendraient  la  maladie  ,  formeraient  de  nfuveaux  abcès, 
et  la  guérison  serait  impossible  j  atissi  faut-il  inciser  le  rectum 
dans  toute  sa  longueur,  depuis  le  lieu  malade,  en  com- 
prenant, autant  que  faire  se  peut,  la  crevasse  dans  l'incision. 
Par  ce  moyen,  les  «leux  lèvres  de  la  plaie  de  l'intestin  n'étant 
plus  tendues,  et  faisant  corps  avec  colle  des  tégumens  ,  ii  y 
aura  tout  lieu  'd'espèrcr  qu'aucune  matière  étrangère  n'em- 
pêchera leur  réunion  ,  et  que  la  cicatrisation  sera  complelle , 
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pourvu  que  l'on  prenns,  dans  les  pansemcns  suivans.,  les  pré- 
cautions convenables. 

Pour  faire  cette  incision  de  l'intestin  ,  on  a  propose'  d'em- 
ployer des  ciseaux  j  mois  cet  instrument  ne  coupe  (ju'en 
mâchant  :  on  doit  pre'fe'rer  !e  bistouri  ,  dont  on  engae;e  la 
pointe  dans  la  cannelure  d'une  sonde  ou  d'unt^  gouttière  , 
semblnble  à  cclie  dont  se  servait  Desault,  et  que  l'on  introduit 
dans  l'intestin  jusqu'au-delà  du  lieu  malade  ;  puis  retirant  ù 
soi  rinstrumetit  tranchant  ainsi  dirige' ,  on  termine  l'incision. 
On  a  dit  (jue  dans  ces  cas  graves  il  fallait  exciser  les  lam- 
beaux de  l'inlestin,  pour  que  les  panscmens  lussent  moins 
douloureux,  etencure  pour  mieux  e'viter  que  la  plaie  ne  restât 
iistuicuse.  Mais  n'csl-il  pas  aussi  à  craindre  qu'en  faisant  ces 
grandes  incisions  ou  n'endommage  trop  le  sphincter ,  et 
n'affaiblisse  ses  fonctions  ? 

Lorsque  ,  par  l'effet  de  ces  grands  de'labremcns  ,  on  a  e'te' 
oblige'  de  faire  les  incisions  dont  je  viens  de  parler,  le  pan- 
semeiit  exige  des  pre'cautiôns  particulières  ;  on  introduit  dans 
l'anus  une  tente  ni  trop  dure  ni  trop  molle,  faite  de  charpie 
et  enduite  de  ce'rat  ;  on  la  pousse  doucement  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  arrivc'e  au-delà  du  mal;  le  reste  de  la  plaie  est  rempli  de 
cliarpie  mollette.  Si  les  parties  e'taient  dans  un  e'tat  de  mor- 
tification, on  appliquerait  ini  emplâtre  de  styrax,  et  les 
compresses  seraient  trempe'es  dans  une  dc'coction  de  quin- 
quina anime'e.  On  maintient  le  tout  avec  un  bandage  en  T. 
Les  pansemcns  suivans  sont  plus  ou  moins  fre'quens  à  raison 
de  la  quantité'  de  matière  qui  découle,  et  de  l'èlat  du  malade; 
la  tente  est  remplace'e  ,  quand  il  en  est  temps,  par  une  mèche 
dont  on  diminue  le  volume,  à  mesure  que  la  cicatrisation 
avance;  cette  mèche  ,  qui  est  propreà  absorber  les  humi- 
dite's,  à  empêcher  le  trop  grand  re'tre'cissement  du  sphincter, 
sert  encore  à  porter  les  me'dicamens  convenables  sur  les  lieux 
où  ils  doivent  être  place's.  J'ai  connu  à  Berlin  un  gentilhomme 
]irnssicn  qui  souffrait  horriblement  chaque  fois  qu'il  allait  à 
la  garderobe  ;  il  ne  rendait  ses  excre'mens  qu'à  travers  une 
filière  tellement  dlroitc,  qu'ils  ressemblaient  ,  pour  la  forme 
et  la  grosseur,  à  des  macaronis  :  c'e'lait  parce  qu'à  la  suite 
d'une  ope'cation-  semblable  on  n'avait  pris  aucune  pre'caulion 
poiu'  empêcher  ce  re'tre'cissement. 

La  maladie  dont  il  est  question  est  des  plus  graves,  lors- 
qu'elle est  porte'e  au  dangereux  degré'  qui  a  ète'  de'cn't  :  assez 
ordinairement  les  malades  sont  cxle'nue's  par  les  souffrances  , 
par  ime  diarrhe'e  d'autant  plus  fâcheuse  ,  qu'elle  inonde  de 
ïnalières  stercoralos  le  foyer  du  mal;  ce  qui  exige  des  pan- 
pemens  fre'quens,  et  cause  des  inquiétudes  nouvelles  au  mal- 
heureux qui  souffre.  D'ailleurs,  les  sucs  réparateurs  sont  saiiS 
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«esse  entraînes  par  ces  panscmens  si  souvent  repote's.  Il  faut 
administrrr  intérieurement  de  bons  analeptiques ,  des  me'di- 
camens  toniques  et  fortifians  :  et  qu'avons-nous  de  mieux  en 
ce  genre  que  le  quinquina  d'une  qualité'  choisie,  et  du  boa 
vin  ? 

Maigre'  les  secours  les  mieux  admiuistre's,  il  arrive  souvent, 
lorsque  le  sujet  ne  succombe  pas,  que  la  maladie  fait  place  ;i 
une  autre;  une  fistule  reste,  et  exige,  pour  guérir,  une  autre 
ope'ralion.  Voyez  fistule  a  l'anus, 

AsciT£  suppuRÉE.  Lcs  caux  se'rcuscs  et  lymphatiques  , 
re'pandues  dans  le  bas- ventre,  et  qui  constituent  l'iAdm-. 
pisie  asciie  ,  sont  quelquefois  mêlées  à  une  matière  puru- 
lente ,  le  pius'ordinaircment  formc'e  pnr  congestion  :  ce  me'- 
langc  peut  se  rencontrer  dans  l'ascito  proprement  dite  , 
comme  dans  l'hydropisie  enkystée.  On  ne  peut  guère 
s'apercevoir  de  cette  complication  ,  que  lorsque  la  matière 
s'est  fait  jour  d'elle-même ,  ou  que,  pour  l'évacuer,  on  a 
pratiqué  la  paracenthèse  ,  soit  dans  le  lieu  d'élection  ,  soit 
dans  le  lieu  de  nécessité.  Dans  tous  les  cas ,  on  conseille  , 
lorsqu'ime  bonne  partie  de  la  matière  est  évacuée  ,  de  con- 
duire la  lame  d'un  bistouri  ,  au  moyen  de  la  rainure  tracée 
sur  la  canule  du  trocart  qui  a  servi  à  l'opération  ,  jusque 
dans  le  ventre,  ou  dans' le  kyste,  pour  agrandir  l'ouverture. 
Par  ce  moyen  l'écoulement  aura  lieu  sans  interruption  ,  et 
l'on  pourra  faire  les  injections  jugées  convenables.  On  en- 
tretient la  plaie  ouverte  au  moyen  d'une  petite  bande- 
lette de  linge  efhlé  ,  chargée  d'un  peu  de  digestif;  par- 
dessus ,  on  applique  un  peu  de  charpie ,  des  compresses 
trempées  dans  une  décoction  appropriée  ,  \\n  bandage  de 
corps  ,  etc.  Quoiqu'il  y  ait  peu  d'espoir  de  guérison ,  on  n'ea 
continue  pas  moins  les  mêmes  soins  ,  ainsi  que  le  traitement 
interne. 

ABCÈS  ENKYSTÉS.  Lorsquc  l'inflammation  s'empare  d'un 
apostème  du  genre  des  loupes,  de  l'athérôme,  du  stéatôme, 
du  mélicéris,  etc.,  il  est  rare  qu'elle  se  termine  autrement  que 
par  suppuration.  La  substance  contenue  dans  le  kyste  s'altère, 
change  de  nature  et  forme  la  matière  d'un  abcès  qu'on  appelle 
enkysté ,  parce  qu'il  est  contenu  dans  la  poche  qui  renfermait 
Ja  substance  abcédée.  On  conseille  ,  pour  ouvrir  ces  abcès 
d'une  espèce  parfirulicre,  d'attendre  que  le  foyer  soit  bien 
formé,  parce  que  le  sac,  tombant  en  foute,  sera  détruit  et 
entraîné  par  la  suppuration.  Il  est  vrai-que  si  l'on  se  dépêchait 
de  l'ouvrir  par  une  simple  incision ,  l'inflammation  pourrait 
ne  pas  atteindre  le  kyste  ,  et  que  l'existence  de  celui-ci  serait 
une  cause  permanente  du  renouvellement  delà  maladie.  Dans 
tous  les  cas,  la  meilleure  manière  d'ouvrir  l'abcès  enkysté , 
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est  celle  par  le  caustique  :  elle  sou/Tre  peu  d'exceptions.  ïl 
faut  détruire,  en  même  temps  qiio  le  sac,  une  portion  des 
te'gumens  tpi  recouvraient  l'oposlèmr^  ce  qui  ne  pourrait 
se  faire  par  rinstrnmenl  tranchant  sans  rendre  l'operatica 
douloureusement  lojipuc-,  et  peut-être  encore  serait-elle  in- 
complettej  au  lieu  (jue  l'application  du  caustique  remplit  à 
la  fois  toutes  Ks  indications. 

Lorsque  la  matière  est  évacuée,  et  que  le  kjste  est  détruit, 
on  se  comporte  comme  pour  un  abcès  simple. 

Mais  si  l'abcès  enkjste'  ,  suite  d'un  apostème  ,  tel  qu'un 
atlièrôme  ,  un  mëlice'ris  ,  etc. ,  avait  une  forme  qui  pût  per- 
mettre de  {iairc  l'extirpation  entière  du  sac,  ce  procède'  scraii; 
préférable  :  on  se  conduirait  de  même  que  pour  l'extirpation 
des  athe'rômes,  des  loupes,  et  autres  tumeurs  de  même  es- 
pèce. Voyez  ces  m\its. 

acbÈs  de  l'ovaire.  Chez  les  femmes  ,  l'ovaire  peut,  s'en- 
flammer ,  et  ,  par  suite  de  cet  e'tat  ,  devenir  le  fojer  d'un 
abcès  qu'on  doit  considérer  comme  un  abcès  enkysté.  Il  est 
Irès-esscnticl  de  l'ouvrir  avant  que  les  parois  du  kjstc  ,  amin- 
cies et  détruites  ,  ne  laissent  échapper  la  matière  purulente 
dans  l'abdomen. 

Si  l'abcès  s'était  formé  lentement,  il  serait  peut-être  dif- 
ficile de  le  distinguer  de  l'Iiydropisie  de  cette  même  partie  ; 
mais  lorsqu'il  existe  vers  la  région  iliaque  une  tumeur  avec 
cedème  et  empâtement  à  l'extérieur,  que  la  tumeur  résiste 
à  la  pression  et  ne  tend  point  à  s'éloigner  ,  quoiqu'il  j  ait 
fluctuation  ,  on  est  comme  certain  de  l'existence  de  l'abcès  , 
et  mieux  encore  qu'il  s'est  établi,  entre  l'ovaire  et  le  péritoine, 
l'adhérence  nécessaire  pour  que  l'opération  qu'il  convient 
de  faire  puisse  réussir.  Ici  l'erreur  ne  serait  pas  grande  ,  si 
au  lieu  d'un  abcès  on  allait  trouver  une  lijdropisie  enkvstée  , 
puisque  ,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  s'agit  de  pénétrer  dans 
la  tumeur  de  la  même  manière.  On  a  proposé  l'extirpation 
de  l'ovaire  ;  mais  cette  opération  n'a  jamais  été  tentée.  Oa 
procède  donc  de  la  manière  suivante.  On  plonge  dans  la 
tumeur  un  Irocart  cannelé  j  l'apparition  de  la  matière  puru- 
lente ne  laissant  plus  de  doute,  on  conduit,  au  moyen  de 
la  cannelure  pratiquée  siir  la  canule  du  trocart  ,  un  bistouri 
jusque  dans  le  fuyer,  et  l'on  fait  une  incision  longitudinale 
assez  étendue.  On  propose  de  faire  une  seconde  incision  pour 
former  avec  celle-ci  un  T.  Si  e  le  était  jugée  nécessaire ,  et  que 
l'on  fût  obligé  d'inciser  du  côté  de  la  ligne  blanche,  il  fau- 
drait prendre  garde  de  blesser  l'artère  épigastrique  j  mais  , 
dans  ton?  les  cas  ,  on  n'inciserait  pas  au-deia  des  adhérences. 
J'en  ai  dit  le  motif  en  parlant  de  l'abcès  du  foie.  '■ 

On  fera  des  injections  détcrsives ,  ou  pansera  avec  un  di- 
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geslîf  anime;  car  assez  ordinairement  il  existe  des  duretés , 
et  il  faut  faire  suppurer  le  kjstc  pour  cmpèchor  Je  retiou- 
vellemenl  fie  la  maladie. 

ABCÈS  DES  ARTicuLATioP^s.  Lcs  abccs  qui  se  forment  aux 
articulations  n'attaquent  que  les  pnrlies  cxlo'rieurcs ,  ou  bien 
ils  ont  leur  foyer  dans  les  articulations  elles-mêmes.  Les 
contusions  ,  les  piqûres,  les  plaies  ,  les  dechiremens  des  par- 
lies  tendineuses,  membraneuses,  .'ipone'vroUques  qui  entourent 
les  articulations,  causent  l'abcès  dans  le  premier  cas,  (jui  est 
très-grave.  Le  froissement  violent ,  la  contusion  des  iigameus 
inte'rieurs  de  l'articulation  ,  ainsi  qnc  des  c;trti!agcs  et  des 
glandes  synoviales,  occasione's  le  plus  souvent  par  des  luxa- 
tions, et  les  Icntativos  que  l'on  fait  pour  les  réduire  ,  Ja 
carie ,  etc.  ,  donnent  lieu  au  second  cas,  bien  plus  grave 
encore  que  le  premier.  Dans  celui-ci  ,  il  faut  so  hâter  d'ou-î 
vrir ,  car  la  matière  corroderait  par  son  se'jour  et  dc'truirait 
les  ligamens  ,  péne'trerait  dans  l'articulalion  ,  causerait  enfia 
les  plus  grands  ravages.  La  lluctuation  n'est  pas  toujours 
manifeste  :  aussi,  dès  que  la  réunion  de  tous  les  symptômes 
dont  je  viens  de  parler,  ou  au  moins  de  la  plus  grande 
partie  ,  fait  soupçonner  que  le  foyer  est  formé  ,  il  faut  in- 
ciser profonde'ment ,  selon  la  rectitude  des  fibres,  et  débrider 
en  tous  sens  les  parties  qui  se  trouvent  sous  la  peau  jusqu'au 
ligament  capsulaire  ,  qu'il  convient  de  respecter.  Cette  con- 
duite est  nécessaire  pour  empêcher  que  ce  ligament  ne  soit 
détruit  par  le  séjour  de  la  matière,  pour  prévenir  ou  dimi- 
nuer l'étranglement.  C'est  ici  le  cas  de  ne  point  épargner  les 
incisions.  On  se  comporterait  de  même  si  la  matière  puru- 
lente avait  déjà  pénétré  dans  l'articulation  ,  ou  que  l'abcès 
s'y  fut  primitivement  formé  ;  mais  alors  la  maladie  serait  des 
plus  graves,  les  parties  sont  ordinairement  détériorées,  de 
manière  à  ne  laisser  de  ressources  que  dans  l'ablation  ,  pour 
sauver  les  jours  du  malade. 

Les  panscmens  se  feront  sans  onguens  ni  aucuns  corps  gras; 
et  si,  après  avoir  couvert  les  parties  membraneuses  et  aponé- 
vrotiques  de  charpie  sèche  ou  imbibée  légèrement  de  baume 
ou  autres  spiritueux  convenables  ,  il  était  nécessaire  d'em- 
ployer un  digestif,  il  faudrait  qu'il  fût  animé.  Si  l'on  était 
obligé  d'employer  des  injections  ,  elles  seraient  composées 
d'après  ces  principes. 

Je  n'ignore  pas  que  l'on  conseille  beaucoup  d'.Tutres  moyens 
pour  attaquer  et  détruire  ces  graves  maladies;  mais,  il  faut  en 
convenir,  tous  les  effor's  de  l'art  sont  le  plus  souvent  inutiles. 
Cest  ici  qu'un  espoir  décevant  fliit  presque  toujours  manquer 
l'occasion  de  sauver  le  malade  :  il  est  exténué  par  des  dou- 
leurs presque  toujours  atroces,  des  suppurations   sanicuses , 
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la  fièvre  lente  ,  sans  cesse  enlrotcnuc  par  l'irrilafion  :  il  meurt 
lorsque  l'ampiitalion  aurait  pu  lui  conserver  la  vie.  Le  dirai-je  ? 
je  n'ai  vu  échappe  r  aucun  de  ces  malheureux  pour  lesquels  on 
a  voulu  ainsi  teniporiscr. 

AUciis     sous    LE    PKRIOSTE  ,     DANS    LA    SUBSTANCE   DES     OS  ,     OU 

DANS  LKURS  CAVITES.  Quclle  quc  soit  la  cause  qui  ait  occa- 
sioné  riti(lamm;iUon  d'U  périoste,  elle  peut  se  terminer  par 
un  abcès  qui  ait  sou  sie'i^e  sous  cette  men:brane.  On  le  recon- 
naîtra laciliment ,  paicc  que  le  périoste  recevant  beaucoup  de 
nerf,  étant  un  tissu  tort  serre'  ,  cède  diliicilement  à  la  dis- 
tension. La  douleur  est  bientôt  considérable.  Les  causes  de 
cet  abcès  sont  les  mêmes  que-celles  qui  donnent  lieu  aux  abcès 
des  articulations.  Il  est  rare  que  l'os  ne  soit  pas  altère  par  le 
séjour  de  la  matière  ,  de  sorte  qu'il  faut  encore  ici  se  décider 
promptement  à  ouvrir  pour  éviter  de  grands  désordres.  Apres 
avoir  ouvert  la  peau  ,  on  incise  le  pe'rioste  en  tous  sens  ,  et  l'on 
panse  à  plat  ,  à  moins  que  l'os  ne  soit  alte're'  j  auquel  cas  il 
faudrait  tenir  la  plaie  ouverte  ,  pour  faciliter  l'application  des 
remèdes  convenables. 

Mais  l'os  est  altère'  ,  et  même  il  s'est  établi  une  suppuration 
dans  sa  propre  substance  ;  elle  a  pe'nétré  dans  sa  caviîè  médul- 
laire ;  il  y  a  carie.  Il  f:>ul  alors  avoir  recours  aux  moyens 
he'roiques  qui  sont  indique's  contre  cette  grave  maladie 
{Voyez  carie).  On  applique  le  tre'pan  sur  les  os  longs  ,  sur 
les  sinus  frontaux  ,  lorsqu'on  est  sûr  qu'un  foyer  de  matière 
y  fait  des  ravages.  On  agit  d'une  autre  manière  lorsqu'il  est 
question  des  sinus  maxillaires. 

Il  suffit  lé  plus  souvent  de  faire  extraire  la  troisième  des 
petites  dents  molaires  correspondante  au  lieu  malade ,  et  quel- 
quefois encore  ,  la  grosse  dent  molaire  qui  l'avoisine.  Dans 
tous  ces  cas,  les  injections  sont  ne'cessaires. 

ABCÈS  FROIDS  OU  PAR  CONGESTION.  J'ai  dit ,  au  commen- 
cement de  cet  article  ,  qu'il  y  a  des  abcès  qui  sont  le  produit 
de  tumeurs  froides  à  peine  inflammatoires  ,  ou  d'un  e'panchc- 
inent  particulier.  On  les  appelle  abcès  froids  ,  ou  par  congés- 
tioi\.  On  les  nomme  aussi  dépots  ;  et  s'il  est  des  abcès  qui 
puissent  porter  ce  nom  ,  ce  sont  ceux-ci.  La  caeochymie  ra- 
chitique  ,  scropliuleuse  ,  rhumatiqne  ,  scorbutique  ,  vène'- 
rienne  ,  etc.  ,  peut  les  causer  ,  de  même  qu'un  cAort  violent  , 
surtout  pour  ceux  qui  ont  leur  sie'i^e  dans  les  régions  lom- 
baires ;  et  c'est  de  ceux-là  que  je  compte  parler  plus  particu- 
lièrement. En  effet ,  lors(]ue  ,  par  un  vice  des  humeurs  ,  ils 
ont  leur  siège  ailleurs  ,  c'est  ordinairement  dans  des  glandes 
qui  d'abord  ont  passe  par  un  état  '  'induration  ,  et  qui  ,  len- 
tement ,  se  sont  abcède'es  d'elles-mêmes  ,  ou  par  l'effet  des 
moyens  qui  ont  été  employés.  On  conçoit  que  ,  pour  les  abcès 
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froids  cjui  reconnaissent  une  pareille  origine  ,  il  faut  avoir 
éf^ard ,  dans  le  traitement ,  à  la  canse  qui  les  't  produits  ou  i]ci 
les  entretient.  En  parlant  des  abcès  enkystes  ,  j'ai  judiqnd  Ll 
manière  d'ouvrir  ceux-ci. 

•Lorsque  ce  n'est  p^is   évidemment  un    vice   des   humturs 
qui  produit  la  maladie  ,   il  est  d'abord   diffii:i!e  de  \r  ccrac- 
le'riser.  Un  effort  violent  ,   eu  voulant  soultiver  un   'ar'l«:au  , 
a    orcasione    le    de'chirement    d'un    ou     de    plusieurs    petits 
vaisseaux  blancs  :  je  suppose  toujours  que  c'est   au.s   lomh.^s  ^ 
les  sucs  qui  en  de'culfnt    i.'étaiil  point  potnpés  par  les  ab«- 
sorbans  ,  le    foyer  se  forme  derrière    les  ligamens  qui  unis- 
sent les  vertèbres  entre  elles  ,  et  spe'cialcment  derrière   cekir 
qui  règne  ante'rif^urement  depuis  la  seconde  vertèbre  du  cou 
jusqu'à  la  dernière  lombaire  :   les  sucs  instilles   augmentent 
chaque  jour  l'èpancliement  :  et  comme  il  se  fait  lentement  , 
il  y  a  rarement  de   la   douleur  :   c'és!  alors  que  s'il  y  a  uu 
virus  ,  il  se  de'veloppe  ,  et  influence  la  matière  e'panclice  ,  de 
manière  à  lui  donner  son  caracLire  •   et  comme    le  foyer  se 
trouve  immédiatement  sur  des  os  très-  spongieux  ,  peut-être 
même   dans  leur  propre  substance  ,    ainsi  que  je  l'ai  vu  ,  ils 
en    sont    corrode's  ,     détruits  :     leur    gonflement    occasione 
entre  eux  une  déviation  ,  d'où  s'ensuit  ,  lorsqu'elle  est  ])ortéc 
à  un  certain  degré  ,   la  compression  de  la    moelle  épinière  , 
ce  qui  amène   la  paralysie   des  membres  inférieurs  ,  la  gaa- 
grène  ,  etc.  Mais  avant  que  des  résultats  aussi  fâcheux  aient 
lieu  ,  la  matière  ,  ramassée  en  asstz  grande  (juantifé  ,  fuse  , 
et  par  son  propre  poids  descend  par  le  tissu  cellulaire  ,   au 
moyen   dli  ligament  susdit  ,    qui    lui  sert  e'i    quebjue  sorte 
de  conducteur  jusque  dans  l'une  des  fossçs   iliacjues  ,  d'oîi  , 
après  avoir  séjourné  pendant  quelque  temps,  et  continué  ses 
ravages  ,  elle  s'ouvre  une  route  à  l'extérieur  ,  soit  par  l'arcade 
crurale  ,  soit  par  l'anneau  ,  soit  enfin  par  l'échancrure  sacro- 
ischialique  :  de  là  vient  que  ^ dans  ces  circonstances,  l'abcès  se 
montre  tantôt  à   la  partie   supérieure   externe    de   la  cuisse  ^ 
tantôt  à  sa  partie  supérieure  interne.  J'en  ai  vu  un  qui  simulait 
parfaitement   un    oschéocèle  ,    avec    d'autant   plus  d'illusiorx 
que  tous  les  symptômes  de  l'étranglement  herniaire  existaient-. 
Choisi   pour  faire  l'opération  ,  j'y  procédai  dans  la  persua- 
sion où  tous  les  consultans  étaient  qu'il  s'agissait  d'une  hernie 
étranglée.  L'incision  des  tégumens  étant  faite  ,  j'ouvris  le  sac 
avec    les   précautions  d'usage.   A  peine  fus-je  parvenu  dans 
son  intérieur  ,  que  la  matière  séreuse  se  présenta  j  elle  eut 
bientôt  inondé  le  lit  :  je  ne  poussai  pas  plus  loin   TopéralioD. 
Le   malade ,   déjà  exténué  ,   mourut  dans    les    vingt-quatre 
heures.  Il  eût  été  bien  intéressant  d'examiner  sur  le  cadavre 
cçtte  maladie  dans  tous  ses  détails  ,  mais  je  u'en  eus  pas  la 
1  3 
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permission  :  les  préjuges  du  pays  où  je  me  trouvais  s'j 
opposèrent.  Le  malade  avait  dit  que  ,  six  mois  aupara- 
vant ,  en  essayant  de  lever  de  terre  un  lourd  fardeau  ,  il 
avait  e'prouve  un  craq'ioment  dans  la  rt-'gion  lombaire  ,  et 
que  la  légère  douleur  qu'il  avait  ressenlie  ne  s'e'tait  plus 
manifestée. 

Il  serait  désolant  d'être  oblige'  de  croire  qu'on  ne  peut  gué- 
rir ces  cruelles  maladies.  Si  je  devais  m'en  rapporter  aux  faits 
qui  me  sont  particuliers  ,  aucun  d'eux  n'offrirait  de  consolation 
en  ce  genre.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ma  correspondance  , 
et  je  trouve  aussi  quelques  exemples  de  guérisons  ailleurs 
(  Journal  de  Médecine  de  Corvisart ,  etc.  tome  ii  ,  pag.  i  4^  ; 
tom.  X  ,  pag.  68  ;  tom.  xvii  ,  pag.  2()o  ).  Mais  on  est  forcé  de 
convenir  que  la  guérisou  a  rarement  lieu  ,  quand  la  maladie 
est  portée  à  un  certain  degré  ,  et  que  la  collection  de  matière 
ne  se  montre  pas  extérietirement  dans  le  lieu  même  du  foyer  , 
ou  à  proximité. 

Il  est  arrivé  quelquefois  que  ces  abcès  froids,  quoique  ayant 
leur  siège  aux  lombes  ,  ont  été  reconnus  pour  être  des  dép6(s 
critiques  ,  et  qu'une  fois  ouverts  ,  la  paralysie  ,  la  lièvre 
lente  ,  etc.  ,  ont  disparu.  Ce  n'est  que  dans  ces  sortes  de  cas  , 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  distinguer  ,  et  dans  ceux  oii  l'abcès 
ombaire  donne  des  signes  de  son  existence  dans  le  lieu  même, 
que  l'on  peut  ,  sans  inconvénient  ,  l'ouvrir  comme  un  abcès 
ordinaire  •  mais  alors  c'est  un  abcès  par  fluxion.  Les  symp- 
tômes imflammatoires  précurseurs  de  la  douleur  perma- 
nente dans  le  même  endroit  ,•  la  promptitude  avec  laquelle 
les  accidcns  ont  paru  ,  l'empâtement  de  la  partie  ,  l'espèce 
de  iiianellement  pulsafif  que  le  malade  y  éprouve  déter- 
mineront à  faire  1  opération  ,  et  l'on  emploiera  l'instrument 
tranchant.  Si  ,  au  contraire  ,  la  maladie  ,  occupant  toujours 
le  même  siège  ,  avait  tous  les  caractères  d'un  abcès  froid 
ou  par  congrstion  ,  il  faudrait  pFéférer  la  potasse  concrète. 
Les  collections  de  matière  dont  je  parle  pourraient  être  consi- 
dérées comme  des  abcès  ou  dépots  lombaires  externes.  On 
se  conduira  bien  différemment  lorsqu'il  s'agira  de  ceux  que 
j'appelle  abcès  lombaires  internes  ,  et  qui  se  manifestent  à 
l'extérieur  ,  loin  du  foyer ,  et  à  quelques-unes  des  régions 
supérieures  des  cuisses.  Dans  le  cas  où  l'on  serait  forcé  de  les 
ouvrir  ,  il  faudrait  user  de  beaucoup  de  précautions  ,  dont  la 
principale  consiste  à  faire  l'ouverture  la  plus  petite  possible, 
pour  établir  seulement  une  espèce  d'égoùl  d'où  la  matière 
ordinairement  séreuse  ,  découlerait  comme  d'un  filtre.  Les 
ventçuses  conseillées  par  Celse  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  peuvent 
être  employées  ici  avec  succès  ,  appliquées  sur  la  ponction 
ou  acupuncture  qui  aura  été  faite.  Elles  seraient  renouvelées 
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oussi  souvent  qu'on  le  jugerait  necessnirp.  Cette  tnetliocle  a 
réussi  à  M.  le  professeur  Boj'er.  Le  traitement  interne  con- 
sislerait  dans  l'usage  d<  s  toniques  ,  des  amers  ,  du  ((uinquina  , 
du  bon  vin  ,  des  meilleurs  analeptiques  ,  etc.  ;  p.j-ant  égard  au 
virus  qui  aurait  pu  imprimer  son  caractère  à  la  maladie  , 
on  emploierait  les  mo_yeus  reconnus  comme  les  plus  propres 
à  la  détruire. 

Mais  que  peut-on  espérer  ,  si  le  malade  ,  déjà  exténué  ,  dan-î 
le  marasme  ,  est  mi;ié  par  une  fièvre  1<  nte  qu'entretient  la 
carie  d'une  ou  de  plusieurs  vertèbres  lombaires  ? 

(  HEURTELOCP  ) 

SEVEUiNO  (Marc  Aurète),  De  abcessunm  recnncUla  natura  lihri  viir. 

Parmi  les  norubicu'ics  (ifltiion;.  de  cet  excellent  livre,  je  préfère  celle  pabliëâ 
à  Leyde  en  i  ^'24  (plus  <!e  600  puges  in-^''.). 

C'est  le  pieniier  tt;ii(é  spécial  i.w  cette  importante  matière,  et  c'est  un  ofief- 
il'oenvre^  Faut  -m  lépand  boanconp  rte  Inmiècs  sur  la  nature  et  le  frailerrii  nt 
«lediveisabcès  lUtt  iléciits  <.u  entièrement  méconnus  par  ses  préilécisseiiis.  On 
lira  surtout  avec  inleiei  ce  qu'il  dit  des  métastases.  d<  s  roséoles,  de  l'aiiiéromei 
du  siéalorue  et  du  melictrrs  ,  de  lu  spina  ventasa,  cju'il  apfxrlle  pœdaillur.cacc, 
etc.  #  prouve  par  des  esempics  mnirijjiiés  (jue  ia  guerison  radicale  le  ia  plu- 
part des  abcès  exige  le  fer  fin  le  feu.  *, 

MEITIOM  (jeaii  Henii),  Dealscessuinu  ittlernnrnmnatv.raet  curatinne;  Drésdce 
et  Lipsiœ,  irSr.  Ouviage  p(>siliUi:ie  p'iblie  par  j.  g.   p.. 

lîOEHMER  (pbilippe  Adolphe),  Zife  cltminn  ex  retardata  abscessuum  apertione; 
in-.f°.  Jlalce,  1^65. 

MAKiÈRE  d'ouvrir  ct<le  traiter  les  abeès  5  portée  de  la  main  du  chirurgien  et  des 
secours  de  la  chirurgie;  in-13.  Paii.<,  i^G5. 

roNCET  ^p.).  Dissertation  (inaugurale;  sur  les  abcès  en  général j  3o  pag.  in-S°. 
Paris,  3  flor.  an  xi. 

MosNiEB  (Antoine),  Prqcédé  opératoire  nouveau,  on  du  moins  inusité  dans  le 
traitement  des  abcès  et  des  tumeurs  enkystées.  (Dissertation  inaugurale),  2a 
pag.  in-jo.  Paris,  ^3  il;erm.  an  x). 

bupuY  (j.  M.),  Sur  les  abcès  on  tnmenrs  purulentes  en  général.  (Dissertation 
inaugurale);  Paris,  l'x  thermid.  an  xiii. 

ABDOMEN,  s.  m,,  abdomen;  du  verbe  latin  o^^ere  , 
cacher  ,  soit  parce  que  cette  cavité  renferme  et  dérobe  à  la 
vue  les  principaux  viscères  du  corps  ,  soit  parce  qu'elle  se 
trouve  couverte  par  les  yêtemens  :  l'abdomen  ou  bas  ventre 
est  cette  partie  du  t-onc  qui  est  placée  au  dessous  de  la  poi- 
trine et  au  dessus  des  extrémités  inférieures.  Il  a  une  forme 
ôblongue  ,  convexe  en  avant  et  surtout  en  bas  ,  concave  eu 
arrière  et  sur  les  côtés  ;  mais  celle  forme  est  susceptible  de 
changer  ,  suivant  les  ditrérenles  attitudes  du  corps  :  elle  n'est 
plus  la  même  ,  par  exemple  ,  Iors({ue  de  la  station  on  passe 
à  la  position  sur  le  dos  ;  de  celte  dernière  à  une  autre  ,  etc. 
Le  volume  de  l'abdomen  varie  beaucoup  :  en  général  il  au<»- 
mente  après  le  repas ,  dans  la  grossesse ,'  dans  la  polysarcie, 
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et  Jans  plusieurs  maladies  ,  telles  que  l'ascite  ,  la  tympan-ife  , 
les  ejigorgeaiens  de  cerloins  viscères  j  l'exlensio»  de  ses  paroi* 
peut  être  portée  à  un  degré'  e'Ioiinanl  ;  mais  elle  cesse  ordi- 
nairement avec  sa  cause  ,  eu  laissant  toulefois  certaines  traces 
sur  la  peau  ,  qui  par  là  devient  plus  ou  moins  lâche,  molle  , 
et  parsemée  de  vergrtures. 

On  divise  la  circonférence  du  bas-ventre  en  re'gions.  Au- 
te'ricurement  on  en  compte  trois  :  l'e'pigastrique  ou  supe'- 
rieure  ;  l'ombilicale  ou  moyenne  et  l'hypogastrique  ou  in- 
férieure ;  postérlouremenl  il  n'y  en  a  qu'une  seule  qui  porte 
le  nom  de  lombaire  :  chacune  de  ces  régions  est  subdivise'e 
en  trois  ,  une  moyenne  et  deux  late'rales  :  la  partie  moyenne 
de  la  région  épigasirique  s'appelle  épigastre  ,  et  les  parties 
latérales  hypocondrcs  ;  la  moyenne  de  l'ombilicale  est  lom- 
bilic  :  les  latérales  ,  les  ilancs  •  la  moyenne  de  la  région  in- 
férieure se  nomme  hypogastre  et  pubis  ,  et  les  parties  laté- 
rales ,  régions  iliaques  et  aines  j  enfin  ,  postérieurement ,  la 
région  moyenne  retient  le  nom  de  lombaire  ,  et  ses  côtés 
sont  les  lombes. 

En  ouvrant  l'abdomen  ,  on  y  aperçoit  successivem^t  les 
principaux  viscères  qu'il  renferme,  et  qui,  à  raison  de  leurs 
fonctions  ,  peuvent  être  rangés  en  trois  classes  :  la  première 
comprend  les  organes  qui  servent  à  la  nutrition  :  tels  sont 
l'estomac  ,  le  canal  intestinal  ,  la  rafe  ,  le  foie  et  sa  vésicule  , 
le  pancréas,  l'épiploon  ,  le  mésentère  et  ses  glandes  ,  les  vais- 
seaux lactés  et  le  réservoir  du  chyle  ;  à  la  seconde  classe  ap- 
partiennent les  viscères  qui  président  à  la  sécrétion  et  à  l'ex- 
crction  des  urines  ,  tels  que  les  reins  ,  les  uretères  et  la  vessie  • 
et  dans  la  troisième  sont  rangés  les"  organes  internes  de  la  ge'- 
îiération  ,  qui ,  dans  l'homme  ,  sont  une  portion  des  vaisseaux 
spermatiques  et  des  canaux  déférens ,  les  vésicules  séminales 
et  les  conduits  éjaculateurs  ;  et  dans  la  femme  ,  la  matrice, 
les  ovaires  et  les  trompes  de  Fallope.  Tous  ces  viscères  sont 
maintenus  dans  leur  position  respective  par  les  dilférens  replis 
que  forme  le  péritoine  ,  membrane  qui  tapisse  les  parois  in- 
ternes de  l'abdomen  ,  et  recouvre  ,  soit  en  totalité  ,  soit  eu 
partie  ,  les  organes  qui  y  sont  contenus. 

Lorsqu'on  veut  appliquer  à  l'état  pathologique  l'étude  de 
l'anatomie  ,  il  ne  suflit  pas  d'avoir  une  connaissance  isolée 
des  diverses  régions  du  corps  et  des  fonctions  des  organes  , 
il  faut  y  joindre  expressément  celle  des  rapports  de  situation 
qui  existent  entre  ces  organes  et  les  régions  qui  les  cou- 
vrent :  c'est  le  moyen  d'éviter  les  erreurs,  toujours  si  dange- 
reuses en  me'decine  pratique,  et  si  fiéquenlcs  dans  les  ma- 
ladies de  l'abdomen  ,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  vis- 
cères que  contient  celte  cavité'  et  des  liaisons  de  contiguile' 
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^l  cle  sympathie  qui  unissent  ces  derniers  enire  eux.  Il  est 
donc  important  de  «e  rappeler  ,  relativement  aux  rep;ions 
que  nous  venons  d'énumérer  plus  haut  j  1°.  que  l'e'pigastre 
renferme  une  portion  df  l'estomac  ,  du  pancréas  ,  le-  petit 
lobe  du  foie  ,  le  duodénum  ,  une  partie  du  colon  et  de 
l'cpiploon  ,  le  'roue  de  la  veine  cave  infe'rieure  ,  de  la  veine 
porte  et  de  l'aorte  ,  l'artèie  ce'Haque  ,  la  me'senie'rique  su- 
périeure ,  et  l'extrémité'  inférieure  du  canal  thoracique  j 
2".  que  l'hypocondre  droit  cache  ]e-  grand  lobe  du  foie  ,  la 
vésicule  du  fiel  et  une  partie  du  colon  5  5°.  que  dans  l'Iiypo- 
condre  gauche  se  rencontrent  la  rate,  le  fond  de  l'eslomac, 
une  portion  du  pancré.is  ,  du  colon  et  de  l'épiploon  ;  4".  que 
sous  l'ombilic  on  trouve  la  partie  moyenne  de  l'épiploon  ,  les 
circonvolutions  moyennes  du  jéjunum,  une  partie  du  mésen- 
tère ,  les  troncs  de  la  veine  cave  inférieure  et  de  l'aorte  ven- 
trale î  5°.  que  dans  le  flanc  droit  sont  les  circonvolutions 
droites  du  jéjunum  ,  la  portion  ascendante  du  colou  ,  le  rein 
et  le  commencement  de  l'uretère  droitj  6^.  dans  le  flanc  gauche, 
les  circonvolutions  gauches  du  jéjunum  ,  la  portion  descen- 
dante du  colon,  le  rein  et  l'origine  de  rurctèragauche-  y®.  (|ue 
riiypogastre  loge  les  circonvolutions  moyennes  de  Filéon  et  la 
fin  du  colon  j  8".  que  la  région  iliaque  droite  couvre  les  cir- 
convolutions droites  de  l'iléon  ,  le  cœcum  ,  l'uretère  •  dans 
l'homme  les  vaisseaux  spermatiques ,  et  dans  la  femme  un  des 
ligamens  larges  de  l'utérus  ,  la  trompe  droite  et  l'ovaire  du 
même  côté  ;  9".  qu'à  la  région  iliaque  gauche  répondent  les 
circonvolutions  gauches  de  l'iléon  ,  l'S  du  colon  ,  l'uretère  , 
tt  de  plus  les  vaisseaux  spermatiques  dans  l'homme  ,  le  liga- 
ment large  ,  la  trompe  et  l'ovaire  gauches  dans  la  femme  j 
10"  que  la  région  pubienne  contient  la  vessie  ,  le  rectum  ,  et 
en  outre  les  vésicules  séminales  dans  l'homme  ,  et  la  matrice 
dans  la  femme;  1  1°.  qu'enfin  ou  rencontre  dans  les  aines  l'ori- 
gine des  vaisseaux  et  des  nerfs  fémoraux  ,  les  glandes  ingui- 
nales ,  les  cordons  des  vaisseaux  spermalicyies  dans  l'homme  , 
et  les  ligamens  ronds  de  l'utérus  dans  la  femme. 

Après  s'être  rendue  familière  la  connaissance  de  ces  dif- 
férens  rapports  ,  on  l'applique  avantageusement  à  la  dis- 
tinction des  maladies  de  l'abdomen  ;  et  pour  cela  le  mé- 
decin ne  s'en  rappoVte  pas  seulement  aux  sensations  dont 
le  malade  rend  compte  ,  et  ne  se  contente  point  d'observer 
des  yeux  les  chongemens  plus  ou  moins  manifestes  qu'é- 
prouve le  bas-ventre  dans  sa  forme  et  son  volume  ,  il  touche 
encore  avec  les  mains  et  dans  tous  les  sens  les  diverses  régions; 
de  cette  capacité  ,  afin  de  s'assurer  de  son  degré*  de  souplesse, 
de  sensibilité  ,  de  tension  ,  de  dureté  ,  de  chaleur,   et  de  dé- 
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couvrir  par  là  le  véritable  sre'<:;e  des  le'sions  qui  s  j  sont  éta- 
blies. Qti  procède  à  celfc  exploration  en  faisant  prendre  au 
malade  un<^  posilion  telle  que  les  muscles  abdominaux  soient 
dans  un  relàrhement  eomplet  :  ainsi  on  le  fait  coucher  sur  le 
dos  ,  la  tête  un  peu  élevée  ,  les  cuisses  fléchies  sur  le  bassin  , 
€t  les  jambes  sur  les  cuisses  ,  les  talons  rapprochés  et  les  ge- 
Xionx  un  peu  érarlés  j  les  muscles  se  trouvant  relâchés  par 
cette  po^ition  ,  on  parcourt  avec  les  doigts  toutes  les  région» 
de  l'abdomen  ,  en  y  exerçant  une  légère  compression  ,  tour- 
ià-tonr  perpendiculaire  ,  horizontale  ,  oblique  :  on  le  perculo 
lorsqu'on  croit  à  l'existence  d'une  ascite  ,  et  l'on  fait  ainsi  re- 
iluer  de  l'une  à  l'autre  main,  la  colonne  de  licjuide  soupçonné. 
Le  nombre  et  l'importance  des  organes  contenus  dans  l'ab- 
domen ,  exposent  cette  partie  du  corps  à  des  troubles  tréquens 
ie[  à  une  foule  de  maladies  dont  les  principales  sont  :  la  gas- 
trite ,  la  cardialgie  ,  l'entérite  ,  la  dysenterie  ,  l'iléus  et  les  dif- 
férentes espèces  de  coliques  ,  l'hépatite  ,  la  splénite  ,  la  né- 
phrite ,  la  cystite  ,  la  métritè  ,  les  atïections  vermineuses  et 
calculeuses  ,  les  bydropisies  ascites  et  enkystées  ,  les  tuber- 
cules mésentérÉi]ues  ,  la  péritonite  ,  le  tympanito  ,  le  diabète  , 
les  hernies  ,  etc.  . 

(renauldik) 

[tboscutl  (g.  h.),  Db  ninrbis  ex  nlieno  situ  partlum  abduminis ;  Diss. 
Ui-U).Jïg.  I^riincuJ.  ad  l^iadr. ,  l^S^- 

jtOTTnt,  Dissgrtadn  sLtens  nbser^'ationem  circa  jallticiain  ^ignorum  in  in- 
flanimnlLonihiis  abdoruinaltbus  ;  ii»  8".  Ilnjn. ,   i  776. 

•liALMi  F  (ji'an)  ,  Abhandlang  die  Krankheilen;  cVst-à-tlite ,  Traité  sur  la 
nianièi e  (le  guérir  radicaîcuiciil  lc&  maladies  rlu  bas-venlie  j  in-8o«  Dcïsau , 
J  78  f.  (Seconde  éditioi) ,  Lcipsjc,   178^). 

I..'aiiieiir  icgarde  li's  (ibstiuclions  abdominales  comme  la  source  de  presque 
touti'b  les  maladies,  et  les  clystèrcs  comme  leur  spécifir[iie. 

PEMr.ERTON  (clir.  Rob. } ,  Pructical  treatise  ,  etc.;  c'ist-h-dirc  ,  Traité  pra- 
tique sui  les  difléicnles  maladies  des  viscères  abdominaux  ;  Londies,  }8o6.] 

ABDO.MINAL'  ad.  ,  abdominnlls  ,  qui  appartient  à  l'ab- 
domen. C'est  am?.'\(^\i  (m  (Vil\es membres  abdominaux  ,  en  par- 
lant des  cuisses  ,  des  jambes  et  des  pieds  ,  pris  ensemble  :  celte 
dénomination  est  préférable  à  celle  de  membres  inférieurs, 
parce  qu'elle  est  applicable  non-seulement  à  l'homme  ,  mais 
à  tous  les  «lammifores.  Ou  a\-\\iG\\e  muscles  abdominaux  ceux 
qui  concourent  à  former  la  paroi  antérieure  d("  l'abdomen  ;  ce 
sont  le.s  muscles  grands  et  petits  obliques  ,  traiisverses ,  droits 
et  pyramidaux. 

Le  profcs.^eur  Chaussier  appelle  hernie  abdominale  celle 
ç^\i  d'autres  ont  liommce  hernie  ventrale.  Voyez  uemME. 
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ABDUCTEUR,  adj.  pris  substant. ,  abductor  ;  muscles 
<3eslinés  à  faire  mouvoir  certaines  parues  ca  les  éloignant  de 
Taxe  du  corps.  Le  deltoïde  est  nn  abducteur  du  bras  ,  le 
muscle  du  fascia  lata  ,  un  abducteur  de  la  cuisse.  Bichat 
nomme  encore  ainsi  ceux  des  muscles  interosseux  qui  portent 
les  doigts  ou  les  orteils  dans  l'abduction  (J^ojez  interosseux); 
les  muscles  suivans  ont  e'te'  plus  particulièrement  désignés  sous 
ie  nom  ai' abducteurs . 

JiBDUCTEUR   DE  l'oEIL.    VoyCZ  DROIT  EXTERNE. 

LONG  ABDUCTEUR  DU  POUCE  (cubito-sus-métacarpien  du  poucc, 
Ch.).  Situé  obliquement  à  la  partie  postérieure  externe  de 
l'avant-bras  ,  il  s'étend  du  cubitus  et  du  ligament  interosseux 
au  premier  os  du  métacarpe. 

COURT  ABDUCTEUR  DU  POUCE  (carpo-sus-phalaugicn  du  pouce, 
Cil.)  :  il  occupe  l'émiiience  tbénar  ,  et  s'étend  de  l'os  sca- 
phoide  et  des  fibres  ligamenteuses  de  la  partie  antérieure  du 
carpe  à  l'extrémité  postérieure  de  la  première  phalange  du 
pouce. 

ABDUCTEUR  DU  GROS  ORTEIL  (calcanéo-sous-phalaugien  du 
premier  orleil  ,  Ch.).  INé  de  la  face  inférieure  du  cuboide  , 
ainsi  que  de  l'extrémité  postérieure  du  troisième  et  du  quatrième 
os  du  métatarse  ,  il  marche  en  se  rétrécissant,  et  se  terminée  la 
partie  externe  et  inférieure  de  la  première  phalange  du  gros 
orteil. 

ABDUCTEUR  DU  PETIT  ORTEIL  (calcanéo-sous-plialangicn  du 
cinquième  orteil,  Ch.).  Situé  à  là  partie  externe  de  la  plante 
<lu  pied  ,  ses  attaches  sont ,  d'une  part  ,  à  la-région  inférieure  , 
postérieure  et  externe  du  calcanéum  ,  et  de  l'autre  au  cin- 
quième os  du  métatarse  ,  et  à  la  première  phalange  du  petif 
orteil.  (savary) 

ABEILLE,  s.  f .  ,  apis  \,  insecte  hyménoptère  ,  dont  les 
utiles  travaux  nous  donnent  le  miel  et  la  cire.  Voyez  ces  deux 
mots. 

Une  ruche  contient  trois  sortes  d'abeille  ,  la  reine  ou  mère  , 
les  mâles  ou  faux-bourdons  ,  et  les  ouvrières  qui  n'ont  pouit 
de  sexe  :  la  reine  et  les  ouvrières  ont  l'anus  armé  d'un  aiguil- 
lon rétractile  ,  qui  blesse  douloureusement ,  et  verse  dans  la 
piqûre  une  liqueur  vénéneuse.  * 

L'eau  fraîche  simple  ,  ou  légèrement  aciduliîc  ,  le  miel_. 
l'opium  et  ses  diverses  préparations  ,  l'acétate  de  plomb  , 
l'ammoniaque  ,  etc.  ,  ont  été  tour  à  tour  proposés  et  em- 
ployés contre  la  piqûre  des  abeilles  et  des  guêpes.  Mais  si 
l'on  a  varié  de  mille  manières  les  procédés  curatifs  ,  on 
s'est  généralement  accordé  à  conseiller  d'extraire  d'abord 
li'aiguillon  ;  cependant,  les  (ilamcns  latéraux  dont  il  est  armé 
<;u  rendent  l'extraction  tcUcujcul  difficile  ,   <|ue   l'infecte  îiu- 
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même  est.  souvent  oblige  de  le  laisser  dans  la  plaie  ,  et  qufl- 
tjupfois  aux  dépens  de  s.t  yie  :  d'ailleurs  la  pi(jûre  n'est  p;is 
loujours  à  la  portée  de  la  main  ,  et  dans  ce  cas  elle  peut  avoir 
les  suites  les  plus  funcsl^'s. 

Ou  connaît  l'iiisloire  *\f  oc  villageois  qui,  blesse'  par  une 
abeille  au  dessus  du  sourcil  ,  expira  subitement  :  sa  face  e'tait 
enùamme'e  ,  et  il  perdit  par  le  nez  une  prodigieuse  (jUanlité 
de  ■^aiii>. 

Uu  i^uuf^  bomme  n'aj'anf  pas  aperçu  une  guêpe  qui  se  trou- 
vait *'i  fond  d'un  verre  rempli  de  vin  doux,  avala  l'insecle 
qui  le  piqua  dans  la  gorge  :  l'elTet  fut  très-prompt  et  terrible  ; 
la  gorge  s'enflamma  à  l'tndroit  de  la  piqûre  ,  et  gêna  tellement 
la  n^spiralion  ,  que  le  jeune  bomme  mourut  suffoque'  ,  sans 
(ju'aurun  de  ceux  qui  l'environnaient  put  prévenir  ce  fatal 
éve'nement. 

Un  agronome  anglais  a  eu  la  satisfaction  de  sauver  la  vie  à 
un  de  ses  amis  pique'  à  l'œsophage  par  une  guêpe  qu'il  n'avait 
pas  vue  dans  un  verre  de  bière.  11  lui  fit  avaler  à  plusieurs  re- 
prises du  sel  commun  (  muriatc  de  soude  )  délaye  dans  le 
moins  d'eau  pos-^ible  ,  de  manière  à  former  une  espèce  de 
bouillie  :  les  symptômes  alarmans  qui  s'étaient  rnanifeste's  à 
l'instant  de  la  piqûre  se  calmèrent  presque  tout  à  coup,  et 
cédèrent  ,  comme  par  encbantement  ,  à  la  potion  préparc'e  et 
olfirle  par  1.  s  mains  de  l'amitié'. 

Déjà  l'illustre  Dioscoride  ,  qui  vivait  avant  l'ère  cbre'- 
tienne  ,  recommandait  la  solution  de  sel  ou  l'eau  de  mer  • 
et  depuis  CCS  temps  éloignés  jusqu'à  nos  jours  ,  l'efllcacité  de 
ce  remède  simple  et  économique  ne  s'est  point  démentie  ; 
j'ai  moi-même  été  fort  souvent  témoin  de  sa  réussite.  Voyez 

INSECTE  ,   PIQURE.  (  ctJAUMETON  ) 

ABERRATION  (  des  fluides  )  ,  s.  f.  ,  abetratio  hwnorurn  ; 
du  latin  a^e/7Y//-e  ,  s'égarer,  ge  fourvoyer.  On  dit  qu'il  j  a 
aberration  des  humeurs  ,  lorsque  certains  vaisseaux  renferment 
un  fluide  qui  leur  est  étranger.  Sans  admettre  le  système 
vasculaire  que  Boerhaave  subordonnait  à  sa  théorie  ,  il  est 
incontestable  q'ue  les  artères  se  terminent  dans  des  vaisseaux 
que  l'on  a  gommés  capillaires  ,  à  cause  de  rextrême  ténuité 
de  leur  diamètre  ,  et  que  dans  une  foule  d'organes  ,  ces 
vaisseaux  admettent  en  partie  du  sang  et  en  partie  des  fluides 
de  couleur  blanche.  Les  capillaires  étant  diaphanes  et  non 
rouges  ,  on  conçoit  qu'une  vive  impulsion  du  sang  peut  y 
faire  pénétrer  ce  fluide  plus  fortement  et  plus  loin  «jue'  dans 
l'état  naturel.  Ainsi  ,  lorscju'une  partie  est  enflammée  ,  un 
membre  comprimé  ,  etc.  ,  une  rougeur  plus  ou  monis  intense 
s'y  développe  ,  parc  :  qu(^  le  sang  remplit  des  vaisseaux  ou 
il  uo   passait  point   auparavant.   Celle  aberialion    est  quei= 


ABE  4t 

quefois  suivie  de  stases  sanguines  ,  lorsque  les  vaisseaux  ex- 
cessivement relàche's  pofdcal  la  faculté  rie  re'agir.  La  face  des 
personnes  dispose'es  à  l'apoplexi»'  sanguine  indique  manifes- 
temenl  des  stases  de  san^  dans  les  capillaires  cutane's,  lesquels 
paraissent  alors  comme  iujecte's  avec  de  la  cire  rouge. 

Un  effet  bien  plus  commun  et  plus  imme'diat  de  l'aber- 
ration consiste  en  ce  que  le  sang  ,  pousse'  dans  los  vais- 
seaux où  il  ne  circulait  point  auparavant,  s'e'chappe  de  leurs 
orifices  dilate's,  et  se  répand  dans  le  tissu  cellulaire  ou  hors 
du  corps.  Lorsque  ce  sont  les  cavite's  cellulaires  qu'il  inonde, 
il  en  re'sulte  des  e'panchemens  ,  des  taches  de  sang,  etc. 
Lorsque  ce  (luide  sbrt  par  les  orifices  des  vaisseaux  qui  , 
antérieurement,  ne  contenaient  que  des  humeurs  se'cre'tées  , 
il  survient  des  évacwitions  qui  ont  le  caractère  sanguin  , 
comme  nous  le  pre'sonlent  quelquefois  la  sueur ,  l'urine,  les 
larmes. 

Une  autre  espèce  d'aberration  humorale  ,  est  celle  qui 
concerne  la  nutrition  contre  nature  de  certaines  parties.  Les 
fluides  nutritifs  sont  -  ils  pousse's  plus  fortement  dans  un 
organe  que  dans  l'autre  ,  ou  dans  une  partie  à  laquelle  ils  ne 
sont  point  destine's  ,  les  fonctions  de  celte  dernière  doivent 
nécessairement  en  être  troublées.  Les  congestions,  qui  durent 
très  -  longtemps ,  produisent  cet  effet,  et  favorisent  l'ang- 
mcnfation  de  vçlume  de  la  région  qu'elles  pccupent  •  a.ug- 
mentatiqn  qui  a  conséquemment  pour  cause  principale  l'état 
de  'relâchement  ou  d'irritation  d'une  partie.  Le  foie  prend 
frès-souven^  un  volume  considérable,  sans  qu'il  y  ail  indu- 
ration ou  squirrhe;  la  plèvre,  le  péritoine ,  ainsi  que  d'autres 
membranes  et  organes  ,  s'épaississent  fréquemment  par  suite 
d'inflammation. 

Lorsqu'un  organe  reçoit  d'autres  sucs  nutritifs  que  ceux 
qui  lui  sont  propres,  cela  dépend  ordinairement  d'un  trouble 
humoral  antérieur,  qui  fait  prédominer  certains  principes 
3\olés,  analogues  à  la  matière  nutritive.  Nous  en  avons  pour 
exemple  fréquent  l'ossification  ou  \a  car/i'lagination  des  parties 
molles  •  phénomène  qui  est  communément  reîîot  de  l'âge 
avancé,  quoiqu'il  se  rencontre  souvent  dans  la  jeunesse. 
Les  artères  ,' surtout  au  voisinage  du  cœur,  et  les  valvules 
iiluées  entre  cet  orgaîoe  et  les  gros  vaisseaux,  sont'  très- 
.sujeites  à  ces  ossifications ,  lesquelles  peuvent  aussi  envahir 
la  substance  même  des  veniricnles  ,  des  oreillettes  ,  celle  du 
diaphragme  ,  les  membranes  du  cerveau  ,  etc.  Cette  dégé- 
nération osseuse  des  parties  molles  pornît  toujour'î  avoir  pour 
cause  gén-érale  une  congestion  antérieure  qui  a  déterminé  la 
stagnation  des  fluides  ,  leur  disposition  à  l'cpaississemcnt  et 
riaaclivilc  des  iolidcs. 
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Le  développement  des  tumeurs  etikjsle'es  ne  s'explique 
t|ue  par  l'aberration  drs  lluides.  Qu'une  irritation  ou  une 
cause  re'àcliaiile  ("orcc  Cfux-ci  à  se  de'poser  dans  une  région 
pliilol  (pif  dans  une  autre  ,  il  en  résulte  que  la  sxicrelioii 
cl  l'oslial.tiio^n  sont  plus  fortes  que  l'absorption  :  alors  les 
ilmdrs  ;-la<*nans  sVpaississenl  par  leur  long  se'jour  dans  les 
})arties  giduduleuses  ,  celluliusos  ou  meinliianeusts.  Lorsque 
ces  tuai«:urs  persistent  très- longtemps  ,  elles  sont  susceptibles 
d'un  accroissement  e'norme  ,  s'entourent  de  menïbranes  tou- 
jours plus  épaisses  ,  attirent  à  elles  la  matière  nutritive  des 
autres  parties,  et  fatiguent  moins  par  la  douleur,  qui  est 
presque  nulle,  que  par  leur  poids  et  U  gêfie  qu'elles  occa- 
sioiiput. 

C'est  encore  à  l'aberration  des  iluidcs  qu'est  duc  la  forma- 
lion  des  tumeurs  blanches  ,  des  excroissances  organise'es  , 
t'Iles  que  les  verrues,  les  champignons  de  la  dure-mère,  les 
végétations  polj'peuses  des  fosses  nasales  ,  du  conduit  auditif, 
de  la  gorge  ,  de  la  matrice.  Lorsque  la  même  cause  agit  sur 
les  os ,  elle  engendre  les  exostoses.  Enfin,  les  métastases 
résultml  aussi  de  l'abrrralion  des  lluides  ;  mais  ce  point  im- 
portant de  doctrine  pathologique  exigeant  une  exposition  et 
(Its  developpemens  qui  seraient  déplacés  ici ,  nous  renvoyons 
à  ce  mot.  (renauldin  ) 

[sNiPHor  (jean  ie'r*<ne),  De  errore  loci,  Diss.  Eijord. ,  1750.] 

JiBERRATION   MENTALE.     VoyCZ  ALIENATION.  (k.) 

ABLACTATION  ,  s.  f. ,  ablaciatio  ,  de  la  préposition  pri- 
vative ah,  et  lacLalio,  allaitement.  C'est  la  privation  ou  la 
cessation  de  la  lactation.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la 
suppression  du  lait.  <|ui  est  une  maladie,  ni  avec  le  sevrage, 
qui  ne  doit  .s'enlendr.e  que  de  l'enfant. 

L'ablactatinu  arrive  aussitôt  après  la  fièvre  de  lait  qui  suit 
la  parlurilion  ou  l'accouchement  chez  la  femme  qui  n'allaite 
pas,  ou  plusieurs  mois  après,  lorsque  la  mère  s'est  décidée 
à  sevrer. 

Dans  le  premier  cas ,  la  fièvre  de  lait  est  un  peu  plus  in- 
tense et  de  plus  longue  durée  que  chez  la  femme  qui  nourrit. 
•  L»  turgescence  des'mamelles  est  plus  considérable  ,  s'étend 
jusqu'aux  .jisselles  ,  et  les  douleurs  deviennent  assez  fortes  , 
si  le  lait  ne  s'ouvre  pas  une  voie  par  les  orifices  excréteurs 
des  mamelons;  mais  si  le  lait  coule,  on  en  favorise  l'écou- 
lement par  l'application  de  linges  chauds  sur  les  mamelles  ; 
on  tient  l'accouchée  à  la  diète;  on  lui  donne  des  boissons 
lièdes  ,  qui,  le  plus  souvent,  deviennent  diaphorétiques  ,  et 
il  s'établit  une  douce  sueur  qui  favorise  la  résorption.  Si  la 
nature  ne  choisit  pas  celle  voie,  ucc  diurèse,  ou  uuc  légère 
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diarrhée  vient  changer  le  cours  des  humeurs,  et  remédier  à 
la  pléthore  locale  qui  s'était  faite  aux  mamelles. 

Dans  le  second  cas  ,  au  moment  du  sevrage,  pour  e'viter 
les  orages  d'une  ablactation  trop  subite,  la  mère  dot:nera 
moins  souvent  à  te'ter,  et  en  moindre  quantité'.  En  diminuant 
îiinsi,  successivement  la  nourriture  de  son  enfant ,  l'aclion 
se'rretoire  s'affaiblit  et  (îesse  ;  et  lorsqu'elle  ne  donne  plus 
qu'une  fois  dans  vingt-quatre  heures  ,  les  mamelles  se  sont 
»îéjà  beaucoup  affaisse'es.  On  tient  la  femme  à  une  diète 
absolue  pendant  quelques  jours  ;  on  lui  fait  prendre  des 
!)oissons  tièdes  et  abond.ntes,  qui  deviennent  diaphorétique-s 
ou  diure'tiques  ;  et  si  ces  évacuations  ne  paraissent  pas  sufîi- 
santes  ,  on  a  recours  à  quelques  purgatifs. 

Ce  re'gime  doit  être  continue'  pendant  quatre  jours  au 
moins,  après  lesquels  on  donne  quelques  bouillons  j  et  après 
le  premiçr  se})tenaire,  on  commence  à  faire  prendre  une 
nourriture  un  peu  plus  solide.  Lorsque  les  choses  ne  se  passent 
pas  ainsi,  et  qu'il  survient  quehjues  symptômes  alarmans  ,  il 
y  a  maladie.   J^ojez  fièvre  de   lait  ,  sevrage. 

(  FLAMAKT  ) 

ABLA.TION,  s.  f.  ,  ahlatio  ,  du  verbe  auferre ,  sup.  ahla- 
/um ,  ôter,  emporter.  Ce  mot  signifie  le  retranchement  d'une 
])artie  quelconque  du  corps,  d'un  membre,  et  même  d'une 
tumeur.  Ablation,  en  chimie,  s'entend  de  la  soustraction 
d'un  produit  qui  n'est  plu»  nécessaire  à'ia  suite  de  l'ope'ration. 

(mouton) 

ABLUANT,  adj.  ,  ahluens ,  participe  du  verbe  abluere , 
laver,  ne'tojer..  On  a  donne'  anciennement  le  |iom  d'abîuans 
ou  d'abstergens ,  aZ'///e«//^,  abstergentia  .  à  des  me'dicamens 
auxquels  on  attribuait  la  propriété'  d'extraire  les  impuretés 
adhérentes  à  la  surface  de  certains  tissus  ,  et  spécialement  de. 
la  membrane  muqueuse  des  intestins.  On  produit  cet  effet 
tantôt  par  des  délajans  ou  des  relâchans,  tJttitôt  par  des  toni- 
ques, tantôt  par  des  purgatifs.  L'on  ne  se  sert  plus  aujourd'hui 
des  termes  abluans  et  aùsiergens  ;  mais  celui  de  détersifs^ 
(]ue  plusieurs  auteurs  regardent  comme  synonvme  de  ces  der- 
niers ,  est  encore  employé  en  chirurgie  exclusivement  pour 
désigner  des  médicamens  externes  que  l'on  applique  sur  des 
surfaces  suppurantes.  (ntsten) 

ABLUTION*,  s.  f. ,  ablutio  ,  de  abluere ,  laver,  nétojer, 
purifier.  Ce  mot  exprime  ,  d'après  son  étymologie,  l'action 
de  laver,  et  est  en  conséquence  synonyme  du  terme  lotion; 
mais  l'usage  a  presque  entièrement  consacré  celui-ci  en  mé- 
decine ,  et  l'on  réserve  spécialement  le  mot  ablution  à  la  dé- 
signation d'une  cérémonie  religieuse  en  usage  chez  les  peu- 
ples orientaux  et   méridiousiix  ,    et-  «pi   consister  laver  el  a 
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netojer  tout  le  corps  ou  quelques  parties  du  corps  ,  dans 
certaines  circonstances,  et  notamment  avant  de  prier  ou  de 
commencer  toute  autre  action  pieuse.  Pour  ne  pas  entrer 
dans  des  détails  (jui  apparliemient  à  l'iiisloire  des  nations  , 
îions  nous  bornerons  à  faire  observer  que  l'ablution  est  une 
coutume  qui  ,  en  raison  des  maladies  contagieuses  et  pesti- 
lentielles,  si  fre'(juentes  <îans  les  climats  où.  elle  est  e'tablie  , 
est  très-utile  à  la  conservation  de  la  santé'  ,  et  semble  avoir 
cle'  dicff^'p  par  le  bfsoin.  Rappelons  à  cet  cf^ard  les  expressions 
<Je  M  H.ille  (  Encvclop.  mëthod.)  :  la  lèpre  des  Hébreux, 
l'è!è|)hauli:asis  ou  lèpre  des  Arabes,  la  peste,  les  fièvres  pu- 
lride>  et  èpidémiques  de  tous  Ips  genres,  m  re'pandues  ,  soit 
autrefois ,  soit  encore  de  nos  jours  partjii  ces  peuples  ,  pa- 
raisseiil  une  raison  bien  suffisante  de  l'importance  donnée  à 
ces  pratiques  utiles  ,  que  la  négligence  ,  la  paresse  et  l'igno- 
rance auraient  aisément  fait  abandonner  ,  si  la  religion  n'en 
eù.\  r.it  un  devoir. 

Les  moindres  souillures,  le  contact  d'un  cadavre,  l'attou- 
cliement  d'un  homme  infecté  ou  d'un  lépreux,  l'exercice  des 
devoirs  du  mariage  ,  les  évacuations  périodiques  des  femmes, 
et  mille  autres  circonstances  pareilles  ,  rendent  chez  ces  peu- 
ples l'ablution  nécessaire,  indépendamment  des  ablutions  ré- 
gulières et  prescrites  à  certaines  heures  du  jour.  Voyez  lotion. 

(  NYSTEJl) 

ABORTIF,  adj.,  ahorlivus ,  composé  de  la  préposition  ah, 
qui  indique  la  privation,  l'anomalie,  et  orius  ,  naissance. 
On  appelle  abortif,  avorton,  un  fœtus  qui  naît  avant  d'avoir 
acquis  le  degré  de  développement  nécessaire  pour  vivre 
après  la  naissance.  On  donne  aussi  le  nom  d'abortifs  aux 
médicamcns  qui  provoquent  l'avortement  :  mais  il  ne  faut 
pas  croire  qu'ils  agissent  par  une  verlu  spécifique  ,  c'est-à- 
dire  qu'ils  excitent  dans  l'utérus  une  secousse  assez  violente  , 
ou  qu'ils  y  poussent  le  sang  eti  assez  grande  abondance  pour 
causer  une  hémorragie  qui  détache  l'œuf  et  en  produise  l'ex- 
pulsion ;  leur  effet  est  toujours  relatif  à  la  force  et  au  tem- 
pérament de  celle  qui  en  fait  usage;  car  on  a  vu  des  femmes 
prendre  à  forte  dose  ,  et  souvent  répétée,  les  emménagogues 
les  plus  violens  et  les  plus  acres,  sans  perdre  pour  cela  leur 
fruit  ;  et  les  praticiens  n'ignorent  pas  (]u'il  y  a  beaucoup  plus 
de  risque  à  courir  pour  la  vie  de  la  femme  que  pour  celle 
du  (œlus  qu'elle  porte,  après  l'usage  inconsidéré  de  ces  me'- 
dicamens.  /^oi  ea  avortement.  (tlamamt) 

ABRASION,  s.  (. ,  abrasio  ,  de  abradere  ,  racler.  IJlcc- 
ralion  superficielle  des  membranes  qui  se  détachent  par 
petits  fragmens  :  on  appelle  aussi  abrasion  ,  ejectiones  alvi 
raincntosœ ,    un  accidtiit    nvii    se  manifeste   dans    plusieurs 


ABS  45 

inflammations  aiguës  ou  chroniques  du  tube  intestinal,  et  qui 
consiste  à  rf ndre  ,  dans  les  déjections  ,  de  petites  uorlions 
membraniformes,  que  le  vulgaire  nomme  raclures  de  boyaux. 

(]\IOl.To^  ) 

ABRIS,  s.  m.  pi.  Plantations  naturelles  ou  artificit Iles 
place'es  à  des  distances  plus  ou  moins  éloigne'es,  selon  les 
localite's,  dans  l'inlentioii  de  rendre  l'air  plus  solubre  par  la 
proprie'te'  dont  jouissent  les  ve'ge'taux ,  d'absorber  et  de  se 
nourrir  de  tous  les  gaz  ,  e'manations  ,  miasmes  et  autres  prin- 
cipes de'le'tères  qu'ils  élaborent,  s'assimilent  ei  convertis.M  nt 
en  oxigène  ou  air  pur  que  leurs  feuilles  répandent  dans  l'at- 
mosphère, pour  remplacer  celui  que  la  respiration  animale 
use  sans  cesse: 

Ces  abris  joignent  à  cet  avantage  celui  de  briser  les  vents, 
de  diminuer  l'action  trop  intense  de  la  lumière  et  des  r.ivons 
solaires;  et  comme  les  arbres  possèdent  aussi  la  propriéle 
d'attirer  la  matière  "électrique  et  les  nuages  ,  ils  fixent  la 
foudre  et  les  orages,  établissent  ainsi  une  répartition  égale 
des  eaux  pluviales  ,  et  répandent  une  fraîcheur  salutaire,  en 
même  temps  qu'ils  rendent  les  terres  plus  fertiles. 

Ces  considérations  militent  en  faveur  des  abris  ,  et  je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  combien  elles  concourent  à  éclairer  l'iiy- 
giène  et  à  améliorer  la  condition  de  l'homme.  Voyez  arbre  , 

PLANTE,    VÉGÉTAL.  (tolLARd) 

ABSCISION  ou  ABCissiON  ,  s.  f.  ,  abscisio  ,  abscissio  ,  de 
abscindere  ,  couper  ,  exciser.  Retranchement  d'une  partie 
corrompue  ou  trop  volumineuse  :  ce  mot  est  sjnonj^me  d'ex- 
cision, et  s'applique  spécialement  aux  parties  molles  ;  ainsi 
Ton  dit  l'abscision  ou  l'excision  de  la  luette  ,  du  prépuce  , 
du  clitoris. 

ABSINTHE  (grande) ,  ou  aluine,  ortemisia  absinthium , 
'  syngén.  polyg.  sup.  L.  ,  corymbif.  J.  Le  nom  de  cette  plante 
vivace  est  formé  de  a  privatif,  et  -^/vârof ,  douceur  :  en  effet, 
les  fleurs  ,  et  surtout  les  feuilles  de  l'absinthe,  sont  d'une 
amertume  insupportable  ,  (jue  souvent  on  cite  en  proverbe  , 
et  (pii  se  Uansmet  aux  chairs  et  au  lait  des  animaux  qui  eu 
usent  habituellement  :  elle  répand  une  odeur  particulière 
jtrès- forte  ,  et  presque  nauséabonde  ,  communique  sa  saveur 
et  son  arôme  à  la  plupart  des  menstrues,  spécialement  aux 
liqueurs  alcooliques  :  ce  qui  démontre  la  présence  d'une 
grande  quantité  de  substance  résineuse. 

Une  plante  qui  frappe  si  vivement  nos  organes  doit  avoir 
excité  l'attention  des  médecins  :  aussi  les  plus  anciens  et 
les  plus  célèbres  maîtres  de  noire  art  en  ont-ils  préconisé 
les  vertus.  Galien  la  regardait  comme  un  puissant  tonique  , 
et  le  jugement  de  ce  grand  homme  est  encore  celui  des  pra- 
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li(  iii'ns  les  plus  clislingrtcî  rfc  nos  Jours.  L'administration  dr, 
l'alistiithc  ,  dit.  le  docteur  Alihort  ,  est  re'cLime'e  toutes  le* 
l'ùis  <|ti'il  importe  de  rc'lahtir  la  ronfractilite'  fibrillnire  des  voies 
dif^rstives  ,  et  ses  préparations  sont  parfaitement  indiquées 
pdur  la  gue'rison  de  certaines  leucorrhées  clironi(jues  entre- 
tenues par  l'alonie  du  canal  alimentaire  ;  les  maladies  gout- 
teuses qui  reconnaissent  la  même  complication  ,  cèdent  quel- 
quefois  à  l'emploi  jurliciiux  de  cette  plante,  selon  Haller  • 
et  l'immorlel  Linné  assure  avoir  guéri  ,  par  son  usage  long- 
temps continué  ,  des  affections  calculeuses  graves. 

Si  l'absinlhe  n'est  pas  un  spécifique  contre  les  vers  ,  elle 
sert  du  moins ,  par  sa  propriété  amèrc  et  stimulante  ,  à  ex- 
pulser, dans  la  plupart  des  cas  ,  ces  hôtes  malfaisans. 

J'ai  mille  fois  employé  cette  plante  avec  succès  pour  la 
cure  des  fièvres  intermittentes  de  tou";  les  types  :  lorsque 
j'avais  à  traiter  une  simple  tierce,  je  me  contentais  de  pres- 
crire une  légère  ij)fusion  des  feuilles  et  des  sommités  :  s'a- 
gissait-il d'une  quotidienne  ou  d'une  quarte  ,  je  faisais  pren- 
dre chaque  jour  trente  grammes  de  vin  d'absinthe  ;  et  si  je 
remarquais  des  obstructions  abdominales  ,  je  diminuais  la 
quantité  du  vin  ,  et  j'administrais  tous  les  matins  deux  gram- 
mes d'extrait.  Les  anciens  faisaient  un  tisage  très  -  fréquent 
du  vin  d'absintlie  ,  qu'ils  nommaient  absinlhiies .  J'ai  cou- 
tume de  le  préparer  d'une  manière  très-simple,  très-prompte 
et  très-  économique  :  je  verse  sur  trente  grammes  de  som- 
mités d'absinthe  un  litre  de  bon  vin  blanc  :  j'expose  ,  pen- 
dant une  nuit  ,  ce  mélange  à  la  douce  chaleur  de  trente  de- 
grés du  thermomètre  centigrade  ;  le  lendemain  matin  je 
filtre  ,  et  le  vin  peut  de  suite  être  employé  \)\i  gardé  pour 
l'usage. 

Le  sel  d'absintTi€  était  jadis  en  grande  îaveur  (B.  Codronchi, 
De  sale  ahsinlhii ,  1610)  :  on  le  croyait  surtout  un  ingrédient 
nécessaire  à  la  potion  antémétique  de  Rivière.  On  prépare 
aujourd'hui  celte  potion  en  versant  de  l'acide  acétique  sur 
du  carbonate  de  potasse  ,  dont  le  sel  d'absinthe,  ne  diffère 
point. 

La  petite  absinthe  ,  afleryiisia  pontica ,  L.  ,  se  rapproche 
beaucoup  de  la  grande  par  ses  caractères  physiques  et  ses 
propriétés  médicales  qui  seulement  sont  moins  énergiques. 

r.ocAr.D  (claude).  De  plantis  ahsinlli'd  liactatus ;  in-4°-  f^enet.,  ifjSg. 
^JAl'lll^  (jc-an),  De  planlis  abunlhii  nomen  hubentibui  ;  in-8°.  Monlishe- 

lig.,  1593. 
CLAVE^^•A  (^ico]as;,  Hhtoria  absinthii  umbellijeri;  »n-4°.  Cenetce ,  iGog-. 

Id.  in-.jo.  Venet.,  1610. 

srutccHiï  (pompée;,  AnlabsinOàum  Clavehnœ;  ia-4°-  Venet. y  iCii, 
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TEHR  (jcan  Michel),  Hlera  plcra  curiosa,  seu  Je  ahsinllno  analecia,  in-S°. 
lenœ,  1G67.  Id-  Lipsiœ,  1668. 

(chaumeton) 

ABSORBANT  ,  acîj. ,  absorbens  ,  <3u  verbe  lalin  absorbera, 
absorber  ,  consumer  ,  est  le  nom  que  l'on  donne  à  une  classe 
de  me'dicamens  juges  propres  à  neutraliser  les  humeurs  acres 
et  surabondantes  qui  se  manifestent  quelquefois  dans  les  pre- 
mières voies.  Cette  classe  de  me'dicamens  ,  qui  e'tait  dans 
le  principe  extrêmement  nombreuse,  et  d'un  emploi  fre'quent  , 
est  maintenant  très-reduilc  ,  et  bien  moins  cmploje'c  ;  d'abord 
parce  que  le  nombre  infini  de  substances  qui  la  composaient  , 
telles  que  les  concre'lions  (j'eux)  d'ecrevisses  ,  la  nacre  de 
perles  ,  les  coquilles  d'œufs  ,  les  valves  d'huilros  ,  etc.  ont 
e'te'  reconnues  depuis  n'être  que  du  rarbonalc  calcaire  ; 
ensuite  parce  que  leur  emploi  fre'quent  ,  dfVfnu  quclfjucfois 
funeste  ,  ne  s'appuyait  que  sur  une  tii'iorie  purement  chi- 
mique ,  et  dans  laquelle  on  eî^it  dit  que  les  phénomènes  de 
la  vitalité'  modifiaient  assez  peu  l'estomac  et  ses  contenus 
pour  permettre  d'y  ope'rer  les  mêmes  combinaisons  et  d'y 
obtenir  les  mêmes  re'sultats  que  dans  un  vase  inerte  :  opinioa 
que  l'expe'rience  dément  et  que  l'observation  a  fait  ai  an- 
donner.  Cependant  on  peut  encore  tâcher  de  neutraliser 
chimiquement  une  partie  de  l'acide  qui  se  forme  quehjuefois 
dans  l'estomac  et  accompagne  un  état  de  débilite'  et  de  lésion 
de  texture  de  cette  organe  ,  comme  il  arrive  chez  les^enfans 
les  filles  chloroliques  ,  quelques  femmes  grosses,  les  personnes 
qui  se  nourrissent  de  substances  acescentes  ,  etc.  ;  mais  il  faut 
en  même  temps  combattre  l'état  de  l'estomac  ,  qui  permet 
cette  acidification  ,  les  moyens  neutralisans  ne  pouvant  être 
que  palliatifs  et  n'exerçant  qu'un  eflTet  momentané. 

La  magnésie  pure  ,  c'est-à-dire  celle  qui  est  entièrement 
privée  d'acide  carbonique  ,  est  le  neutralisant  le  plus  conve- 
nable ,  administré  soit  en  suspension  dans  un  liquide  non  acide 
qu'on  peut  édulcorer  et  aromatiser  ,  soit  quelquefois  à  l'état 
de  pastilles  formées  en  la  mêlant  avec  la  moitié  de  son  poids 
de  sucre  et  quantité  suflisante  de  mucilage  de  gomme  adra- 
gant  qu'on  aromatise  aussi  :  ces  pastilles  attirent  l'acide  car- 
bonique de  l'atmosphèije  ;  on  en  renouvelle  la  dose  ,  qui  est 
d'un  demi-gramme  à  uu  gramme  ,  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  rapprochés. 

La  même  substance  est  encore  employée  comme  absorbant 
et  réactif  chimique  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  les 
acides  ;  mais  outre  qu'elle  ne  peut  convenir  que  lorsqu'on 
est  à  temps  pour  l'administrer  aussitôt  l'ingestion  du  poison 
et  qu'elle  ajoute  quelquefois  à  l'irritation  ,  elle  a  aussi  pour 
inconvénient  d'être  très-volumineuse  ,  et  on  ne  sait  jamais 
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si  on  on  admlnislre  suilisammenf  :  aussi  l'eau  ,  les  boisions 
inucilagincusiîs  ,  le  lait  ,  etc.  .s<)n(-ils  di  •>  moyens  pi"elér;il)i('s  , 
en  ce  qu'ils  arrêtent  raclion  corrosive  de  l'acide  en  le  dé- 
layant, eu  même  temps  qu'ils  diminuent  l'irrilalicu  qu'elle  a 
produite.  (  uedor  ) 

ABSORBANS    (  vaisseaux  ).    T'oyez    absorption  ,    Lvai- 

PHATIQI'E. 

ABSORPTIO'N  ,  s.  f.  ,  ahsorptîo  ,  du  latin  ahsorheve , 
avaUr,  roire  ,  absorber.  Ou  a|)[)el!e  absorption  cette  propriété' 
inlie'ren'e  aux  vaisseaux  lymphatiques  ou  absorbans  ,  de  pom- 
per et  les  ÎJnjdts  qui  nous  environnent  el  ceux  (jui  sont  exhalés 
intciieurement  yjour  les  porter  dans  le  système  de  la  circula- 
tion sanguine. 

L'absorption  s'opère  dans  toutes  les  parties  du  corps  qui 
.sont  porrvnes  de  vaisseaux  et  de  friandes  lymphatiques. 
Elle  est  heau'-o.q-»  plus  onrr^que  chez  les  enfans  que  chez 
les  vi(  'llp.rds.  Ou  a  observé  qu'elle  continue  encore  à  s'exercer 
quehj'.it  îemps  après  la  mort  ,  mais,  suivant  les  expériences 
de  Bir:>..t,  beaucoup  moins  longtemps  que  ne  l'ont  avancé 
Mascagrii  ,  M.  Dr-gencttes  et  plusieurs  autres.  Selon  Bichat  , 
on  ne  peut  po'ut  compter  sur  l'absorption  ,  lorsque  l'animal 
est  froid  :  cet  illustre  physiologiste  a  inutilement  essayé  de 
la  mettre  en  jeu  dans  celte  circonstance  ,  et  en  général  n'a 
jamais  rcmiirqué  qu'elle  durât  au-delà  de  deux  heures  après 
la   mort. 

C'est,  siir  la  doctrine  de  l'absorption  qu'est  fondée  la 
théorie  des  contagions  ,  ainsi  que  la  thérapeutique  de  beau- 
coup de  n'.'iladies  tant  externes  (ju'internes.  Les  expériences 
tentées  il  y  a  quelques  annt'es  par  plusieurs  praticiens  Irès- 
recommandables  de  difie'rens  pays  ,  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l'efficacité  de  la  méthode  iatraleptique  ,  pour  rempl;)cer 
dans  certains  cas,  le  mode  curatif  ordinaire.  Administré  eu 
frictions  ,  l'opium  a  calmé  diverses  alfections  spasrnodiques  : 
la  teinture  de  c]uir)quina  ,  employée  de  la  même  manière,  a 
arrêté  les  accès  de  fièvres  intermittentes  et  la  violence  de 
symptômes  adynamiques  ou  ataxiques  :  données  en  onction  , 
la  scammonée  et  la  rhubarbe  ont  produit  des  effets  purgatifs 
très-prononcés.  On  a  vu  la  scille  provoquer  un  tlux  abondant 
d'urine,  quoiqu'elle  ne  pût. agir  (jUe  ))ar  la  voie  de  l'ab- 
sorption cutanée.  Qui  ne  connaît  les  bons  effets  des  frictions 
mercurielles  dans  la  syphilis  .'  INous  avons  souvent  calmé  avec 
assez  de  promptitude  de  violens  accès  de  goutte  aux  mem- 
bres ,  en  faisant  appliquer  sur  la  partie  douloureuse  des  sa- 
chets remplis  de  camphre  pur. 

Lorsque  l'absorption  languit  ou  est  troublée  ,  il  en  résulte 
diverses  maladies  ,  particulièrement  des  infiltrations  lympha- 
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tiques  et  des  hytlropisles  {Voyez  ces  mots).  Mais  lorsque 
celte  propriété  reprend  toute  son  e'nergie  ,  les  fluides  sur 
lesquels  elle  s'exerce  sont  pompés  avec  Ibrce ,  et  quelquefois 
avec  une  incroyable  rapidité'  ,  au  point  que  l'on  voit  dispa- 
raître en  peu  de  lertips  des  e'pancliemens  considérables,  des 
abcès  que  l'on  était  sur  le  point  d'ouvrir,  même  des  parties 
que  leur  extrême  solidité'  semblait  mettre  à  l'abri  de  cette 
résorption. 

La  lésion  de  la  sensibilité'  organique  des  absorbans  apporte 
une  extrême  variété  dans  les  absorptions  :  il  arrive ,  dans  ce 
cas ,  que  certains  fluides  ,  dillerens  de  ceux  <jui  sont  ordi- 
nairement repris,  passent  dans  le  sang;  ainsi  la  bile,  l'urine, 
les  sucs  muqueux,  destinés  à  être  rejetés  au  dehors,  rentrent 
dans  la  circulation;  le  sang  e'panché  dans  le  tissu  cellulaire 
revient  par  les  vaisseaux  lymphatiques  :  il  est  même  probable 
que  certaines  matières  putrides  abordent  le  torrent  circu- 
latoire parla  même  voie  j  mais  nous  manquons  encore  d'ob- 
servations positives  sur  ce  point  essentiel  de  pathologie.  Voyez 

LYMPHATIQUE.  (rENAULDIn) 

[fasel  (jean  Fréd.) ,  De  morbis  ex  absorplione  impeditd ;  in-4*.  lenœ 

1765. 
LEOMiAP.Di  (jean  codcfioi),  De  resoiytionis  in  corpore  humano  prœterna- 

turam  impeditœ  cousis  atque  noxis  ;  Diss.  in-8°.  Lips.  1771. 
MAANEN  (i'.  j.  van),  De  absorplione  soUdorum ;  Diss.  iii-4".  Lugd.  Batav. 

1794-  ,      , 

SAVARY  (  Aiig.  r,]].),  Sur  l'absorption  examinée  comparativement  dans  les 
difl'érentes  classes  de  corps  (Dissertation  inaugurale)  j_in-4°.  Paris,  G  fruct. 
an  xm]. 

ABSTÈME,  s.  m.,  abstemius  ,  de  la  préposition  privative 
abs ,  et  tevietum  ,  vin  ;  qui  ne  boit  pas  devin.  Nous  étendrons 
ce  mot,  non-seulement  à  l'abstinence  du  vin,  mais  encore  à 
celle  de  toutes  les  liqueurs  alcooliques. 

Cette  abstinence,  dit  M.  Halle  (Encycl.  méth.  ),  fait  un 
point  important  dans  le  re'gime  de  plusieurs  constitutions, 
de  plusieurs  tempéramens  ,  et  en  particulier  du  premier  âge. 
Diverses  nations  en  ont  fait  ,  pour  les  femmes ,  une  règle  de 
décence;  quelques  législateurs  eu  ont  fait  une  loi,  et  plusieurs 
religions  un  précepte. 

L'homme,  en  naissant,  est  nécessairement  absfème - 
sa  première  nourriture  ne  comporterait  pas  le  mélange 
du  vin.  Dans  le  second  âge,  son  corps,  pertnéable  dans 
toutes  ses  parties  ,  presque  tout  formé  d'humeurs  encore 
muqueuses  et  coagulables  ,  disposé  à  se  laisser  pénétrer 
par  tous  les  liquides,  suceptible  par  conséquent  de  toutes 
les  impressions  et  de  tous  les  changemens  ,  ne  peut  que 
s'altérer  par  l'usage  du  vin  et  des  liqueurs  fortes  :  elles 
feraient  prendre  aux  fibres  une  fausse  solidité ,  au  lieu  de  la 
1.  4 
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fermeté  que  l'exercice  seul  pfut  leur  donner,  et,  en  leur 
ôlant  leur. souplesse  ,  elles  arrêteraient  leur  développement. 
Nous  pourrions  aisément  appuyer  ce  sentiment  sur  des 
exemples;  et  cette  pratique  populaire  ,  qui  consiste  à  arrêter 
l'accroissement  de  certains  animaux  ,  en  leur  faisant  avaler 
de  l'eau- de- vie  ,  et  en  les  en  frottant ,  semble  fonde'e-  sur  ce 
principe.  Dans  la  jeunesse,  si  l'homme  peut,  sans  incon- 
ve'nient  ,  supporter  un  usage  modéré  de  vin  ,  au  moins  est-il 
vrai  que,  généralement  parlant,  il  peut  s'en  passer.  Le  corps 
est  tout  de  feu,  et  la  nature  n'a  pas  besoin,  pour  soutenir 
son  action,  des  secours  étrangers.  Dans  l'âge  viril,  l'homme 
est  encore  assez  fort  par  lui-même  pour  que  le  vin  ne  lui 
soit  pas  d'une  absolue  nécessité.  Ce  n'est  donc  que  dans  la 
vieillesse  que  le  vin  peut  paraître  un  secours  nécessaire  à 
l'homme  considéré  dans  l'état  de  pure  nature. 

Cependant  les  climats,  les  saisons  ,  les  circonstances ,  les 
constitutions,  peuvent  rendre  le  vin  et  les  liqueurs  fermenlées 
utiles  ou  nécessaires  aux  autres  âges,  mais  presque  jamais  à 
l'enfance. 

Relativement  aux  climats,  M.  Halié  pose  en  principe, 
1°.  que  dans  les  paj's  froids,  mais  surtout  dans  ceux  qui 
sont  humides  et  marécageux,  le  vin  et  les  liqueurs  fermentées 
sont  utiles  pour  pousser  avec  plus  d'activité  les  fluides  du 
centre  à  la  circonférence,  et  pour  fermer  l'entrée  du  corps 
à  des  vapeurs  et  à  des  exhalaisons  ,  souvent  malfaisantes  , 
qui  l'environnent  de  toutes  parts  ,  et  que  les  pores  ne  sont 
que  trop  disposés  à  absorber  ;  2".  que  dans  les  contrées  oi!i 
la  sécheresse  est  jointe  à  la  chaleur,  les  corps  ,  déjà  doués 
d'une  grande  activité  ,  et  perdant  beaucoup  ))ar  de  grandes 
transpirations  ,  se  dessécheraient  et  se  brûleraient  par  l'usage 
des  liqueurs  échauffantes.  Ce  sojit ,  dit  M.  flallé  ,  des  vérités 
de  sentiment,  auxquelles  l'homme  est  naturellement  conduit 
par  le  besoin  et  par  le  plaisir  :  aussi  vo)^ons-nous  qu'en  Eu- 
rope la  consommation  du  vin ,  ou  des  li(]ueurs  qui  en  tien- 
nent lieu,  est  beaucoup  plus  considérable  dans  les  parfies 
septentrionales  que  dans  les  parties  méridionales.  Les  llaliens, 
les  Espagnols,  et  les  habitans  des  provinces  méridionales,  de 
la  France  font  peu  d'usage  des  liqueurs  fermentées,  beau- 
coup des  liqueurs  tempérantes  et  rafraîchissantes  ;  tandis 
qu'en  Allemagne  et  dans  nos  provinces  septentrionales  il  se 
fait  une  grande  consommation  de  vin,  de  cidre,  de  bière 
et  d'eau-de-vie. 

La  même  observation  n'a  pas  lieu  cependant  dans  le 
Nouveau-Monde  ,  aux  Antilles  ,  dans  la  Ciuyane  ,  et  dans 
quelques  autres  contrées  très-méridionales ,  dans  lesquelles  , 
à  l«i  verilc  ,  oa  consomme  peu  de  vin,  à  cause  de  la  diiticult 
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cle  le  conserver  dans  le  transport,  mais  où,  en  rc'compcnse , 
on  fait  uti  usage  ou  plutôt  un  abus  excessif  de  l'eau- de-vie 
et  des  liqueurs.  Il  faut  observer  ne'anmoins  que  ces  p;iys  sont 
humides  ,  marécageux  ,  et  inondes  dans  la  saison  des  piuies. 

Les  saisons  humides  et  froides,  l'e'te'  même,  lorsqu'une 
chaleur  humide  et  lourde  e'ncrve  les  forces,  peuvent  par 
elles-mêmes  rendre  ne'cessaire  l'usage  du  vin.  I!  est  des  pro- 
fessions où  le  corps  ,  e'puisé  par  des  travaux  violens ,  a  besoin 
d'un  stimulant  vif  et  prompt  qui  le  remonte  sur  un  ton  ou'il 
perdrait  bientôt  s'il  n'était  soutenu.  On  remarque  que  chez 
les  ouvriers,  qui  doivent  rester  expose's  à  toute  la  chaleur 
du  jour,  une  petite  quantité'  d'eau-de-vie  empêche  les  sueurs 
excessives  ,  et  même  que,  simplement  agite'e  dans  la  bouche, 
elle  préserve  de  l'alte'ration  et  de  la  soif,  qui  les  incommo- 
deraient sans  cela.  Il  est  des  tempe'rametis  ,  tels  que  la 
phlegmatique,  qui  ne  se  passent  de  vin  que  très-dilïicilement. 
L'estomac  a  quelquefois  besoin  de  vin  ,  comme  d'un  assai- 
sonnement qui  soutient  la  digestion;  mais,  de  toutes  les 
ne'cessite's  ,  la  plus  impe'rieuse  est  celle  de  l'habitude  ,  trop 
souvent  amene'e  par  la  sensualité'  plutôt   que   par  le   beso'iu. 

(  KYSTEN    } 

ABSTERGENT,  adj.  ,  abstergens  ,  participe  du  verbe 
abstergere ,  essuyer,  ne'toyer.  On  appelle  abstergens  ou  abs- 
tersifs  des  me'dicainens  auxquels  les  anciens  supposaient  la. 
propriété'  de  dissoudre  les  concrétions  résineuses  ,  les  ma- 
tières terrreuses  et  huileuses  •  ce  qui ,  disaient-ils  ,  s'effectuait 
au  moyen  des  qualités  savonneuses  des  substances  absîer- 
gentes ,  qu'ils  distinguaient  pour  cette  raison  des  abluans-, 
auxquels  ils  n'accordaient  que  la  faculté  d'agir  sur  les  sels 
que  l'eau  peut  aussi  dissoudre.  (modton) 

ABSTINENCE,' s.  f.  ,  abstinentia  ,  de  abslinere ,  s'abste- 
nir ,  se  priver.  Ce  mot  signifie  ,  ou  la  privation  totale  d'a- 
limens  pendant  un  certain  espace  de  temps  ,  ou  la  privation 
de  certains  alimens  et  de  certaines  boissons  ,  ou  toute 
privation  quelconque;  mais,  dans  l'usage  ordinaire,  il 
s'applique  spécialement  à  l'exclusion  religieuse  de  cer- 
tains alimens.  Dans  la  religion  chrétienne  ,  l'abstinence 
des  viandes  ;•  et  le  régime  réduit  en  certain  temps  à 
l'usage  des  végétaux  ,  du  lait  et  des  poissons  ,  en  donnant 
au  corps  des  alimens  qui  fournissent  peu  de  substance ,  ou 
au  moins  une  substance  douce  et  légère  ,  a  pour  but  de  mo- 
dérer le  feu  des  passions  qu'entretient  et  qu'excite  une  nour- 
riture trop  succulente  et  trop  animalisée  j  rt  si  l'art  de  la 
cuisine  ,  pour  flatter  le  goût  et  stimuler  l'appétit  ,  n'avait 
pas  cherché  à  relever  ces  mets  simples  et  doux,  maii  peu 
appctissans,  par  tout  l'appareil  des  assaisonnemens  les  plus 
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echaufTans  cl  les  plus  acres,  ce  re'gime  eût  e'te'  plus  souvent 
conforme  aux  lois  de  l'hygiène  :  c'était  en  partie  dans  les 
mêmes  vues  que  les  pj'lhagoriciens  adoptaient  un  régime 
encore  plus  sévère  j  et  les  philosophes  anciens  se  prépa- 
raient à  la  contemplation  par  l'abstinence.  Mais  nous  devons 
ici  nous  borner  à  considérer  l'abstinence  relativement  à  la 
santé  ,  et  sous  ce  rapport  elle  doit  être  envisagée  relativement 
à  la  quantité  ot  à  la  variété  des  alimens. 

A  l'égard  de  leur  quantité ,  l'abstinence  est  le  retranche- 
ment d'une  partie  des  alimens  dont  on  fait  habituellement 
usage  j  car  si  l'abstinence  devenait  elle-même  habituelle, 
elle  ne  serait  plus  abstinence ,  elle  serait  régime  :  son  eflèt 
physique  et  immédiat  est  de  diminuer  la  charge  de  l'estomac 
et  le  travail  de  la  digestion  ;  son  utilité  est  de  rendre  la  di- 
gestion plus  prompte  ,  plus  facile  et  plus  complétiez  de  pro- 
curer la  liberté  des  autres  fonctions  ,  et  surtout  de  celles  de 
la  tête  :  enfin,  de  consommer  les  crudités  qu'aurait  pu  laisser 
dans  l'estomac  une  suite  de  digestions  laborieuses.  Il  est  aise' 
de  juger  par  là  dans  quel  cas  l'abstinence  peut  devenir  utile  ; 
mais  aussi  ,  quand  est  elle  poussée  trop  loin,  et  trop  long- 
temps continuée  ,  elle  a  ses  inconvéniens.  Le  corps ,  accou- 
tumé à  un  travail  plus  considérable  que  celui  qui  lui  est  offert, 
fait  les  mêmes  efforts,  sans  avoir  les  mêmes  obstacles  à 
vaincre  :  il  dissipe  plus  qu'il  ne  répare,  il  s'affaiblit  par  degrés, 
et  l'on  voit  ainsi  l'épuisement  succédera  une  abstinence  trop 
prolongée  ,  comme  à  une  inanition  complette. 

Si  l'on  veut  déterminer  le  point  où  l'abstinence  peut  être 
utile,  et  jusqu'à  quel  degr J  on  peut  sagement  la  pousser,  on 
pourra  dire  en  général  que  son  effet  doit  être  de  faire  renaître 
aux  heures  des  repas  le  sentiment  du  besoin  j  mais  elle  ne 
doit  pas  aller  beaucoup   au-delà  de  ce  terme. 

Quant  à  la  qualité  et  à  la  variété  des  alimens  ,  l'absti- 
nence est  le  retranchement  de  quelques  espèces  d'alimens 
dont  on  a  coutume  d'user.  Il  J  a  deux  choses  à  considérer 
dans  ce  genre  d'abstinence ,  les  alimens  dont  ou  s'interdit  , 
et  ceux  dont  on  se  réserve  l'usage  :  les  règles  à  cet  égard 
dépendent  de  la  nature  de  ces  alimens  et  du  tempérament 
de  ceux  pour  lesquels  est  fait  ce  retranchement.  Mais  cet 
objet  contient  des  détails  qui  seront  traités  dans  les  articles 
aliment,  diététique. 

A  l'égard  des  effets  que  doit  produire  ce  changement  de 
vie  ,  il  est  rare  que  le  passage  ,  même  rapide  ,  à  une  vie  plu5 
sobre  et  à  un  régime  plus  simple  ,  ait  quelques  inconvé- 
niens; et  si  les  alimens  auxquels  on  se  restreint,  convien- 
nent d'ailleurs  au  tempérament  de  celui  qui  doit  en  user, 
il  sera  toujours  vrai  de  dire  que   toute  espèce  d'abstinence 
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aur.i  l'avantage ,  en  ramenant  à  un  genre  de  nourriture  plus 
simple  ,  plus  uniforme  et  moins  varie'  ,  de  fournir  des  sucs 
plus  homogènes ,  une  matière  nutritive  plus  e'gale  ,  qui  par 
conse'quent  sera  mieux  assimilée  ,  et  de  rappeler  l'homme  à 
l'ordre  naturel  ,  à  sou  e'tat  originaire  ,  et  à  une  sobrie'te'  pre'- 
cieuse  ,  rarement  compatible  avec  la  grande  varie'te'  des  mets  , 
invente'e  par  la  sensualité'  et  la  gourmandise. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  à  cet  article  quelques  conside'- 
rations  sur  les  abstinences  prolonge'es  ,  dont  on  trouve  un 
très-grand  nombre  d'exemples  dans  les  auteurs. 

De  ces  abstinences  ,  les  unes   ont  e'ie'  ne'cessite'es  par  des 
e've'nemens  qui  ont  mis  les  personnes  qui  les  ont  e'prouve'es 
dans  l'impossibilité'  de  recevoir  aucune  espèce  de  nourriture  ; 
les  autres  ont  e'te'  observe'es  sur  des  individus  qui  pouvaient 
communiquer  librement  avec  leurs  semblables  ,  et  par  consé- 
quent satisfaire  tous  les  besoins  de  la  vie.  Les. premières  n'ont 
rien    de    bien   extraordinaire  ,    en    ce    qu'elles    n'ont    jamais 
dure'  long-tem])s  sans  occasioner  les   tourmens  de  la  faim  , 
qui  ont   été  suivis  d'une  mort  plus   ou  moins   prompte  ;  et 
cela   est  d'accord    avec  les  conditions   dans    lesquelles   nous 
vivons.   En  effet  ^  les  mole'cules  nutritives  ,  après  avoir  pen- 
dant quelque  temps  fait  partie  des  tissus  organiques  ,  et  co- 
ope'rè  à  l'action  de   ces  tissus  ,   sont  porte'es   au  dehors   par 
les   e'monctoires  naturels  des  diverses   évacuations  ,   et  rem- 
placées successivement  par  de  nouvelles  molécules.  Nos  or- 
canes  se    décomposent  donc    et  se  recomposent    continuel- 
lement ;  et  si  l'alimentation  ,   qui  est  la  première  condition 
de   la  recomposition  ,   n'a   pas  lieu ,  l'épuisement  survient  , 
et  la  mort  en  est  une  suite  nécessaire  :  très-souvent  même  la 
vie  s'étemt  avant  que   le  dépérissement  organique  soit  pro- 
noncé ,  et  l'on  succombe  comme  à  une  maladie  aiguë.   En 
général  ,  la  promptitude  de  la  mort  est  en  raison  de  l'acti- 
vilé  organique  et  des  pertes   que  le  corps  fait  par  les  évacua- 
tions. C'est  parce  que  les  insectes  ,  à  l'état  de  chrysalide  ,  ne 
font  aucun  mouvement  et  ne  subissent  aucune  perle  ,  qu'ils 
n'ont  pas   besoin    de  nourriture  ;   c'est  parce    que    l'activité 
orgaiii(jue  est  peu  prononcée  dans  les  animaux  à  sang  froid  , 
qu'ils  supportent  beaucoup  mieux  l'abstinence  que  les  ani- 
maux  à  sang  chaud.  Redi  ,   Caldesi  ,  Vallisneri   ont  vu  des 
serpf,-ns  ,  des  lézards  ,  des  salamandres  ,  vivre  pendant  un  an  , 
dix-huit  mois  sans  prendre  aucune  nourriture.  Los  hommes 
qu'un   événement  quelconque    prive   de   toute  espèce   d'ali- 
ment ,    succombent  d'autant  plus  promplement  ,   qu'ils  sont 
plus   jeunes  et  plus  robustes  ,   et    on   en    conçoit  la    raison. 
Dans  les  exemples  que  cite  Haller  ,  de  ces  morts  afïreuses  , 
la  vie  ne  s'est  jamais  prolongée  au-delà    de  quelques    se- 
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naines.  Le  Danle  a  bien  observé  cette  gradation  dans  lâ  tcrrî- 
bic  peinture  de  la  mort  trop  célèbre  à  laquelle  ont  succombé 
le  comte  Ugolin  et  ses  enfans. 

Quant  aux  abstinences  très-longues  qu'on  assure  avoir  été 
observées  chez  des  individus  qui  communiquaient  librement 
avec  leurs  semblables  ,  il  en  existe  un  grand  nombre  qui  ne 
sont  pas  suftisammcnt  constatées  pour  être  regardées  comme 
authentiques  :  plusieurs  de  celles  que  cite  Joubert  ,  dans  la 
première  décade  de  ses  Paradoxa  medica  ,  sont  dans  ce 
cas  ;  mais  il  en  est  qui  ont  été  observées  par  des  hommes  si 
clairvoyans,  qu'on  ne  peut  guère  les  révoquer  en  doute  :  or, 
elles  oui  généralement  eu  lieu  chez  des  femmes  atteintes  d'une 
lésion  particulière  .du  système  nerveux  ,  et  dans  lesquelles  les 
fonctions  de  décomposition  étaient  dans  une  inertie  pour 
ninsi  dire  absolue  ,  comme  le  prouvaient  la  sécheresse  de  la 
peau  ,  l'absence  des  évacuations  intestinales  et  de  toutes  les 
.sécrétions  muqueuses,  l'absence  de  la  menstruation  ,  celle 
même  de  la  sécrétion  urinaire ,  ou  si  l'urine  se  sécrétait  , 
elle  ne  con.sistait  qu'eu  un  licjuide  limpide  ,  san.s  couleur  , 
sans  odeur  ,  sans  saveur  ,  dans  lequel  on  ne  pouvait  trouver  au- 
cune trace  sensible  d'une  matière  animale.  On  conçoit  donc 
que  dans  cet  état  remarquable  du  corps  ,  où  il  ne  se  faisait 
aucune  déperdition  ,  la  réparation  cessait  d'être  nécessaire  : 
cet  état  peut  être  jusqu'à  un  certain  point  comparé  au  som- 
meil des  animaux  hibernans  ,  et  uous  verrons  à  l'article  som- 
■meil  qu'on  a  quelquefois  observé  dans  l'homme  un  sommeil 
de  très-longue  durée. 

HdtWiir  {Ele inenta  PJiysiologiœ  ,  tom.  vi  ,  pag-  171  et  seq.  ) 
a  cité  un  grand  nombre  d'exemples  de  ces  longues  abstinen- 
ces :  mais  une  des  plus  extraordinaires  est  celle  d'une  fille  de 
Confolens  ,  dont  l'observation  détaillée  a  été  publiée  dans  le 
fommenrcment  du  dix-septième  siècle  ,  par  Cilois  ,  médecin 
de  Poitiers  ,  qui  est  aussi  le  premier  auteur  du  traitement  de 
la  colique  de  Poitou  par  les  drastiques.  Cette  fille  a  passé  trois 
ans  entiers  ,  depuis  l'âge  de  onze  ans  jusqu'à  quatorze  ,  sans 
prendre  aucune  tspèce  d'alimcns  :  ce  qui  rendait  surtout  cette 
rfbslinence  remarquable  ,  c'est  qu'ell.o  a  eu  lieu  à  une  des  épo- 
<[ues  de  la  vie  oii  le  corps  prend  le  plus  d'accroissement.  Mais 
quelles  que  .soient  les  circonstances  relatives  à  l'âge  et  à  l'état 
du  corps  dans  lesquelles  il  peut  supporter  une  privation  to- 
tale d'alimens  , «celle  privation  entraîne  toujours  une  dimi- 
nution des  forces  ,  qui  n'a  lieu  ,  à  la  vérité  ,  que  par  des 
degrés  insensibles  ,  mais  qui  finirait  toujours  par  déterminer 
l'épuisement  génénd  et  la  mort,  si  l'abslinence  n'olait  pas 
bernée  à  certaines  limites   qu'il  serait  difficile  de  déterminer 

TÇC  préciiion.  (  u.vlié  et  kystek  ) 
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fLENTUtcs  (panl) ,  Historia  admiranda  de  prodigiosâ  ^pnllonice  Schreyerœ 
vir^inis  in  agro  Berncnsi,  inedid ,  tribus  narrât ionibus  comprehensa,  cui 
fib  endeTr\  complurium  etiam  aliorum  de  ejusmodi  prndigioiis  inediis, 
doctissimornm  nec  nonfide  dignissimorum  virorum  narraiinne.t  et  tiigS" 
niosisiimœ  conitnentationes  adjunctœ  sunt  ;  in-4°-  Bsrnœ,  1604. 

Ce  livre  renferme  les  opuscules  de  Bucoldiani ,  de  Coboldi,  de  Pontanus, 
de;  Joubert,  de  Fabrice  de  Hilden,  et  de  Citois  ,  snr  la  même  matière. 

ciiiiFLET  (  Jean  jacqncs),  Asitice  in  puella  heli^etica  mirabilis  physica  ex» 
tasis  ;  in-8°.  f^esuntinne,  1610. 

tiCF.Ti  (Fortuné) ,  De  his  qui  diu  viuunt  sine alimento  libri  If^,  in  quihus 
diuturnœ  inedice  observationes,  opininnes  et  cauice  summa  cum  dillgenlia 
erp/icantur,  etc.-^  in-4°-  Patav'ii,  161  3. 

Le  fécond  Liceii  a  encore  effleuré  le  même  sujet  dans  un  autre  opnscnle 
assez  singulier,  inùtulé  :  De  feriis  altricis  aniniœ  ;  in-4°.  Patat^ii,  i63i. 

pnovANCHÈBE  (siméon  de)  ,  Sur  l'inappétence  d'un  enfant  qui  n'a  ni  bu  ni 
mangé  depuis  trois  ans;  in-8''.  Sens,  i6i4- 

L'auteur  passionné  pour  le  merveilleux,  a  enrichi  son  ouvrage  de  plu- 
sieurs supplémens  ,    dont  le  dernier   a    paru   l'année    même   de  sa    mort 

r.ASTF.o  (Etienne  Eodrigue  de),  De  asitia  tractatus  ;  in-8°.  Florentiœ ,  i63o. 

—  Id.  in-8°.  Taurini,  1647. 
HOFMANN  (Frédéric),  De  inedia,  maguorum  morborum  remédia,  Diss.  in-4°  . 

Halœ,  1697. 

Cet  opuscule  intéressant ,  qui  contient  les  préceptes  d'Hippocrate ,  de  Ceise 

et  d'autres  médecins  illustres,  snr  les  avantage»  de  l'abstinence  dans  plusieurs 

maladies  graves  ,  a  été  réimprime  in-8°.  h  Londres  en  1708,  cl  inséré  dans 

diverses  collections. 
HOESSLE  (jean  Georges),  Kranchengesichle ,  etc.;  c'est-à-dire.  Histoire  de  la 

nommée  A.  M.  Zeitler,  qui  a  vécu  dix  années  sans  manger  ni  boire;  in-8°. 

Augsbonrg,  1780.] 

ACACIA  ,  s.  m.  de  aKAKict ,  sans  mal  ;  car  on  regardait 
cette  substance  comme  ir)capable  de  nuire.  C'est  le  suc  e'paissi 
ou  l'extrait  des  gousses  vertes  de  la  mimosa  nilotica  ,  L.  ar- 
buste de  la  famille  des  le'gumiiicuses  :  on  en  forme  de  petits 
panis  orbiculaires  ,  bruns-noirs  ,  de  saveur  acerbe  et  astrin- 
gente ,  du  poids  d'environ  uiae  demi-livre.  On  lire  ce  suc  de 
la  Haute-Egypte  ,  011  il  se  pre'pare  ,  comme  l'ont  vu  Dioscoride, 
Prosper  Alpin  et  Hasselquist  j  c'est  un  astringent  très-actif, 
et  qui  a  beaucoup  de  propriétés  analogues  à  celles  du  cachou  , 
extrait  c'galement  d'une  mimosa. 

Les  Arabes  ,  et  ensuite  les  me'decins  europe'ens ,  ont  sub- 
stitue à  cet  acacia  vrai  un  acacia  nosiras  prépare'  avec  le  suc 
des  fruits  verts  du  prunellier  sauvage,  prunus  spinosa  ,  L.  On 
fait  épaissir  ce  suc  en  extrait  :  il  est  très-aslringcnt  aussi  ,  et 
se  donne  dans  les  mêmes  circonstances  j  par  exemple  ,  pour 
arrêter  tous  les  projluvia  ,  comme  le  flux  de  ventre  ,  les  hé- 
morragies ,  etc. 

Au  reste ,   ces   deux   sortes  d'acacias   sont  rarement    cm- 
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ployccs  aujourd'hui ,  quoique  leur  cfficacifc  soit  incontestable 
ru  difiercns  cas.  Le  premier  contient  du  tannin  ,  le  second  de 
l'acide  malique.  (  viret  ) 

[spiELMANN   (jac.   Deinh.  ) ,  Acaclœ  fifflcinalis  historia ,   Diss.  resp.  La 
Chausse;  Argentorati,  1768.] 

ACANTHABOLE  ,  s.  m.  ,  acanthabolus  ,  de  UKAV^a,  , 
épine,  et  ÇictKKnv ,  chasser,  expulser.  L'acanthabole  est  une 
espèce  de  tenctte  dont  les  tiges  sont  recourbe'es  de  manière  à 
pouvoir  être  portées  dans  le  fond  du  gosier  ,  ou  dans  toute 
autre  cavité'  ,  pour  y  saisir  les  corps  étrangers  qui  s'y  trou- 
vent arrête's.  Les  extre'mite's  de  l'instrument  sont  à  cet  eflet 
arme'es  d'aspe'rite's  qui ,  s'engageant  les  unes  dans  les  autres  , 

fiermettcnt  à  l'opérateur  d'embrasser  avec  force  et  sûreté 
es  corps  qu'il  veut  extraire  j  la  figure  de  cet  instrument 
est  représentée  dans  V A nnament. chirurgie,  de  Scultet,  tab.  x, 
fig-   I-  (wodton) 

ACANTHE,  s.  f.  ( branche -ursine  ,  ou  branc-ursine)  acan- 
ihus  mollis  ,  didjn.  angiosp.  L.  acanthes  ,  J.  Toutes  les  parties 
,  de  cette  plante  sont  émollientes  ,  mais,  pour  ainsi  dire,  inusi- 
tées :  on  a  spécialement  employé  la  décoction  des  feuilles  en 
lavemens;  elles  servent  de  modèle  d'ornement  en  architecture, 
où  elles  ont  été  ,  au  rapport  de  Vilruve  ,  introduites  par  Cal- 
limachus  ,  sculpteur  grec.  (nysten) 

ACATAPOSE  ,  s.  f.  acatoposis ,  dest  privatif,  et  kcctutoçiç, 
déglutition.  Vogel,  dans  sa  classification  des  maladies  ,  nomme 
acataposis  toute  sensation  douloureuse  produite  par  la  déglu- 
tition ou  passage  des  alimens  dans  le  canal  œsophagien  •  l'aca- 
tapose  est  la  première  période  àa  spasme  de  l'œsophage  ,  du 
professeur  Pinel.  (tollap.d^ 

ACCELÉPiATEUR,  adj.  pris  subst.  accelerator.  On  a  donné 
ce  nom  au  muscle  bidbo-caverneiix ,  parce  qu'il  est  vraispm~ 
llable  qu'en  se  contractant  et  en  comprimant  le  bulbe  de  l'u- 
rètre ,  il  peut  accélérer  l'excrétion  de  l'urine  ou  du  sperme. 

f^OjeZ  BULBO-CAVERNEUX.  (savARy) 

ACCÉLÉRATION  ,  s.  f.  acceleratio  ,  du  latin  accelerare, 
se  hâter  ,  se  presser.  Ce  terme  s'applique  ,  en  pathologie  ,  à 
l'accroissement  de  vitesse  qix'éprouvc  le  mouvement  de 
<juelque  organe  ou  de  quelque  fonction  ,  et  spécialement  le 
mouvement  de  la  circulation  sanguine.  Ainsi  ,  lorsque  par 
ime  cause  quelconcjur,  le  cœur  est  déterminé  à  pousstr  avec 
plus  de  violence  et  de  rapidité  le  s?.ug  dans  les  vaisseaux 
artériels  ,  il  en  résulte  un  trouble  dans  le  système  vascu- 
laire  ,  et  particulièrement  l'accélération  du  pouls.  Mais  ce 
dernier  phénomène  ne  suflil  point  pour  caractériser  un  état 


ACC  57 

de  malaclie  5  car  une  course  ,  une  marche  vive  ,  tout  exercice 
violent  accélèrent  le  mcuvcinent  du  fluide  sanguin  ,  et  l'on 
ne  peut  pas  dire  que  ,  datjs  ce  cas,  la  santé'  soit  alle're'e  :  il 
faut  ,  pour  que  cette  alte'ralion  ait  lieu  ,  que  les  autres  fonc- 
tions du  corps  éprouvent  une  le'sion  remarquable  ,  et  cette 
condition  est  d'autant  pluS' rigoureuse  ,  qu'une  foule  d'autres 
circonstances  influent  puissamment  sur  le  degré  d'impulsion 
communique'e  au  sang.  L'âge  d'abord  offre  des  nuances 
infiniment  varie'es  sur  l'accéle'ration  du  pouls  ,  comme  ou 
peut  s'en  convaincre  en  observant  le  nombre  de  pulsations  y 
compare'  dans  l'enfance  ,  la  jeunesse  ,  la  virilité'  et  la  vieillesse. 
Cette  conside'ration  est  des  plus  importantes  ;  car  ,  par  exem- 
ple ,  un  vieillard  dont  le  pouls  bat  soixante-quinze  fois  par 
minute  a  certainement  la  fièvre  ,  tandis  que  le  même  nom- 
bre de  pulsations  forme  le  pouls  naturel  de  l'adolescent.  On 
doit  ensuite  faire  attention  à  la  nature  ,  au  tertipe'rament  ,  à 
l'heure  du  jour  :  les  individus  de  taille  ëleve'e  ont  commune'- 
ment  le  pouls  plus  lent  que  ceux  d'une  petite  stature  •  les 
sanguins  et  les  colériques  l'ont  plus  accéléré  que  IfS  phlegma- 
tiques  et  les  mélancoliques  ;  on  le  trouve  plus  vite  le  soir  que 
le  matin  ,  après  le  repas  qu'avant ,  dans  l'état  de  veille  que 
durant  le  sommeil.  Enfin  ,  les  passions  ,  la  température  élevée 
de  l'atmosphère  ,  les  fortes  contentions  d'esprit ,  l'usage  de 
boissons  ,  d'alimens  et  de  médicamens  de  nature  stimulante, 
et  par  dessus  tout ,  les  maladies  dans  lesquelles  s'opère  une 
réaction  forte  et  générale  ,  comme  toutes  celles  qui  sont  aiguës 
et  fébriles  ,  sont  autant  de  causes  qui  acce'lèrent  le  mouvement 
de  la  circulation  sanguine.  * 

Les  effets  de  cette  accélération  sont,  1°.  un  sentiment  de 
chaleur,  qui,  néanmoins ,  n'est  pas  constant,  puisque  souvent 
on  voit  le  froid  coïncider  avec  un  pouls  fort  vite  ;  2".  une 
augmentation  de  contractilité  dans  les  organes  musculaires  , 
et  de  susceptibilité  dans  le  système  nerveux  ;  de  là  les  mou- 
vemens  convulsifs  ,  la  vivacité  de  l'imagination  et  la  confusion 
dfs  facultés  intellectuelles  que  l'on  observe  fréquemment 
dans  les  fièvres  aiguës  arrivées  au  période  où  le  pouls  bat 
avec  le  plus  de  rapidité  j  3".  lorsque  l'accélération  du  sang 
est  excessive  ,  le  cœur ,  les  poumons  ,  le  cerveau  ,  les  artères 
et  d'autres  organes  encore  ,  sont  exposés  aux  accidens  les  plus 
graves  ,  tels  que  ruptures  ,  épanchemens  sanguins  ,  dilata- 
tions contre  nature  ,  indurations  et  autres  lésions  organiques. 
Dans  certaines  circonstances  pourtant  cette  augmentation  du 
cours  du  sang  peut  être  suivie  d'effets  salutaires  ,  en  com- 
muniquant plus  d'énergie  à  toute  la  machine,  et  en  favorisant 
l'exercice  de  ses  fonctions.  On  sait  qu'un  mouvement  fébrile 
est  par  fois  nécessaire  pour  la  résolution  de  certains  cngor- 
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pemens  chroniques  ,   pnnr  la   réunion  de    certaines  parties 
divisées  ,  etc.  P^oj-ez  FikvRE  ,  pouls.  (benauldin) 

ACCÈS  ,  s.  m.  ,  accessus  ,  accessio  ;  du  latin  accedere  , 
arriver  ,  survenir.  Ce  mol  est  spécialement  consacré  en  mé- 
decine pour  désigner  l'ensemble  dos  phénomènes  que  présen- 
tent dans  leur  retour  les  maladies  essentiellement  périodiques  , 
telles  que  les  fièvres  intermittentes  ;  tandis  que  les  termes 
paroxysme  ,  exdcerhalion  ,  que  l'on  confond  souvent  avec 
le  précédent  ,  doivent  être  réservés  potir  signaler  les  redou- 
blemens  des  fièvres  continues  et  rémittentes.  Laccès  com- 
prend trois  stades  successifs  ,  caractérisés  par  autant  de  phé- 
nomènes ,  qui  sont  le  froid,  la  chaleur  et  la  sueur  :  l'exacer- 
i>ation  ou  paroxysme  consiste  dans  la  simple  augmentaf*ion  de 
la  chaleur  et  l'accélération  du  pouls  déjà-iebrile. 

Les  trois  temps  de  1  accès  sont  communément  précédés  de 
signes  auxquels  on  peut  reconnaître  son  prochain  dévelop- 
pement. Ces  précurseurs  sont  :  ]a  lassitude  ,  la  langueur  , 
des  douleurs  coMlusives  dans  les  membres  ,  l'impossibilité  de 
se  livrer  à  de  forts  mouvemens  ,  l'aridité  de  la  peau  ,  une  cé- 
phalalgie plus  ou  moins  violente  ,  une  tension  à  l'épigastre 
avec  sentiment  de  malaise  ,  nausées  ,  amertume  de  la  bouche  , 
soif,  perte  d'appétit  ,  constipation  ,  pouls  petit  ,  irrégulier  , 
abaltemeiil  de  l'esprit  ,  éloignemcut  pour  les  occupations  or- 
dinaires ,  etc.  On  observe  que  ces  avant-coureurs  de  l'accès 
sont  ,  en  général  ,  plus  prononcés  dans  les  fièvres  d'automne 
que  dans  celles  de  printemps  ,  et  qvi'ils  manquent  fréquem- 
ment dans  les  intermittentes  épidémiques. 

Après  qu'ils  ont  duré  plus  ou  moins  de  temps  ,  la  fièvre 
elle-même  se  déclare  par  une  horripilalion  ,  suivie  d'un  frisson 
qui,  du  dos,  s'étend  rapidement  par  tout  le  corps,  et  jest 
d'une  telle  violence  ,  qu'il  détermine  le  tremblement  des  mem- 
bres ,  le  claquement  des  dents  ;  le  nez, ,  les  oreilles  ,  les  mains  , 
et  surtout  les  pieds  ,.sonl  pris  d'un  froid  plus  ou  moins  intense  ; 
les  lèvres  et  les  ongles  deviennent  bleus  ;  la  peau  reste  sèche 
et  pâlo  ;  le  mal  de  tête  persiste  ;  la  respiration  est  pénible  et 
entrecoupée  ,  l'e  pouls  petit  ,  serré  ,  très^vlle  ,  quelquefois 
lent  ;  il  survient  des  vomissemens  ;  l'urine  est  atpieuse  et  claire. 
La  durée  de  ce  premier  stade  variç  depuis  une  demi-heure 
jusqu'à  deux  ,  et  même  trois  heures. 

Au  frisson  succède  la  chaleur.  Alors  la  peau  ,  toujours  sè- 
che ,  devient  rouge  et  briîlante  ,  l'Iialeine  chaude  j  les  veines 
se  gonflent  ,  le  volume  des  membres  semble  s'accroître  ,  le 
pouls  se  développe  et  s'accélère  considérablement  ;  le  malade 
se  plaint  de  céphalalgie  pulsalive  ,  de  soif;  de  tintemens  d'o- 
reille ,  d'anxiétés ,  d'ardeur  dans  les  parties  internes  ;  quel- 
quefois il  tombe  dans  le  délire. 
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Quelque  temps  après  ,  survient  une  sueur  universelle  ,  qui 
amène  ordinairement  une  diminution  sensible  de  tous  les 
symptômes  fébriles  :  l'accès  entre  alors  dans  son  troisième 
stade.  La  peau  et  la  langue  deviennent  plus  humides  ,  le 
pouls  plus  mou  et  plus  re'gulier  ,  la  chaleur  et  la  tume'factioa 
diminuent  peu  à  peu  ,  la  tète  se  dégage  ,  la  respiratioa 
s'exerce  plus  librement  ,  à  mesure  que  la  sueur  se  re'pand 
sur  toutes  les  parties  du  corps  ;  enfin  ,  l'accès  se  termine  par 
une  évacuation  d'urine  qui  dépose  un  sédiment  briqueté  ,  et 
souvent  par  un  sommeil  qui  est  suivi  de  lassitude  et  de  fai- 
blesse. 

Après  l'accès,  tout  rentre  dans  l'ordre;  le  pouls  et  les 
excrétions  redeviennent  naturels.  Cet  état ,  auquel  on  donne 
le  nom  d'inlermission  ou  d'apyrexie  ,  subsiste  jusqu'au  retour 
de  l'accès  suivant.  Il  arrive  cependant  quelquefois  qu'au  lieu 
d'une  intermission  réelle  ,  on  n'observe  (ju'une  rémission  des 
symptômes  :  le  pouls  offre  alors  un  peu  plus  de  vitesse  que 
dans  l'état  de  santé,  et  le  malade  se  trouve  plus  débile. 

Le  retour  périodique  des  accès  et  le  rapport  qu'ils  observent 
entre  eux,  caractérisent  le  type  des  fièvres  intermittentes. 

Ainsi  ,  dans  la  fièvre  quotidienne  ,  l'accès  revient  régu- 
lièrement toutes  les  vingt-quatre  heures  ,  communément  le 
matin  ,  et  il  commence  par  un  frisson  modéré  ,  ordinaire- 
ment court  ;  la  chaleur,  assez  légère  ,  et  la  sueur  sont  d'une 
longue  durée  ;  le  pouls  a  moins  de  force  et  de  développement 
que  dans  les  autres  espèces  d'intermittentes;  les  évacuations 
ont  le  caractère  niuqueux;  et  les  crises  s'opèrent  avec  beaucoup 
de  lenteur  p.ir  la  sueur  et  l'urine.  La  durée  de  l'accès  est  de 
dix  à  dix-huit  heures.. 

Dans  la  fièvre  tierce  ,  les  accès  reviennent  toutes  les  qua- 
rante-huit heures  ,  ou  de  deux  jours  l'un  ,  et  c'est  communé- 
inrnl  vers  midi.  Ils  sont  plus  courts  que  ceux  des  autres  in- 
termittentes .  puisqu'ils  ne  durent  guère  que  sept  à  douze 
heures.  Le  frisson  est  violent  ,  accompagné  de  tremblement, 
de  roideur  des  membres;  la  chaleur  est  brûlante,  sèche; 
l'agitation  va  par  fois  jusqu'aux  convulsions  ,  et  même  au 
délire.  La  solution  a  lieu  par  des  vomissemens  bilieux  ,  des 
selles  de  même  nature  ,  ainsi  que  par  des  éruptions  aux 
lèvres. 

Les  accès  ,  dans  la  fièvre  quarte  ,  reparaissent  exactement 
toutes  les  soixante-douze  heures.  Ils  commencent  vers  le  soir, 
et  continuent  pendant  la  nuit.  Le  frisson  ,  extrêmement 
violent ,  est  accompagné  de  douleurs  dans  les  os  ,  de  cla- 
quement des  dents  ,  de  tremblement  de  tout  le  corps  ,  et 
souvent  d'un  éîourdissement  général  o»  d'une  sorte  de  cata- 
CDsic  :   la   chaleur,    assez  médiocre,    dure  moins   que   le 
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fri'sson  •  la  sueur  est  abondante.  L'accès  a  une  plus  longue 
durée  que  dans  les  deux  premières  espèces  d'intermilfentes- 
llarcmeiit  celle-ci  se  juge  d'une  manière  parfaite  j  elle  est 
communément  suivie  de  phlegmons  ,  d'iclère  ,  d'induration 
des  viscères  abdominaux. 

Il  existe  sans  doute  des  fièvres  intermittentes  dont  les  accès 
reviennent  à  des  intervalles  plus  longs  ;  mais  elles  ne  peuvent 
former  des  espèces  particulières  ,  parce  qu'on  doit  les  con- 
side'rer  comme  des  quartes  irre'gulieres  ,  relarde'es  ,  de'ge'në- 
re'cs  ;  telles  sont  les  fièvres  quintaues  ,  septancs  ,  octanes  , 
notianes,  qui  du  reste  sont  fort  rares. 

JMais  le  type  des  intermittentes  est  susceptible  do  se  doubler , 
et  il  survient  alors  deux  accès  dans  le  même  espace  de  temps 
qui  auparavant  e'iait  re'serve'  à  im  seul.  C'est  ce  qui  donne  à 
la  fièvre  double-tierce,  qui  est  assez  fre'quente,  une  si  grande 
ressemblance  avec  la  quotidienne  ,  dont  on  la  distingue  néan- 
moins en  ce  que  ,  dans  celte  dernière  ,  tous  les  accès  se  res- 
semblent ,  occasionent  les  mêmes  phénomènes  ,  commencent 
et  se  terminent  constamment  à  la  même  époque  ;  tandis  que 
la  double  tierce  met  un  jour  de  dislance  entre  les  accès  sem- 
blables :  ainsi  l'accès  du  premier  jour  s'accorde  avec  celui  du 
troisième ,  le  second  avec  le  quatrième  ,  et  les  autres  de 
même.  Lorsque  ces  accès  avancent  de  manière  à  se  confondre 
les  uns  dans  les  autres  ,  ce  changement  a  pour  résultat  une 
fièvre  rémittente. 

C'est  d'après  le  même  principe  que  se  forment  les  doubles 
et  triples  quartes  ;  ainsi  que  l'hémitritée  ,  qui  se  compose 
d'une  tierce  et  d'une  quotidienne  ;  et  les  subintrantes  ,  qui 
se  rapprochent  du  caractère  rémittent.  La  doctrine  de  ces 
fièvres  ,  (jui  se  montrent  assez  rarement  ,  tient  une  place  plus 
ou  moins  étendue  dans  la  pliqiarl  des  livres  de  médecine  , 
auxquels  nous  renvoyons  ,  parce  que  de  longs  détails  à  ce 
sujet  seraient  déplacés  ici.  Voyez  fièvre. 

Le  calcul  du  nombre  des  accès  est  d'une  grande  impor- 
tance rclalivenient  au  pronostic  des  fièvres  intermittentes. 
Ainsi  ,  dans  les  tierces  bénignes  ,  le  troisième  accès  est  cri- 
tique ,  de  même  que  le  septième  ,  parce  qu'on  a  observé  , 
en  additionnant  les  heures  que  durent  les  accès  ,  et  en  cal- 
culant de  cette  manière  la  somme  des  jours  que  ces  fièvres 
suivent  ^  comme  les  continues  et  les  rémittentes  ,  la  période 
tierce  et  septénaire.  D'après  cela  on  peut  en  général  pré- 
dire la  solution  au  septième  accès  ,  lorsque  le  troisième 
surtout  a  montré  plus  do  violence  que  les  deux  premiers  , 
et  a  été  suivi  d'une  abondante  sueur  générale  et  d'un  sédi- 
ment briqueté  dans  l'urine.  Le  même  calcul  ,  pour  la  fièvre 
quarte  ,  donne  un  résultat  dill'érent .  parce  que  les  accès  sont 
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beaucoup  plus  longs  que  ceux  de  îa  tierce  :  en  portant  leur 
durée  à  dix-huit  heures  ou  un  jour  et  demi  naturel  ,  ils  de- 
vieutiotit  rriliques  ,  non  les  jours  impairs  ,  comme  il  arrive 
dans  les  fièvres  tierces  ,  mais  bien  les  jours  pairs  ,  tels  que 
le  qu.itrième  ,  le  sixième,  le  huitième  ,  le  dixième.  On  sent 
toutefois  que  cette  évaluation  ne  peut  être  constamment  ri- 
goureuse ,  parce  que  les  accès  n'ont  pas  toujours  la  même 
langueur. 

En  gène'ral  ,  plus  les  accès  se  prolongent  et  montrent 
d'irrégularité'  ,  plus  la  maladie  est  grave  :  l'avance  et  le 
retard  des  accès  indiquent  ordinairement  des  crises  préma- 
turées ;  mais  lorsque  la  fièvre  avance  de  beaucoup  ,  par 
exemple  de  huit"^à  douze  heures  à  chaque  accès  ,  ou  retarde 
d'autant,  elle  manifeste  par  là  une  grande  tendance  à  de- 
venir rémittente. 

Terminons  cet  article  en  faisant  remarquer  la  différence 
qui  existe  entre  les  accès  des  intermittentes  bénignes  ,  et 
ceux  des  pernicieuses  ou  ataxiques.  Nous  avons  décrit  les 
premiers  ;  dans  les  intermittentes  ataxiques  ,  qui  commu- 
nément ont  le  type  tierce  ,  il  se  manifeste  toujours  un  symp- 
tôme principal  qui  domine  tous  les  autres.  En  général  le 
pouls  est  très-petit  et  déprimé  ,  ce  qui  indique  d'autant  plus 
la  prostration  des  forces  ,  que  les  autres  phénomènes  pa- 
raissent souvent  en  contradiction  avec  cette  disposition  du 
pouls.  Le  symptôme  dominant  consiste  ,  ou  dans  des  syn- 
copes ,  ou  dans  des  convulsions  épileptiques  ,  tétaniques  , 
hystériques  ,  hydrophobiques  ,  ou  bien  c'est  une  léthargie 
plus  ou  moins  profonde  ,  des  vertiges  accompagnés  de  dé- 
lire ,  une  toux  convulsive  avec  suffocation  ,  point  de  côté  ; 
ou  c'est  une  cardialgie  ,  un  hoquet  ,  des  douleurs  vives  dans 
l'abdomen  avec  tranchées  dysentériques  j  ou  c'est  un  cho- 
léra ,  un  froid  glacial  ,  des  sueurs  colliijuatives.  Pendant  Ta- 
pyrexie  ,  la  langue  est  sèche  5  le  malade  a  des  nausées  ,  des 
vomissemens  ,  des  selles  purement  bilieuses  ou  mélangées 
d'autres  matières  ;  l'urine  est  aqueuse  et  crue  j  le  pouls  reste 
petit  ,  quoiqu'il  batte  un  peu  plus  fort  que  pendant  l'accès  j 
la  faiblesse  et  l'abattement  sont  extrêmes  ;  il  y  a  une  agitation 
extraordinaire  ,  ou  un  assoupissement  continuel  ,  qui  ne  fait 
qu'augmenter  la  prostration  des  forces ,  jusqu'à  ce  qu'un 
nouvel  accès  encore  plus  terrible  vienne  mettre  la  vie  dans 
le  plus  grand  danger ,  ou  même  la  terminer  ,  si  ,  par  des 
moyens  convenables,  entre  lesquels  le  quinquina  tient  le  pre* 
mier  rang  ,  on  n'oppose  le  bonne  heure  au  mal  un  obstacle 
capable  d'arrêter  sa  violence.  Voyez  exacerbatiox  ,  firvre  , 
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ACCESSOIRE  ,  adjectif  que  l'on  prend  quelquefois 
substantivement  :  ce  mot  est  toujours  einpiove'  dans  le 
même  sens  ,  mais  on  l'applique  à  des  objets  (orl  différens. 
En  anatomic  ,  par  exemple  ,  on' donne  le  nom  cVaccessoires 
à  certaines  parties  qui  en  accompagnent  d'autres  et  se  con- 
fondent avec  elles  :  tel  est  le  nerf  accessoire  cpii  se  joint  à  la 
paire  vague  ,  ou  au  rerf  pneumo-gastricjue.  En  physiologie 
on  appelle  accessoires  certains  phénomènes  qui  s'associent 
comme  suite  ou  comme  dépendance  ,  à  d'autres  pliéno- 
menes  essentiels  et  primitifs  :  tel  est  ,  dans  l'acte  de  la  respi- 
ration ,  l'effet  des  mouvemens  du  diaphragme  sur  les  vis- 
cères du  bas-ventre,  sur  la  circulation,  sur  la  sensibilité', 
et  par  contre-coup  sur  toute  l'économie.  Mille  exemples  de 
ce  genre  se  rencontrent  dans  toutes  nos  fonctions ,  lesquelles 
à  côté  d'un  acte  principal  ,  présentent  une  foule  d'actes  ac- 
cessoires qui  en  sont  la  conséquence  ,  et  en  quelque  sorte 
le  complément.  Parmi  ces  maladies  ,  peut-êlre  n'en  est-il 
pas  une  seule  dont  les  phénomènes  constitutifs  n'eutraineut 
à  leur  suite  un  certain  nombre  de  phénomènes  accessoires  , 
et  d'aflections  <juc  l'on  appelle  pour  cette  raison  sjnipioma- 
tiques  ou  cowcidentelles .  Un  phlegmon  de  la  main  ,  une  pi- 
qûre du  doigt ,  entraînent  le  gonflement  douloureux  du  bras 
et  de  l'aisselle  j  une  suppression  de  transpiration  qui  ar- 
rive aux  pieds  ,  engorge  les  ganglions  lymphatiques  de 
l'aine  ;  le  foie  peut  participer  à  l'inflammation  du  rein  droit, 
le  diaphragme  à  celle  du  foie  ,  le  cœur  à  celle  du  péricarde  , 
et  réciproquement  :  ces  effets  secondaires  sont  immédiats  , 
et  la  continuité  des  parties  les  rend  quelquefois  inévitables. 
Il  en  est  d'autres  qui  sont  purement  sympathiques  :  la  né- 
phrite produit  des  nausées  ,  des  vomissemens  ,  l'engourdisse- 
ment de  la  cuisse  ,  la  rétraction  du  testicule  ,  les  douleurs 
du  rein  du  côté  opposé  ;  l'aérophobie  ou  l'horreur  de  l'air  , 
peut  se  joindre  à  l'horreur  de  l'eau  ,  et  devenir  un  symp- 
tôme accessoire  de  l'hydrophobie  ,  comme  elle  l'est  de 
quelques  fièvres  et  de  quelques  phlegmasies.  En  hygiène  et 
en  thérapeutique  ,  tous  les  moyens  que  l'on  fait  concourir 
au  maintien  ou  au  rétablissement  de  la  santé,  mais  que  l'on 
subordonnée  quelques *moyens  plus  énergiques,  prennent 
dans  le  traitement  le  nom  de  moyens  accessoires  j  auquel 
cas  ce  mot  a  le  sens  de  congénère  ,  ^'aiixilidire  ,  de  sem- 
blable ,  et  doit  s'eiitendrc  ,  soit  des  médicamcns  pris  dans 
la  même  classe  que  le  médicament  principal  ,  soit  des' moyens 
ou  des  procédés  d'une  autre  nuture  ,  mais  dont  l'action  est 
identique,  ou  du  moins  très-analopue.  Enfin,  dans  le  lan- 
gage médical  ,  on  l«it  encore  de  ce  mot  une  application  par- 
ticulière dont  il  nous  reste  à  parler.  Plusieurs  sciences  ayant 
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avec  la  médecine  des  rapports  plus  ou  moins  ne'ccssairos  ,  on 
\vs  a  appele'es  ,  pour  cette  raison  ,  sciences  accessoires  à  la  mé- 
decine :  telle  est  l'histoire  naturelle,  dont  une  branche,  la 
physiologie  compare'e,  a  souvent  e'ciairci  les  obscurite's  de 
la  phj'siologie  humaine  j  telle  est  la  botanique,  science  qui, 
outre  les  secours  qu'elle  fournil  à  l'art,  est  elle-même  une 
physiologie  peut-être  encore  plus  merveilleuse  que  celle  de 
l'homme  et  des  animaux  ;  telle  est  la  chimie,  qui  a  e'te'  lonp:- 
temps  le  patrimoine  exclusif  des  médecins,  et  qui  ,  par  les 
combinaisons  infinies  qu'elle  (ait  subir  à  des  molécules  mortes, 
nous  fait  entrevoir  celles  ({ue  peuvent  former,  à  plus  forte 
raison,  les  molécules  que  la  vie,  c'est-à-dire  un  agent  supé- 
rieur, pe'nètre  ef  conduit;  telle  est  la  phjsicjue  ,  aux  lois  de 
laquelle  le  mate'riel  de  l'homme  est  assujc'ti  comme  tous  les 
autres  corps  de  la  nature.  Si  même  on  voulait  sur  ce  point 
porter  plus  loin  ses  ide'es,  et  adopter  les  conseils  d'Hippb- 
crate  (  Epist.  ad  Thess.  )  ,  et  de  Boerhaavt-  (Z>s  siud.  Hinp. } , 
ou  suivre  l'exemple  donne' par  Mead  (De  in/p.  sol.  ac  liinœ), 
et  par  Bojlc,  Borelli  ,  Bellini,  Malpighi,  Pitcarn  ,  Haller, 
Sauvages  ,  etc.  ,  on  rangerait  parmi  ces  sciences  accessoires 
i'arithme'tique  ,  la  géométrie  ^  la  mécanique,  la  météoro- 
logie, l'astronomie,  etc.;  de  même  que  qui  tenterait  de 
perfectionner  la  morale  et  la  politique  ,  devrait  avant  tout 
se  familiariser  avec  les  vérités  de  la  médecine;  de  sorte  que 
par  ce  concert  de  secours  et  d'emprunt  mutuels  ,  la  méde- 
cine deviendrait  comme  le  centre  de  toutes  les  sciences;  mais 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans  ces  échanges,  la  mé- 
decine donnerait  plus  d'un  côté  qu'elle  n'a  reçu  de  l'autre  ; 
que  les  lumières  qu'elle  a  tirées  de  rhistnire  naturelle  et  de 
la  chimie  ont  toujours  été  très-bornées  ;  (j^<e  l'étude  des 
mathémati(]ues  est  propre  tout  au  plus  à  développt^r  dans 
un  esprit  né  droit  sa  rectitude  originelle  ;  que  bien  q:?c 
l'horrime  réunisse  en  lui  toutes  les  forces  connues  de  la 
nature,  la  gravitation,  les  affinités  et  la  vie,  on  ignorera 
probablement  toujours,  et  l'essence  de  cotte  dernière  force  , 
et  l'action  qu'elle  exerce  sur  les  deux  autres;  (jue  ces  trois 
forces  confondues  agissant  à  la  manière  d'une  force  unique  , 
laquelle  n'a  rien  de  commun  avec  aucune  autre,  il  n'est  poinL 
d'art  qui  puisse  en  mesurer  exactement  les  degrés,  ou  en  re- 
produire les  résultats;  que  le  calcul  n'a  point  de  prise  sur  les 
phénomènes  de  la  vie;  et  que,  pour  rappeler  ici  une  pensée  de 
d'Alembert ,  c'est  une  vaine  et  ridicule  témérité  de  prctondre 
résoudre  d'un  trait  de  plume  des  problêmes  qui  arrêteront 
toujours  la  plus  sublime  géométrie.   Voy.  dynamique,  force 

VITALE.     .  (PARISET  ) 

ACCIDENT  s.   m.  ,  accidens ,   de    accidere  ,    survenir. 
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Ce  mot  est  quelquefois  employa'  pour  symplôme,  surlout  en 
chirurgie  :  cependant  il  en  diffère  à  un  degré  hit-n  remar- 
quable. L'accident ,  au  lieu  de  former  un  caractère  propre  à  la 
marche  ordinaire  de  la  naladie  ,  et  d'être  une  des  circons- 
tances qui  tendent  à  lui  faire  parcourir  ses  pe'riodes  avec  re'gu- 
larite,  pour  la  conduire  à  une  terminaison  plus  ou  moins  heu- 
reuse, est  une  complication  subite  par  laquelle  l'ordre  naturel 
des  symptômes  est  tout  à  coup  interverti ,  ce  qui  rend  raffçc- 
tion  plus  grave  et  le  pronostic  plus  fâcheux. 

L'intensité'  avec  laquelle  les  accidens  se  manifestent  quel- 
quefois oblige  d'abandonner  momenlanc'ment  le  traitement 
de  la  maladie  qu'ils  compliquent,  pour  ne  s'attacher  qu'à  les 
faire  disparaître,  ou  du  moins  ù  calmer  leur  violence.  Fixons 
par  un  exemple  la  proprie'té  du  mol  :  le  nom  à' accident  con- 
vient à  l'eiranglemeut  qui  .survient  quelquefois  aux  hernies  , 
tandis  que  les  circonstances  qui  le  font  reconnaitre  en  sont  les 
symptômes. 

Il  est  nécessaire  de  connaître  tous  les  accidens  qui  peuvent 
survenir  dans  une  maladie,  afin  de  les  prévenir  s'il  est  pos- 
sible, ou  d'être  prêt  à  les  combattre  dès  leur  apparition.  La 
prudence  exige  toujours  ,  lorsqu'on  est  appelé  à  prononcer  , 
soit  en  médecine  légale  ,  soit  autrement ,  sur  la  durée  approxi- 
mative d'une  maladie  et  sur  sa  terminaison  ,  do  ne  donner 
son  pronostic,  lorsqu'il  est  favorable,  qu'en  y  ajoutant  ces 
mots  pour  correctif  :  a  moins  qu'il  ne  survienne  des  accidens 
consécutifs .  Vojez  siGne  ,  symptôme. 

(  BEDOK  ) 

ACCOMPAGNEMENT,  s.  m. ,  adjunctum.  On  appelle ac- 
compagnemeiu  de  la  cataracte  la  matière  mucitagineuse  qui 
reste  dans  la  cnpsule  du  cristallin  ,  après  que  celui-ci  a  été 
extrait  ou  abaissé,  et  qui  peut  donner  lieu  à  une  cataracte 
secondaire,  /^or ^3  cataracte.  (savahy) 

ACCOUCHÉE,  ou  femme  en  couche,  puerpera.  Voyez 

COUCHE. 

ACCOUCHEMENT  ,  s.  m. ,  obsietricatio.  Le  mot  ac- 
couchement ,  pris  dans  son  sens  le  plus  étendu,  doit  être  défini 
l'expulsion  naturelle  ,  ou  l'extraction  par  l'art,  de  l'enfant  et  de 
ses  dépendances  hors  de  la  matrice.  Quoiqu'il  soit  assez  qé- 
néralement  adopté  par  les  auteurs  de  donner  à  celte  expres- 
sion un  sens  aussi  général,  on  a  jugé  cependant  qu'il  serait 
plus  convenable  de  ne  désigner  ici  par  ce  terme  que  les 
accouchemens  où  les  secours  de  l'art  deviennent  nécessaires 
pour  extraire  l'enfant,  et  de  consacrer  la  dénomination  de 
parturition  pour  indiquer  ceux  où  les  forces  contractiles  de 
la  mère  suffisent  pour  expulser  le  foetus.  Considéré  sous  le 
premier   point   de    vue ,   l'accouchement    est  une    véritable 
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science  qui  constitue  l'art  d'accoucher.  C'est  cette  partie  de 
la  me'deciue  qui  apprend  à  administrer  aux  femmes  ,  pendant 
le  travail,  les  secours  que  demande  leur  e'Iat,  dans  toutes  les 
circonstances  oi!i  l'art  devient  indispensable.  La  parlurition  , 
au  contraire,  est  l'acte  par  lequel  s'exe'cute  la  naissance  de 
l'homme  :  c'est  à  cette  fonction  que  beaucoup  d'accoucheurs 
donnent  le  nom  d'accouchement  naturel  :  c'est  datis  cet  ar- 
ticle que  je  décrirai  le  mécanisme  de  cette  ope'ralion  naturelle. 
Je  m'attacherai  uniquement,  dans  celui-ci,  à  faire  contiaitre 
comment  doit  se  comporter  l'accoucheur  lorsque  la  déli- 
vrance ne  peut  pas  s'ope'rer  spontanément  ;  c'est-à-dire,  que 
je  traiterai  de  l'art  des  accouchemens ,  proprement  dit. 

Les  secours  que  peuvent  exiger  les  accouchemens  laborieux 
sont  tantôt  du  ressort  de  la  chirurgie,  tantôt  du  domaine 
de  la  me'decine.  Si,  dans  quelques  cas,  il  est  nécessaire  de 
savoir  opérer  avec  dextérité  ,  il  en  est  beaucoup  plus  oià  , 
par  des  connaissances  médicales ,  on  peut  prévenir  les  acci- 
dens  qui  menaçaient  de  compliquer  le  travail  ,  ou  remédier 
à  ceux  (jui  se  sont  manifestés.  Je  ne  parlerai  dans  cet  endroit 
que  de  ce  qui  est  relatif  à  la  partie  mécanique  des  accou- 
chemens. Les  soins  qu'exige  la  femme  pendant  le  travail,  les 
moyens  de  combattre  les  accidens  qui  peuvent  le  compliquer, 
lorsqu'ils  sont  de  nature  à  céder  aux  moyens  oiferts  par  la 
médecine  seule  ,  seront  exposés  plus  naturellement  à  l'article 
couche.  J'ai  aussi  cru  devoir  renvoyer  au  mot  enfantement 
la  description  des  signes  ou  phénomènes  qui  annoncent  l'ap- 
proche  ou  la  présence  actuelle  du  travail. 

Lorsque  les  secours  de  l'art  deviennent  nécessaires  pour 
extraire  l'enfant,  tantôt  la  main  suflit ,  tantôt  il  faut  em- 
ployer un  instrument.  11  est  des  circonstances  oi!i  la  sortie 
de  l'enfant  ne  peut  pas  avoir  lieu  spontanément  sans  que  l'art 
.  ait  administré  quelques  secours  pour  rendre  efficaces  les  ef- 
forts de  la  nature.  Une  double  puissance  doit  coopérer  à  la  - 
terminaison  ,  l'art  et  la  nature.  Tant  que  la  position  pri- 
mitive subsiste,  la  délivrance  spontanée  est  impossible;  l'art 
devient  indispensable  pour  la  changer  :  telles  sont  ,  par 
exemple,  les  positions  de  la  tête,  où  le  front,  la  face, 
l'oreille  se  présentent  à  l'entrée  du  bassin  j  mais  une  fois 
qu'on  a  corrigé  la  position  ,  ces  accouchemens  peuvent 
encore  être  confiés  à  la  nature.  J'ai  proposé  de  les  appeler 
accouchemens  mixtes  ;  j'ai  adopté  dans  mon  ouvrage  celle 
dénomination  ,  parce  qu'ils  tiennent ,  pour  ainsi  dire  ,  le 
milieu  entre  ceux  où  la  nature  se  suffit  à  elle-même,  et  ceux 
où  l'art  est  employé  pour  extraire  l'enfant.  Je  donne  à  ces 
derniers  le  nom  tï accouchemens  contre  nature,  ou  artificiels. 
11  me  paraît   naturel  de  commencer  l'exposition  des  accou- 
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cliemens  où  l'art  devient  ncccssairc  pnr  la  classe  des  accotr- 
chemeiis  mixtes,  puisque  l'indication  que  prc'sente  chacun 
des  genres  qui  lui  appartiennent,  consiste  h  ramener  la  tête 
à  sa  situation  naturelle  ,  pour  confier  ensuite  la  de'livrance  aux 
eil'orts  naturels. 

RENVERSEMENT  DE  LA  TKTE  ,  OU  LA  PRESENCE  DU  FRONT  OU 

DE  LA  FACE.  Les  accouchcurs  regardent  l'oblitjuite'  de  la  ma- 
trice comme  la  cause  déterminante  de  cette  position  de'fec- 
lueuse  de  la  têfe.  Quoique  cette  doctrine  soit  f^e'ne'ralement 
admise,  elle  ne  me  semble  pas  exacte.  Kn  eilet ,  quelque 
grande  que  soit  l'obliquité'  de  l'ulerus ,  s'il  n'y  a  point  de 
contraction  ,  l'axe  longitudinal  de  la  tête  ne  cesse  pas  de 
correspondre  à  celui  de  ce  viscère.  Tant  qu'il  est  seulement 
oblique ,  le  fœtus  est  entraîne'  avec  lui  ;  l'un  et  l'autre  s'écartent 
de  l'axe  du  bassin ,  mais  la  tète  ne  change  pas  pour  cela  de 
rapport  avec  l'orifice.  Pour  que  les  trois  axes,  celui  de  l'enfant, 
de  la  matrice  et  du  bassin  coïncident  ensemble,  comme  cela 
doit  avoir  lieu  dans  l'ordre  naturel  ,  il  suflit  de  remédier  à 
l'obliquité'  de  l'utërus. 

Le  renversement  de  la  tète  consiste  essentiellement  dans 
im  défaut  de  coïncidence  de  son  axe  longitudinal  avec  celui 
de  la  matrice  :  or ,  on  le  rencontre  souvent,  quoiqu'il  n'j  ait 
point  d'obliquité  de  ce  viscère,  et  dans  le  cas  où  elle  existe, 
on  ne  doit  y  voir  qu'une  complication  de  plus ,  et  non  la 
cause  de  cet  accident*  on  a  alors  un  double  obstacle  à  sur- 
monter :  il  faut  remédier  à  l'obliquité,  et  corriger  ensuite 
la  position  défectueuse  de  la  tête  ,  en  ramenant  à  l'orifice 
l'occiput  qui  s'est  relevé. 

S'il  n'existe  pas  un  commencement  de  renversement,  l'obli- 
quité de  la  matrice  ne  peut  pas  se  produire,  même  pendant 
le  travail. 

Il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  les  forces  expulsives  ne 
portent  plus  sur  l'occiput  lorsqu'il  existe  une  déviation  de 
l'utérus j  quelque  grande  qu'on  la  suppose,  les  forces  expul- 
sives partent  toujours  du  fond  ,  et  se  dirigent  vers  l'orifice  :  or, 
il  est  évident  que  si  l'obliquité  est  la  seule  complication 
qui  existe  ,  c'est  toujours  la  même  région  de  la  tête  qui 
répond  à  l'orifice.  La  matrice,  en  s'inclinant,  n'exerce  aucun 
effort  qui  soit  propre  à  forcer  la  lête  à  changer  de  rapport  : 
ai)rès  l'écoulement  des  eaux  ,  elle  se  trouve  serrée  par  la 
matrice  qui  revient  sur  elle-même  :  la  manière. dont  elle  est 
alors  embrassée  ,  loin  de  favoriser  ce  déplacement  ,  doit  le 
rendre  bien  pins  difficile.  Cependant,  quoique  les  forces  expul- 
sives soient  dirigées  de  manière  à  faire  avancer  la  région  occi- 
pitale ,  elles  agissent  d'une' manière  moins  favorable,  et  pro- 
duisent moins  d'effet ,  à  raison  de  leur  direction  oblique  :  iî 
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•-.y  a  décomposition  du  mouvement,   et  par  conséquent  perle 
de  forces. 

Mais  si  l'on  admet  que  ,  par  une  cause  quelconque  ,  il 
existe  pendant  le  travail  un  commtiicement  de  renvcrMrjicut, 
les  forces  ne  portent  plus  sur  l'occiput  qui  cesse  de  re'pondrcî 
à  l'orifice^  leur  action  se  passe  près  de  la  ninpiP  ,  rt  tend  à 
faire  avancer  le  front  ,  parce  que  celte  prossiotj  force  la  tête 
à  se  renverser  sur  le  dos.  Si  les  tiïorts  ronlinuent,  le  renver- 
sement augmente ,  et  la  face  se  présente. 

La  pre'sence  du  front  el  celle  de  !a  l'ace  doivent  êlre  con- 
side're'es  comme  une  seule  position  ,  dont  l'unf*  est  le  pre- 
mier degré  ,  et  l'autre  le  dernier.  Une  fois  (ju'il  existe  un 
commencement  de  renversement ,  les  forces  expulsives  ten- 
dent à  l'augmenter  de  pins  en  plus,  quoique  la  malrice  ne 
soit  pas  obli({ue  ;  et  dans  le  cas  où  cette  complication  existerait, 
le  renversement  ne  serait  pas  pour  cela  plus  jirompt,  et  porte 
"  à  un  plus  haut  degré'.  Celte  circonstance  est  cependant  de'favo- 
rable  ,  parce  qu'elle  pre'seule  un  nouvel  obstacle  qui  exige  une 
manœuvre  ditfe'rente. 

Cette  position  défectueuse  e'tant  tout  à  fait  înde'pendantft 
de  l'obliquité'  de  l'utcrus  ,  il  est  e'vident  que  l'on  ne  peut 
retirer  aucun  avantage  de  la  position  que  l'on  donnerait  à  la 
femme  Si  le  haut  du  front  ne  fait  que  commencer  à  se  pre'- 
senter,  il  suffit,  pour  opérer  le  redressement,  de  le  soutenir 
pendant  chaque  douleur  pour  l'empêcher  de  descendre.  Li 
portion  des  elTorts  qui  tend  à  élsigner  le  menton  de  la  poitrine 
ne  pouvant  avoir  son  effet,  l'occiput  doit  descendre  insen- 
siblement, parce  que  la  partie  des  forces  expulsives  qui  porlc 
dans  ses  environs  est  la  seule  qui  soit  efficace. 

Si  le  front  se  présente  déjà  en  plein  ,  il  est  rare  que  l'on 
puisse  opérer  le  redressement  de  la  tête  en  repoussant  le 
front  pendant  une  douleur.  Le  procédé  que  je  vais  indiquer 
pour  la  face  devient  nécessaire  pour  convertir  cette  position 
du  front  en  une  meilleure;  il  consiste  à  accrocher  l'occipi.t 
avec  quelques  doij^ls  pour  l'entraîner  au  centre  cu  bassin.  Il 
est  bien  plus  avantageux  pour  l'enfant  de  se  comporter  ainsi  , 
plutôt  que  d'aller  chercher  les  pieds,  comme  l'ont  conseillé 
quelques  accouchenrs.  On  doit  opérer ,  dans  l'interv.ille  des 
douleurs,  pour. redresser  la  tête  ,  puisqu'elle  est  moins  pressée 
dans  la  matrice. 

Si  l'occiput  répond  au  côté  gauche  du  bassin  ,  on  doit  se 
servir  de  la  main  droite  ]iotn"  redresser  la  têtej  on  doit,  au 
contraire,  porter  la  main  gauche  si  l'occiput  est  placé  vers 
le  côté  droit.  On  peut  se  servir  indistinctement  de  l'une  ou 
l'autre  main  ,  si  l'occiput  est  situé  vers  le  sacrum  ou  la  sym- 
physe du  pubis. 

i  5. 
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Tant  que  la  tète  est  libre  à  l'entre'e  du  bassin  ,  la  mam 
suil'il  toujours  pour  abaisser  l'occiput  ;  mais  si  la  face  occupe 
Ji;  fond  du  bassin,  oii  elle  est  fortement  serrée,  le  levier 
devient  ne'ccssaire  pour  ope'rcr  le  redressement.  L'occiput  est 
la  seule  région  de  la  tête  oij  il  puisse  trouver  un  point  d'appui 
sufllsant  :  aussi  cette  position  défectueuse  est-elle  la  seule  où 
il   puisse  être  de  (juelquc  utilité'. 

il  est  évident  qu'il  ne  peut  jamais  servira  extraire  la  tête, 
inais  seulement  à  corriger  certaines  positions  défectueuses  de 
celte  parLic.  11  ne  favorise  sa  sortie  tju'en  abaissant  l'occiput 
(jui  s'est  rcMverse'  sur  le  dos.  Au  défaut  de  levier,  on  peut  se 
servir  de  l'tme  ou  l'autre  branche  du  forceps. 

i.a  manière  d'employer  cet  instrument  pre'sente  des  nuances 
si  légères,  qu'on  peut  en  donner  une  idée  suffisante,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  s'arrêter  à  chaque  position  en  parti- 
culier. Quel  que  soit  le  rapport  de  la  tête  avec  le  bassin  , 
l'on  doit  diriger  l'extrémité  du  levier  le  long  de  son  sommet 
avec  (juelqucs  doigts  de  l'une  d  :i  mains,  de  manière  que  sa 
rourl)ure  embrasse  exactement  la  convexité  occipitale^  pour 
l'insinuer  on  abaisse  insensiblement  l'extrémité  qui  est  au 
dehors,  à  mesure  que  l'autre  pénètre  •  pour  fixer  l'instrument 
on  place  une  main  vers  les  parties  de  la  femme  ,  et  l'autre 
à  l'extrémité  que  l'on  tire  parallèlement  à  l'une  des  cuisses  j 
pour  imprimer  à  la  fête  ce  mouvement  de  bascule  propre  à 
faire  descendre  la  région  occipitale,  on  doit,  pendant  qu'on 
tire  parallèlement  à  la  cuisse,  repousser  le  front  avec  quelques 
doigts  de  la  main  qui  sert  à  fixer  l'instrument. 

La  tête  une  fois  redressée,  on  abandonne  l'accouchement 
à  la  nature,  car  il  ne  doit  exister  aucim  accident  qui  exige 
de  terminer  sur-le-champ  ;  sans  quoi  on  devrait  aller  chercher 
les  pieds  ,  et  non  s'occuper  de  redresser  la  tête. 

PRÉSE?JCE  DE  LA  JNUQUE.  Les  Buteurs  regardent  l'obliquité 
de  la  matrice  comme  la  cause  de  cette  position  défectueuse  de 
la  tête  dans  la  matrice.  Toutes  les  raisons  que  j'ai  fait  valoir 
à  l'occasion  du  renversement  de  la  tête  ,  sont  applicables  ici  : 
elles  prouvent  que  ,  le  plus  souvent ,  l'utérus  n'est  pas  oblique 
lorsque  la  nuque  se  présente;  son  axe  longitudinal  est  en 
rapport  avec  celui  du  bassin  :  seulement  celui  de  la  tète  qui 
est  mal  située  ne  coïncide  pas  avec  ces  deux  axes.  S'il  arrive 
quelquefois  que  la  matrice  soit  oblique,  en  même  temps  que 
la  tête  est  mal  située,  on  ne  doit  voir  dans  celte  circonstance 
qu'une  complication  déplus,  et  non  la  cause  déterminante  de 
celte  mauvaise  position.  On  aurait  alors  deux  indications  très- 
distinctes  à  remplir. 

Il  est  évident  que  lorsqu'il  n'existe  point  d'obliquité  ,  on 
ne  peut  rien  çspcrer,  pour  redresser  la  tête,  de  la  situation 
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»ur  le  côte  oppose'  à  la  déviation  (jue  l'on  ferait  prendre  à  la 
femme.  Dans  les  cas  mêmes  où  elle  existe,  en  faisant  coucher  h» 
femme  sur  le  côte'  oppose'  ,  on  reme'dicrait  seulement  à  l'obli- 
quité' ,  mais  on  ne  redresserait  pas  la  tête. 

Dans  chacune  des  positions  admises  par  les  accoucheurs  ,  on 
tloit  introduire  une  des  mains  pour  saisir  l'occiput  et  l'entraî- 
Der  au  centre  du  bassin.  Si  le  sommet  de  la  lêle  porte  sur  la 
Ibsse  iliaque  gauche  ,  on  doit  inlroduire  la  droite  ,  et  vice 
versa.  Lorsque  le  sommet  de  la  tète  est  abdessus  du  pubis  , 
ou  contre  la  saillie  du  sacrum  ,  on  peut  introduire  ,  à  son 
choix  ,  l'une  ou  l'autre  main  pour  la  redresser. 

Dans  toutes  les  positions,  lorsqu'on  a  ramené  la  tête  à  sa  si- 
tuation naturelle  ,  on  doit  confier  l'accouchement  à  la  nature. 
S'il  existait  des  accidens  qui  exigeassent  de  terminer  prompte- 
ment  ,  lorsque  la  nuque  se  pre'scnle  ,  il  en  résulterait  un  ac- 
couchement accidentellement  contre  nature. 

PRÉSENCE  DES  COTÉS  DE  LA  TETE.  Daus  CCS  flccouchemcns  , 
comme  dans  les  deux  genres  pre'ce'dens  ,  l'indication  est  de 
ramener  la  tête  à  sa  situation  naturelle  ,  ]iour  abandonner  en- 
suite sou  expulsion  aux  efforts  de  la  mère.  La  précaution  de 
faire  coucher  la  femme  sur  le  côte'  où  se  trouve  l'occiput ,  re- 
commandée par  les  accoucheurs,  est  inutile  s'il  n'y  a  puini; 
d'obli(|uitë.  Or  ,  c'est  ce  (jui  a  presque  toujours  lieu  quoique 
les  côlës  se  présentent.  S'il  existait  une  déviation  de  Tuiérus  , 
en  faisant  prendre  à  la  femme  cette  situation  on  réussirait 
seulement  à  rétablir,  entre  son  axe  et  celui  du  bassin  ,  le 
rapport  convenable  ,  mais  on  ne  corrigerait  pas  la  mauvaise 
position  de  la  tète. 

Pour  ramener  l'occiput  au  centre  du  bassin  ,  on  doit ,  dans 
les  positions  où  la  tête  porte  sur  l'une  des  fosses  iliaques  , 
aller  le  saisir  tantôt  avec  l'une  ,  tantôt  avec  l'autre  main. 
Lorsque  le  sommet  de  la  tête  est  audessus  des  os  pubis  ,  ou 
qu'il  porte  sur  le  sacrum  ou  sur  ses  côtés  ,  on  peut  se  servir 
îiidistinctement  de  la  main  droite  ou  gauche  pour  redresser  la 
tête. 

ACCOUCHEMENS     PAR.     LBS     MEMBRES    ABDOMINAUX.       QuoiqUC 

l'accouchement  puisse  se  terminer  spontanément  lorsque  l'en- 
fant avance  parlesmembres  abdominaux  ,  il  est  cependant  plus 
avantageux,  dans  tous  les  cas,  d'aider  la  nature.  Une  situation 
défavorable,  la  présence  de  quelque  accident,  peuvent  rendre  les 
secours  de  l'art  indispensables  j  m^s  quelle  que  soit  la  circons- 
tance qui  détermine  à  tirer  sur  les  pieds  pour  abréger  l'ac- 
couchcmenti^  la  manœuvre  est  toujours  la  même.  Les  indi- 
cations (jue  présentent  tes  accouchemens  par  les  membres  ab- 
dominaux ,  qu'un  accident  ne  permet  pas  de  confiera  la  nature  , 
sont  absolumcut  les  mêmes  que  celles  que  l'on  a  à  remplir  , 
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lorsqu'on  se  propose  sculcim-nl  do  l'aider  dans  les  cas  où  elle" 

pourrait  absolument  se  sullire  à  elle-même. 

En  aidant  la  nature  dans  ces  accouchemens  ,  on  diminue  le 
danger  qui  menace  rcnfant  lorsqu'il  vient  nalurellemoiit 
par  les  pieds.  On  sait  que  la  compression  que  le  cordon 
ombilical  ,  la  poitrine  ou  la  tète  éprouvent  en  traversant  les 
parties  ,  dure  moins  longtemps.  Il  peut  rester  indécis  à  la- 
tjuelle  de  ces  trois  causes  on  doit  attribuer  plus  spécialement 
le  danger  que  court  l'enfant  en  venant  par  les  pieds  j  mais  il 
est  certain  que  l'on  doit  en  accuser  la  compression  exercée 
sur  l'une  de  ces  parties.  L'expérience  a  démontre'  que  l'enfant 
est  exposé  à  naître  dans  un  état  de  mort  apparente  lorsqu'il 
vient  au  monde  spontanément  par  les  pieds  ,  et  surtout  lors- 
qu'on a  été  obligé  ,  pour  terminer  ,  d'aller  chercher  les  cxlrc- 
milés.  On  peut  réduire  à  quatre  les  causes  que  les  accou- 
cheurs ont  accusées  de  produire  cette  syncope  si  fréquemment 
observée  dans  les  accouchemens  où  l'enfant  vient  au  monde 
on  offrant  les  pieds  :  savoir  ,  la  compression  du  cordon  ombi- 
lical ,  celle  de  la  tête  ,  de  la  poitrine  ,  le  tiraillement  de  la 
moelle  épinière. 

On  ne  peut  pas  soutenir  que  cet  accident  est  produit  par 
la  compression  de  la  tête.  Si  ses  dimensions  et  celles  du 
bassin  sont  les  mêmes,  elle  n'est  pas  plus  forte  lorsque  la 
tète  sort  la  dernière  que  lorsqu'elle  avance  la  première  j  elle 
dure  même  moius  longtemps  ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  , 
dans  l'accouchement  par  les  pieds  que  dans  celui  par  la  tête. 
Cependant  l'observation  apprend  que  dos  femmes  qui  étaient 
déjà  accouchées  plusieurs  fois  ,  sans  que  l'enfant  qui  présen- 
tait la  lête  en  eût  éprouvé  aucun  inconvénient  ,  ont  eu  le 
desagrément  de  le  voir  naître  sans  donner  de  signes  de  vie, 
quoique  1.h  têie  ne  fût  pas  plus  voluminçuse  ,  par  cela  seul 
que  les  pieds  s'étaient  présentés  les  premiers.  Si  l'on  devait 
atlriliuer  cet  accidenta  la  compression  violente  qu'a  éprouvée 
la  tête,  la  face  serait  violette  ,  livide  ,  tuméfiée;  on  l'obser- 
verait seulement  dans  les  cas  où  le  bassin  serait  rétréci.  Or  , 
on  peut  l'observer,  lors(jue  l'enfant  vîent  par  les  pieds  ,  quoi(pie 
le  bassin  ne  soit  pas  resserré  au  point-  de  faire  craindre 
pour  l'enfant  sans  cette  complication.  Ces  enfans  naissent 
pâles  ,  décolorés  ,  état  entièrement  opposé  à  celui  que  l'on 
obserye  chez  les  enfans  dont  la  têlc  ou  le  cou  a  éprouvé 
luie  compression.  En  eflel ,  l'observation  anprend  chaque 
jour  aux  accoucheurs  que  lorsque  la  tête  a  franchi  ,  aven 
violence  ,  les  détroits  du  bassin  par  1rs  conlrafftions  de  la 
matrice,  ou  que  l'on  a  été  obligé  d'emplover  le  forceps  pour 
la  réduire  dans  le  cas  de  disproportion  ,  (jue  lorsque  le  cou 
a  été  comprimé  par  quelque»  circouvolulions  du  cordon  oiii- 
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LiHcal  ou  par  le  resserrement  de  l'erificc  de  la  rnalrice  ou 
de  la  vulve,  que  si  l'enfant  en  éprouve  quelque  inconvénient , 
il  nait  constamment  apoplectique  ,  ou  dans  un  état  qui  le 
menace  d'apoplexie.  Chez  le  fœtus  qui  n'a  pas  respiré  ,  la 
compression  de  la  poitrine  n'est  dangereuse  que  parce  qu'elle 
est  toujours  accompagnée  de  celle  du  cordon  ombilical  j  chez 
l'adulte  toute  compression  forte  de  la  poitrine  est  très-fà- 
cheuse  ,  parce  qu'elle  suspend  l'action  du  c<i!ur  ,  en  inter- 
rompant les  phénomènes  mécaniques  des  poumons;  elle  prive 
le  cœur  du  sang  rouge  qui  paraît  être  un  stimulus  nécessaire 
pour  exciter  ses  contractions.  Mais  chez  le  fœtus  auquel  , 
tant  qu'il  n'a  pas  respiré  ,  un  sang  rouge  vivifié  par  l'action 
des  poumons  n'est  pas  nécessaire  pour  exciter  l'action  du 
cœur  ,  la  cessation  des  phénomènes  mécaniques  de  la  respi- 
ration ne  sufîit  pas  pour  suspendre  l'action  de  cet  organe  , 
parce  qu'elle  ne  le  prive  pas  d'élémeus  qui  s'y  seraient  rendus 
sans  cette  circonstance. 

Qnelques  accoucheurs  ont  attribué  cet  état  de  mort  appa- 
rente au  tiraillement  de  la  moelle  épinière.  Des  tractions 
pou  méthodiques,  trop  fortes,  sont  sans  doute  très-propres  à 
ajouter  aux  dangers  résultans  de  la  compression  exercée  sur  le 
cordon  ,  la  poitrine  ou  la  tète  j  mais  l'expérience  apprend  que 
cet  état  de  stupeur  a  lieu  si  l'enfant  tarde  à  sortir,  dans  les  cas 
même  où  l'on  n'a  pas  tiré  sur  le  tronc.  Quoique  les  accou- 
chcmons  par  les  pieds  se  soient  terminés  spontanément  ,  on 
voit  si  souvent  les  enfans  ne  donner  aucun  signe  de  vie  après 
la  naissance,  que  c'est  pour  prévenir  «n  accident  si  commu:i 
que  l'on  a  conseillé  d'avoir  recours  à  des  tractions  méthodiques 
pour  abréger  le  travail  ,  pourvu  qu'on  put  les  employer  sans 
produire  aucune  lésion  fitcheuse  dans  les  parties  sur  lesquelles 
on  les  exerce.  Il  est  donc  prouvé  ,  par  une  méthode  indirecte,, 
que  la  compression  du  cordon  onîbilical  est  la  cause  de  cet 
accident  ,  et  qu'elle  le  produit  parce  qu'elle  anéantit  l'irritq-- 
t)ilité  du  cœur  en  le  privant  de  sang. 

Tantôt  les  pieds  ,  tantôt  les  genoux  ou  les  fesses  forment., 
la  partie  la  plus  basse  de  cette  extrémité  abdominale  ,  suivant 
la  manière  dont  l'enfant  qui  avance  par  les  membres  abdomi- 
naux se  trouve  ployé. 

ACCOUCHEMENT  PAK  LES  PIEDS.  Qucllc  que  soit  la  cir- 
constance qui  détermine  à  tirer  sur  les  pieds  pour  abréger 
l'accouchement ,  la  manœuvre  est  toujours  la  même  :  je  vais 
prendre  la  première  position  pour  exemple  ,  et  faire  l'ap- 
plication des  règles  t[ue  l'on  doit  suivre.  Je  me  bornerai  à 
faire  connaître  les  indications  particulières  que  présentent  les 
trois  autres.  A  moins  que  la  femme  n'éprouve  im  accident , 
on  attend  que  les  eaux  soient  écoulées  pour  aller  saisir  les 
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])icc]s  ;  on  les  embrasse  cic  manière  que  l'index  soif  phcé 
t-ntrc  les  deux  pieds  ,  le  pouce  contre  la  partie  externe  de 
l'un  d'eux  ,  et  les  autres  doigts  contre  la  partie  externe  de 
l'autre.  Si  les  fesses  s'cnr;agcnt  en  même  temps  dans  le 
bassin  ,  on  peut  éprouver  de  la  d'fll'-ulle'  à  entraîner  les  pieds  : 
on  facilite  leur  dégngetîicnt  en  repoussant  les  fesses. 

.  A  mesure  que  l'enfant  descend  ,  on  alongc  les  mains  pour 
embrasser  les  parties  qui  sont  au  dehors  ;  les  arliculalioiis  en 
sont  moins  fatiguées  ;  on  appliijue  les  m.ains  sur  les  hanches 
aussitôt  qu'elles  parnisseiil.  Les  fesses  une  fois  dégagées  ,  on 
doit  s'assurer  si  le  cordon  est  assez  lAche  pour  continuer  les 
tractions  sans  inconvéniens.  S'il  est  tendu  ,  on  lâche  de  faire 
tiescendre  celte  anse  :  Ton  doit  porter  les  doigts  à  diiférenles 
reprises  ,  si  la  première  fois  on  n'abaisse  pas  une  anse  assez 
longue. 

Le  cordon  abaissé  ,  on  porte  de  nouveau  les  mains  sur  les 
hanches  ,  en  évitant  de  les  croiser.  Il  serait  très-daTigcrcux  de 
les  placer  sur  la  poitrine  et  l'abdomen  :  on  gênerait  les  mou- 
vemens  du  cœur  ,  on  conlondiait  le  foie.  L'enfant  descend 
nisément  jusqu'à  ce  que  les  bras  rencontrent  le  détroit  su- 
périeur. Pour  engager  les  épaules  ,  on  doit  diriger  les  efforts 
obliquement  de  l'aine  droite  sous  la  cuisse  gauclie.  On 
exécute  ces  mouvcmcns  avec  lenteur  ,  et  on  doit  leur  donner 
le  plus  d'étendue  possible  :  on  les  répète  )us(ju'à  ce  que 
les  aisselles  paraissent  à  la  vulve.  P^n  agissant  lentement  ,  la 
femme  souffre  moins  ,  parce  que  les  parties  se  dilatent  plus 
graduellement.  Les  rrfouvemc<is  obliques  exécutés  dans  la 
direction  que  j'ai  indiquée  ,  correspondent  au  diamètre  du 
hassin  dans  lequel  soûl  placées  les  épaules  ,  et  les  efforts  que 
l'on  exerce  portent  sur  les  muscles  du  tronc  et  des  épaules  ,  au 
lieu  d'agir  sur  la  colonne  éj)inière. 

Lorsque  l'enfant  est  descendu  jusqu'aux  aisselles  ,  on  doit 
abaisser  les  bras  qui  se  sont  relevés  sur  les  côtés  de  la  tête. 
On  commence  par  abaisser  le  bras  qui  est  en  arrière  ,  parce 
qu'il  est  ,  pour  l'ordinaire  ,  moins  serré  :  on  facilite  son 
abaissement  en  relrvant  le  tronc  vers  l'aine  droite  de  la  mère. 
On  saisit  d'abord  l'épaule  avec  le  potice  ,  l'index  et  le  mé- 
dius de  la  main  droite  ;  on  porte  ensuite  l'index  et  le  médius 
le  long  du  bras  jusqu'au  pli  du  coude  ,  et  on  presse  sur  cette 
.Trticnlation  pour  faire  descendre  l'avant-bras.  Le  ponce  est 
pincé  le  long  de  la  partie  postérieure  du  bras  pour  lui  servir 
d'aticlle  ;  on  ramène  le  bras  sur  le  devant  de  la  poitrine  ,  en 
portant  la  main  de  la  pronation  vers  la  supination  ;  on  dégage 
le  bras  qui  est  sous  le  pubis  ,  avec  la  main  gauche  ,  et  en  sui- 
vant les  mêmes  règles. 

Pour  l'ordinaire   il  est  facile   de  dégager  les   bras  ;    mais 
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on  trouve  quelquefois  des  obstacles  qui  rendant  leur  abais- 
sement difficile  :  tantôt  ils  dépendent  de  ce  <jue  la  tête  est 
encore  trop  haute  ,  d'autres  fois  de  ce  qu'elînil  trop  basse  ,  elle 
les  comprime  contre  le  de'troit  inférieur.  Il  e^t  des  cas  où 
l'obstacle  de'pend  de  ce  que  l'un  des  bras  est  comprimé  entre 
la  symphyse  du  pubis  et  la  tête  de  l'enfant  :  on  doit  r'^pous- 
ser  ia  tête  et  diriger  le  bras  sur  l'un  des  côle's  du  tjas- 
siu  :  on  se  comporte  de  même  si  l'un  des  bras  est  placé  der- 
rière la  nuque. 

L'extraction  de  la  tête  présente  quelquefois  de  grandes  dif- 
ficultés :  c'est  l'instant  où  renf;iiit  court  le  plus  de  dangers.  Ou 
y  procède  différemment.  Ces  dangers,  qui  accompagnent  la 
manœuvre,  sont  plus  ou  moins  graves  ,  selon  que  le  bassiu  et 
la  tête  jouissent  de  leurs  dimensions  naturelles  ,  ou  bien  qu'il 
existe  entre  elles  un  défaut  de  proportion. 

On  ne  doit  coopérer  à  l'expulsion  de  la  tête,  si  le  bassin  est 
bien  conformé  ,  qu'au  moment  où  la  nature  fait  effort  pour 
l'engager  ;  on  commence  par  s'assurer  de  la  silualion  de 
la  face,  el  ou  la  dirige  de  côté  ,  si  elle  n'avait  pas  pris  d'elle- 
même  celte  position  ;  on  applique  le  menton  sur  la  poitrine 
pour  qu'il  se  présente  le  premier.  Si ,  pour  le  fixer  ,  on  intro- 
duit un  ou  deux  doigts  dans  la  bouche,  on  évite  de  tirer  des- 
sus; on  embrasse  le  derrière  du  cou  avec  les  doigts  de  l'autre 
main. 

Lorsque  la  tète  est  aînsi  embrassée  entre  les  deux  mains  , 
on  la  tire  de  haut  en  bas  et  de  devant  en  arrière  ,  au  moment 
des  contractions-  de  la  matrice,  pour  lui  faire  franchir  le 
détroit  abdominal  ;  lorsiju'clle  est  parvctuie  dans  l'excava- 
tiou  ,  on  tourne  la  face  vers  le  sacrum  •  on  attend  (ui'elie 
.soit  expulsée  par  les  muscles  abdominaux.  Les  efforts  que 
l'on  exercerait  pour  l'expulser  seraient  insufïisans,  quoiqu'elle 
n'ait  plus  que  le  détroit  inférieur  à  franchir.  On  ne  peut 
aider  la  nature  qu'en  relevant  le  tronc  de  l'enfant  vers  le  pubis, 
et  qu'en  faisant  rouler  la  nuque  sous  l'arcade.  S'il  survenait 
des  accidens,  ou  que  la  femme  fût  épuisée,  on  doit  recourir 
au  forceps. 

S'il  existe  un  défaut  de  proportion  considérable  entre  la 
lête  et  le  bassin  ,  les  secours  de  l'art  devii.nnent  nécessaires. 
On  ne  doit  pas  agir  sur  le  tronc  pour  engager  la  tète  j  les 
efforts  que  l'on  exerce  n'agissent  pas  d'.'ibord  sur  la  tête  ,  ils 
se  passent  sur  le  cou  ,  et  ne  se  transmettent  à  la  tête  que  lors- 
(ju'il  a  été  tiraillé  au-delà  de  ce  que  pcrmcllcnt  les  bornes 
naturelles.  Quelle  que  soit  la  direction  des  mouvcmens  (]ue 
l'on  exerce  sur  le  tronc ,  il  est  impossible  qu'elle  soit  accommo- 
dée à  la  marche  que  la  nature  fait  suivre  à  la  tête,  lorsqu'elle 
traverse  le  détroit  inférieur. 
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Il  faut  agir  immedialcmeiit  sur  la  tête  :  si  ,  pour  tirer  des-  , 
sus  celle  partie  ,  ou  introduit  quelques  doigts  dans  la  bouche 
de   renfant,  on  s'expose  à  luxer  la  mâchoire  j  le  forceps  seul 
peut  offrir  une  ressource. 

La  manière  de  terminer  la  seconde  espèce  d'accouchement 
par  les  pieds  est  absolument  la  même  ,  à  l'exception  qu'oa 
exécute  le  procède'  avec  les  mains  opposées. 

La  troisième  espèce  d'accouchement  par  les  pieds  n'e'tant 
pas  favorable  pour  la  sortie  de  la  tête ,  on  doit,  s'occuper  dès  le 
«Jèbut  du  travail,  d'imprimer  au  tronc  et  à  laiace  une  direction 
diagonale.  Cette  conversion  une  fois  ope're'e,  ou  n'a  plus  à 
remplir  que  les  indications  offertes  par  l'une  des  deux  premières 
positions. 

Miis  on  peut  n'être  appelé'  qu'au  moment  où  le  tronc  est 
au  dehors.  J'ai  déjà  e'fabli  qu'il  ne  faut  pas  rouler  le  tronc 
sur  son  axe  pour  tourner  la'  face  de  côte'  :  il  faut  repousser 
l'occiput  audessus  du  de'lroit,  pour  pouvoir  la  placer  de 
côte  sans  danger  pour  l'enfant;  on  la  dirigé  de  prclèrenca 
vers  la  sjmphjse  sa'To-iliaque  droite,  parce  que,  dans  le  se- 
cond tt'mps,  il  est  plus  aisé  de  la  conduire  dans  la  courbure  du 
sacrum.  Si  on  ne  pt'ut  pas  de'gngcr  la  tête  par  ce  procède',  ou 
doit  îipplujue-r  le  forcf^ps. 

La  quatrième  position  présente  aussi  quelques  indic.ttions 
particulières.  Pour  bien  tracer  la  manœuvre  la  plus  conve- 
nable, il  faut  disliiigurr  trois  temps  j  lorsque  les  pieds  ne 
viennent  que  de  s'.tîngager  dans  le  v;igin  ,  il  est  facile  de  la 
convertir  eu  l'une  des  deux  premières  :  dans  le  second  temps, 
l'enfant  est  descendu  jusiju'aux  lombes  j  si  la  matrice  se  con- 
tracte ,  ses  efforts  s'opposent  à  ce  que  les  épaules  et  la  tête 
éprouvent  le  dépl.icemenJ  (|ue  l'on  imprime  au  tronc.  Pour 
opérer  cette  conversion  ,  on  doit  refouler,  dans  l'intervalle  des 
douleurs  ,  les  parties  qui  sont  au  dehors  :  on  les  fait  ensuite 
descendre  au  moment  des  contractions  ,  en  leur  imprimant 
une  direction  diagonale.  On  répète  ces  moiivemens  justju'à  ce 
qu'on  ait  conduit  Ja  poitrine  et  la  face  vers  l'une  des  symphyses 
siacro-iliaques. 

Dans  le  troisième  temps  la  tête  est  engagée,  selon  sa  lon- 
Çiueur,  entre  le  pubis  et  le  sacrum.  Si  on  tire  sur  les  pieds, 
i'enfant  perd  toujours  la  vie  :  il  faut  agir  immédiatement  sur 
la  tête  pour  réussir  à  la  déplacer  sans  incouvéniens.  L'ex- 
traction des  bras  présente  beaucoup  plus  de  difficulté,  parce 
qu'ils  doivent  revenir  audessus  en  glissant  sur  la  face.  Après 
avoir  refoulé  l'occiput,  on  le  tourne  avec  quelques  doigts 
de  l'une  des  mains  vers  l'une  des  symphyses  sacro-iliaques  , 
•tandis  qu'on  dirige  avec  l'autre  main  la  face  vers  la  cavité 
colyloïde   opnoséc.   Si  l'on  ne  peut  pas  dégager  la  tête  par 
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ce  procède,  cl  que  l'enfant  soit  encore  vivant ,  on  doit  appli- 
<]uer  le  forceps  pour  la  repousser. 

ACCOUCHEMENT  PAR  LES  GENOUX.  Lorsfjuc  les  sccours  de  l'art 
deviennent  nécessaires ,  ils  sont  absolument  les  mêmes  ,  une 
lois  que  les  jambes  sont  alonge'es,  <jue  dans  chaque  position 
correspondante  des  pieds  pour  cnl rainer  les  genoux  j  on  se  sert 
des  doigts  que  l'on  insinue  dans  le  pli  des  jarrets  ,  et  ({ne  l'on 
recourbe  en  forme  de  crochets;  les  lacs,  les  crochets  mousses, 
conseille's  par  quelques  accoucheurs,  pour  accrocher  les  gc- 
ijoux  sont  toujours  mutiles. 

ACCOUCHEMENT  PAR  LES  FESSES.  Les  secoufs  dc  l'art  sont  sou- 
vent indispensables  dans  ces  accouchemens;  leur  volume  trop 
considérable,  une  situation  défavorable ,  les  rendent  contre 
liature.  Les  indications  particulières  qu'ils  pre'senlent  varient 
suivant  leur  situation,  leur  volume,  les  accidensqui  se  mani- 
ieslent,  et  le  temps  du  travail  où  ils  s'annoncent. 

Quelques  accoucheurs  veulent  que  l'on  aille  chercher  les 
pieds,  toutes  les  fois  que  les  fesses  se  pre'sentent  ;  cependant  le 
j)!ns  grand  nombre  conseillent  d'en  abandonner  l'expulsion  à  la 
nature,  si  les  fesses  sont  petites  ,  bien  situées  ,  et  qu'il  n'existe 
aucun  accident.  Si  l'accouchement  est  un  peu  plus  douloureux 
pour  la  mère  ,  il  est  moins  dangereux  pour  l'enfant,  parce  que 
les  parties  sont  très-dilale'es.  Lorsque  le  cordon,  la  poitrine  et 
la  tète  sont  expose's  à  une  compressi^  ,  il  est  ne'cessaire  d'al- 
ler chercher  les  pieds,  si  le  volume  des  fesses  surpasse  la  lar- 
geur du  bassin  ,  si  elles  sont  mal  situc-cs ,  s'il  survient  un  acci- 
dent, pourvu  qu'elles  n'occupent  pas  le  fond  du  bassin  où  elles 
sont  comprimées.  Il  serait  encore  j)lus  dangereux  de  les  re- 
pousser,  si  elles  avaient  franchi  en  grande  partie  l'orifice  de  la 
matrice;  il  faudrait  plus  dc  temps  pour  atteindre  les  pieds  que 
pour  entraîner  les  fesses. 

Le  procédé  opératoire  présente  des  différences  si  légères'dans 
chaque  position  ,  soit  qu'on  nillo  chercher  les  pieds,  soit  qu'on 
rniraine  les  fesses  qui  sont  très-basses,  qu'il  serait  inutile  d'en 
faire  l'application  à  chacune  d'elles. 

S'il  est  nécessaire  d'aller  chercher  les  pieds  ,  à  une  époque 
où  les  fesses  peuvent  facilement  être  repoussées,  on  doit  intro- 
duire la  main  gauche  dans  la  première  position  ,  et  vice  versa; 
on  parcourt  la  partie  postérienro  des  jambes  et  des  cuisses  , 
)iour  aller  les  saisir  le  long  de  la  poitrine;  on  doit  dégager  les 
deux  pieds.  * 

Si  les  fesses  ont  franchi  l'orince  de  la  matrice,  et  qu'elles 
occupent  le  fond  du  bassin ,  on  doit  les  entraîner  avec  le  doigt 
index  de  chaque  main,  recourbé  comme  un  crochet,  et  que 
l'on  introduit  dans  le  pli  de  l'aine;  on  doit  tirer  spécialement , 
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sur  la  hanche  qui  est  vers  le  sacrum  :  si  les  doigts  ne  suffisent 
pas ,  on  doit  employer  un  crochet  mousse  que  l'on  conduit  dans 
le  pli  de  l'aine  qui  re'poud  au  sacrum. 

Le  forceps  court  peut  être  employé  avec  avantage  pour 
cntrniner  les  fesses;  si  on  y  a  recouis  dans  ce  cas ,  celui  de 
Slcidole  ,  ou  celui  qu'a  fait  exe'culer  le  professeur  A.  Dubois, 
d'après  les  vues  propnse'es  par  Baudelocque  ,  .doit  être  pre'- 
iere' ,  parce  qu'il  s'accommode  assez  exactement  à  la  forme  des 
IiancIu'S  ;  il  convient  surtout  dans  les  positions  où  les  hanches 
répondent  aux  côtes  du  bassin;  lorscju'elles  sont  situées  diago- 
iialement,  cet  instrument  les  entraine  e'galement  toutes  les 
deux  ,  tandis  que  l'on  doit  tirer  principalement  sur  celle  qui 
est  en  arrière. 

Le  forceps  ordinaire  ne  peut  pas  être  employé'  pour  extraire 
les  fesses  lorsque  l'enfant  est  vivant  :  si  on  le  porte  assez  haut 
sur  les  côtes  pour  (ju'il  trouve  uoe  prise  suffisante,  oti  confond 
le  foie  ,  on  comprime  les  viscères  du  bas-ventre  ,  et  on  frac- 
ture les  cotes;  si,  pour  e'viter  ces  inconvcniens  ,  on  se  contente 
de  l'appli([uer  sus  les  hanches  ,  il  ne  trouve  plus  un  point 
d'appui  suflisaiit. 

-ACCOUCHEMENT  CONTRE  NATtJRE.  Lcs  câuscs  qui  rendent 
l'accouchement  impossible  sans  les  secours  de  l'art  peuvent 
dépendre  d'nn  vice  de  conformation  du  bassin  ,  de  la  mau- 
vaise situation  de  l'enfani  ou  de  sa  monstruosité'  j  l'accouche- 
ment est  alors  cssentiellenient  contre  nature,  mais  il  peut  ne 
le  devenir  qu'àraison  de  divers  accidens  qui  compliquent  le 
travail  ,  et  qui  ne  permettent  pas  de  temporiser,  sans  exposer 
la  vie  de  la  mère  ou  de  l'enfant,  et  quelquefois  des  deux  eu 
même  Icnjps. 

Les  accouchemens  que  l'on  ne  peut  pas  confier  à  la  nature 
snns  danger  peuvent  se  terminer  avec  la  main  seule  ,  ou  bien 
ils  exigent  l'emploi  de  quclcjue  instrument. 

L'instrument  (jue  Ton  emploie  agit  sans  diviser  les  parties 
de  la  mère  ni  celles  de  l'eid'ant ,  ou  bien ,  pendant  son  action  , 
jl  doit  entamer  les  parties  de  l'un  ou  de  l'autre  individu. 

Les  accouchemens  contre  nature,  où  la  main  su/ilt  pour  ex- 
traire l'enfant,  peuvent  être  essentiellement  contre  nature  ,  ou 
ne  le  devenir  que  par  accident. 

ACCOUCHEMENS     ACCin"!\  l'Kr.LEMEN T    CONTRE     TVATURK.     QuOl- 

que  la  tète  se  pre'sinlc  la  première,  qu'elle  avance  par  la 
région  occipitale,  que  \c  bassin  soit  bien  conforme' ,  et  que 
l'axe  longitudinal  de  la  matrice  et  dHui  de  l'enfant  soient 
en  rapport  avec  celui  du  bassin  ,  il  peut  arriver  que  le  travail 
ne  puisse  être  confie'  à  la  nature,  parce  qu'il  survient  des  acci- 
dens. Ceux  qui  présentent  le  plus  souvent  cette  indication 
seul  l'hémorragie  utérine,   les  convulsions,  les  syncopes  et 
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l'épuisement  de  la  femme  ,   la    compression   du  cordon  ,   la 

fire'sence  de  plusieurs  enfans  ,  le  resserrement  de  l'orilice  de 
a  matrice  sur  le  coude  l'enfant,  l'obliquité'  de  l'utérus,  une 
hernie  irréductible. 

Je  ne  parlerai  pas  de  ces  accidens  ,  et  des  indications  qu'ils 
présentent  lorscju'ils  surviennent  pendant  le  travail,  parce 
qu'un  article  particulier  doit  être  consacré  à  chacun  d'eux  :  il 
importe  beaucoup  de  connaître  de  bonne  heure  si  l'on  doit 
opérer  à  raison  de  l'un  de  ces  accidens  ;  car  plus  tôt  on  y  pro- 
cède ,  plus  on  trouve  de  facilité  ,  et  moins  il  en  résulte  d'incon- 
vétiiens  pour  les  deux  individus. 

Lorsqu'il  survient  pendant  le  cours  du  travail  quelqu'ua 
des  accidens  qui  exigent  de  délivrer  la  femme  sur-le-champ  , 
la  manière  d'y  procéder  doit  varier  suivant  leur  nature  ,  leur 
intensité  et  le  temps  du  travail  oij  ils  se  manifestent  :  on  doit 
aller  saisir  les  pieds  toutes  les  fois  que  la  tète  est  encore 
mobile  et  peu  engagée  ^  on  doit  préférer  le  forceps  lorsque 
les  eaux  sont  écoulées  depuis  longtemps  ,  et  que  la  tête  est 
parvenue  à  moitié  dans  l'excavation.  Si  l'on  manquait  de 
forceps  ,  quoique  la  tête  occupât  le  fond  du  bassin  ,  on  pour- 
rait encore  la  repousser  pour  aller  prendre  les  pieds  ,  pourvu 
qu'elle  n'eût  pas  franchi  l'orifice  de  la  matrice  ;  mais  lorsque 
cette  circonstance  existe  ,  cet  instrument  est  de  nécessite 
absolue  ;  on  déchirerait  le  vagin  dans  l'endroit  ou  il  s'unit 
avec  l'utérus ,  si  on  voulait  porter  la  tête  audessus  du  détroit  ; 
elle  ne  peut  plus  rentrer  dans  la  matrice.  Dès  que  l'accoucheur 
a  reconnu  que  le  travail  ne  peut  pas  être  abandonné  à  la 
nature  ,  soit  à  raison  d'accidens  ,  d'un  vice  de  conformation  , 
soit  à  cause  de  la  mauvaise  position  de  l'enfant  ,  il  faut  eu 
avertir  les  parens  ,  et  leur  faire  connaître  le  danger  qui  peut 
exister  pour  l'un  ou  l'autre  individu.  Si  on  termine  l'accou- 
chement parce  qu'il  est  survenu  quelque  accident  ,  le  moment 
d'opérer  est  déterminé  par  sa  nature  ou  son  intensité.  Si  le 
col  n'est  pas  favorablement  disposé  pour  introduire  la  main 
ou  appliquer  le  forceps  ,  au  moment  où  l'indication  de  terminer 
se  présente  ,  on  doit  s'occuper  sur-le-champ  de  faciliter  sa 
dilatation. 

Si  la  mauvaise  situation  de  l'enfant  rend  l'accouchement 
contre  nature  ,  on  doit  attendre  ,  pour  opérer  ,  l'instant  de  la 
rupture  spontanée  de  la  poche  des  eaux  ,  ou  bien ,  s'il  est 
indiqué  de  la  diviser  ,  y  procéder  encore  plus  tard  que  si  l'ac- 
couchement pouvait  être  naturel.  J'ai  prouvé  ailleurs  qu'il 
y  aurait  beaucoup  plus  d'inconvéniens  de  rompre  les  mem- 
branes avant  le  temps  convenable  ,  lorsque  l'accouchement 
doit  être  contre  nature.  On  ne  doit  cependant  pas  opérer  au 
moment  de  l'écoulenieut  des  eaux  ,  si  l'orifice  n'est  pas  sufll- 
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samment  tlilale  ;  la  violence  dont  on  userait  pour  dilaler  le  col 
sérail  dangereuse  :  il  n'^  aurait  pas  moins  de  danger  de  dille- 
rer  longtemps  rcxlraction  ci(^  l'enlant  ,  après  la  rupture  de  la 
poche  ,  si  dans  cet  instant  l'orilice  est  assez  dilaté  :  la  manœu- 
vre en  deviendrait  plus  difficile  ,  plus  dangereuse. 

Si  l'on  est  appelé'  longtemps  après  la  rupture  de  la  pocl'.c  , 
on  a  souvent  d'autres  indications  à  remplir  ,  avant  d'opérer  , 
pour  amener  les  conditions  favorables  pour  que  la  manœuvre 
puisse  s'etrectucr  sans  inconve'niens.  Les  efforts  auxquels  s'est 
Jivre'e  la  femme  peuvent  avoir  produit  un  ëtat  inflammatoire 
ou  spasmodique  ,  auquel  il  faut  remédier.  Le  resserrement 
spasmodique  de  l'utérus  est  une  cause  très-fréquente  des  dif- 
iicultés  que  l'on  éprouve  pour  retourner  l'enfant. 

On  donne  à  la  femme  une  situation  convenable  lorsqu'on 
a  reconnu  que  le  moment  d'opérer  est  arrivé.  On  doit  choisir 
le  moment  de  la  douleur  pour  faire  pénétrer  dans  le  vagin  la 
main  qui  doit  être  enduite  d'une  substance  onctueuse  ou  mu- 
cilagincuse ,  qui  rend  son  introduction  plus  facile  et  moins 
douloureuse.  L'intervalle  des  douleurs  est  ,  au  contraire  ,  le 
moment  le  plus  favorable  pour  porter  la  main  dans  la  ma- 
trice ,  et  pour  retourner  l'enfant ,  qui  est  moins  pressé.  La 
version  de  l'enfant  une  fois  opérée  ,  on  ne  doit  procéder  à  son 
extraction  que  dans  les  instans  où  la  matrice  fait  effort  pour 
l'expulser. 

11  est  des  occasions  où  le  succès  de  la  manœuvre  dépend  du 
choix  de  la  main  qu'on  emploie.  Il  est  en  général  plus  avan- 
tageux de  ramener  les  pieds  sur  la  partie  antérieure.  La 
flexion  que  l'on  imprime  au  tronc  est  naturelle  ,  et  l'arc  que 
présente  l'enfant  lorsqu'il  roule  dans  la  matrice  est  moins 
étendu  :  on  ne  peut  les  entraîner  en  arrière  ,  sans  danger  pour 
le  fœtus  ,  que  lorsqu'il  est  mobile  ,  ou  que  les  pieds  sont  très- 
rapprochés  de  l'orifice.  Si  l'cifant  est  pressé  dans  la  matrice  , 
on  l'exposerait,  en  tirant  les  pieds  en  arrière,  à  luxer  ou  à 
fracturer  la  colorme  racliidienne  :  la  manœuvre  deviendrait 
plus  difficile  à  exécuter  ,  parce  (ju'on  augmenterait  l'étendue 
de  l'arc  qu'il  doit  décrire  en  roulant  dans  l'utérus. 

On  doit  introduire  la  main  droito  toutes  les  fois  que  les 
pieds  doivent  sortir  à  gauche  ;  on  doit  ,  au  contraire  ,  se 
servir  de  la  main  gauche  ,  toutes  les  fois  que  les  pieds  doivent 
se  dégager  à  droite.  Les  mains  que  je  viens  d'indiquer  pour 
chaque  côté  du  bassin  ont  moins  d'espace  à  parcourir  pour 
atteindre  les  pieds  ;  elles  se  présentent  dans  une  altitude  plus 
naturelle.  Si  on  se  servait  des  mains  opposées  ,  le  dos  répon- 
drait aux  pieds  ,  à  moins  qu'on  ne  les  introduisit  dans  une 
situation  contre  nature. 

Le  procédé  qui  convient  pour  aller  chercher  les  pieds  est 


A  C  C  7f) 

îe  même  ,  soit  que  la  lêle  présente  la  région  occipitale  ,  soit 
qu'elle  soit  renverse'e  :  il  est  donc  naturel  de  les  réunir  sous 
le  rapport  des  indications.  Quand  le  front  et  la  face  se  pre'- 
sentent  ,  l'enfant  ne  peut  pas  en  général  sortir  par  les  cfïorts 
de  la  nature.  Cependant  la  première  indication  n'est  pas 
d'aller  chercher  les  pieds  :  on  doit  s'efiorcer  de  redresser 
la  tête  :  ce  n'est  que  dans  les  cas  oii  il  survient  des  acridens  , 
ou  lorsqu'il  est  impossible  de  fléchir  la  tête  ,  que  l'on  doit 
retourner  l'enfant. 

Si  l'enfant  n'est  plus  mobile  ,  l'une  des  mains  doit  être 
employée  exclusivement  à  l'autre  :  dans  la  première  position 
on  introduit  la  main  gauche  ,  qui  se  présente  plus  f.vorable— 
ment.  On  trouve  les  mêmes  avantages  à  se  servir  de  la  main 
droite  ,  dans  la  seconde  position. 

Avec  l'une  des  mains  portées  dans  un  e'tat  moyen  entre  la 
pronation  et  la  supination  ,  on  repousse  la  tête  de  bas  en  haut , 
et  de  derrière  en  devant ,  et  on  la  porte  sur  l'une  des  fosses 
iliaques.  Pour  atteindre  les  pieds  ,  on  parcourt  le  côté  de 
l'enfant  qui  répond  au  sacrum  :  on  dirige  les  doigts  de  ma- 
nière que  pour  parvenir  aux  pieds  ,  on  parcourt  successivement 
les  côtés  de  la  tête  et  du  cou  ,  le  derrière  de  l'épaule  ,  les  par- 
ties latérales  de  la  poitrine  et  la  hanche  j  on  évite  par  là  d« 
prendre  l'épaule  pour  la  hanche  ,  le  coude  pour  le  genoa  ,  la 
main  pour  le  pied  ,  ce  qui  arriverait  souvent  à  l'opérateur  , 
s'il  parcourait  ces  parties  sans  ordre  ;  car  la  main  est  quelque- 
fois si  fortement  pressée  qu'elle  perd  la  faculté  de  distinguer. 
D'ailleurs  ,  en  passant  sur  les  côtés  ,  on  pelotonne  de  plus  en 
plus  l'enfant  sur  lui-même  :  si  la  main  était  dirigée  sur  la  poi- 
trine ,  on  défléchirait  l'enfant. 

Quand  la  main  est  parvenue  jusqu'à  la  hauteur  de  la  hanche, 
on  la  lait  glisser  transversalement  sur  la  cuisse  et  la  jambe.  Si 
l'enfant  n'est  plus  mobile  ,  on  ne  peut  pas  entraîner  les  deux 
pieds  en  même  temps  ;  on  commence  par  celui  du  côté  que 
l'on  a  parcouru  ,  a  moins  qu'il  ne  fut  engagé  dans  le  pli  du 
jarret  de  l'autre.  On  doit  le  tirer  dans  le  sens  de  l'adduction  , 
et  le  faire  glisser  sur  la  surface  antérieure.  En  tirant  les  pieds 
dans  le  sens  opposé  ,  on  s'exposerait  à  luxer  l'articulation  de 
la  cuisse. 

Quand  on  a  amené  un  pied  à  la  vulve  ,  on  l'y  retient  avec 
un  lac  ,  pendant  que  l'on  va  chercher  l'autre.  Souvent  on 
éprouve  de  la  difficulté  à  dégager  les  fesses  ,  ce  qui  dépend 
de  ce  que  la  tête  s'appli([ue  immédiatement  sur  le  détroit  et 
s'oppose  à  leur  sortie.  Il  faut  la  repousser  avec  la  main  qui  tient 
les  pieds,  et  dans  les  cas  difficiles  ,  on  doit  placer  un  lac  sur 
l'un  des  pieds  pour  tirer  dessus  ,  tandis  qu'on  conduit  l'autre 
vers  le  de'troit  pour  écarter  la  tête.  Ou  doit  mettre  ce  procéda 
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cr>  usage  toutes  les  fois  que  l'on  e'prouve  de  la  diffîculti?  pouf 
entraitier  les  pieds.  Dès  qu'ils  paraissent  au  dehors  ,  on  doit  , 
pondant  (juelque  temps  ,  tirer  nniquemetit  sur  le  pied  qui  re'- 
pond  au  pubis  pour  opérer  la  conversion  du  tronc  ,  et  l'enga- 
ger dans  une  direction  diaooiinle. 

ACCOUlHUlVrENS     ESSEXTIELLEMENT     CONTr.E     NATURE     OU     l'oN 

DOIT  EMPLOYER  LA  MAIN.  Cos  accouclicmcns  Comprennent  les 
positions  du  tronc  ;  on  y  distingue  trois  plans  ,  les  surfaces 
latérales ,  postérieure  et  antérieure.  Les  accoucheurs  mo- 
dernes admettent  que  lorsque  l'un  de  ces  trois  plans  se  pre'- 
senle  à  l'entrée  du  bassin  ,  on  doit  aller  chercher  les  pieds,  La 
version  parla  têie  ,  à  laquelle  avait  recours  Hippocrale  ,  serait 
impossible  si  renfarit  e'Iail  fortement  presse'.  Dans  les  cas  même 
où  il  ser.iiî  mobile  ,  la  manœuvre  propre  à  ramener  la  tête  à 
l'orifice  présente  de  si  g-andes  difficultés  ,  que  les  accoucheurs 
préféreront  presque  toujours  aller  chercher  les  pieds  ,  quoi- 
qu'ils conviennent  des  avatitap;es  qui  résulteraient  pour  l'en- 
fanl  en  le  faisant  venir  par  la  tête. 

Les  côte's  de  l'enfant  peuvent  se  présenter  de  quatre  ma- 
nières à  l'entrée  du  bassin.  Dans  les  deux  premières  positions  , 
l'enfant  est  placé  en  travers  ;  dans  les  deux  autres  ,  il  présente 
sa  longueur  d'avant  en  arrière. 

Dans  chacune  de  ces  positions,  sans  déplacer  la  tête  et  les 
pieds  ,  l'enfant  peut  se  présenter  de  deux  manières  ,  suivant 
qu'il  offre  le  côté  droit  ou  gauche.  La  surface  antérieure  sur 
laquelle  on  doit  faire  passer  les  pieds  pour  les  dégager  ne  ré- 
pond plus  au  même  point  du  bassin  ,  et  indique  à  l'opérateur, 
«lu'ils  ne  peuvent  pas  être  entraînés  avec  la  même  main  ,  dans 
les  deux  cas  ,  ni  sortir  sur  le  même  côte  du  bassin.  En  effet , 
les  deux  côte's  de  l'enfant ,  quoique  parfaitement  semblables  , 
offrent  des  indications  différentes  relativement  à  la  manière 
d'extraire  les  pieds  ,  ce  qui  donne  Iwjit  positions. 

Quoiqu'on  distingue  cinq  régions  sur  chacun  de  ces  côtés  , 
on  ne  doit  pas  pour  cela  établir  autant  de  positions  qu'il  y  a 
de  régions.  Quelle  que  soii  la  région  qui  se  présentre ,  on  se 
comporte  toujours  de  même  pour  aller  chercher  les  pieds, 
lorsque  les  rapports  des  côtés  de  l'enfant  avec  le  bassin  sont 
semblables  j  la  manœuvre  est  toujours  la  même  ;  seulement 
elle  présente  plus  de  difficulté'  ,  lorsqu'à  raison  de  la  région 
que  l'on  rencontre  ,  les  pieds  sont  très-éloignés  de  l'orifîce  ;  on 
a  un  espace  plus  étendu  à  parcourir  ;  mais  la  main  que  l'on 
doit  introduire,  la  route  qu'elle  doit  suivre  pour  atteindre 
les  pieds  ,  restent   toujours  les  mêmes. 

Les  parties  latéraK>s  de  la  tête  ne  constituent  pas  uu 
accouchement  essentiellement  contre  nature  ,  comme  le  fait 
la  présence  des  quatre  autres  régions.  Lorsqu'on  rencontre 
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l'oreille  à  l'entrée  du  bassin  ,  s'il  n'existe  point  d'accident,  on 
doit  s'occuper  de  redresser  la  tête  ,  pour  confier  ensuite  le 
travail  aux  efforts  de  la  mère. 

Les  accouch«urs  ,  qui  ont  regarde'  l'obliquité'  de  la  matrice 
comme  la  cause  des  positions  detecliieu^e.'»  de  l'enfant  dans  ce 
viscère,  pensent  que  la  situation  qut*  l'nn  fait  prendre  à  la 
femme  ,  et  les  contractions  de  la  matrice  au  moment  de 
l'écoulement  des  eaux  ,  peuvent  suffire,  dans  quelques  cas, 
pour  ramener  les  fesses  parallèlement  à  l'entrée  du  haisin. 
Cette  espérance  est  dénuée  de  fondement.  Le  plus  souvent  il 
n'y  a  point  d'obliquité  de  l'utérus  lorsque  l'une  des  hanrdies 
se  présente  j  et  lorsque  celte  déviation  a  lieu,  elle  n'est  pas 
la  cause  déterminante  de  ce  défaut  de  rapport  de  l'enfant  avec 
le  bassin. 

Dans  la  première  position  des  côtes,  la  tête  porte  sur  la 
fosse  iliaque  gauche,  et  les  pieds  sur  celle  du  côté  droit. 
Alors,  tantôt  la  partie  antérieure  est  dirigée  vers  le  pubis, 
tantôt  vers  le  sacrum. 

Dans  le  premier  cas ,  les  pieds  devant  se  dégager  à  droite  , 
quelle  que  soit  la  région  qui  se  présente,  ou  doit  intioduire 
la  main  gauche,  dans  un  étal  mojen  ,  entre  la  proiiaiion  et  la 
supination.  On  écarte  la  région  qui  répond  à  l'entrée  du  bassin, 
et,  à  partir  de  celle  qu'on  rencontre  ,  on  promène  la  main 
sur  toutes  celles  interposées  entre  elle  et  les  pieds  que  l'on 
veut  atteindre. 

Dans  le  second  cas,  pour  fixer  la  manœuvre  la  plus  con- 
venable, il  faut  distinguer  deux  tem])s  dans  le  travail  :  ou 
l'enfant  est  encore  mobile  au  moment  où  l'on  se  propose  de 
le  retourner,  ou  bien  il  est  fortement  pressé  dans  la  matrice. 
Si  l'enfant  est  mobile,  on  doit  avec  la  main  gauche  aller  saisir 
les  pieds  sur  la  fosse  iliacjue  droite.  Quoique  les  e:<ux  soient 
écoulées,  l'enfant  pressé  dans  la  maliiie,  si  la  région  de  la 
hanche  se  présente  ,  les  pieds  sont  si  rapprochés  de  l'orifice  , 
que  l'on  peut  aller  les  saisir  avec  la  main  gauc'ie,  sans  craindre, 
€n  les  entraînant  en  arrière,  d'imprimer  au  tronc  une  flexion 
contre  nature. 

Mais  si  l'enfant  est  pressé  dans  la  matrice  ,  il  est  nécessaire, 
pour  les  quatre  autres  régions,  de  ramener  les  pieds  sur  la 
partie  antérieure,  en  allant  les  saisir  avec  la  main  droite.  On 
la  pose  dans  un  état  moyen,  entre  la  pronation  et  la  supination, 
audessous  de  la  région  qui  se  présente,  pour  que  la  main 
pénètre  ;  on  la  repou>se,  et  on  la  dirige  audessus  des  os  pubis  j 
on  conduit  ensuite  les  doigts  sur  le  côté  de  l'enlanl,  pour  aller 
saisir  les  pieds. 

Dans   la  deuxième  position   des  côtés  de  l'enfant  ,    la  lèle 
porte  sur  la  fosse  iliaque  droite  ,   et  les  pieds  sur  celle  du  côte' 
X.  6 
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gauche  :  cette  position  est  double  comme  la  pre'ce'dente.  En 
effet ,  la  partie  aotérieure  peut  regarder  tantôt  le  pubis ,  tantôt 
le  sacrum. 

Si  le  plan  ante'rieur  regarde  le  pubis,  les  règles  ge'ne'rales 
qui  guident  raccoucheur  dans  le  choix  des  mains  indiquent 
qu'on  doit,  dans  tous  les  cas,  introduire  la  main  droite  pour 
aller  saisir  les  pieds^  le  reste  comme  dans  la  première  position. 
Si  le  devaut  du  tronc  regarde  le  sacrum,  le  procède'  doit 
varier  selon  que  l'enfant  est  mobile  ou  presse  dans  la  matrice. 
Au  moment  de  l'écoulement  des  eaux,  on  peut  aller  saisir 
les  pieds  sur  la  fosse  iliaque  gauche  avec  la  main  droite.  On 
le  pourrait  encore  sans  inconvèniens,  lorsque  la  hanche  se 
présente  ,  quoique  l'enfant  ne  fût  plus  mobile. 

Lorsque  l'enfant  est  pressé  dans  la  matrice  ,  les  pieds  doi- 
vent nécessairement  ,  pour  les  quatre  autres  régions  ,  venir 
passer  sur  la  poitrine;  sortant  à  droite  ,  la  maiu  gauche  est 
celle  qui  convient  pour  les  dégager.  Le  reste  de  la  manœuvre 
â'exécute  comme  dans  la  position  précédente. 

Dans  la  troisième  position  des  côtés  de  l'enfant,  la  tête  est 
située  audessus  des  os  pubis  ,  les  pieds  sont  vers  le  sacrum. 
Sans  changer  les  rapports  de  la  tête  et  des  pieds  avec  le 
Jjassin  ,  la  partie  antérieure  regarde  tantôt  la  fosse  iliaque 
eauche  ,  tantôt  celle  du  côté  droit.  Il  serait  inutile  de  dis- 
tinguer deux  temps  ,  puisque  la  manœuvre  est  la  même  lors- 
que l'enfant  est  pressé  que  lorsqu'il  est  encore  mobile. 

Pour  retourner  l'enfant  lorsque  le  devant  du  tronc  regarde 
Ja  fosse  iliaque  gauche ,  on  doit  introduire  la  main  droite.  La 
main  gauche  ,  au  contraire  ,  mérite  la  préférence  ,  si  le  devant 
du  tronc  correspond  a  la  fosse  iliaque  droite.  Le  reste  de  la 
manœuvre  comme  dans  les  autres  positions. 

Dans  la  quatrième  position  des  côtés  de  l'enfant,  la  tête 
est  placée  sur  les  côtés  du  sf.crum  ,  et  les  pieds  sont  au- 
dessus  du  pubis.  Cette  position  est  double  comme  les  précé- 
dentes. Le  devant  du  tronc  peut  regarder  le  côté  gauche,  ou 
bien  le  côté  droit  du  bassin. 

Lorsque  le  devant  du  tronc  correspond  à  la  fosse  iliaque 
gauche,  on  doit  se  servir  de  la  main  droite  que  l'on  insinue 
audessous  de  la  région  que  l'on  rencontre  :  on  l'écarté  de 
l'entrée  du  bassin,  et  on  la  porte  sur  la  fosse  iliaque  droite.  Au 
moyen  de  la  maiu  gauche,  on  diminue  l'obliquité  antérieure 
pour  rendre  les  pieds  plus  faciles  à  atteindre  :  on  termine  en- 
suite comme  si  le  vertex  se  fût  présenté  en  seconde  position. 

Si  le  devant  du  tronc  regarde  le  côté  droit  du  bassin,  ou 
opère  absolument  comme  dans  le  cas  précédent,  avec  cette 
seule  modification  que  l'oa  exécute  les  manœuvres  avec  des 
mains  différentes. 


ACC  85 

II.  Les  "accoucliemens  où  l'enfant  présente  l'une  des  re'- 
gions  de  sa  surface  postérieure  sont  moins  fà'heux  pour 
l'enfant  que  ceux  où  il  offre  l'une  des  re'gions  de  son  plan 
antérieur.  Saris  perdre  la  forme  ovoïde  sous  laquelle  il  est 
replie',  il  peut  pre'senter  à  l'orifice  de  lamalrice,  tantôt  la 
nuque  ,  tantôt  le  dos  ou  les  lombes  j  tandis  que  pour  présenter 
l'une  des  re'gions  de  la  surface  antérieure  ,  l'enfant  doit  ne'- 
cessairement  se  déflécliir.  La  présence  de  l'une  de  ces  trois 
régions  est  facile  à  reconnaître  après  l'écoulement  des  eaux; 
cette  surface  peut  se  présenter,  comme  les  côtés  ,  de  quatre 
manières  à  l'entrée  du  bassin. 

Les  trois  régions  que  les  accoucheurs  reconnaissent  sur  ce 
plan  ne  présentent  pas  des  indications  difTércutes  relative- 
ment à  la  manière  d'opérer.  Quelle  que  soit  la  région  (jui  se 
présente,  si  le  temps  du  travail  où  il  est  indiqué  d'agir,  les 
rapports  de  l'enfant  avec  le  bassin  ,  sont  les  mêmes ,  le  pro- 
cédé qui  convient  pour  aller  chercher  les  pieds  est  absolument 
le  même  ;  en  sorte  que  je  réduis  à  quatre  les  douze  positions 
admises  par  les  accoucheurs. 

On  ne  doit  aller  chercher  les  pieds,  lorsque  la  nuque  se 
présente,  qu'autant  qu'on  ne  peut  pas  ramener  la  têce  à  sa 
situation  naturelle  ,  ou  qu'il  existe  des  accidens  qui  exigent  de 
terminer  sur- le  -  champ.  La  première  indication  est  de  re- 
dresser la  tête.  Dans  chaque  position  le  procédé  opératoire 
varie  suivant  le  temps  du  travail  où  il  est  indiijué  d'agir.  Pour 
le  fixer  avec  précision,  les  accoucheurs  distinguent  trois  temps 
dans  le  travail. 

On  peut  reconnaître  la  pre'sence  de  la  nuque  avant  l'écou- 
lement des  eaux,  ou  au  moment  de  leur  issue.  Quelques 
accoucheurs  ont  pensé  que  cette  région  offrait ,  dans  ces 
circoHStancej ,  une  indication  particulière.  Ils  croient  que, 
dans  cet  instant,  on  peut  redresser  la  lête  ,  si  on  a  l'attention 
de  faire  coucher  la  femme  sur  le  côté  opposé  à  l'obliquité  de 
la  matrice.  Il"  ont  adopté  cette  idée,  parce  qu'ils  pensaient 
que  l'obliquité  de  l'utérus  devait  être  regardée  comme  la 
cause  de  cette  position  défectueuse.  On  ne  peut  rien  espérer 
de  la  situ-ition  que  l'on  ferait  prendre  à  la  femme.  La  nuque 
peut  se  présenter,  quoiqu'il  n'existe  point  d'obliquité;  et, 
dans  le  cas  où  elle  aurait  lieu,  ce  n'est  pas  celte  déviation 
qui  aurait  fa>.  présenter  la  nuque  :  on  ne  doit  donc  établir 
que  deux  temps. 

Dans  la  première  position  de  la  surface  postérieure  de 
l'enfant,  l'occiput  porte  sur  la  fosse  iliaque  gauche  ,  et  les 
pieds  sur  celle  du  côté  droit  :  on  doit  y  distinguer  deux  temps, 
Beloa  que  l'enfant  est  mobile  ou  pressé  dans  la  matrice  ,  au 
moment  où  l'on  doit  agir. 

6. 
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Si  l'enfant  est  mobile  ,  on  se  sert  de  la  main  |çauche  que 
l'on  insinue  vers  la  (bsse  iliaque  droite  pour  saisir  les  pieds  i 
celte  même  main  convient,  dans  le  cas  où  les  loni!)es  se  pre'- 
seutent,  quoique  ren(;inl  ne  puisse  plus  rouler  dans  l'utérus, 
parce  que  les  pieds  sont  si  près  de  l'orifice,  que  l'on  ne  craint 
pas,  en  les  liranl  en  arrière,  d'imprimer  au  tronc  une  llexioa 
contre  nalure. 

Lorsque  l'enfant  est  presse'  dans  la  matrice,  les  pieds  doi- 
vent être  ramene's  sur  le  devant  du  tronc,  pour  venir  sortir 
à  gauche  :  ou  doit  donc  introduire  la  n)ain  droite  qui  porie  la 
re'gion  qui  se  présente  sur  la  fosse  ili.ujue  droite.  Le  reste  de 
la  manœuvre  ne  pre'sente  plus  (|ue  Ks  indications  générales. 

Dans  la  seconde  position  de  la  partie  postérieure  de  l'enfant, 
l'occiput  est  situé  audessus  de  la  fosse  iliaque  droite,  et  les 
pieds  sur  celle  du  côté  droit. 

Ou  l'eiifanl  e>l  mobile,  lorsqu'on  se  propose  d'opérer,  ou 
bien  il  est  conijirimé  dans  l'ulérus. 

Dans  If  cas  de  mobilité  tie  l'enfant,  on  va  chercher  avec  la 
tnaiii  dro;|clcs  pieds  (jui  sont  situés  sur  la  fosse  iliaque  gauche. 
La  même  manœuvre  peut  être  employée  sans  inconvéniens 
lorsque  la  hanche  se  présente,  lors  même  que  l'enfant  ne 
serait  plus  susceptible  de  rouler  dans  la  matrice. 

Dans  le  cas  de  pression  de  l'enfant,  on  doit  avec  la  main 
gauche  que  l'on  insinue  audessus  de  la  région  qui  se  présente, 
aller  clier'lier  les  pieds,  comme  dans  la  position  correspon- 
dante ,  où  la  face  est  dirigée  vers  l'utérus. 

Dans  la  troisième  position  de  la  partie  postérieure  de  l'en- 
fant, la  lêfe  se  trouve  placée  aude^sous  des  os  pubis  ;  les  pieds 
sont  vers  le  sacrum.  La  manœuvre  varie  suivant  le  temps  du 
travail  où  l'on  agit.  Si  les  eaux  ne  viennent  que  de  s'écouler, 
quelle  que  soit  la  région  de  cette  surface  «jue  l'on  rencontre  à 
l'entrée  du  bassin  ,  ou  bien  si  les  lombes  se  présentent,  quoi- 
que l'enfant  lût  comprimé,  on  doit  introduire  l'une  ol;  l'autre 
main  vers  la  base  du  sacrum  pour  accrocher  les  pieds  ;  de 
l'autre  on  diminue  l'obliquité  antérieure.  Si  les  eaux  sont 
écoulées  depuis  long-temps,  ce  procédé  n'est  plus  praticable. 
Lorsque  l'enfant  est  serré  dans  la  matrice  ,  si  on  opère  ave-c 
la  main  droite,  lorsqu'elle  est  parvenue  à  la  hanche,  on  dirige 
les  fesses  vers  le  côté  droit.  Si  on  introduit  la  main  gauch."  , 
on  tourne  les  fesses  à  gauche,  tandis  que  de  i'?.ulre  main  ou 
porte  la  tête  à  droite. 

Dans  la  quatrième  position  delà  surface  postérieure,  l'oc- 
ciput est  placé  sur  les  côtés  du  sacrum,  les  pieds  sont  au- 
dessus  du  pubis.  La  région  des  lombes  est  la  seule  où  on 
doive  tenter,  en  supposant  l'enfant  mobile,  de  repousser  le 
tronc  en    arrière  pour  rapprocher  les  pieds   de  realrée   du 
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bassin.  11  est  rare  que  l'occiput  reste  en  contact  avec  la  saillie 
sacro-verlëbrale  :  il  s'innline  sur  lescôLës  qui  sont  plus  accom- 
modes à  sa  forme.  Si  l'occiput  s'est  place  vers  la  symphyse 
sacro-iliaque  droite,  on  doit  introduire  la  main  gauche  ;  celte 
dëvialioii  est  la  plus  fréquente  ,  à  c^use  de  la  prësmce 
du  rcclum  à  gauche.  Si  la  lêlc  s'est  iiicline'e  vers  la  symphyse 
sacrf  -iliaque  gauche  ,  il  faut  se  servir  de  la  main  droite  j  .-.vec 
la  mafn  (jui  a  ëtë  introduite  ,  on  écarte  de  la  colonne  lom- 
baire la  région  qui  se  présente  ,  et  on  la  dirige  le  plus  possible 
sur  la  fosse  iliatjue  correspondante  à  la  déviation  de  la  tète. 
Pour  rendre  les  pieds  plus  faciles  à  atteindre  ,  on  incline  avec 
l'auire  main  le  fond  de  la  matrice  vers  le  côté  oppose  du  bassia 
à  celui  où  se  trouve  la  tète. 

III.  Le  cas  où  l'enfant  pre'sente  la  surface  antéiienre  est 
le  plus  rare  et  le  plus  fâcheux  des  trois  ;  en  effet ,  l'evjfaut  ne 
peut  pas  présenter  l'une  des  régions  de  sa  surface  antérieure  , 
sans  se  fléchir  et  se  renverser  en  arrière.  On}'  distingue  quatre 
régions  ,  le  devant  du  cou  ,  la  poitrine  ,  l'abdomen  et  le  de- 
vant des  cuisses.  Chacune  d'elles  présente  des  signes  qui  les 
caractérisent  ,  faciles  à  reconnaître  par  le  toucher.  La  pré- 
sence de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  fait  courir  plus  de  danger 
à  l'enfant  que  celle  des  deux  autres  régions  ,  parce  que  le  ren- 
versement du  tronc  est  plus  grand. 

Ces  quatre  régions  n'exigent  pas  un  proce'dé  différent  pour 
aller  chercher  les  pieds:  quelle  que  .soit  la  région  qui  se  pré- 
sente, on  doit  toujours  aller  chercher  les  pieds  j  lors  même 
que  le  devant  du  cou  se  présenterait  au  moment  de  l'écoule- 
ment  des  eaux  ,  on  ne  réussirait  pas  à  ramener  la  tète  à  sa  si- 
tuation naturelle. 

La  première  position  de  la  surface  antérieure  ,  offre  la  tête 
sur  la  fosse  iliaque  gauche  ,  et  les  pieds  sur  celle  du  côté 
droit.  Il  faut  se  servir  de  la  main  gauche  dont  on  place  les 
doigts  vers  le  coté  qui  regarde  le  sacrum.  L'enfant  étant  dé- 
iléchi  ,  il  serait  encore  plus  difficile  de  refouler  successivement 
la  poitrine  ,  l'abdomen  ,  les  cuisses  vers  le  fond  ,  pour  ramener 
les  pieds  à  l'oriHcc  :  la  version  par  la  tête  ,  si  on  la  tentait  , 
présenterait  aussi  plus  de  difficulté. 

Dans  la  seconde  position  ,  la  tête  est  placée  sur  la  fosse 
iliaque  droite  ,  et  les  pk'ds  se  trouvent  sur  celle  du  (ôlé  droit. 
On  parcourt,  avec  la  main  droite,  le  côté  de  l'entant  qui  ré- 
pond au  sacrum. 

La  troisième  pcsifion  de  la  surface  antérieure  présente  la 
tête  audessus  du  pubis,  et  les  pieds  veis  le  sarnmi.  On  peut 
se  servir  de  l'une  et  l'autre  mai.M  :  avec  la  droite  on  tourne 
Iss  fesses  vers  la  fosse  iliaque  droite ,  ei  vice  versa  ;  si  on  opèrs 


(56  ACC 

avec  la  gancTie  ,  on  ne  déplace  qae  la  partie  infe'rîeure  Ju 
tronc  sur  laquelle  on  a^it. 

D.-ins  la  quatrième  poailion  delà  surface  poste'rieure ,  le 
sommeille  la  tète  est  sur  lecôlé  du  sacrum,  ni  les  pieds  sont  au- 
dessus  du  pubis  On  doit  distinguer  deux  temps  dans  le  travail 
pour  celle  position  ,  afin  de  bien  fixer  la  manœuvre  la  plus  con- 
venable. Lorsque  l'abdomen  cl  le  devant  du  bassin  se  pre'sen- 
tent  ,  si  l'entant  est  encore  mobile  ,  on  doit  s'efforcer  de  refou- 
ler le  tronc  en  baut  ,  pour  rapprocber  les  pieds  de  l'entre'e  du 
bassin.  Lorsque  l'une  des  trois  premières  re'gions  se  pre'sente  , 
il  est  m'Cfssaire  d'aller  chercher  les  pieds  :  on  doit  se  servir 
tantôt  de  l'une  ,  tantôt  de  l'autre  main  ,  selon  le  côte'  du  bassin 
où  la  tête  s'est  incline'e.  Si  elle  s'est  place'e  sur  le  côte'  droit  du 
sacrum  ,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire  ,  on  doit  porter  la  main 
droite  }  si  elle  s'est  inclinée  à  gauche  ,  on  doit  opérer  avec  la 
main  gauche.  Pour  rendre  les  pieds  plus  faciles  à  atteindre 
dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  on  doit  incliner  le  fond  de  la  matrice 
vers  le  côte'  oppose'  à  celui  où  se  trouve  la  tète  j  plus  on  l'in- 
cline ,  plus  on  trouve  de  facilite'  à  atteindre  les  pieds  :  ce  de'- 
placmcDt  est  celui  de  la  matrice  j  l'enfant  ne  l'e'prouve  que 
parce  qu'il  est  entraîne' avec  elle. 

Les  accoucbcmens  où  l'e'paule  se  pre'sente  pendant  que  le 
bras  est  au  dehors  n'offrent  pas  plus  de  difficulté'  que  si  le 
bras  n'était  pas  sorti ,  quand  l'orifice  est  suffisamment  dilate' , 
et  que  l'on  opère  au  moment  de  l'e'coulement  des  eaux.  Si  l'on 
«prouve  de  la  difficulté'  pour  introduire  la  main  ,  c'est  de 
3'ètat  du  col  de  la  matrice  qu'il  faut  s'occuper  ,  en  lui  procu- 
rant plus  de  souplesse  ,  en  favorisant  sa  dilatation  ,  et  non  de 
Fitat  du  bras  sorti  qui  ne  pre'sente  jamais  d'indications. 

Lorsqu'on  e'prouve  des  obstacles  pour  introduire  la  main  , 
5!s  de'pendent  toujours  d'un  e'iat  de  spasme  de  la  matrice  ,  ou 
de  la  roidcur  et  du  peu  de  dilatation  de  l'orifice  :  dans  le  pre- 
mier cas  ,  ou  doit  combattre  la  contraction  spasmodique  par 
la  saigne'e  ,  les  bains  ,  les  injections  e'moUientes  et  narcotiques , 
les  antispasmodiques.  Si  le  défaut  de  dilatation  est  naturel  , 
si  le  col  est  trop  roide  pour  se  laisser  dilater  ,  on  doit  attendre 
que  les  efiorts  de  l'accouchement  aient  triomphé  de  cette 
Tésistance.  On  peut  attendre  sans  inconvéniens  que  les  con- 
tractions aient  amené  des  dispositions  favorables  pour  que  la 
tnain  puisse  pénétrer  sans  user  de  violence  ,  puisque  le  bras 
sorti  ne  présente  jamais  d'indications  urgentes. 

Pour  retourner  l'enfant  on  ne  doit  avoir  aucun  e'gard  au 
bras  qui  est  au  dehors  ,  mais  seulement  au  rapport  de  l'épaule 
avec  l'entrée  du  bassin.  Le  bras  sorti  aide  à  déterminer  les 
rapports  du  plan  antérieur  ,  et  vers  quelle  partie  de  la  matrice 
les  pieds  de  l'enfant  se  sont  tournés  }  car  ,  à  moins  que  cette 


ACC  Îf7 

«xlreraite  n'ait  éprouve  une  torsion  contre  nature  ,  la  paume 
de  la  main  se  trouve  toujours  tourne'e  vers  les  pieds  j  pendant 
que  l'on  va  chercher  les  pieds,  on  applique  un  lacs  sur  le  poi- 
gnet du  bras  sorti ,  pour  s'opposer  à  sa  rentre'e  dans  la  matrice  ; 
si  le  bras  venait  à  rentrer,  il  serait  expose'  à  se  fracturer  j  on 
doit  tenir  le  lacs  lâche  pendant  qu'on  retourne  l'enfant,  parce 
que,  dans  ce  moment ,  l'e'paule  doit  s'éloigner  du  de'troit  pour 
que  la  main  puisse  pénétrer. 

ACCOTrCHEMENS  QUI   NECESSITENT   l'eMPLOI  r'uN  INSTRUMENT. 

On  peut  distinguer  ces  accouchemens  en  ceux  où  l'instru- 
ment ne  divise  ni  les  parties  de  la  mère  ni  celles  de  l'enfant , 
et  en  ceux  où  il  faut  entamer  les  parties  de  l'un  ides  deux  in- 
dividus. 

I.  Les  cas  où  l'instrument  agit  sans  diviser  les  parties  de  la 
mère  ni  celles  de  l'enfant  comprennent  des  accouchemens  qui 
sont  essentiellement  contre  nature  ,  et  d'autres  qui  ne  le  sont 
qu'accidentellement  :  je  les  re'unis  parce  que  l'indication  est 
toujours  la  même  ,  et  que  le  proce'de'  ne  pre'scnte  aucune  diffe'- 
rence  ;  seulement  les  eflcts  qui  re'sultent  de  l'application  de  cet 
instrument  sont  bien  plus  fâcheux  quand  on  y  a  recours  dans 
le  cas  de  disproportion. 

Le  forceps  est  presque  le  seul  instrument  que  les  accou- 
cheurs rangent  dans  cette  classe  ,  quoique  le  levier  ,  les  lacs  y 
les  crochets  mousses  ,  ne  divisent ,  pendant  leur  action  ,  les 
parties  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  individu  ;  ils  ne  servent  pas  à 
extraire  l'enfant  :  le  levier  a  pour  usage  unique  d'abaisser  la 
région  occipitale  qui  s'e'tait  releve'e  ,  pour  confittr  ensuite  le 
travail  à  la  nature  :  les  lacs  ne  sont  employc'squc  pour  faciliter 
la  version  de  l'enfant ,  en  fixant  un  des  pieds  ou  la  main, 

APPLICATION  DU  FORCEPS.  J'ai  cru  devoir  renvoyer  à  l'article 
forceps  la  fixation  des  règles  que  l'on  doit  suivre  dans  l'ap- 
plication de  cet  instrument  pour  qu'elle  soit  avantageuse  à  l'ua 
et  l'autre  individu.  C'est  alors  seulement  que  je  discuterai  les 
ide'cs  différentes  que  les  accoucheurs  se  sont  formées  sur  les 
effets  qu'ils  croient  résulter  de  l'application  du  forceps  sur  ia 
tête  de  l'enfant.  Je  ferai  voir  que  l'expérience  a  prouvé  qu'il 
est  de^  circonstances  où  le  forceps  est  salutaire,  «t  d'autres  oii 
il  serait  très-dangcreus. 

Lorsque  le  forceps  devient  nécessaire ,  la  tête  peut  occuper 
le  fond  du  bassin  ,  être  enclavée  an  détroit  supérieur,  ou  être 
retenue  vers  ce  même  point  pendant  que  le  tronc  est  au  dehors. 

Si  la  tête  présente  sa  longueur  d'avant  en  arrière  ,  soit  que 
l'otciput  regarde  le  pubis  on  Ij  sacrum ,  et  que  la  présence 
d'un  accident  rende  le  forceps  nécessaire  ,  on  doit  conduire 
la  branche  mâle  vers  le  cote  gauche  du  bassin  ,  «t  la  branche 
femelle  vers  le  côté  droit.  8i  la  tclc  est  située  diagonaleraent, 
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la  hrancbe  mâle  doit  être  conduite  vers  re'chancrure  iscTifa- 
tiqiic  gauche  oii  se  trouve  l'un  des  côlc's  de  la  tête,  et  la 
branche  femelle  vers  le  trou  sous-puîiicii  où  est  place'  l'autre 
côte  ,  lorsque  l'occiput  ou  le  fionf  re'pondent  à  la  cavité 
colyloïde  gauche.  Si  ces  parties  sont  placers  derrière  celle  du 
côte  droit  ,  la  branche  màle  doit  être  insinuée  derrière  la  ca- 
vité cotyloïde  gauche  ,  et  la  branche  femelle  vers  l'cchancrnre 
ischi;<tiqiie  droite.  Dans  les  positions  transversales  ,  l'une  des 
branches  doit  être  vers  le  sacrum  ,  et  l'autre  derrière  le  pubis. 
On  doit  introduire  la  première,  celle  qui  doit  être  place'e  der- 
rière la  sympliyse  du  pubis.  La  position  où  la  tête  a  exe'cuté 
In  rotation  çsl  celle  où  il  est  plus  facile  d'appliquer  le  forceps  , 
et  qui  présente  le  moins  d'indications  à  remplir. 

Pour  introduire  les  branches  ,  on  les  saisit  par  le  milieu.  La 
màle  est  tenue  avec  quehjues  doigts  de  la  main  gauche  ,  et 
inclinée  vers  l'aine  droite.  On  présente  la  nouvelle  courbure 
vers  le  pubis  ,  si  la  rotation  est  exécutée  ;  et  vers  la  partie  de 
la  tôle  ,  qui  doit  y  revenir  vers  la  fin  du  second  temps  ,  si  elle 
est  encore  dans  une  situation  diagonale  ou  transversale.  A 
mesure  qu'elle  pénètre  ,  on  abaisse  insensiblement  l'extrémité 
qui  est  en  dehors  ;  on  dirige  la  branche  femelle  avec  deux 
doigts,  conduits  audessous  de  l'orifice  si  la  tête  en  est  encore  en- 
veloppée. On  s'assure  si  les  branches  sont  placées  convenable- 
ment en  les  tirant  parallèlement  à  chaque  cuisse  ;  elles  sont 
bien  placées  si  elles  vacillent  peu. 

On  doit  enfoncer  les  branches  à  la  profondeur  de  quatre  à 
cinq  pouces  pour  que  leur  extrémité  se  trouve  près  de  l'angle 
de  la  mâchoire  inférieure.  On  les  réunit  ensuite  et  on  les  fixe 
avec  un  lacs.  On  place  une  des  mains  vers  les  parties  exté- 
rieures ,  et  l'autre  à  l'extrémité  de  l'instrument;  la  main  droite 
est'  celle  qui  répand  à  la  vulve,  si  la  rotation  est  exécutée,  ou 
bien  si  la  partie  de  la  tête  qui  doit  revenir  vers  la  sj'mphjse 
répond  au  côté  gauche  du  l)3ssin.  La  main  droite  doit  être 
placée  vers  la  vu!ve  si  la  région  de  la  tête  qui  doit  être  rame- 
née vers  le  pubis  reg.irde  le  côté  droit  du  bassin. 

Lorsque  la  rotation  est  exécutée  ,  on  tire  l'instrument  jus- 
qu'à ce  que  le  périnée  soit  porté  en  avant,  en  le  portatit  alter- 
iialivement  vers  l'une  on  l'autre  cuisse.  On  relèvo  les  branches 
à  mesure  que  la  tête  descend,  et  on  les  enlève  dès  que  les  pro- 
tubérances pariétales  sont  engagées  entre  les  tubérosités  ischia- 
tiqu:^s. 

Lorsque  la  tète  est  situe'e  diagonalement  ou  transversale- 
ment ,  les  branches  une  fois  articulées  ,  on  exécute  l'arc  de 
cercle  qui  ramène  l'occiput  ou  le  front  de  l'un  des  côtés  du 
bassin  ,  sous  l'arcade  du  pubis.  Le  mouvement  de  rotation 
tfSt  aisé  à  exécuter ,   à  moins  que  le  sacrum  ne  soit  aplati  oa 
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la  tête  renversée.  S'il  fallait  employer  beancnnp  cle  force  pour 
rouler  la  tête,  il  vaudrait  mieux  l'ontrairnr  dans  sa  silua- 
sion  diagonale.  La  nature  nous  en  donne  l'exemple  en  enga- 
£çeant  la  tête  dans  cette  direction ,  lorsque  le  sacrum  est  trop 
droit. 

Si  la  tête  est  renverse'e  ,  on  doit  la  redresser,  avant  d'exe'- 
cuter  la  rotation.  L'impossibilité  de  cette  réduction  est  la  seule 
circonstance  qui  puisse  autoriser  à  l'extraire  dans  son  état  de 
renversement. 

Quoique  l'occiput  et  le  front  soient  à  égale  distance  du 
pubis,  dans  les  positions  transversales,  on  doit  j  ramener  de 
préférence  l'occiput  ,  parce  qu'il  se  dégage  plus  facilement  de 
dessous  l'arcade  que  la  face. 

Il  est  important  d'observer  que  les  circonstances  où  l'on  doit 
employer  le  forceps  sans  avoir  auparavant  redressé  la  tête,  sont 
très-rares.  Si  la  tête  est  renversée  sur  le  dos  ,  la  première  indi- 
cation est  de  la  ramener  à  sa  situation  naturelle,  soit  avec  la 
main,  soit  avec  le  levier.  Si  on  ne  peut  pas  réussir  à  la  re- 
dresser, on  doit  aller  rberther  les  pieds;  ce  n'est  que  dans  les 
cas  oii  il  y  aurait  trop  de  danger,  ou  impossibilité  de  retour- 
ner l'enfant,  que  l'on  doit  employer  le  forceps  pour  entraîner 
la  tête. 

Je  ferai  connaître  à  l'article  enclai>enient  ce  que  l'on  doit 
entendre  par  tête  enclavée  ,  et  en  quoi  cet  état  diffère  d'une 
tête  qui  est  seulement  arrêtée  au  passage.  Cependant  ,  pour 
mieux  faire  saisir  ce  que  je  vais  établira  l'occasion  de  l'une  des 
espèces  d'enclavement  ,  il  est  important  de  rappeler  que  l  en- 
clavement est  ret  état  dans  lequel  la  tête  est  serrée  entre  deux 
points  diamétralement  opposés  du  bassin,  de  manière  a  ne 
pouvoir  avancer,  ni  rouler  sur  son  axe.  Quand  une  tête  est 
enclavée  ,  il  est  impossible  d'introduire  un  instrument  entre 
elle  et  1rs  points  du  bassin  où  existe  le  contact. 

On  ne  doit  appliquer  le  forceps,  dans  le  cas  d'enclavement, 
qu'autant  que  l'on  présume  l'enfant  vivant  j  s'il  est  mort  ,  on 
doit  ouvrir  le  crâne  ;  cette  ponction  fait  cesser  les  points  de 
contact ,  et  mérite  la  préférence  sur  le  forceps  ,  qui  les  laisse 
subsister  dans  leui  en'ier.  Les  crochets  doivent  être  proscrits 
si  l'enfant  est  vivant.  Si  la  tête  est  enclavée  suivant  sa  lon- 
gueur ,  <n  peut  trouver  une  ressource  pour  conserver  l'enfant 
dans  l'emploi  du  forceps  :  on  le  place  sur  les  côtés  du  bassin  , 
et  il  sert  à  repousser  la  tête  ,  à  laquelle  on  donne  une  situation 
diagonale  ou  transversale;  parla  ou  établit  le  rapport  cotjve- 
nable  tritre  son  petit  diamètre  et  le  plus  petit  du  détroit  abdo- 
minal. Le  rt-stede  la  manœuvre  ne  présente  que  les  indications 
générales  applicables  à  tous  Icsaccoucheraens  que  l'on  tcrnaiae 
avec  le  forceps. 
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Les  accoucheurs  conseillent  encore  le  forceps  comme  une 
ressource,  lorsque  la  tête  est  enclavée  selon  son  épaisseur. 
On  doit  alors  placer  les  branches ,  l'une  sur  la  face  et  l'autre 
sur  l'occiput  :  je  réprouve  l'application  du  forceps  dans  cette 
circonstance^  elle  donnerait  nécessairement  la  mort  à  l'enfant. 
Pour  s'enclaver  ,  la  tète  a  déjà  été  fortement  déprimée  entre 
les  protubérances  pariétales.  Si  on  applique  les  branches  du 
forceps  l'une  sur  la  face  et  l'autre  sur  l'occiput  ,  pour  opérer 
une  réduction  plus  grande ,  la  tête  est  comprimée  en  quatre 
sens  différens. 

Tous  les  accoucheurs  conviennent  que  le  forceps  est  contre- 
îndiqué  toutes  les  fois  que  la  main  ne  suffit  pas  pour  réduire 
Suffisamment  la  tête  entre  les  serres.  Or,  lorsque  le  forceps 
comprime  la  tête  de  l'occiput  au  front,  il  ne  tend  pas  à  la 
réduire  dans  le  sens  où  elle  est  trop  étroite  ,  et  il  ne  fait  pas 
cesser  ses  points  de  contact  avec  le  pubis  et  le  sacrum.  Si 
on  emploie  assez  de  forces  pour  la  contraindre  à  s'affaisser 
encore,  un  effiirt  aussi  grand  serait  funeste  à  la  mère  ,  dont 
les  parties  molles  seraient  froissées;  l'enfant  lui-même  en 
serait  victime ,  parce  que  la  tête  éprouverait  nécessairement 
une  réduction  plus  grande  que  celle  de  quatre  à  cinq  lignes  , 
au-delà  de  laquelle  elle  ne  peut  pas  être  portée  sans  devenir 
funeste.  A  réduction  égale,  les  suites  de  cette  application 
doivent  être  plus  fâcheuses,  puisque  la  tête  est  saisie  dans  un 
sens  plus  défavorable. 

Le  forceps  ne  pouvant  pas  être  regardé  comme  un  moyen 
salutaire  ,  l'opération  césarienne  étant  impraticable  ,  la  sectioa 
du  pubis  est  exclusivement  indiquée,  si  elle  peut  donner  la 
facilité  d'amener  l'enfant  vivant  :  pratiquée  dans  celte  cir- 
constance, elle  serait  moins  fâcheuse  que  dans  les  cas  ordi- 
naires :  car  un  très- petit  écartement  entre  les  os  pubis  peut 
faire  cesser  les  points  de  contact. 

On  peut  saisir  la  tête  audessus  du  détroit  dans  deux  circons- 
tances différentes  :  dans  un  cas,  la  tête  avance  la  première  j 
dans  l'autre  ,  elle  est  retenue  audessus  du  détroit,  pendant 
que  le  tronc  est  au  dehors. 

Sraellie  conseille  l'emploi  du  forcep» ,  lorsque  la  tête ,  qui  se 
présente  la  première,  est  encore  audessus  du  détroit  abdo- 
minal; mais  tous  les  praticiens  ne  sont  point  d'accord  sur 
l'utilité  du  précepte  donné  par  le  célèbre  accoucheur  anglais; 
ceux  mêmes  qui  en  ont  reconnu  les  avantages  conviennent 
qu'il  peut  résulter  tant  d'inconvéniens  de  cette  manœuvre 
dans  quelques  cas,  qu'on  ne  doit  se  décidera  préférer  le 
forceps  qu'autant  que  les  circonstances  sont  telles  que  les 
autres  moyens  seraient  plus  dangereux  pour  l'enfant.  Le  dé- 
faut de  largeur  du  bassin  au  détroit  supérieur,  les  convul'; 
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sions,  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  quî  déterminent  l'o- 
pérateur à  préférer  le  forceps  à  la  version  de  l'enfant  par  les 
pieds. 

Les  positions  où  l'occiput  re'pond  au  pubis  ou  au  sacrum 
sont  les  plus  commodes  pour  l'application  du  forceps.  On 
conduit  les  branches  sur  les  côte's  du  bassin  oii  se  trouvent  ceux 
de  la  lèle;  les  branches  une  fois  articulées  ,  on  place  l'occiput 
vers  l'un  des  côtés  du  bassin.  Pour  engager  la  tête  à  travers  le 
détroit,  on  doit  tirer  en  bas  le  plus  possible  ,  et  porter  l'înstru- 
jnctit  vers  l'une  des  cuisses  :  en  tirant  horizontalement ,  la  tête 
s'arcbouterait  contre  la  marge  du  bassin. 

Les  positions  où  l'occiput  répond  à  l'un  des  côtés  du  bassin 
doivent  être  .rt^gardcng  comme  transversales.  La  pression 
exercée  sur  la  tête,  en  conduisant  la  première  branche  ,  fait 
presque  toujours  qu'elle  se  place  en  travers.  On  doit  placer 
une  des  branches  sous  le  pubis  et  l'autre  vers  le  sacrum  : 
on  commence  par  introduire  celle  qui  doit  être  sous  le  pubis. 
Lorsque  l'occiput  répond  au  côté  gauche  du  bassin  ,  c'est  la 
branche  femelle  que  l'on  y  conduit  ;  on  y  porte  la  branche 
mâle ,  si  l'occiput  regarde  à  droite.  Pour  les  insinuer  ,  on  les 
dirige  avec  quelques  doigts  portés  au  devant  de  l'une  des  sjm- 
phjfses  sacro-iliaques,  qui  servent  à  les  porter  sur  le  haut  du 
front  ;  pour  les  conduire  derrière  le  pubis,  on  presse  sur  le 
Lord  convexe  des  cuillers,  pendant  qu'on  abaisse  l'extrémité' 
qui  est  au  dehors. 

La  tête  peut  être  retenue  au  détroit  supérieur,  ou  seulement 
au  détroit  périnéal  :  le  rétrécissement  de  l'un  de  ces  détroits 
est  la  cause  qui  exige  le  plus  souvent  de  recourir  au  forceps 
dans  ce  cas.  Si  la  tête  présente  sa  longueur  entre  le  pubis  et  le 
«acrum ,  et  que  la  disproportion  soit  assez  grande  pour  rendre 
l'extraction  de  l'enfant  dangereuse  par  l'action  seule  de  la  main, 
on  doit  placer  les  branches  sur  les  côtés  du  bassin.  On  observe 
dans  leur  introduction  les  mêmes  règles  que  si  la  tête  se  pré- 
sentait ;  on  repousse  la  tête  après  l'avoir  ébranlée,  et  on  lui 
donne  une  situation  diagonale.  On  doit  à  chaque  manœuvre 
tourner  le  tronc  du  côté  où  on  porte  l'occiput. 

Dans  les  positions  diagonales ,  on  introduit  la  première, 
la  branche  qui  doit  parvenir  sous  la  symphyse  ;  quand 
l'occiput  répond  au  côté  gauche  ,  c'est  la  branche  femelle  que 
l'on  doit  y  conduire;  on  y  place  la  branche  mâle  si  l'occiput 
répond  au  côte'  droit.  Pour  faciliter  l'introduction  de  la 
branche  ([ui  doit  parvenir  sous  le  pubis  .  on  dirige  l'extrémité 
de  la  cuiller  avec  quelques  doigts,  qui  s'opposent  à  ce  qu'elle 
s'arrête  sous  la  mâchoire  ;  pendant  qu'on  plonge  l'instrument , 
on  a  aussi  à  éviter  qu'il  s'introduise  dans  la  bouche;  ou  qu'il 
s'arcboute  contre  le  nez. 
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II.  Dans  les  accouclicmpns  «m  l'instrument  cloît  (îiviscr  les 
paiiies  de  la  mère  ou  colles  de  l'enfant ,  on  ue  peut  l'appliquer 
sur  le  corps  de  la  nicrr,  ([u'aulaiit  que  l'enfant  est  vivant  j  car 
le  plus  ^o  .vent ,  il  existe  u'aulres  niojens  d'extraire  par  la  voie 
naturelle  celui  qui  serait  mort. 

La  mauvaise  conformation  du  bassin  est  la  cause  la  plus 
ordinaire  qui  force  de  poiler  l'inslrumcnt  tranchant  sur  le 
corps  de  la  mcro.  Les  rallosile's  du  «ol,  l'absence  de  l'orifice, 
pendant  le  travail,  sont  aussi  des  circonstances  qui  exigent 
l'emploi  des  iustrumcns  tranchans  pour  pouvoir  extraire 
l'enfant. 

On  peut  re'duire  à  cinq  les  opc'rations  que  l'on  est  quel- 
quefois oblige'  de  pratiquer  sur  la  femme  :  l'iiysterotomic, 
la  gastrotomie ,  la  gaslro-tubotomie  ,  l'ope'ration  ce'sariennc 
cl  la  section  du  pubis.  On  a  recours  à  l'iiyste'rotomie  lorsque 
Ja  mauvaise  conformation  du  col  de  la  malrice  s'oppose  à  la 
sortie  de  l'enfant  dans  un  bassin  bien  conforme'.  On  incise  le 
col  lorsqu'il  est  calleux  j  on  divise  le  corps  de  l'ulcrus  ,  si  on 
ne  trouve  pas  d'orifice  au  moment  du  travail.  Ou  pratique  la 
f^astrotomie  ,  lorsque  l'enfant  s'est  de'veloppe'  dans  h  cavité 
abdominale,  ou  qu'il  j  est  passe'  à  travers  une  rupture  de  la 
niatrice.  Cette  dc'nomination  est  très-exacte  ,  parce  qu'on  n'a 
alors  que  l'abdomen  à  inciser.  On  a  recours  à  la  gaslro-lubo- 
tonîie  lorsque  l'enfant  s'est  développé  clans  les  tronqies  ou 
les  ovaires;  on  indique  par  là  le  lieu  et  les  organes  suf  les- 
qr.cls  elle  se  f.iit.  Les  accoucliours  conseillent  l'opéiation 
césarienne  lorsque  l'étroitesse  du  bassin  s'oppose  au  passage 
de  l'en'ant ,  et  que  l'on  se  décide  à  l'extraire  par  une  voie  arl.- 
ficielle.  Dans  la  svmphjséotomie ,  on  se  propose  d'agrandir 
le  bassin  ,  de  manière  à  ce  que  l'enfant  puisse  sortir  par  la 
voie  naturelle.  Je  me  borne  à  oflVir  celte  nomenclature  ;  des 
articles  particuliers  sont  consacrés  à  chacune  de  ces  opérations 
graves. 

Il  est  difficile  de  fixer  le  terme  où  l'on  doit  regarder  l'ac- 
couchement  comme  pliysiquement  im)iossil>le  par  la  voie 
naturelle,  c'est-à-dire  d'indiquer  le  rélrérissrmetil  audessous 
du([nel  le  bassin  ne  présente  plus  une  ouverture  <pii  puisse 
permelire  la  sortie  de  la  lète.  Si  le  volume  de  la  tète  était 
invariable  ,  si  elle  n'était  pas  susceptible  de  réduction  ,  si  les 
symphyses  n'éprouvaient  pas  <piclquefi>is  une  didueliori 
propre  à  agrandir  le  bassin  ,  le  problème  wrait  facile  à 
résoudre.  L'accouchement  serait  phvsi<pienienl  impossible 
par  les  voies  nalurelles,  lors(jue  la  ravifé  du  bassin  aurait  des 
dimensions  moindres  que  celles  de  la  lêie  :  m.'^is  «elle  partie 
ofïre  beau'oup  de  variétés  dans  son  volume  ,  dans  la  depres- 
siou  doul    elle   est    susceptible.    Les   sjmphj'ses   du   l>a*»in_ 
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ïi^e prouvent  pas  toujours  une  diduction  ,  et  quand  elle  a  lieu  , 
elle  n't'st  pas  toujours  portée  au  même  degré.  11  est  cependant 
des  rélrcc  ssemeus  si  considérables  ,  comme  ceL'i  arrive  toutes 
les  fois  qu'il  présente  moins  de  deux  pouces  et  demi  d'éten- 
due, que  l'aplatissement  le  plus  considérable  que  puisse  éprou- 
ver la  tète,  et  \â  diduclion  la  plus  grande  qui  puisse  survenir 
en  même  temps  aux  sjmplijses  ,  sont  des  ressources  irisiifil- 
santes  pour  rétablir  le  rapport  convenable  entre  les  dimen- 
sions de  la  tête  et  celles  du  bassin. 

Le  procédé  «ipéraloire  que  l'on  doit  employer  dans  le  cas 
de  conformation  vicieuse  du  bassin  doit  varier  Suivant  le  de- 
gré auquel  est  porté  le  rétrécissement.  Audessous  de  trois 
pouces  et  demi  ,  qui  est  le  terme  où  commence  la  conforma- 
tion vicieuse  qui  peut  apporter  des  obstacles  à  l'accouche- 
ment ,  on  peut  rencontrer  quelques  lignes  seulement  ,  d'aulr<*s 
fois  plusieurs  pouces  de  rétrécissement.  La  tète  de  volume  ordi- 
naire ne  présentant  que  trois  pouces  et  demi  d'épaisseur  entre 
les  protubérances  pariétales  ,  il  est  évident  qu'elle  ne  cesse 
d'être  en  rapport  avec  la  cavité  pelvienne  que  lorsque  le  ré- 
trécissement est  parvenu  au  dessous  de  ce  degré.  11  est  néces- 
saire d'avoir  égard  aux  nuances  que  peut  présenter  l'élroilesse 
du  bassin  ,  depuis  trois  pouces  et  demi  jusqu'à  deux  pouces  j 
mais  ,  audessous  de  ce  terme  ,  il  est  inutile  d'en  tenir  compte  , 
parce  (jue  le  procédé  opératoire  ,  qui  devient  nécessaire,  est 
toujours  le  même. 

On  a  proposé  ,  contre  les  rétrécissemens  médiocres  du 
bassin,  le  régime  pendant  la  grossesse,  l'extraction  de  l'enfant 
par  les  pieds  ,  ou  ,  au  moyen  au  forceps  ,  l'accouchement 
prématuré. 

Ou  ne  peut  rien  espérer  du  régime  que  l'on  ferait  observer 
à  la  lemme.  Le  volume  de  l'enfant  n'est  pas  en  raison  de  la 
quantité  des  aiimens  dont  a  usé  la  mère  :  on  voit  tous  les  jours 
des  femmes  faibles,  qui  ont  éprouvé  une  privation  d'alimcns 
pendant  la  grossesse  ,  mettre  au  monde  des  ent'ans  robustes  ; 
tandis  <jue  d'autres,  auxquelles  leur  vigueur  et  leurs  facullts 
ont  permis  d'user  d'une  nourriture  abondante  et  succulente  , 
accouchent  d'enfans  délicats  et  chétifs.  11  est  cependant  évi- 
dent que  l'on  ne  peut  considérer  le  régime  comme  un 
moyen  de  prévenir  les  obstacles  que  la  configuration  vicieuse 
du  bassin  apporte  à  l'accouchement  ,  qu'autant  qu'il  serait 
propre  à  diminuer  le  développement  de  l'enfant. 

La  version  de  l'enfant  par  les  pieds  est  accompagnée  de  dan- 
gers si  grands,  et  par  elle  on  triomphe  d'une  disproportion 
si  petite  (  de  quehjues  lignes  seulement  )  ,  que  je  crois  qu'il 
serait  plus  avantageux  d'abandonner  l'accouchement  à  la  na- 
ture. Lorsque  la  disproportion  n'est  que  de  quelques  ligues  , 
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la  tète  peut  se  mouler  sans  que  la  mère  coure  de  dangers ,  et 
ceux  qui  menacent  l'enfant  sont  moins  graves  que  ceux  qui 
sont  insc'parables  de  son  extraction  par  les  pieds ,  surtout  si  on 
tirait  dessus  dans  le  dessein  d'ajouter  aux  contractious  de  la 
matrice  ;  si  on  usait  de  force  pour  contraindre  la  tête  à  s'af- 
faisser ,  on  produirait  un  tiraillement ,  une  distension  de  la 
moelle  e'pinière.  Il  n'est  pas  prouve'  ,  comme  le  pensent  beau- 
coup d'accoucheurs  ,  que  la  tête  se  dégage  plus  facilement  du 
de'troit  supe'rieur  lorsque  l'enfant  avance  par  les  pieds.  L'épui- 
sement de  la  femme  ou  la  pre'seucc  d'un  accident  sont  les 
seules  circonstances  où  il  soit  indique' ,  pour  triompher  d'une 
disproportion  de  quelques  lignes  ,  de  retourner  l'enfant. 

L'usage  du  forceps  n'est  pas  aussi  borne'  :  on  peut  extraire 
la  tête  quoique  le  bassin  ne  pre'sente  que  trois  pouces  dans 
son  diamètre  ante'ro-poste'rieur  ;  ce  moyen  est  plus  doux  pour 
la  mère  ,  plus  salutaire  pour  l'enfant  que  son  extraction  par 
les  pieds  ;  cependant  quand  le  rétrécissement  est  porté  à  trois 
pouces  ,  le  forceps  fait  courir  quelques  dangers  à  la  mère  et  à 
l'enfant  j  on  n'a  pu  l'appliquer  avec  succès  audessous  de  ce 
degré  ,  que  parce  que  la  tête  avait  moins  de  trois  pouces  et 
demi  d'épaisseur  :  en  eiï'et ,  il  est  des  têtes  qui  n'ont  que  trois 
pouces.  Audessous  de  deux  pouces  et  demi ,  le  forceps  ne  con- 
vient pas  pour  extraire  l'enfant ,  quand  il  serait  mort.  La  base 
du  crâue  ,  qui  est  incompressible  ,  présente  au  moins  deux 
pouces  et  demi  de  largeur  dans  son  centre.  La  ponction  du 
crâne  ,  qui  fait  cesser  les  points  de  contact ,  mérite  la  préfé- 
rence ,  parce  qu'elle  ménage  les  parties  de  la  mère. 

Quelques  accoucheurs  ,  considérant  qu'il  est  des  rétrécîsse- 
mcns  où  les  trois  premiers  moveus  dont  je  viens  de  parler 
ne  peuvent  pas  offrir  une  ressource  ,  ont  proposé  ,  pour 
éviter  à  la  femme  l'opération  césarienne  et  la  section  du 
pubis  ,  de  solliciter  l'accouchement  ,  tantôt  au  terme  de  sept 
mois  révolus,  tantôt  à  celui  de  huit.  L'enfant  étant  viable  à 
cette  époque  ,  et  plusieurs  exemples  prouvant  que  ceux  venus 
au  monde  à  ce  terme  peuvent  acquérir  par  la  suite  une  cons- 
titution robuste  ,  ils  pensent  que  solliciter  l'accouchement  , 
c'est  veiller  à  la  -conservation  de  la  mère  sans  beaucoup  ex- 
poser son  fruit. 

Quoiqu'il  paraisse  prouvé  que  des  enfans  nés  à  sept  mois 
ont  vécu  ,  ces  exemples  ne  sont  pas  aussi  nombreux  qu'on  le 
prétend  communément.  D'ailleurs  ,  on  ne  peut  pas  s'en  au- 
toriser pour  solliciter  l'accouchement  à  ce  même  terme  ;  la 
matrice  n'est  pas  aussi  favorablement  disposée  lorsqu'on 
sollicite  le  travail  par  l'art  que  lorsqu'il  se  déclare  natu- 
rellement. Lorsque  la  femme  accouclie  spontanément  au 
terme  de  sept  mois ,  la  nature  eoiploie  Iç  même  temps  pour 
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«mollir  le  col  et  reffacer  que  si  la  délivrance  n'avait  lieu  qu'au 
terme  de  neuf  mois.  L'accoucheur  peut  pronostiquer  que  le 
travail  se  fera  plus  ou  moins  longtemps  avant  le  terme  ordi- 
naire ,  suivant  l'époque  de  la  grossesse  oii  ces  changemens  dans 
la  consistance  et  la  longueur  du  col  se  sont  annonce's.  La 
même  cause  provoque  les  contractions  de  la  matrice ,  et  elles 
marchent  avec  autant  de  régularité'  que  si  elles  ne  s'étaient 
déclarées  qu'à  neuf  mois. 

Mais  si  on  sollicite  par  l'art  l'accouchement  à  sept  ou  huit 
mois  ,  le  col  conserve  encore  sa  longueur  et  sa  consistance.  Il 
faut  obtenir  eu  quelques  jours  une  dilatation  que  la  nature  , 
plus  puissante  en  ressources  que  l'art ,  met  plusieurs  mois  à 
opérer.  Les  contractions  ne  se  déclarent  que  parce  qu'on  irrite 
l'utérus.  Que  celte  irritation  soit  le  produit  de  moyens  exter- 
nes ,  ou  de  médicamens  internes,  elle  fait  courir  des  dangers 
à  la  mère  et  à  l'enfant.  Si ,  pour  obtenir  la  continuation  des 
douleurs  ,  on  rompt  la  poche  des  eaux  ,  manœuvre  qui  est 
peut-être  la  plus  sûre  et  la  moins  fâcheuse  pour  la  femme  ,  de 
toutes  celles  qu'on  emploie  ,  l'enfant  n'étant  plus  protégé  par 
la  présence  du  liquide  ,  est  soumis  à  l'action  immédiate  de  la 
matrice ,  et  succombe  avant  qu'il  existe  une  dilatation  suffi- 
sante pour  son  passage. 

Si  on  sollicite  l'accouchement  prématuré  par  des  médica- 
mens ,  leur  usage  peut  occasioner  une  péritonite  :  les  efforts 
qui  deviennent  nécessaires  pour  entr'ouvrir  le  col  qui  est  en- 
core roide  ,  déterminent  une  inflammation  de  cette  partie  , 
€t  quelquefois  du  corps  de  l'organe.  Les  ulcères  ,  les  squirrhes, 
les  cancers  de  l'utérus  sont  souvent  la  suite  de  ce  travail 
contre  nature.  Je  ne  proscris  l'accouchement  prématuré,  pro- 
curé par  l'art,  que  parce  que  les  moyens  que  l'on  emploie 
pour  accélérer  le  terme  de  la  délivrance  sont  dangereux.  Si 
on  pouvait  parvenir  à  ce  but  par  l'usage  seul  des  bains  ,  la 
mère  ne  courant  alors  aucun  danger  ,  l'enfant  étant  suffisam- 
ment développé  pour  continuer  de  vivre  ,  on  devrait  peut-être 
considérer  comme  uu  bienfait  pour  la  femme  l'avorlement 
procuré  par  ce  moyen  doux.  -' 

Trois  procédés  ont  été  conseillés  par  les  accoucheurs  pour 
extraire  l'enfant  dans  les  rétrécissemens  extrêmes  du  bassin  : 
l'opération  césarienne  ,  la  section  du  pubis  ,  l'extraction  de 
l'enfant  au  moyen  d'instruraens  tranchans.  Ces  derniers  ne 
peuvent  être  employés  qu'autant  qu'on  a  la  certitude  de  la 
mort  de  l'enfant.  Quoiqu'on  le  présume  privé  de  la  vie  ,  on 
doit  néanmoins  préférer  le  forceps  toutes  les  fois  qu'il  peut 
réduire  suffisamment  la  tête. 

Dans  les  article»  consacre's  à  chacune  de  ces  opérations , 
en   fixera   les  cirçouslsiuces    où   l'une    doit,   être   employée 
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exclusivement  à  l'autre  ;  et  dans  les  cas  où  elles  peuvent  e'ga- 
lemi'ut  procurer  l'avantage  d'amener  l'enfant  vivant  ,  on  s'ef- 
forcera de  c'e'icrmiiier  laquelle  doit  mériter  la  préférence  pour 
l'enfanf  ou  pour  la  mère. 

On  pralique  doux  espèces  de  sections  sur  l'enfant  mort  pour 
faciliter  son  extraction.  Dans  l'une,  employée  par  les  accou- 
cheurs modernes  ,  on  ouvre  seulement  le  crâne  :  on  l'appelle 
ce'phalotoniie  ;  dans  l'autre  espèce  de  section  ,  à  laquelle 
avaient  recours  les  anciens  ,  on  morcelé  l'enfant  pour  l'ex- 
traire :  ils  l'appelaient  embrj'olomie.  L'extraction  de  l'enfant 
par  lambeaux  est  eflrajante  pour  les  spectateurs  ,  et  très-dan- 
gereuse pour  la  mère.  Dans  ces  rétrécissemens  extrêmes  ,  la 
main  ne  peut  pas  pénétrer  dans  la  matrice  pour  diriger  les 
instrumens  tranchans  pendant  leur  action.  L'ouverture  des 
cadavres  des  femmes  qui  ont  ordinairement  succombé  peu 
d'heures  après  cette  horrible  manœuvre  ,  prouve  que  souvent 
on  a  intéressé  les  parois  du  vagin  ,  le  rectum  ,  le  corps  de  la 
matrice  même  ,  de  manière  ([ue  les  intestins  venaient  se  pré- 
senter devant  les  lambeaux  à  extraire.  Lorsque  l'enfant  ne  peut 
pas  sortir  entier  ,  son  morcèlement  dans  le  sein  de  la  mère 
me  par.tît  une  manœuvre  plus  fâcheuse  que  l'opération  césa- 
rienne à  laquelle  la  plupart  des  modernes  accordent  la  pré- 
férence ,  quoique   l'enfant  soit  mort. 

La  céphalotomie  au  contraire  est  un  procède'  sans  incon- 
vénient pour  la  mère  :  il  esl  indiipié  d^y  recourir  lorsque  l'en- 
fant ne  peut  pas  être  extrait  au  moyen  du  forceps  ,  et  que 
le  rétrécissement  n'est  cependant  pas  assez  considérable  pour 
exiger  qu'on  le  mette  en  l.imbeaux  pour  parvenir  à  l'extraire 
par  la  voie  naturelle.  Audessous  de  deux  pouces  et  demi 
la  ponction  pratiquée  au  crâne  ne  peut  pas  faciliter  la  sortie 
d'une  tête  de  volume  ordinaire  ,  parce  (jue  la  base  ,  qui  a  près 
de  trois  pouces  de  largeur  ,  est  incompressible  :  elle  ne  sorti- 
rait même  pas  ,  si  ,  comme  je  l'ai  observé  pour  le  casque 
osseux  ,  on  n'avait  pas  la  précaution  de  l'engngor  de  manière 
que  son  centre  ,  qui  est  la  partie  trop  épaisse  ,  ne  pa,sse  pas 
directement  entre  le  pubis  et  le  sacrum  ,  mais  dins  une  situation 
diagonale  qui  fait  qu'elle  présente  un  diamètre  moins  et'  ndu. 
Deux  pouces  .d'étendue  dans  le  diamètre  sacre -pubien  est 
le  dernier  terme  oi!i  la  tête  ,  en  la  supposant  une  des  plus 
petites  que  l'on  rencontre  ,  puisse  fraucliir  après  la  ponction 
du  crâne. 

Audessous  de  deux  pouces  et  demi  pour  une  lêtc  de 
volume  ordinaire  ,  audessous  de  deux  pouces  poir  les  têtes 
qui  sont  petites  ,  outre  la  perforation  du  crâne  ,  il  faudrait 
niellre  l'enfant  à  morceaux  ,  parce  que  le  tronc  surpasse  les 
dimensions  du  diamètre  resserré.    Huater  a  pensé  que  la 
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séparation  clés  diverses  pièces  qui  forment  la  base  du  crâne, 
faite  au  moyen  de  tenailles,  serait  peut-être  plus  fâcheuse 
pour  la  mère  que  la  symphysiotomie.  Si  le  bassin  ne  pre'sente 
qu'un  pouce  et  demi ,  la  ponction  du  crâne,  le  morcellement; 
de  cette  partie  en  plusieurs  pièces,  ne  suffiraient  pas  encore 
pour  faire  cesser  Iri  disproportion;  il  faudrait  en  outre  mor- 
celer le  tronc  ,  m.inœuvre  qui  a  paru  aux  praticiens  plus  fâ- 
cheuse que  l'ope'ralion  césarienne. 

Il  est  des  circonstances  particulières  qui  exigent  d'appliquer 
des  instrumens  tranchans  sur  le  corps  de  l'enfant  ;  c'est  ce  que 
l'on  observe  lorsque  la  tête  reste  dans  l'ute'rus,  ou  que  l'oa 
arr.iche  cette  partie  pendant  que  le  tronc  reste  dans  la  ma- 
trice. L'hjdrpce'pliale,  l'ascite ,  l'hydrothorax ,  les  tumeurs, 
la  monstruosité'  des  enfans  ,  leur  adhérence  ,  sont  encore 
des  circonstances  qui  exigent  l'application  des  instrumens 
tranchans. 

On  peut  appliquer  les  crochets  sur  la  tête  lorsqu'elle  tient 
encore  au  Ironc,  ou  après  que  ce  dernier  a  été  arrache'. 
Lorsque  l'enfant  est  entier,  on  ne  doit  les  appliquer,  quoique 
l'enfant  soit  mort,  qu'autant  que  l'on  ne  pourrait  pas  l'amener 
par  les  pieds  ,  ou  appliquer  le  forceps.  Ce  dernier  est  contre- 
indiqué  lorsqu'il  ne  peut  pas  ope'rer  une  re'duction  suffisante, 
ou  que  la  mollesse  de  la  tête  fait  qu'il  ne  trouve  pas  une  prise 
convenable.  Si  les  dimensions  de  la  tète  surpassent  de  beau- 
coup celles  du  bassin ,  on  doit  ouvrir  le  crâne  et  e'vacuer  le 
cerveau  avant  d'appliquer  les  crochets  :  on  l'implante  sur 
l'occiput  quand  la  tête  se  présente  la  première.  Si  le  tronc 
est  au  dehors ,  il  doit  être  placé  sur  la  mâchoire  supérieure  ou 
sur  le  front.  On  fait  par  là  que  la  tête,  en  descendant,  pré- 
sente ses  plus  petits  diamètres. 

La  tête  se  sépare  du  tronc  et  reste  dans  la  matrice  si  l'on 
tire  fortement  sur  les  parties  qui  sont  au  dehors  ,  lorsqu'elle 
est  trop  volumineuse,  ou  dans  un  état  de  putréfaction.  Le 
décollement  peut  survenir,  quoiqu'il  y  ait  peu  de  disproportion 
entre  les  diamètres  de  la  tête  et  ceux  du  bassin,  si  on  engage 
l'enfant  de  manière  que  la  tête  offre  sa  longueur  d'avant  en 
arrière.  On  peut  toujours  éviter  cet  accident  en  se  comportant 
suivant  que  l'exigent  les  circonstances  qui  menacent  de  le 
produire. 

On  doit  toujours  extraire  la  tête  qui  est  restée  dans  la 
matrice  :  la  nature  ne  pourrait  l'expulser  que  par  la  putré- 
faction,  si  son  volume  est  la  cause  du  décollement.  Or,  la 
putréfaction  fait  cour'r  trop  de  danger  à  la  femme  pour  pre'- 
férer  ce  parti  à  l'extraction  de  la  tête.  Dans  le  cas  même  où. 
ses  dimensions  ne  surpasseraient  pas  celles  dubasssin,  on  ne 
pourrait  pas  abandonner  à  la  nature  son  expulsion  ,  s'il  sur- 
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venait  une  hémorragie  ou  des  convulsions.  S'il  n'exisfe  point 
d'accident,  et  si  la  femme  n't^st  point  épuisée ,  l'cxpulsiou 
spontanée  de  la  lête  serait  possible;  mais  il  est  plus  snge  de  se 
servir  de  la  main  qui  a  été  portée  dans  la  matrice  pour  l'en- 
traîner. Quoique  son  volume  soit  médiocre,  elle  ne  sortirait 
qu'avec  peine,  parce  qu'elle  roule  sur  le  rebord  du  bassin,  et 
sa  déplace  à  chaque  instant. 

La  main  suffit  pour  entraîner  la  tête  ,  si  son  volume  ne 
surpasse  pas  l'étendue  du  bassin  ;  mais  s'il  existe  une  dispro- 
portion considérable,  il  faut  nécessairement  diminuer  sai 
grosseur  :  on  la  fixe  avec  une  des  mains  portée  dans  la  ma- 
trice,  qui  embrasse  la  base  du  crâne,  et  applique  le  sommet 
à  l'entrée  du  bassin. 

Pour  extraire  le  tronc  reste'  dans  la  matrice  ,  on  implante 
un  crochet  sur  la  poitrine  ou  le  dos.  Si  son  volume  n'est  pas 
contre  nature,  on  pourrait  aller  chercher  les  pieds,  et  tirer 
dessus  pour  entraîner  le  tronc.  Une  ponction  faciliterait  sa 
sortie,  si  une  liydropisie  de  l'abdomen  ou  de  la  poitrine  avait 
déterminé  la  délroncation. 

Une  hj'drocéphale  portée  au  point  d'égaler  le  volume  de 
la  tête  d'un  adulte  rend  l'accouchement  impossible  sans  le 
secours  de  l'art;  mais  lorsqu'elle  n'est  que  médiocre,  la  tête 
peut  se  mouler  à  travers  la  lilière  du  bassin  ,  parce  qu'elle  est 
molle.  Dans  l'hydrocéphale  avancée,  les  fontanelles  sont  larges 
comme  le  creux  de  la  main  ,  et  les  sutures  sont  écartées.  Les 
os  sont  tellement  minces  ,  que  la  tête  se  durcit,  dans  le  mo- 
ment de  la  douleur,  comme  la  poche  des  eaux. 

Quand  la  tête  ne  peut  pas  se  mouler,  il  faut  donner  issue 
aux  eaux  par  une  ponction  pratiquée  sur  une  fontanelle  ou 
sur  une  suture.  La  vie  de  l'enfant  est  si  précaire  ,  que  ,  re- 
courir à  l'opération  césarienne  ou  à  la  section  du  pubis  }>our 
l'amener  vivant,  ce  serait  exposer  la  mère  en  pure  perte. 
La  tête  se  tendant  pendant  les  douleurs,  soit  que  l'enfant 
soit  vivant  ou  mort,  il  est  difficile  de  prononcer  sur  son 
existence. 

Il  est  rare  qu'une  hydropisie  de  la  poitrine  ou  de  l'abdomen 
soit  portée  au  point  de  rendre  l'accouchement  impossible 
sans  le  secours  de  l'art.  Si  une  hydropisie  de  cette  espèce  s'op- 
posait à  la  sortie  de  l'enfant,  il  faudrait  donner  issue  au  liquide 
an  plongeant  un  pharyngolome  dans  ces  cavités. 

La  conduite  que  doit  tenir  l'accoucheur  dans  le  cas  de 
monsiruosilé  ne  peut  pas  se  régler  d'après  des  préceptes  po- 
sitifs; en  sorte  que  je  m'abstiens  d'entrer  dans  aucun  détail 
sur  ce  point.  (caroieji) 
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[mauhiceAC  (François)  ,  Traite  des  maladies  des  femmes  grosses  et  de  celles  qui 
sont  accouchées  j  enseignant  la  bonne  et  -véiilaldc  méthode  ponr  bien  aider  les 
femmes  en  leurs  accouclicmens  naturels,  et  les  moyens  de  remédier  à  tous 
ceux  qui  sont  contre  nature,  etc.  j  in-4°-  Paiis,  1668. 
-^  Apliorismes  touchant  raccouchemeni,  la  grossesse  et  les  maladies  des  fem- 
mes; in-i6.  Pttiis,  i6g4' 
^  Observations  sur  la  grossesse  el  l'accouchement  des  femmes ,  et  sur  leurs  ma- 
ladies et  celles  des  eid'ans  nouveau-nés;  iu-4''.  Paris,  iGgS. 
—  Dernièies  observations  sur  les  maladies  dos  femmes  grosses  et  accouchées  j 
in-4°.  Paiis,  1708. 

Ces  différens  écrits ,  après  avoir  été  souvent  réimprimés  ,  et  traduits  dans 
la  plupart  des  langues  de  l'Euro[»e  ,  ont  été  réunis  et  publiés  en  2  volumes 
in-4°.  à  Paris,  en  171'i,  1724,  1728,  1738,  1740. 

Les  ouvrages  de  cet  habile  chirurgien,  jugés  sévèrement  par  Haller  et  par  As- 
îrac,  violemment  critiijués  par  Lamotte  et  par  Peu,  n'en  sont  pas  moins  un  excel- 
lent guide  dans  l'art  des  accouchemens ,  dont  Mauriceau  a  le  premier  cooidonué 
l'ensemble,  établi  les  bases  et  fixé  les  préceptes. 

DEY  ENTER  (Hcnti  de),  Dageraed  dcr  vroediToifwen,  etc.;  c'est-à-dire,  Au- 
rore des  sages-femmes,  ou  avanl-conreur  du  traité  nommé  Nouvelle  Lumière 
des  sages-femmes  ;  in-8°.  Leyde,  1696. 

—  Operaliones  chirurgicce  noi'um  lumen  exhibenles  ohstetricantibus  ;  in-4°. 
Leidœ ,  1701. 

'—  Ejusdem  ope  ris  pars  secunda;  in-4°.  Leidœ,  1724. 

•Ces  deux  parties  ont  été  traduites  par  J.  J.  Bruhier  d'Ablaincourt,  et  pu- 
bliées à  Paris  sous  ce  litre:  Olisci valions  importantes  sur  le  Manuel  diii  ac- 
couchertiens ,  oîi  Ton  trouve  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  opérations  qui 
les  concernent,  etc.;  in-4°.  i734- 

I.XMOTTE  (Guillaume  Manquent  de),  Traité  complet  des  accouclicmens  naturels, 
non  naturels  et  contre  nature;  in-4°- Pat is,  1  721. /</.  in-8°.  Paris,  1765. 
Cet  excellent  ouvrage  est  le  fruit  d'une  longue  el  heureuse  pratique. 

PLATNER  (jean  zac.  ),  De  wle  ri/>itetricia  veterum  ;  in-4°.  Li/Jiiœ ,  1735, 
(Inséré  dans  le  premier  volume  du  Sylloge  op.  min.  prœsl.  ad  artem  obsl. 
deJ.  C.  T.  Schlegel.) 

SMELLiE  (Guillaume),  Trealise  on  ihe  etc.  Traité  sur  la  théorie  et  la  pratique 
des  accouchemens;  in-8°.  Londres,  1752. 

Le  docteur  Smellie  a  pidjlié  sur  la  nièine  matière  un  recueil  précieux  d'ob- 
servationa  et  des  planches  analomiques.  Ces  divers  ouvrages  ont  été  traduits 
par  Préville ,  sous  ce  titre  :  Traité  de  la  théorie  et  do  la  pratiquetlcs  accouche- 
mens; 4  vol.  in-8'ï.  fig.  Paris,  1771. 
LEVRET  (  André  ) ,  L'art  des  accouchemens  démontré  par  des  piincipes  do  phy- 
sique et  de  mécanique;  in-8°.  Paris,  1753. 

Peu  d'accoucheurs  ont  joui  d'une  aussi  brillante  réputation  que  Levret  :  ses 
écrits,  souvent  reimprimés  et  traduits,  ont  été  regardés  comme  des  oracles. 
Une  correction  qu'il  a  faite  au  tire-tête  de  Palfin  a  plongé  dans  l'oiibii  le 
nom  de  l'inventeur ,  et  celui  de  Levret  reste  irrevocablemeut  attaché  au  for- 
ceps. 
ROEDKRER  (leaii  ccorgcs),  Elem.enta  arlis  obstetriciœ ,  in  itsum  prœJec- 
tionum  ncademicaruni  ;  in-S*».  Gollingœ ,  i']53.  —  Id.  in-8°.  Colo- 
nies, 17G3. 

Cet  ouvrage .  qui  a  le  rare  mérite  de  renfermer  midla  paiicis,  a  été  traduit 
eu  français;  iu-8'^.  Paris^,  1765. 
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puzo.s  («icolas),  Traité  des  accoiicbomens ,  contenant  des  observntlnns  impor- 
tantes sm  la  pratique  de  cet  ait,  etc.  j  ooi rigé  et  [iiiblié  jjar  Morisoi  Doslaiidesj 
in-4°.  Paiis,  i^Sg. 

AsiRtn  (  jean  ^ ,  L'ait  d'accoucher  réduit  à  ses  principes  j  in- 12.  Paris, 

Aslruc  ne  pratiqua  point  les  accoiiclieniens  j  mais  l'érudition  qu'il  a  répan- 
due sur  celte  brauclic  de  l'art  de  guérir  ,  donne  à  son  ouvi  âge  un  vit  in- 
térêt. 

DELEL'RYE  (rrônrois  Ange),  Traité  des  acconchemens  en  faveur  des  élèvesj 
in-8<^.  Paris  ,    1770. 

BAiiEELocQi'E  (j.  L.),  Principes  sur  l'art  des  accoucliemcns  par  demandes  et 
réponses,  en  faveur  des  élèves  sages-femmes;  in-i  2.  fig.  Paris,  i  775.  —  Troi- 
siè/ne  édition,  672  pages  iii-12.  lig.  Pans,  1806. 

—  L'art  des  accouclieuiens  ;  2  vol.  in-8°.  Paris,  fig.  1781.  —  Quatrième  édi- 
tion, 2.  vol.  in-S".  Paris,  1807. 

Ces  ouvrages,  qui  sont  dans  les  mains  de  tous  les  élèves,  peuvent  être  con- 
sultés avec  fruit  par  les  maîtres. 

SUE  (pierre)  ,  Essais  historiques ,  littéraires  et  critiques  sur  l'art  des  accouche- 

iiiens,  etc.;  2  vol.  ia-8°.  Paris,  1779. 

Quoique  cette  compilation  soit  remplie  d'inexactitudes,  quoique  les  noms 

d'js  auteurs  étrangers,  quelquefois  même  des  nationaux,  y  sdieiii  impiioyable- 

nient  mutilés,  ainsi  que  les  litres  de  leurs  ouvrages,  eile  a  néanmoins  exigé  de 

longues  et  laborieuses  recherches.  C'est  une  source  à  laquelle  on  doit  puiser 

avec  une  extrême  réserve. 
VLENK  (j.  J.),  Elcmentn  artis  obstclriciœ ;  in-8^.  J^iennœ,  1781. 
DEMrtAN  (Thomas),  Inlrnduction  to  ihe  etc.;  c'est-à-dire,  Introduction  à  la 

pratiqn«'(l('s  accoucheineus;  iii-S*^.  Londres  ,  1782.  — Trad.  en  français  par 

J.  F.  Kîuyi-keus;  in-80.  Paiis,  1802. 
AiTKEN  ^Jtan^,  Principles  o/^ctc.  ;  c'est-h-dire.  Principes  d'accoucheniens ,  ou 

médecine  puerpérale;  in-8°.  Edimbourg,  1784. 

—  Id.  Londres ,  j  788. 

MESSi  (Joseph),   Uarle  ostetricia  etc.;  c'est-à-dire,  L'art  des  accouchcmcns 

théorico-pratique;  iu-8°.  Venise,  1784-  —  ^(J-  •797- 
SACOMBE  (j.  F.),  La  Liiciniade,  poème  en  dix  chants  sur  l'art  des  acconcbemens. 

'l'roisième  édition,  augmentée  de  trois  mille  vers,  a^o  pages  in-iy.  Paris,  an 

VII  (1799-^ 

On. lit  dan.s  un  avant-propos  quelques  fragmens  d'un  poème  laiin  inédit 
du  docteur  J.  Silbciliiig,  s-iii  la  même  madèie  [Geiiclh/ein) ,  traduits  en  vers 
français  par  le  docleur  Sacf  iiiIh\  Apollon  est  tout  h  la  fois  le  dieu  de  la 
poésie  et  celui  de  la  uu'decine.  L'auteur  de  la  [,ueiuiade,  dont  la  modestie 
n'est  pas  la  vrrtu  donrinaute ,  ceint  lui-même  son  bont  du  duuble  laurier.  Du 
resi(;,  S4>n  pfjèmi;  n'e^t  pas  dépourvu  de  veive,  mais  il  tourniille  d'iuvectives 
çt  d'erieiiis.  C^'Sl  surtout  i-outieles  in>trumens,  et  eu  particulier  contre  l'o- 
pération césaiienue,  que  le  pocie  se  d/chaîne  avec  une  fuieur  qui  sied  mal  aii 
véiitalile  philanthrope.  Les  mêmes  injures  et  les  tiiêmps  défauts  j.e  relrouvcut 
dans  les  U'  mljieiisi'--  produeti'^nb  d"  dorteui  Sacoiiibir,  parmi  lesfjuelles  il  me 
suflira  de  citer  les  Jiléinens  dt  La  science  des  accoucheineiis ;  vol.  in-8-'.  de 
480  pag.  Palis,  an  x. 

siEBOLi»  (Adim  Elle),  Lehrhuch  derotc]  c'est-.'i-dire.  Traité  élémentaire  «ur 
la  lli"Ori<;  et  la  pratique  des  aeco^jchemfus;  iu-8'^.  LeipsT;;,  iSo.!. 

Parmi  les  autres  éciitb  du  docteur  Jïiehold,  sur  la  mêuie  matière,  oa  dis- 
tingue sou  jouraal  intitulé  Luciiia,  cumaieucé  eu  1802, 


ACCOUCHEMENT. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  PREMIERE. 


La  Figure  première  représente  la  tête  de  l'enfant  à  la  pre- 
mière position  ,  et  le  forceps  appliqué  à  cette  position. 


La  Figure  seconde  représente  la  tête  de  l'enfant  à  la  troi- 
sième position  ,  et  le  forceps  appliqué  à  cette  position. 
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ACCOUCHEMENT. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  SECONDE. 


La  Figure  première  représente  un  accouchement  dans 
lequel ,  les  pieds  étant  amenés  ,  on  applique  le  forceps  pour 
dégager  la  tète. 


La  Figure  seconde  montre  l'enfant  présentant  le  côté 
gauche  :  cette  position  nécessite  la  version  ,  à  laquelle  il 
faut  également  recourir  lorsque  l'enfant  présente  le  coté  droit. 
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ACCOUCHEMENT. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  TROISIEME. 


La  Figure  première  montre  l'enfant  présentant  les  fesses. 


La  Figure  seconde  montre  l'enfant  présentant  le  dos. 
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STEtN  (ccorp;es  cnillanme),  L'art  «raccouclier ,  traduit  fie  l'allemand  sur  la  cin- 
qiiit'ine  édition,  pur  P.  F.  Briotj  -2  vol.  in-o».  avec  24  pi.  Paris,  aa  xn 
(1*04.) 

Le.  professeur  Sicin  a  publié,  en  1800,  h  Mai  bourg,  une  sixième  édition 
de  son  ouvrui^e,  regardé  conmie  classifj'io  en  Allemagne  (où  il  fut  iaipiiiuû 
pour  la  pretiiièie  fois  en  '  770}  et  favorablement  accueilli  en  France. 

ÏÏA.TGR1ER  (j.  P.),  NouveiK;  nv'tliode  ponr  manœuvrer  les  accouchemens ;  nou- 
velle édition,    1  5G  pages  in-8°.  Paris  ,  an  xii. 

GARDIEN  (c.  M.),  Traite  d' accouclieniens  ,  de  maladies  des  femmes,  de  l'éduca- 
tion médicinale  des  enfans,  et  des  maladies  propies  h  cet  âge,  /^ -\'o\.  m-S'^ . 
Paris,  1807. 

CA^uuoN  (.losejili) ,  Cours  tliéorif|nc  et  pratique  d'accouchcmer.s  dans  lequel  on 
ex[)iise  les  piiiicipcs  de  ci'tte  l-rnnche  de  l'art,  les  soins  que  la  femme  exige 
pendant  et  après  le  travail,  ainsi  fjue  les  élémens  de  l'éducation  physique  et 
morale  de  l'enfant  j  in-8^.  Paris,  181 1.] 


ACCOUCHEUR,  s.  m.,  de  acccubare ,  être  auprès.  On 
appelle  ainsi  l'iiomtne  qui  reste  auprès  de  la  femme  pendant 
le  travail  de  l'cTifatilemeut ,  pour  la  secourir  si  cela  devient 
ne'cessaire.  On  voulait  borner  autrefois  le  ministère  de  l'ac- 
coucheur à  cette  seule  fonction  j  et  lorsque  la  mère  ou  le 
nouveau-ne'  avaient  besoin  d'une  ope'ration  ou  de  quelqutj 
nie'dicament  ,  on  l'obligeait  d'appeler  un  chirurgien  ou  un 
me'decin  ;  on  lui  permettait  tout  au  plus  d'administrer  quelque 
remède  innocent  dans  le  cas  d'urgence,  en  attendant  qu'un 
homme  plus  éclaire'  vint  se  charger  de  la  malade.  Quoiqu'on 
ait  vu  dans  les  e'coles  des  sujets  ,  effra^e's  des  travaux  pe'nibles 
sans  lesquels  on  ne  peut  faire  de  progrès  dans  l'élude  de  la 
chirurgie  et  de  la  médecine,  se  livrer  exclusivement  aux  ac- 
couchemens  ,  cependant  il  a  existé  ,  dans  tous  les  temps,  des 
accoucheurs  distingués  qui  ont  conservé  et  nous  ont  transmis 
la  saine  doctrine. 

Mais  l'enseignement  de  la  médecine  étant  devenu  plus 
philosophique,  et  la  loi  éloignant  du  sanctuaire  tout  individu 
qui ,  par  une  éducation  première  et  bien  soigtfée  ,  ne  s'est 
pas  rendu  digne  du  litre  d'initié  ,  on  appelle  accoucheur  un 
médecin  qui  a  acquis  des  connaissances  théoriques,  profondes 
dans  les  dilFérentes  branches  de  l'art  de  guérir,  qui  a  prati- 
qué avec  succès  la  chirurgie  et  la  médecine  ,  et  qui  s'est  voué 
au  traitement  des  maladies  des  femmes ,  et  à  celui  des  nou- 
veau-nés. 

Outre  les  qualités  qui  distingacnt  le  médecin  dans  la 
société ,  et  qui  ont  été  si  bien  décrites  par  Kippocrate  ,  lo 
médecin-accoucheur  doit  en  posséder  d'autres  prescrites  par 
la  délicatesse,  la  mobilité  et  même  la  faiblesse  des  sujets  qui 
réclament  ses  secours  :  il  doit  les  traiter  avec  douceur  et 
complaisance,  sans  bassesse j  dans  plusieurs  circonstances  il 
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doit  montrer  <3e  la  rermete  ,  sans  que  la  rudesse  y  ait  jamais 
la  moindre  parlj  et  il  ("aul  qu'un  désinle'ressemcnt  sans  bornes 
le  conduise  à  la  chaumiôre  du  pauvre,  où  la  misère  a  un  si 
f;rond  besoin  de  ses  géne'rosilé,-;. 

Mais  l'exercice  de  celte  binnche  de  la  me'decine  cause  des 
peines  et  des  fatigues  qui  altèrent  et  détruisent  bienlôl  la 
.santé'  de  celui  qui  s'y  livre  sans  jouir  d'une  bonne  et  forte 
constitution. 

Dhs  que  l'accoucheur  est  auprès  d'une  femme  en  travail ,  il 
devient  responsable  de  tous  les  evént-mtns  qui  pourraifnt 
survenir;  il  doit  donc  ne  pas  perdre  de  temps  ,  et  s'assurer, 
par  le  toucher  ,  de  l'e'tat  dans  lequel  se  trouve  la  femme  ,  afin 
de  rester  tranquille  spectateur  de  l'exercice  de  celte  fonction, 
si  tout  est  bien  dispose'  et  si  les  forces  de  la  nature  sont 
suffisantes,  ou  bien  afin  de  lover  les  obstacles ,  ou  remédier 
aux  accidens  qui  se  présenteraient.  Sans  cette  précaution  , 
quelle  foule  de  maux  dont  il  lui  est  souvent  impossible  de 
prévoir  les  funestes  suites  I  (flamamt) 

[joF.nnENS  (pierre  codefroi),  f''^nn  den  Eigenschnjten  etc.;  c'est-h-dire,  Des 
tjualiies  que  doit  posséder  uu  accoucheiu',  eic.  ;  iu-8°.  Leipic,  1789.] 

ACCOUCHEUSE,  s.  f.,  obstetrix.  Ce  nom  convient  mieux 
que  celui  de  sage- femme  ou  de  matrone,  à  celle  qui  assiste 
la  femme  pendant  le  travail,  ou  qui  donne  les  premiers  soins 
a  son  enfant.  Celte  double  fonction  exige  bien  des  connais- 
sances qu'il  lui  est  fort  difficile  d'acquérir  pendant  un  an  : 
aussi  doit-on  exiger  de  celles  qui  se  destinent  à  cet  état ,  non- 
seulcmcnt  de  savoir  lire  et  écrire,  mais  encore  d'être  assez 
jeunes  et  d'avoir  assez  d'intelligence  pour  faire  ,  dans  un  an, 
les  progrès  nécessaires  à  l'exercice  de  celte  profession. 

Si  on  exige  quatre  ans  d'étude  de  la  part  d'un  jeune  médecin 
avant  de  l'autoriser  à  soigner  une  femme  en  couche,  d'après 
SC&  propres  forces,  on  doit  être  bien  plus  réservé  et  bien  plus 
circonspect  quant  aux  pouvoirs  qu'on  accorde  a  une  accou- 
cheuse, qui,  dans  une  année  d'étude,,  ne  peut  acquérir  que 
«les  connaissances  très-superlirielles  ;  et  comme  les  praticiens 
sont  convaincus  qu'on  perd  beaucoup  des  fœtus  qui  se  pré- 
sentent par  les  pieds,  et  plus  encore  de  ceux  dont  ou  fiiit  la 
version  par  les  pieds,  il  serait  à  désirer  qu'une  bonne  police 
médicale  défendit  aux  accoucheuses  d'entreprendre  une  pa- 
reille opération  sans  faire  appeler  un  accoucheur,  qui  puisse 
conserver,  par  l'application  du  forceps,  un  fœtus  qui  périra 
inconteslabiemcnt  si  la  tête  séjourne  quelque  temps  au  pas- 
sage ,  lorsque  le  tronc  sorti  reste  exposé  à  l'aclion  de  l'atmos- 
phère.   VojeZ  S>GE-F£M3IÊ.  (  FLAliAKT) 
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ACCROISSEMENT,  s.  m.  ,  incrementum  ^  accreiio.  Ce 
mot,  pris  dans  l'acception  la  pli!^  générale,  exprime  l'aug- 
mentation de  la  masse  d'nn  corps  par  agglomeralion  de  nou- 
velles molécules  constituantes.  Cotte  agglomération  peut  se 
faire  de  deux  manières  :  ou  les  nouvelles  mole'cules  s'ap- 
pliquent à  la  surface  externe  dos  anciennes  couches  qui  lui 
servent  de  noyau  ,  et  n'éprouvent  aucun  cliangemciit  dans 
leur  forme  et  leur  manière  d'être  :  c'est  ce  qui  constitue 
Vaccroissemeut  par  juxta-position  ,  celui  qui  appartient  aux 
corps  inorganiques  j  ou  bien  les  molécules  qui  doivent  servir 
à  l'accroissement  entrent  dans  l'intérieur  des  corps  ,  y  su- 
bissent une  élaboration  particulière  ,  sont  mises  en  mouve- 
ment dans  des  canaux  ou  des  cellules  qui ,  entrant  dans  sa 
texture ,  s'assimilent  enfin  à  lui ,  et  en  augmentent  la  masse 
du  dedans  au  dehors  ,  en  se  plaçant  dans  les  interstices  des 
an^'ienncs  molécules  ,  dont  le  rapport  change  en  raison 
de  l'affluencc  des  molécules  nouvelles.  Ce  mode  d'accroisse- 
ment qu'exprime  fort  bien  le  mot  inlus  -  susception  ,  par 
îe(]uel  on  le  désigne,  est  particulier  aux  corps  organisés  vi- 
vans  :  aussi  ne  peut-il  avoir  lieu  que  par  l'exercice  des  pro- 
priétés qui  caractérisent  ces  corps  ,  tandis  que  l'accroissement 
par  juxta-posilion  ne  suit  que  les  lois  de  l'attraction  ,  aux- 
quelles il  est  entièrement  soumis.  Il  résulte  delà  que  l'accroi.s- 
sement  par  juxta-position  n'a  aucun  terme  ,  et  que  les  corp? 
bruts  augmentent  sans  cesse  de  masse  ,  pourvu  qu'ils  soient 
placés  dans  des  circonstances  favorables  ;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  l'accroissement  par  intus-susception  :  celui-ci  n'a  pas 
seulement  une  durée  limitée  ,  mais  il  varie  encore  infiniment 
suivant  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  fécondation  de  l'in- 
dividu ,  de  manière  qu'il  est  en  général  d'autant  plus  prompt» 
que  l'individu  est  moins  éloigné  du  terme  de  la  concepliro. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  le  considérer  dans  l'espèce  iiu- 
maine  ,  et  nous  remarquerons  qu'il  est  diverses  époqi^s  de 
la  vie  qui  sont  signalées  par  un  accroissement  remarf^^ble  , 
et  qu'il  n'a  pas  lieu  uniformément  dans  les  diverses  r-gions  du 
corps. 

Une  époque  remarquable  de  l'accroisseme''^  s  observe 
pendant  la  gestation  ,  spécialement  entre  le  '"oisieir.e  et  le 
«piatrième  mois  :  le  fœtus  prend  alors  ur  développement 
brusque  qui  s'observe  surtout  dans  le  sysl^^  osseux  :  de  là 
l'impression  fatigante  qu'éprouve  l'utér'  ^^"*  ^^  temps  de 
la  grossesse,  qui  est  par  cela  même  m^'^"^  P^*"  '<^  P^"s  grand 
nombre  d'avortemens.  On  observe  -^^^^  *1"^  ^''•"^  '^  fœtus  ^ 
la  tête  et  les  membres  thoraciquc.«.P*"^""^"'^  ^^  bonne  heure 
un  accroissement  considérable.!"'  "'^"^'^  nullement  propor- 
tionné avec  celui  des  autres  p,-t»es.  Le  volume  de  ia  tcte  du 
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fœtus  dépend  exclusivement  de  celui  de  l'organe  ce're'bral  : 
car  la  face  est  alors  à  peine  c'bauchée  ;  le  thorax  est  très- 
jicu  développe',  ce  qui  provient  de  l'inertie  dos  poumons  j 
mais  le  cœur  ,  qui  est  le  premier  forme  et  \e  primiim  vivcns  , 
augmente  aussi  très-promptemcnt  de  volume.  Le  foie  est 
surtout  d'une  grosseur  c'norme  ,  et  c'est  à  sa  disproportion 
que  l'on  doit  spécialement  rapj^orler  l'e'tendue  de  l'ab- 
domen ;  les  autres  viscères  contenus  dons  cette  cavité'  ttaut 
alors  beaucoup  moins  avancés  dans  leur  accroissement  , 
le  bassin  et  les  membres  pelviens  sont  aussi  très-peu  déve- 
loppés. 

Après  la  naissance  ,  l'établissement  de  la  respiration 
développe  les  poumons  ,  et  l'action  des  muscles  qui  servent 
aux  organes  respiratoires  augmente  par  degrés  la  cavité 
thoracique.  Par  une  suite  nécessaire  des  changemens  que 
l'action  des  poumons  détermine  dans  les  phénomènes  de  la 
circulation  ,  le  cerveau  ne  prend  plus  qu'un  accroissement  in- 
sensible. 

L'enfant  présente,  a  l'âge  de  sept  meis,  une  seconde  époque 
remarquable  dans  les  progrès  de  l'accroissement  :  alors  com- 
iTience  la  dentition  et  le  développement  des  sitiits  ou  ca- 
vités osseuses  j  le  système  osseux  annonce  par  des  marques 
non  équivoques  l'ctfort  puissant  qui  s'exerce  dans  chacune 
de  ses  parties.  C'est  aussi  à  cette  époque  que  si  la  nutrition 
osScuse  languit  et  ne  se  fait  pas  suivant  les  vues  de  la  nature, 
les  os,  en  se  développant,  se  ramollissent,  et  l'enfant  est 
atteint  du  rachitisme.  L'estomac ,  les  intestins  et  leur  s_ys- 
tème  absorbant  suivent,  dans  leur  développement,  les  progrès 
de  la  digestion  ,  et  se  mettent  en  rapport  avec  le  foie.  Dan» 
■^es  premières  anriérs  de  la  vie  ,  les  glandes  méseutériques  ,  en 
axigroentant  de  volume  ,  éprouvent  quelquefois  cet  engorge- 
ment pathologique  qui  constitue  le  carreau  :  aussi  les  dimen- 
sionj>  du  bassin  et  des  membres  pelviens  augmentent  progres- 
sivement. 

Une  Troisième  époque  remarquable  de  l'accroissement  est 
celle  de  \,\  puberté  :  à  cette  époque  la  taille  ,  qui  avait  été 
corrme  bta^ionnaire  pendant  un  intervalle  de  temps  assez 
ÎOiig ,  subit  xjne  augmentation  considérable  •  les  organes 
génitaux  se  prononcent  et  entrent  en  action  ,  ce  qui  coïncide 
avec  UB  développement  marqué  du  larynx  :  c'est  aussi  alors 
cjae  ia  poilsine  acq'iicrt  le  plus  d'étendue,  que  les  glandes 
bronchiques  prennent  de  l'activité  et  deviennent  le  siège  d'un 
travail  partirulier. 

S'il  survient  à  cette  ép.'>que  de  la  vie  ,  et  même  dans  un 
ûge  moins  avancé  ,  quelqui*  maladie  aiguë  ,  on  voit  souvent , 
pendant  son  cours   ou   dans   ia    convalesccîice  ,     le    corps 


ACC  loS* 

prendre  un  accroissement  beaucoup  plus  rapi«îe  que  celui 
qu'on  aurait  observe'  eh  satite'.  C'est  ainsi  q\ie  des  enfans 
dont  l'accroissement  se  faisait  auparavant  avec  lenteur  ,  gran- 
dissent considérablement  après  la  petite  vérole.  On  en  a  vu  , 
comme  l'observe  Van  Swie'teu  {Coinmentaria ,  t.  iv  ,  p.  i4)  , 
éprouver  ,  à  l'occasion  d'une  fièvre  aiguë,  u'n  accroissement 
plus  grand  en  quinze  jours  que  celui  qui  s'e'tait  ope'rc'  aupa- 
ravant ,  en  saute' ,  pendant  l'intervalle  d'un  an.  Tous  les  jours 
la  pratique  rencontre  des  faits  semblabhs  ,  surtout  dans  les 
fièvres  aiguës  graves  ,  qui  attaquent  profondément  le  système 
nerveux  ;  on  conçoit  que  dans  ces  cas  le  corps  grandit  aux 
de'pens  de  l'épaisseur  de  ses  parties  ,  de  sorte  qu'il  passe  en 
même  temps-à  un  état  d'émaciation  très-coiisidérablf. 

Lorstjue  l'accroissement  s'opère  ainsi  par  un  effort  trop 
brusque  et  trop  rapide  ,  il  peut  ,  ainsi  que  l'a  observe  Gri- 
maud  {Mc'moires  sur  la  nulrilion]  ,  introduire  dans  la  ronsti- 
tulion  une  faiblesse  radicale  qui  souvent  porte  son  influence 
sur  !e  reste  de  la  vie. 

S'il  existe  des  maladies  dans  lesquelles  on  voit  la  taille 
grandir  considérablement  ,  il  est  aussi  des  circonstances 
relatives  ,  soit  à  la  constitution  individuelle  ,  soit  aux  localités, 
dans  lescjurlles  l'accroissement  se  fait  lentement  et  s'éloigne  , 
sous  le  rapport  des  proportions  ,  des  lois  naturelles  :  c'est  ce 
qu'on  observe  chez  les  racbitiques  et  les  crétins. 

Apres  l'époque  de  la  puberté  ,  les  différentes  parties  du 
corps  ne  présentent  plus  de  différence  notable  dans  leur  dé- 
veloppement respectif  :  elles  sont  toutes  proportionnées  les 
unes  aux  autres  ,  et  continuent  à  croître  d'une  manière  uni- 
forme et  insensible  jusqu'à  l'âge  de  vingt  à  vingt-cin({  ans. 

Les  climats  ont  une  influence  marquée  sur  l'accroissement 
et  le  développement  des  organes  :  dans  les  régions  cliaudes 
]e  corps  grandit  plus  tôt  ([ue  dans  les  régions  froides  ;  la 
puberté  y  est  plus  précoce  ;  les  organes  génitaux  exercent 
en  conséquence  plus  prompt ement  les  fonctious  que  la  na- 
ture leur  a  assignées  ,  et,  par  la  même  raison  ,  les  diverses 
périodes  de  la  vie  sont  accélérées.  On  a  même  vu  quelque- 
fois ,  dans  des  régions  tempérées  du  globe  ,  des  enfans 
prendre  un  accroissement  très-rapide  ,  et  arriver  de  très- 
bonne  heure  à  l'époque  de  la  puberté.  BufFon  cite  plusieurs 
exemples  de  ces  accroissemens  extraordinaires  ,  dans  le  on- 
zième volume  de  son  Histoire  naturelle  ,  édition  originale 
in-i2. 

Dans  le  nord  des  deux  conlinens ,  où  ,  pour  me  servir 
des  expressions  de  M.  de  Lacépède  (  Discours  sur  V/iis- 
toire  des  races),  la  nature  enchaînée  dans  ses  mom-crnens y 
comprimée  dans  ses  efforts ^  ei  rapetisséa  dans  ses  dimensions, 
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est  près ,  pour  ainsi  dire ,  d'expirer  sous  la  puissance  délétère 
d'un  froid  rigoureux  ,  l'accroissement  se  lait  tacitement ,  le 
corps  reste  trapu  ,  et  la  taille  tellement  courte  ,  qu'elle  n'ex- 
cède ge'nc'ralement  pas  quatre  pieds  :  c'est  ce  qu'on  observe 
chez  les  Lapons  ,  les  Samoïedes  ,  les  Ostiaques  ,  les  Tchut- 
cliis  ,  les  GrocnJendais  et  les  Esquimaux. 

Les  Palagons  qui  habitent  l'extre'mite'  sud  de  l'Ame'rique 
méridionale  ,  entre  le  Chili  et  le  détroit  de  Magellan  ,  ar- 
rivent à  une  forte  taille  ,  qui  parait  cependant  avoir  été'  exa- 
gérée par  certains  voyageurs.  Enfin  ,  on  rencontre  quel- 
quefois ,  au  milieu  de  la  société  ,  des  individus  qui  ,  pnr 
des  circonstances  qui  nous  sont  inconnues  ,  acquièrent  une 
taille  gigantesque ,  tandis  que  d'autres  restent  dans  des  di- 
mensions exlrèmement  petites  ,  sans  cependant  présenter 
aucune  lésion  organique  sensible  :  tel  était,  parmi  ces  der- 
niers ,  Bébé ,  nain  de  Stanislas  ,  roi  de  Pologne  ,  dont  on 
voit  un  modèle  eu  cire  dans  les  cabinets  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris,  /^o^es  âge  ,  géant,  nain,  nutrjtio-v. 

(  NYSTF.N  ) 

[ptJCNF.r.  (André  Elie),  De  insoUtn  corporis  aitgmento,  freqiienti  morborum 

signa;  Diss. 'ia-^°.  IJalce,  i^5a. 
—  De  céleri  cnqjoris  incremento  postfebres;  Diss.\n-f^°.  Halœ,  T^Ht. 
jAMPERT  (Christophe  rrédéric).  Décousis  incrementum.  corporis  animalis  li- 

mitanlibus i  Diss.m-f^o.  Ualœ,  1754-] 

ACÉPHALE,  adj. ,  acephalus ,  de  «t  privatif,  et  }is<pethit  , 
tête.  Celte  expression  ,  d'après  s©n  éfymologie  ,  signifie  donc 
•un  être  sans  tête.  C'est  pour(juoi  on  dontie  ce  nom  à  plusieurs 
espèces  d'animaux  sans  tête  ,  pour  les  distinguer  des  autres 
espèces  du  même  ordre  ,  douées  de  cette  partie.  Nous  ne 
parlons  de  cet  état  acéphale  que  par  rapport  h  l'homme. 

En  médecine  on  appelle  acéphales  les  eufans  monstres  qui 
sont  privés  ,  soit  des  parties  supérieures  de  la  tête  ,  soit  de 
toute  la  tête  ,  soit  d'une  grande  partie  du  tronc  ou  même  de 
tout  le  tronc  jusqu'aux  extrémités  inférieures.  On  peut  donc 
diviser  les  acéphales  en  deux  espèces  ,  en  incomplets  et  en 
complets.  La  prerhière  espèce  renferme  tous  ceux  oii  l'on 
trouve  encore  les  os  de  la  base  du  crâne  ,  quelques  nerfs 
ou  tous  les  nerfs  des  cinq  sens  ,  et  les  parties  inférieures  du 
cerveau.  Les  acéphales  complets  ,  au  contraire  ,  sont  ceux 
qui  sont  privés  de  toute  la  tête.  Dans  ceux-ci  le  nombre 
des  parties  qui  manquent  varie  beaucoup  ,  et  du  défaut  de 
la  tête  l'on  ne  peut  jamais  conclure  que  telle  ou  telle  autre 
partie  manque  également. 

L'opinion  qu'on  a  assez  généralement  ,  avec  Morgagni  , 
Ilaller  et  SandiforI  ,   sur  l'origine  des  acéphales  incomplets, 
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c'est  qu'une  hydropîsîc  <3u  cerveau  ,  après  l'avoir  détruit  avec 
son  enveloppe  osseuse  et  les  membranes  ,  en  a  occaslotje'  la 
dissolution  et  la  re'sorplion  de  toutes  les  parties  <)ui  manquent. 
On  considère  comme  preuve  évidente  la  présence  des  nerfs; 
car  ceux-ci  prennent,  selon  l'opinion  ç;énérale,  leur  origine 
dans  le  cerveau  ,  et  en  sont  la  prolongation  j  par  consé- 
quent ils  ne  pourraient  pas  exister  ,  si  le  cerveau  n'avait  pas 
préexiste. 

Mais  on  n'a  jamais  vn  naître  d'enfant  qui  présentât  des 
traces  récentes  d'une  pareille  destruction.  Au  iieu  de  trouver 
une  érosion  quelconque  ,  on  y  observe  que  les  bords  cxistans 
sont  arrondis  ,  lisses  ,  et  même  plus  épais  que  dans  le  fœtus 
parfait.  Et  si  les  eaux  ,  soit  celles  de  l'amnios  ,  soit  celles 
qui  sont  accumulées  dans  le  cerveau  ,  sont  capables  de  dis- 
soudre les  membranes  et  les  os  jusqu'à  les  faire  disparaître  , 
comment  les  nerfs  olfactifs  ,  optiques ,  acoustiques  ,  etc.  ,  qui 
sont  si  mous  ,  et  qu'on  trouve  encore  chez  ces  acéphales 
incomplets  ,  auraient-ils  pu  résister  à  la  destruction  ?  Une 
hydrocéphale  dans  le  fœtus  ne  peut  produire  qu'une  hernie 
du  cerveau.  Le  foetus  naît  alors  ayant  la  tète  aplatie  et  une 
poche  pendante  à  la  nuque  ,  où  se  trouvent  les  eaux  et  une 
portion  du  cerveau  développé  en  forme  de  sac  membraneux. 
Dès  que  l'on  accorde  que  d'autres  parties  ,  telles  que  les 
extrémités  ,  la  tête  ,  la  poitrine  ,  etc.  ,  peuvent  manquer  par 
un  défaut  primitif  d'organisation  ,  pourquoi  faire  une  exception 
dans  les  acéphales  imparfaits  ,  et  se  croire  forcé  de  recourir  à 
une  hydropisie  préalable  pour  expliquer  l'absence  du  crâne  et 
des  hémisphères  ?  Enfin  ,  l'hypothèse  de  l'existence  préalable 
du  cerveau  ,  parce  qu'il  y  a  des  nerfs  dans  les  acéphales  ,  est 
tout  à  fait  erronée  ,  les  nerfs  ne  tirant  nullement  leur  origine 
de  la  masse  cérébrale.  Voyez  nerf. 

D'autres  expliquent  l'origine  des  acéphales  ,  par  une  forte 
pression  qui  aurait  occasioné  l'absorption  de  la  partie  com- 
primée. 

On  peut  aecorder  que  ,  par  une  forte  pression  ,  la  nouvelle 
déposition  des  parties  nutritives  est  empêchée  ,  tandis  que 
l'absorption  continue  ,  et  que  de  celte  manière  une  partie 
<|uelcoiique  ,  fortement  et  constamment  comprimée  ,  doit 
s'atrophier  ,  et  même  doit  être  entièrement  absorbée.  Mais 
qui  pourra  déterminer  la  durée  nécessaire  de  la  pression  , 
pour  produire  un  pareil  effet  ?  D'un  autre  côté  ,  nous  ne  con- 
cevons pas  comment  la  matrice  peut  exercer  «ne  telle  pression 
sur  la  tête  sans  une  contre-pression  sur  les  parties  opposées 
da  fœtus;  celles-ci  devraient  alors  être  absorbées  en  même 
temps  avec  la  tête.  Comment  se  fait-il  que  cette  pression 
n'agit  îai)tot  que  sur  les  bras,  tantùt  sur  une  autre  partie 
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seule  ?  Comment  veut-on  expliquer  par  la  pression  le  de'faut 
d'un  organe  intérieur  ,  tandis  (jue  toute  la  surface  extérieure 
est  intacte  }  Nous  ne  concevons  pas  même  comment  cette  pré- 
tendue pression  sur  la  tête  peut  avoir  lieu  tant  que  le  fœtus 
nage  dans  les  eaux  de  l'amnios. 

IXous  croyons  donc  que  les  ace'phales  ,  tant  imparfaits  que 
parfaits  ,  sont  le  résultat  d'une  organisation  primitivement 
défectueuse.  (  gall  et  spuRZHtiM  ) 


[mappus  (waïc),  Historla  niedica  de  acephalis;  in-4''.  Argentorali,  1687.] 

ACERBE  ,  adject.  ,  acerbus.  On  de'signe  par  ce  mot  une 
certaine  âprete'  au  goût  ,  dont  l'impression  de'cèle  une  saveur 
qui  tient  de  l'acidité'  ,  mêle'e  à  un  peu  d'amertume  ,  et  qu'ac- 
compagne un  sentiment  d'astriclion  bien  distinct.  La  même 
aprete  est  aussi  de'signe'e  par  le  mot  austère  ,  mais  seulement 
quand  elle  est  portée  à  un  degré  très-considérable. 

Cette  sensation,  qui  est  désagréable  à  tout  individu  chez 
lequel  le  sens  du  goût  n'est  point  dans  un  état  d'aberration  , 
avertit  des  inconvéniens  qui  sont  à  redouter  en  mangeant  les 
substances  qui  la  produisent  d'une  manière  intense  ;  leur 
effet  alors  est  de  causer  des  coliques  violentes  ,  une  consti- 
pation opiniâtre  ,  etc.  La  thérapeutique  en  tire  néanmoins 
un  parti  très-avantageux  ,  en  prenant  la  base  des  médicamens 
astringens  et  toniques  dans  ces  substances  qui  contiennent  gé- 
néralement du  tannin  uni  ,  dans  une  proportion  (ju» 'conque  , 
à  l'acide  gallicjup  ,  à  de  l'exlraclif ,  etc.  ,  et  soluble  ,  soit  dans 
l'eau  froide  ,  comme  l'écorce  de  grenade  (putnca  granatum  , 
1».),  soit  seulement  dans  l'eau  bouillante,  comme  la  racine 
de  lormenlilîe  {tonneiitiUa  erecla  ,  L.  )  ;  ce  qui  détermine 
différentes  manières  de  préparer  et  d'administrer  ces  médica- 
mens ,  que  l'on  peut  voir  chacun  en  son  lion  ,  l'acerbité  des 
.substances  n'en  formant  pas  un  chef  de  division  sous  le  point 
de  vue  thérapeutique. 

L'hygiène  n'exclut  pas  non  plus  l'usage  des  substances 
acerbes ,  lesquelles  forment  même  une  espèce  entre  les 
alimens  considérés  d'après  leurs  qua'ités  générales  j  mais  elle 
prescrit  les  précautions  à  prendre  pour  faire  disparaître,  ou 
du  moins  atténuer  l'acerbité  de  ces  substances  avant  d'en 
faire  usage  ,  et  prévenir  leurs  mauvais  effets.  Ainsi  ,  on 
observe  que  cette  propriété  appartient  aux  matières  végétales, 
et  dépend  d'un  état  particulier  de  leur  suc  et  de  leur  paren- 
chyme ^  qu'elle  précède  constamment  la  saveur  douce  et 
sucrée  ,  comme  on  le  voit  dans  1rs  fruits ,  qui  ,  peu  après 
leur  développement,  grossissent,  s'humectent  et  présentent 
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dès  lors  l'acerbite  ;  que  cette  saveur  disparaît  au  terme  de  leur 
maturation  chez  la  plupart  ,  mais  persiste  dans  quelques-uns 
dont  elle  est  le  caractère  distinctif  ;  d'oii  il  re'sulte  que  les 
premiers  ne  doivent  être  mange's  qu'à  une  parfaite  maturité', 
ou  après  avoir  été'  soumis  à  l'action  du  l'eu  ,  qui  substitue  à 
ieur  acerbite'  une  saveur  douceâtre  ,  et  après  y  avoir  uni  le 
sucre  pour  correctif  :  telles  sont  les  poires  ,  etc.  Enfin  ,  <jue 
îcs  seconds  doivent  avoir  ète'  soumis  ,  après  leurre'colte  ,  à  la 
fermentation  acide  juscju'à  un  certain  degré'  de  ramollissement, 
comme  les  nèfles  ,  ou  n'être  absolument  emploies  qu'à  l'e'lat 
de  cuisson  et  d'apprêt ,  comme  les  coings.  Les  fruits  sauvages 
conservent  toujours  un  certain  degré'  d'acerbile'  nomme'  goût 
sauvageon.  Les  substances  acerbes  ,  en  ge'ne'ral  ,  sont  de 
difficile  digestion  ,   et  leur  abus  est  des  plus  pernicieux. 

(bedor) 

[whDEr.  (ceorges  wolfgang) ,  De  austerorum  et  acerborum  natura,  usuel 
abusa;  tence ,    169 y.] 

ACESCENT,  adj.  ,  acescens.  On  donne  ce  nom  aux  subs- 
tances (}ui  sont  dans  un  mouvement  actuel  de  fermentation 
ou  de  décomposition  ,  qui  tend  à  les  faire  passer  à  l'état 
d'aigre  ou  d'acide  ,  sans  être  encore  proprement  ni  l'un  ni 
l'autre.  L'usage  des  alimens  ou  boissons  qui  présentent  ce 
caractère  ,  ou  que  leur  nature  y  dispose  particulièrement  , 
est  sujet  à  produire  de  très-mauvais  effets.  Cependant  cette 
propriété  des  substances  nommées  acescentes  est  le  plus 
souvent  relative  à  une  disposition  particulière  des  personnes 
qui  en  ont  fut  usage  •  car  il  en  est  beaucoup  sur  lesquelles 
ces  mêmes  substances  ne  produisent  aucun  effet  désagréable  , 
tandis  (jue  d'autres  (  les  personnes  faibles  ,  par  exemple  ,  et 
qui  digèrent  lentement)  ,  éprouvent ,  par  le  séjour  trop  pro- 
longé de  ces  substances  dans  l'estomac  ,  des  distensions  dou- 
loureuses de  ce  viscère  ,  des  coliques  violentes  ,  et  même 
le  soda  ou  fer-chaud.  On  sentira  d'autant  plus  la  nécessite' 
d'en  interdire  l'usage  aux  personnes  ainsi  disposées  que , 
chez  elles  ,  l'acescence  est  sujette  à  produire  dans  les  sucs 
disgestifs  mêmes  ,  une  altération  très-incommode,  manifestée 
par  un  sentiment  de  chaleur  dans  l'estomac  et  l'œsophage, 
par  des  éructations  et  des  rapports  aigres  et  nidoreux.  On. 
peut  employer  dans  ce  cas  les  antacides  ou  absorbans  (^foyez 
ce  dernier  mot  j  :  mais  ces  efTets  étant  ordinairement  sympto- 
matiques  ,  ne  disparaissent  totalement  qu'avec  la  maladie 
qu'ils  accompagnent. 

Les  substances  essentiellement  acescentes  sont  les  matières 
végétales  à  saveur  aigrelette  ,  telles  que  beaucoup  d'herbes 
potagères  et  de  fruits.  L'exposition  pendant  quelque  temps 
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à  une  température  de  vingt-cinq  à  trente  degre's ,  de'veloppe 
l'acescenco  dans  beaucoup  d'alimens  et  de  boissons  ,  nolam- 
menL  dans  le  vin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  mêmes  substances  qui  sont  si  perni- 
cieuses dans  les  cas  dont  nous  avons  parle  ,  deviennent  d'un 
emploi  très-utile  dans  ceux  qui  nécessitent  l'usage  des  boissons 
acidulés  ,  des  moyens  antiscorbuliques  ,  des  anticepliques. 
foyezc-c?,  mots.  (eedor) 

ACETABULE  ,  s.  m.  ,  aceiabulum  ^  vase  dans  lequel  les 
anciens  mettaient  du  vinaigre.  On  a  donne  ,  par  analogie  ,  le 
nom  d'ace'tabule  à  une  cavité  osseuse  profonde  ,  et  (jui  reçoit 
une  tête  articulaire  considérable,  destinée  à  former  une  arti- 
culation orbiculaire  ou  énarlhrose.  Telle  est  la  cavité  des  os 
pelviens  ,  à  la  formation  de  laquelle  concourent  liléon  ,  l'is- 
chion et  le  pubis.  Les  Grecs  ont  nommé  cette  cavité  x.07yAW. 
Celse  l'appelle  sinus  coxœ  ,  lib.  viii  ,  c.  i  ,  et  plusieurs  écri- 
rains  lui   donnent  le  nom  d'acetabulutn.  (mouton'» 

ACETATE,  s.  m.,  acetas  ,  de  acetum  ,  vinaigre  :  nom 
cénérique  des  Sels  qui  résultent  de  la  combinaison  de  l'acide 
acétique  avec  une  base  quelconque.  Us  sont  tous  solubles  dans 
l'eau  ,  et  si  on  expose  leur  dissolution  au  contact  de  l'air, 
l'acide  se  décompose  peu  à  peu.  Ils  ont  tous  la  propriété  , 
surtout  lorsqu'ils  sont  à  l'état  solide  ,  de  dégager  des  vapeurs 
d'acide  acétique  par  l'acide  sulfurique.  Nous  devons  nous  bor- 
ner ici  à  l'examen  das  espèces  du  genre  acétate ,  qui  intéres- 
sent la  médecine. 

ACÉTATE  d'ammoniaque.  On  fait  ordinairement  ce  sel  pour 
l'usage  médical  ,  en  versant  peu  à  peu  du  vinaigre  distillé 
sur  du  carbonate  d'ammoniaque  jusqu'à  cessation  de  l'effer- 
vescence. La  liqueur  filtrée  est  l'acétate  d'ammoniaque  liquide 
et  te!  qu'on  l'emploie.  Elle  constitue  l'esprit  de  Mindercrus  , 
que  la  Pharmacopée  de  Londres  désigne  sous  le  nom  d'arjua 
ammoniœ  aceiata.  Comme  le  vinaigre  distillé  n'a  pas  toujours 
le  même  degré  de  concentration  ,  le  mode  de  préparation 
que  nous  venons  d'indiquer  ne  donne  pas  constamment  un 
acétate  d'ammoniaque  identique  ,  inconvénient  que  plusieurs 
chimistes  ont  eèsayé  d'éviter  par  d'autres  procédés.  Celui 
que  MM.  Rlaprolh  et  Wo\K  (Dict.  de  Chimie)  conseillent, 
est  décrit  dans  la  Pharmacopée  de  Berlin  ,  et  consiste  à  sa- 
turer trois  onces  de  carbonate  d'ammoniaque  sec  par  l'acide 
acétique  concentré  ,  et  préparé  d'après  la  même  pharmacopée 
/  J^ojez  ACIDE  ACÉTIQUE  )  ,  et  à  ajouter  à  la  liqueur  neutre 
autant  d'eau  distillée  qu'il  en  faut  pour  avoir  vingt-cjuatre 
onces  de  liquide.  M.  Destouches  ,  pharmacien  de  Paris  ,  se 
sert  du  procédé  suivant  ,  qu'il  a  fait  connaitrc  dans  le 
Lxvii'  vol.   des  Annales  de  Chimie  ,   pag.    524   :  il  mêle 
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ensemble  une  solution  cle  trois  onces  d'ace'tate  âe  potasse  dans 
une  once  et  demie  d'eau  froide  ,  et  une  solution  de  deux  onces 
de  sulfate  d'ammoniaque  dans  quatre  onces  du  même  liquide. 
Ces  proportions  sont ,  d'après  divers  essais  faits  par  M.  JJes- 
touches  ,  les  plus  convenables  pour  ope'rer  complètement 
la  double  de'composilion.  Au  moment  du  me'Iange  ,  celle  dé' 
composition  a  lieu  avec  une  légère  chaleur  ,  et  il  se  pre'cipite 
du  sulfate  de  potasse.  Après  avoir  laissé  refroidir  la  liqueur  , 
M.  Destouches  la  filtre  ,  et,  quand  il  ne  passe  plus  rien  ,  il 
relire  le  précipité  et  le  lave  avec  deux  onces  d'eau  froide  , 
pour  enlever  le  peu  d'acétate  d'ammoniaque  qu'il  a  retenu.  Il 
filtre  de  nouveau  ,  et  en  réunissant  les  liqueurs  ,  il  obtietit  à 
peu  près  huit  onces  d'acétate  d'ammoniaque  liquide  ,  don- 
nant dix  de<^rés  à  l'aréomètre.  M.  le  professeur  Dejeux  ,  dans 
des  réflexions  placées  à  la  suite  du  Mémoire  de  M.  Destou- 
ches ,  observe  avec  raison  que  l'acétate  d'ammoniaque  liquide 
obtenu  par  le  procédé  que  nous  venons  de  décrire  ,  étant 
parfaitement  neutre  ,  diffère  de  la  préparation  de  Mindererus  , 
laquelle  était  avec  excès  d'ammoniaque.  Pour  conserver  à  ce 
remède  ce  dernier  caractère  ,  et  le  rendre  identique  dans  ses 
effets  ,  M.  Dejeux  conseille  le  procédé  suivant  ,  qu'il  a  vu 
employer,  et  qu'il  a  lui-même  mis  en  pratique.  Ce  procédé 
consiste  à  faire  dissoudre  du  carbonate  d'ammoniaque  sec  dans 
une  quantité  déterminée  d'eau  distillée  ;  par  exemple  ,  une 
once  de  ce  sel  dans  huit  onces  d'eau  ,  et  à  verser  dans  le  li- 
quide de  l'acide  acétique  ,  marquant  six  degrés  à  l'aréomètre, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  de  bulles.  Comme  l'effer- 
vescence cesse  avantque  la  saturation  soit  complette,  la  liqueur 
filtrée  constitue  un  acétate  d'ammoniaque  liquide  avec  excès 
d'alcali  ,  et  qui  est  à  l'abri  du  reproche  qu'on  fait  à  l'esprit  de 
Mindererus. 

Si  ce  médicament  était  tellement  aclif  qu'il  pût  devenir 
dangereux  ,  même  à  une  dose  modérée  ,  il  serait  très-im- 
portant de  suivre  ,  pour  sa  préparation  ,  un  procédé  dont  le 
produit  tût  constamment  le  même  sous  le  rapport  de  l'énergie 
de  ses  propriétés  médicales  ;  mais  comme  il  est  certain  qu'on 
peut  donner  ,  sans  aucun  inconvénient,  des  doses  beaucoup 
plus  fortes  de  ce  médicament  que  celles  qu'on  prescrivait 
autrefois  ,  il  en  résulte  que  les  reproches  qu'on  lui  fait ,  lors- 
■qu'il  a  été  préparé  de  la  manière  indiquée  par  Mindererus  , 
tirent  beaucoup  moins  à  consécjuence.  Cependant,  en  atten- 
dant que  les  diverses  pharmacopées  adoptent  un  mode  de  pré- 
paration méthodique  ,  les  médecins  devraient ,  lorsqu'ils  pres- 
crivent ce  médicament ,  le  faire  préparer  extemporanément 
d'après  le  procédé  de  M.  Deyeux  ;  ils  seraient  plus  sûrs  des 
effets  qu'ils  en  attendent. 
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L'ace'fate  d'ammoniaque  liquide  a  une  couïeur  citrine  et 
une  savour  légèrement  uriuouse.  Concentre  à  une  douce 
chaleur  ,  et  eii|»ose'  ensuite  à  une  basse  tcmpc'rature  ,  il  donne 
di'S  ciislanx  aif»uilles  ,  qui  ,  separe's  du  liquide  ,  atlircnt  puis- 
saniincnt  l'hrimidite'  de  l'air.  Ce  sel  se  volafilise  entièrement 
sans  *>«  décomposer  ,  par  l'adion  du  feu  ;  il  est  de'compose 
par  les  «ciiics  sulturique  ,  nilriijue  ,  mnri:iti(jue  ,  (artarique  et 
nllriqu  ;  par  la  potasse  ,  la  soude  ,  la  barjtc  ,  la  strontiane  et 
la  (li.Mix. 

L'acelatc  d'ammoniaque-  HqiuMo  est  un  stimulant  difFusible. 
D'après  It  s  observations  de  plu^i'.urs  praticiens  ,  il  provoque 
la  traniiiration  culjiièe,  et  qn^lcpu-s-uns  le  refi;ardeiit  comme 
aOtispAsmodique.  li  est  employé  dans  les  fièvres  adjtiamiques 
et  at.ixi(jiies.  M.  Masuver,  professeur  de  médecine  à  la  Faculté 
de  Striisboiu'g  ,  a  présenté  ,  dans  le  courant  de  1810  ,  ua 
mémoire  a  l'Institut ,  dans  lecjuel  il  rapporte  diverses  obser- 
vations de  fièvres  des  prisons  ,  où  il  a  administre  ce  remède 
avec  succès.  Il  est  recommandé  dans  les  ])etites  véroles  qui 
tendent  à  l'.tdvTiamie  ,  et  dont  l'éruption  languit.  Il  est  em- 
ployé de  même  tjuo  les  acétates  de  soude  et  de  potasse  ,  dans 
les  obstructions  des  viscères  ablominaux.  Conmie  diapbo- 
rétique  ,  il  peut  être  utile  à  la  fin  des  rhumatismes  aigus- 
Barlhes  le  conseille  dans  les  afTections  goutteuses.  Quant  à 
la  dose  ,  on  met  ordniairement  depuis  un  gros  jusqu'à  une 
demi  once  de  ce  médicament  dms  quatre  à  six  onces  de 
potion  ,  que  l'on  fait  prendre  dans  les  vingt-quatre  heures  ; 
ou  bien  on  en  verse  quinze  à  vingt-cin«j  gouttes  ,  et  même  un 
gros  ,  dans  chaque  verre  de  la  boisson  du  malade  ,  lorsqu'il 
est  sur  le  point  de  boire.  Mais  pour  obtenir  des  effets  sen- 
sibles de  l'acétate  d'ammoniaque  liquide  ,  il  faut  le  donner  à 
des  doses  plus  fortes  ,  et  ne  pas  l'étendre  dans  beaucoup  de 
véhicule.  M.  Masuyer  en  a  donné,  daus  la  fièvre  des  prisons  , 
jusqu'à  ijuatre  à  six  onces  dans  les  vingt-quatre  heures.  Oti 
peut  l'administrer  par  cuillerées  ,  soit  pur  ,  soit  mêlé  avec  un 
sirop  quelconque.  Nous  pensons  que  ,  pour  agir  sur  la  trans- 
piration cutanée  ,  comme  dans  les  petites  véroles  dont  l'érup- 
tion languit  ,  et  dans  les  rhumatismes  et  les  allVctions  gout- 
teuses ,  il  faut  donner  ce  remède  à  une  dose  au^si  forte  que 
dans  les  fièvres  graves.  Mais  dans  les  obstruciions  des  vis- 
cères abdominaux  ,  où  l'indication  consiste  à  exciter  modé- 
rément le  canal  intestinal  ,  on  le  donnera  à  une  dose  plus 
petite  j  par  exemple,  à  celle  d'une  once  à  une  once  et  demie 
dans  les  vingt-quatre  heures.  On  pourra  l'associer  au  suc  des 
plantes  amères. 

[a^RTuANN ,  De  spiritu  Mindereri-I 
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ACjéTATE  DE  CUIVRE.   J^Ojez  CUIVRE. 
ACÉTATE  DE  MERCURE.    J^OJCZ  MERCURE. 
ACÉTATE  DE  PLOMB.   Vojez  PLOMB. 

ACÉTATE  DE  POTASSE.  C'cst  la  terre  folie'e  de  lartre  des 
anciens,  qui  la  pre'paraient  avec  le  tartre  et  le  vinaij?,re.  On 
fait  à  présent  ce  sel  dans  les  pharmacies,  en  saluniit  la  po- 
tasse du  commerce  ou  sous  -  carbonate  de  potasse  ,  par  !e 
vinaigre  distillé  dont  on  ajoute  un  petit  excès  :  on  laisse  Hé- 
poser,  on  filtre  et  on  fait  évaporer  dans  une  bassine  d'argent, 
à  un  feu  très-doux,  jusqu'à  siccitéj  on  traite  ensuile  la  ma- 
tière par  l'alcool  qui  dissout  l'acétate  de  potasse ,  et  n'attaque 
pas  les  matières. étrangères,  et  on  fait  évaport^r  la  solution 
alcoolique  jusqu'à  siccité  :  on  se  dispense  de  purifier  l'acétate 
de  potasse  par  l'alcool,  quand,  au  lieu  de  potasse  du  com- 
merce, on  se  sert  de  celle  qu'on  a  retirée  du  tartre.  Quel- 
quefois ce  sel  prend  sur  la  fin  de  l'évaporalion  une  couleur 
grise  ,  que  M.  Vauquelin  attribue  à  une  petite  portion  de 
matière  végéto  -  animale,  ou  de  matière  huileuse  :  pour  la 
séparer,  on  la  charbonne  ,  en  poussant  au  feu  un  peu  forte- 
ment ,  sans  cependant  chauffer  assez  pour  décomposer  le  sel. 
On  fait  dissoudre  dans  l'eau  distillée,  on  filtre;  on  ajoute  un 
peu  de  vinaigre  distillé  pour  remplacer  la  petite  portion  de 
cet  acide  qui  s'est  décomposée ,  et  on  évapore  de  nouveail 
jusqu'à  siccité. 

L'acétate  de  potasse  ainsi  préparé  est  sous  forme  de  feuillets 
blancs,  qui  lui  avaient  fait  donner  le  nom  de  terre  foliée  :  on 
le  conserve  à  cet  état  dans  des  flacons  bouchés  à  l'émeri;  il 
a  une  saveur  désagréable ,  picjuante  et  un  peu  acre  •  il  attire 
puissamment  l'humidité  de  l'air,  se  dissout  dans  son  poids 
d'eau  et  dans  l'alcool.  Sa  solution  aqueuse  donne,  par  une 
évaporation  bien  ménagée,  des  cristaux  prismatiques,  mais 
qui  ne  peuvent  pas  se  conserver  à  cause  de  leur  grande  déli- 
quescence. 

Ce  sel  n'est  pas  décomposé  par  la  baryte,  comme  on  le 
croyait  autrefois,  ni  par  aucune  autre  substance  alcaline  ;  mais 
parmi  les  acides,  il  n'y  a  que  les  acides  boracique  et  carbo- 
nique qui  ne  le  décomposent  pas. 

Introduit  dans  les  organes  digestifs,  il  excite  la  membrane 
muqueuse  intestinale,  les  canaux  excréteurs  quiy  aboutissent, 
et  les  absorbans  qui  en  partent.  11  avait  en  conséquence  été 
classé  par  les  anciens  dans  les  apéritifs  :  on  le  regarde  aussi 
comme  un  bon  diurétique. 

11  est  employé  dans  l'ictère ,  dans  les  obstructions  des 
viscères  abdominaux  et  dans  les  hydropisies  ;  on  en  met  de- 
ï  8 
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puis  un  gros  jusqu'à  trois  dans  une  ou  deux  livres  de  tisane j 
on  peut  aussi  le  donner  dans  du  jus  d'herbe. 

[rAhn  (jean  Henri),  De  arcnno  tartan,  seu  terra  foliata  tartarl;  Dissert. 
in-.f".  Lugd.  Bal.,  1^331 

ACÉTATE  DE  SOUDE.  Pour  faire  ce  sel,  qu'on  appelait  autrefois 
terre  foliée  cristallisée  ,  terre  foliée  minérale,  on  sature  le 
vinaigre  distille'  par  du  carbonate  de  soude  en  excès  ,  et  on 
fait  évaporer  la  liqueur  jusqu'à  pellicule.  Le  sel  cristallise  par 
refroidissement  en  prismes  canelës  qui  ressemblent  aux  cris- 
taux de  sulfate  de  soude  L'ace'tate  de  soude  cristallise'  contient 
la  moitié  de  son  poids  d'eau  ,  tandis  que  l'acétate  de  potasse 
desséché  n'en  contient  pas  ;  aussi  ,  au  lieu  d'avoir  une  saveur 
chaude  comme  ce  dernier,  il  a  une  saveur  fraîche  :  il  contient 
toujours  un  petit  excès  de  soude  qui  parait  nécessaire  à  sa 
cristallisation  ;  il  n'est  pas  déliquescent  comme  l'acétate  de 
potasse ,  il  est  moins  soluble  dans  l'eau  :  introduit  dans  les 
organes  digestifs,  il  est  absorbé,  passe  dans  la  circulation, 
et  sort  par  les  urines  sans  subir  d'altération.  M.  Vauquelin  a 
trouvé  dans  les  urines  d'un  ictérique  qui  en  faisait  usage  ,  à 
peu  près  la  même  quantité  de  ce  sel  que  le  malade  avait 
prise.  11  présente  les  mêmes  propriétés  médicales,  et  est 
employé  dans  les  mêmes  circonstances  que  l'acétate  de  po- 
tasse ;  seulement  on  doit  le  donner  à  une  dose  un  peu  plus 
forte,  en  raison  de  son  eau  de  cristallisation.  (nystek) 

ACÉTITE ,  s.  m.  ,  aceiis ;  sel  neutre  formé  par  la  combi- 
naison d'une  base  avec  l'acide  acéteux.  Celui-ci  ayant  été  re- 
connu le  même  que  l'acide  acétique,  plus  ou  moins  affaibli  par 
une  certaine  quantité  d'eau,  il  en  résulte  que  les  acétites  sont 
de  vrais  acétates.  Voyez  ce  mot.  (f.p.c.) 

ACHE  ,  s.  f.  (persil  ou  céleri  des  marais),  apîum  graveolenSf 
plante  indigène  de  la  pentandrie  digynie  de  L. ,  et  de  la  fa- 
mille des  ombillilères  de  J.  Toutes  ses  parties  sont  aroma- 
tiques ,  d'une  saveur  piquante ,  un  peu  acre  et  amère  :  elles 
contiennent  une  huile  volatile  qui  n'existe  en  proportion  ap- 
préciable que  dans  la  semence,  et  elles  ont  sur  l'économie 
animale  une  action  stimulante.  Ces  diverses  propriétés  s'af- 
faiblissent par  la  culture  j  de  là  le  nom  à^apium  dulce  donne' 
à  la  variété  de  l'ache  ,  cultivée  et  blanchie  par  les  moyens 
connus  en  agriculture  :  aussi  cette  variété  ,  qui  constitue  le 
céleri  des  jardins,  est-elle  employée  comme  aliment  et  comme 
assaisonnement ,  tandis  que  la  plante  à  l'état  sauvage  ,  ou 
Vapium  graveolens  ,  est  bornée  à  l'usage  médical  :  on  emploie 
la  racine  ,  les  feuilles  et  les  semences. 

La  racine  fraîche  présente  une  odeur  désagréable  comme 
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vireusc,  à  laquelle  plusieurs  médecins  ont  attribue' une  action 
nuisible  sur  le  sj'stème  nerveux  :  elle  perd  ce  principe  odorant 
par  la  dessiccation,  et  on  la  prescrit  sèche.  C'est  une  des  cinq 
racines  ape'ritives  majeures  des  anciens  :  on  lui  .ittribne  la 
propriété'  diurétique  j  on  l'emploie  en  conséquence  pdiir  exciter 
le  système  lymphatique  ri  la  sécrétion  urinaire  ,  diiris  les  obs- 
tructions des  viscères  abdominaux,  dans  les  suppressions 
d'urine  et  les  hydropisies. 

On  la  donne  à  la  dose  de  quatre  gros  à  une  once,  en  in- 
fusion dans  deux  livres  d'eau;  les  médecins  moderm^s  l'ad- 
ministrent rarement*  les  anciens  l'unissaient  orditiaijcmenl  à 
d'autres  plantes  diurétiques  ;  elle  entre  dans  le  sirop  des  cinq 
racines  apéritiveS  ,  dans  celui  de  chicorée  composé,  etc. 

Les  feuilles  d'âche  sont  encore  moins  usitées  de  nos  jours 
que  la  racine  J  le  suc  et  l'extrait  de  ces  feuilles  ont  été  em- 
ployés dans  les  fièvres  intermittentes.  Le  suc  se  donnait  à  la 
dose  de  six  onces  au  commencement  du  frisson  ;  on  couvrait 
ensuite  le  malade  qui  éprouvait  ordinairement  une  sueur 
abondante  :  l'extrait  était  spécialement  recommandé  daris 
les  fièvres  quartes  j  on  en  mêlait  un  gros  avec  deux  cros 
d'extrait  de  quinquina.  On  conseillait  aussi  anciennement 
contre  les  enj^orgemens  laiteux  ,  un  cataplasme  composé 
de  parties  égales  de  feuilles  d'ache  et  de  menthe  ,  que  l'on 
faisait  cuire  dans  du  saindoux  ;  on  passait  au  tamis  et  on  ap- 
pliquait le  cataplasme  sur  le  sein,  après  l'avoir  saupoudré 
de  semences  d'ache  en  poudre.  La  semence  d'ache  est  la 
seule  partie  de  la  plante  d'ovi  la  distillation  extrait  l'huile 
volatile.  C'est  utie  des  quatre  semences  chaudes  majeures  des 
anciens;  on  l'a  employée  anciennement  comme  carminative 
et  comme   incisive  :  elle  est  tombée   en  désuétude. 

(ntsten) 

ACHLYS  ,  s.  m.,  mot  grec  passé  dans  notre  langue  sans 
altération ,  «/.;)(^M/f  ,  ténèbres,  obscurité,  brouillard,  caligô. 
L'achlys  est  une  maladie  des  yeux  ,  dans  laquelle  une  cicatrice 
produite  par  une  exulcération  de' la  cornée  transparente  se 
trouve  placée  vis-à-vis  l'ouverture  pupillaire,  et  intercepte  par 
conséquent  le  passage  des  rayons  lumineux.  Les  anciens  en- 
tendent aussi  par  ce  mot  un  état  nébuleux  de  l'atmosphère. 

(mouton) 

ACHORES  ,  s.  m.  pi.,  achores ,  de  a-xap ,  ulcère  à  la 
tête,  teigne  humide.  Affection  de  la  peau  qui  a  reçu  divers 
noms  chez  les  auteurs.  La  plupart  la  désignent  impropre- 
ment sous  celui  de  croûte  laiteuse.  Wichmann  l'appelle  avec 
■plus  de  raison  croûte  serpighieuse ;  c'est  la  tinea  Jljcinei  de 
Frank.  Dans  la  description  que  j'ai  publiée  des  maladies 
♦bscryées  à  l'hôpital  Saint- Louis,  j'ai  cru  devoir  l'indiquer 
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sous  le  tilre  de  teigne  muqueuse  {linea  muciflua').  Le  tatleavï 
de  cet  exanthème  ,  que  je  vais  reproduire  ici ,  sulilra ,  je  l'es- 
père ,  pour  justifier  cette  de'nomination. 

Celle  teigne  se  manifeste  sous  la  forme  de  croûtes  ou  e'cailles 
iaunùlres  qui  se  détachent  avec  facilite'  du  cuir  chevelu  :  elle 
fournit  communément  avec  une  extrême  abondance  une  ma- 
tière muqueuse  qui  enduit  et  colle  les  cheveux  des  enfans  ea 
masse  el  par  couches  :  elle  se  borne  rarement  au  cuir  chevelu; 
on  la  voit  fre'quemment  se  re'pandre  sur  le  front,  sur  la  face, 
snr  la  région  des  tempes,  des  oreilles,  etc.,  quelquefois  le 
col  en  est  tout  souillé. 

J'ai  déjà  démontré,  depuis  fort  longtemps,  qu'on  avait  eu 
tort  de  confondre  cette  teigne  avec  la  croûte  laiteuse  :  elle  en 
diffère  visiblement  par  ses  caractères  extérieurs  ,  et  surtout 
par  la  plus  grande  intensité  des  symptômes  qui  l'accom- 
pagnent. En  elî'et  ',  l'affection  connue  sous  le  nom  de  croûte 
laiteuse  n'est  d'ordinaire  qu'un  amas  de  squammes  ou  de 
croûtes  furfuracées ,  blanchâtres,  le  plus  souvent  sèches,  ra- 
rement humides  :  elle  n'attaque  que  les  enfans  à  la  mamelle 
(  Voyez  CROUTE  de  lait  ).  La  teigne  muqueuse  ,  au  contraire, 
a  quelquefois  un  degré  de  violence  si  considérable  par  les 
accideus  qu'elle  entraîne ,  qu'elle  cesse  d'être  dans  l'ordre 
de  la  nature  ,  et  qu'il  serait  dangereux  de  ne  point  en  mo- 
dérer les  progrès.  Elle  peut  se  déclarer  pendant  les  deux 
premières  années  de  la  naissance;  et  je  l'ai  vue  fréquem- 
ment liée  aux  phénomènes  d'une  mauvaise  lactation  ,  ou 
aux  mouvemens  d'une  dentition  imparfaite  et  laborieuse.  Je 
l'ai  observée  pareillement  chez  les  enfans  nés  de  parens 
scrophuleux,  ou  sujets  à  d'autres  maladies  du  système  lym- 
phatique 

La  teigne  muqueuse  est  ordinairement  caractérisée  par 
des  ulcérations  superficielles  qui  dégradent  d'une  manière 
spéciale  le  cuir  chevelu  des  enfans  ,  mais  qui  peuvent  se 
porter  aussi  au  front,  aux  tempes,  aux  oreilles,  et  quelquefois 
s'étendre  jusqu'au  tronc ,  aux  bras  et  aux  cuisses ,  ainsi  que 
j'en  ai  fait  la  fréquente  remarque  a  l'hôpital  Saint-Louis.  Ces 
ulcérations,  d'une  nature  très-humide,  fournissent  une  ma- 
tière muqueuse  qui  suinte  de  toutes  parts,  et  qui  ressemble 
à  du  miel  corrompu.  Dans  quelques  cas  elles  se  dessèchent 
entièrement  par  le  contact  de  l'air  ou  par  l'influence  de  la 
chaleur  ,  et  forment  des  croûtes  d'une  couleur  cendrée ,  ou 
jaunes  comme  de  la  cire,  souvent  même  offrant  une  nuance 
verdàtre. 

L'éruption  contemplée  dans  son  origine  commence  d'une 
manière  très-diverse  :  tantôt  ce  sont  des  pustules  petites  ou 
larges,  tantôt  ce  sont  des  vésicules  aiguës  qui  renferment 
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wn  liquide  transparent,  lequel  est  colore'  d'un  blanc  jau- 
nâtre; quelquefois  ce  sont  des  abcès  qui  occasionnent  la 
fièvre  et  de'terminent  une  distension  si  douloureuse  dans 
le  cuir  chevelu  ,  que  j'ai  e'te'  oblige'  de  les  faire  ouvrir  par  le 
bistouri,  afin  de  faciliter  la  sortie  du  liquide  qu'ils  conte- 
naient. 

Les  pustules  ou  ve'sîcules  se  rompent  spontane'ment  et  par 
l'action  de  l'enfant  qui  se  gratte  :  la  liqueur  tenace  qu'elles 
fournissent  se  convertit  en  croûtes  molles  ,  d'un  jaune 
paille  f  mêle'  souvent  d'une  teinte  rougeâtre.  Mais  une  hu- 
meur nouvelle  s'écoule  à  chaque  instant  des  mêmes  sources, 
et  vient  accroître  ce  foyer  impur.  Nous  avons  vu  dans  une 
circonstance  le  mucus  s'e'couler  en  si  grande  abondance 
des  fosses  nasales,  que  la  respiration  de  l'enfant  en  e'tail  op- 
prime'e. 

Il  est  des  endroits  de  la  tête  oii  le  cuir  chevelu  ne  pre'sente 
point  ces  ulcères  particuliers  dont  nous  avons  déjà  fait  men- 
tion,  mais  où  le  tissu  cellulaire  turge,  et  s'élève  au  point  d'of- 
frir des  inégalités  et  des  bosses  plus  ou  moins  considérables  : 
ces  gonflemens  s'affaissent  insensiblement  par  la  rupture  des 
vésicules  voisines,  ou  donnent  lieu  à  différentes  suppurations. 
Quelquefois  même  celte  tuméfaction  cellulouse  et  cutanée 
parvient  à  un  tel  degré  d'intensité  ,  que  les  oreilles  acquièrent 
le  double  de  leur  volume  ordinaire. 

C'est  alors  surtout  qu'un  état  de  phlogose ,  de  rougeur 
et  de  tension  extrême  se  manifeste  le  long  des  joues,  et  pres- 
que sur  toute  la  surface  :  les  enfans  sont  en  proie  à  une  dé- 
mangeaison dont  rien  ne  peut  exprimer  la  violence  ,  et  celte 
démangeaison  redouble  encore  quand  on  leur  découvre  la 
tête ,  et  qu'on  l'expose  à  toute  l'activité  de  l'air  ;  alors  ils 
agitent  ardemment  leur  tête  contre  leurs  épaules  ;  pour  peu 
que  leurs  mains  soient  libres,  ils  s'empressent  de  se  gratter 
avec  une  vivacité  qui  exprime  les  délices  que  leur  procure 
celte  opération. 

Par  l'effet  de  cette  irritation  générale,  la  tête  se  dégarnit 
souvent  de  cheveux  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  surface. 
Le  cuir  dénudé  offre  une  couleur  d'un  rouge  rosacé  ou  ama- 
ranthe;  mais  le  mouvement  inflammatoire  qui  s'y  produit, 
paraît  moins  profond  que  dans  les  autres  teignes  dont  n^us 
aurons  occasion  de  parler.  Le  tissu  de  la  peau  est  luisant  parce 
qu'il  est  constamment  humide  ,  et  souvent  souillé  par  un  mu- 
cus d'une  apparence  caséeuse  :  aussi  l'odeur  qui  s'en  exhale 
a-t-elle  quelque  analogie  avec  celle  du  lait  qui  commence  à 
s'aigrir  ou  à  se  putréfier.  Cette  odeur,  du  reste,  est  d'auf-int 
plus  fétide,  que  la  teigne  muqueuse  est  plus  étendue  et  plu^s 
intense  dans  ses  symptômes. 
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J'ai  observe  plusirurs  changcmens  dans  la  manière  d'ètCGi 
des  enfaiis  pendant  le  stade  de  la  teigne  muqueuse.  Lors- 
que les  croûtes  se  dessèchent,  et  qu'elles  cessent  d'être  bai- 
gnc'es  par  la  mucosité  qui  suinte  de  la  tête  ,  ils  sont  mornes  , 
taciturnes,  inquiets,  mal  portans.  Dans  le  cas  contraire, 
quand  cette  matière  excre'mentiticUe  coule  avec  abondance, 
quand  elle  arrose  et  pe'nètre  de  toutes  parts  le  cuir  che- 
velu ,  la  joie  parait  sur  leurs  physionomies  j  leurs  fonctions 
s'exécutent  avec  la  plus  parfaite  re'gularite'  :  on  conçoit  déjà 
<juelles  conclusions  ou  doit  tirer  de  ce  fait ,  pour  déterminer 
le  traitement. 

J'ai  vu  pourtant  la  teigne  muqueuse  faire  de  tels  progrès  et 
causer  des  symptômes  si  graves  ,  que  les  enfans  tombaient 
clans  une  sorte  de  consomption  ,  qu'ils  étaient  exténués  par  la 
maigreur  et  accablés  par  la  fièvre  hecticjue  :  leurs  yeux  deve- 
naient caves,  et  la  prostration  des  forces  étak  à  son  comble. 
Dans  ce  cas,  si  on  la  néglige,  elle  est  plus  dangereuse  qu'une 
foule  d'autres  maladies  éruptives  auxquelles  on  porte  la  plus 
sérieuse  alttiition. 

On  observe  assez  souvent  que  les  enfans  qui  sont  atteints  de 
la  teigne  muqueuse  appartiennent  à  des  parens  scrophuleux  , 
dartreux  ou  .-iffectés  de  quehjue  autre  maladie  lymphatique  j 
lorsqu'on  les  change  plusieurs  fois  de  lait  ,  lorsque  leurs  nour- 
rices ne  sont  pas  saines,  lors(iu'elles  se  livrent  à  la  boisson  , 
ou  qu'elles  usent  d'alimens  indigestes,  ils  sont  également  ex- 
poses aux  effets  de  cet  exanthème. 

La  teigne  muqueuse  diffère  des  autres  espèces  de  teigne  ,  en 
ce  qu'il  faut  presque  toujours  la  regarder  comme  une  excré- 
tion avantageuse  à  laquelle  la  nature  veut  frayer  une  issue.  Le 
vulgaire  même  est  convaincu  de  cette  vérité  :  aussi  voit-on 
journellemeut  les  femmes  du  peuple  regretter  que  leurs  enfans 
en  soient  dépourvus. 

Il  ne  s'agit  donc  pas  de  modérer  l'intensité  de  cette  érup- 
tion ,  et  de  diriger  avec  prudence  la  marche  des  phénomènes 
qui  en  proviennent  ;  car  personne  n'ignore  combien  sa 
Tétropulsion  a  été  fatale  dans  quelques  circonstances.  Unp 
dame  de  Paris  confia  sa  petite  fille  à  une  nourrice  qui 
habitait  la  caiïipagne^  au  bout  de  quatre  mois,  explosion 
considérable  d'une  teigne  muqueuse  qui  envahit  à  la  fois  le 
cuir  chevelu  ,  le  front  et  les  tempes;  démangeaisons  vives  et 
continuelles  j  les  ulcérations  étaient  tellement  humides  ,  que 
les  linges  dont  on  couvrait  la  tête  en  étaient  subitement 
impréf,nés  ;  la  nourrice  imprudente  chereha  à  arrêter  cet  écou- 
lement extraordinaire  dont  elle  était  alarmée,  par  de  la 
farine  qu'elle  répandit  en  quantité  sur  le  siège  du  mal  ,  et 
qu'elle  assujétit  avec  un  bonnet.  Fatalité  inattendue  I  la  petite 
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fille  devint  triste ,  pâle ,  et  fut  saisie  d'une  fièvre  de'voranle 
qui  la  fit  pe'rir  avant  qu'on  eût  pu  lui  porter  le  moindre  se- 
cours. Ce  fait,  qui  est  d'une  grande  instruction  pour  les  pra- 
ticiens, en  rappelle  un  autre  dont  Thomas  Barlholin  lait  men- 
tion ;  il  s'agit  d'un  jeune  prince  d'Allemagne,  atteint  d'une 
teigne  muqueuse  qu'on  avait  desse'chëemal  à  propos.  11  mou- 
rut par  suite  de  diarrhe'e,  d'atrophie  et  autres  symptômes 
fâcheux  qui  se  de'clarèrent  ;  on  trouva  dans  le  crâne  plus  de 
huit  cuillere'es  d'un  liquide  sanguinolent. 

On  ne  voit  pas  pourquoi  certains  me'decins  allemands  ont 
prescrit  d'administrer  l'antimoine  et  le  mercure  par  l'inter- 
mède du  lait,  pour  reme'dier  aux  accidens  de  la  teigne  mu- 
queuse. Cette  affection  doit  être  combattue  par  les  remèdes 
les  plus  simples,  par  des  topiques  e'molliens,  par  des  lotions 
re'ite're'es  sur  la  tête  avec  l'eau  de  son,  de  guimauve,  de  su- 
reau ou  de  cerfeuil ,  etc.  Environner  les  enfans  de  tous  les  soins 
que  prescrit  une  sage  hygiène ,  les  plonger  dans  des  bains  doux 
et  mucilagineux ,  leur  administrer  intérieurement  quelques 
infusions  de  chicore'e,  de  pense'e  sauvage  ,  de  saponaire  ,  etc. , 
assuje'tir  la  nourrice  à  un  re'gime  convenable  ':  telle  est  la 
conduite  à  tenir  pour  un  exanthème  qui  disparait  commune'- 
ment  de  lui-même  ,  et  ne  laisse  aucune  trace  fâcheuse  dans 
l'e'conomie  animale.  (flamaist) 

[tappe  (jacques).  De  achorlbus ;  Diss.  Helmstddt.,  îGSq. 

HELAND,  Deachoribus;  Diss.  Francnf.  ad  P^iadr.  ^  1692. 

HEMPEL  (jean  Andié),  De  achoribus  ;  Diss.  Ahdorf. ,  170-. 

«ETiNGER  (Ferdinand  chiistoplie),  An  achorum  insilio,  ini'Uando  variolarum 

insitionem,  pro  curandis  pueritiœ  morbis  rebelUbus  tuio  lenlari  possil? 

Tubin^œ,  176!!. 
MfEHK,  De  achoribus;  Diss.  Bredœ ,  1783.] 

ACIDE,  adj.,  acidus  ,  du  grec  etKiç  ,  pointe.  Le  mot  acide  , 
pris  en  ge'néral  ,  signifie  tout  ce  qui  est  aigre;  on  dit  une 
liqueur  acide  ou  aigre  j  les  acides  ou  les  aigres,  ou  les  aigreurs 
de  l'estomac  ( /^oyez  AIGRE  ).  Conside're'  plus  spe'cialement  , 
et  sous  le  point  de  vue  chimique,  le  mot  acide  est  pris  subs- 
tantivement ,  et  désigne  les  corps  qui  ont  une  saveur  aigre 
plus  ou  moins  piquante,  et  qui  rougissent  toutes  les  couleurs 
bleues  ve'ge'tales  connues  ,  excepte'  l'indigo  :  tout  corps  qui 
jouit  de  ces  deux  proprie'te's  est  un  acide;  mais  ces  caractères 
pre'sentent  des  degre's  très-varie's  dans  les  divers  acides  :  il  en 
est  dont  la  saveur  est  si  forte  ,  qu'elle  va  jusqu'à  la  causticité'  j 
ceux-là  doivent  être  e'tendus  de  beaucoup  d'eau  pour  pro- 
duire sur  l'organe  du  goût  la  sensation  de  l'aigreur ,  encore 
cette  sensation  a-t-elle  toujours  quelque  chose  de  très-acerbe  ; 
d'autres  au  contraire  ont  une  saveur  aigre  beaucoup  plus  franche, 
et  qui  ne  va  jamais  jusqu'à  la  causticité'  :  ceux-ci  appartiennent 
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en  général  au  règne  orgamque  :  tels  sont,  par  exemple,  les 
acides  que  l'on  trouve  dans  le  citron,  l'orange,  la  groseille; 
tandis  que  les  acides  forts  se  rencontrent  spe'cialement  dans  le 
règne  inorg;inh<]ue  ou  minéral  :  tels  sont  les  acides  sulfurique, 
nitrique  ,  muriaticjue  ,  etc. 

Tous  les  acicits  ont  la  propriété  de  former  avec  les  alcalis  , 
les  terres  et  les  oxides  métalliques,  des  combinaisons  qu'on 
appelle  sels. 

Quelques  acides  oïit  jusqu'à  présent  résisté  aux  moyens 
d'analyse  ,  mais  la  plupart  ont  été  décomposés  ,  et  on  y  a 
constamment  trouvé  de  l'oxigène  ,  et  un  ou  plusieurs  corps 
combustibles  5  on  a  inféré  de  là  ,  que  les  acides  non  décom- 
posés devaient  aussi  contenir  de  l'oxigène  ;  on  a  regardé  ce 
corps  comme  la  source  de  la  propriété  acide  ,  et  on  l'a  ap- 
pelé principe  acidifiant,  en  donnant  le  nom  de  ?-adical  à  la 
substance  ou  aux  substances  qui ,  unies  à  l'oxigène  pour  for- 
mer les  acides,  sont  la  source  de  leurs  propriétés  spécifiques. 
Remarquons  ici  que  tous  les  acides  minéraux  qui  ont  été  dé- 
composés n'ont  qu'un  seul  corps  radical  :  tel  est  le  soufre  , 
pour  l'acide  sulfurique,  le  phosphore,  pour  l'acide  phospho- 
rique  ;  tandis  que  tous  les  acides  végétaux  ont  un  radical  bi- 
naire qui  est  constamment  le  carbone  et  l'hydrogène  ;  de  ma- 
nière que  ces  derniers  acides  ne  diffèrent  les  uns  des  autres 
que  par  les  proportions  de  leurs  principes  conslituans.  Au- 
jourd'hui on  doute  s'il  n'existe  qu'un  seul  principe  acidifiant  ; 
€t  si  l'acide  muriatique  était ,  comme  M-  Davy  le  déduit  de 
ses  expériences ,  composé  d'un  corps  qui  ne  contient  pas 
d'oxigène  (  gaz  oximurialique  )  et  d'hydrogène  ,  on  serait  forcé 
de  conclure  que  l'oxigène  n'est  pas  le  principe  commun  de 
tous  les  acides;  on  serait  conduit  à  la  même  opinion  si  on  ran- 
geait,  avec  plusieurs  auteurs,  l'hydrogène  sulfuré  parmi  les 
acides.  Mais  bornons-nous  à  envisager  ces  corps  sous  le  point 
de  vue  de  leur  action  sur  l'économie  animale. 

Tous  les  acides,  lorsqu'ils  sont  suffisamment  étendus  pour 
développer  une  agréable  acidité,  calment  la  soîf,  déterminent 
sur  la  langue  et  les  organes  de  la  déglutition  un  sentiment  de 
fraîcheur  qui  semble  se  communiquer  à  toute  l'économie^  ils 
modèrent  la  chaleur  fébrile  ,  qui  dépend  fréquemment  de 
l'abondance  et  de  l'âcreté  de  la  bile  ;  ils  diminuent  la  transpi- 
ration cutanée,  augmentent  la  sécrétion  urinaire,  et  parais- 
sent souvent  arrêter  la  tendance  à  la  putridité. 

Ces  qualités  font  regarder  généralement  les  acide?  faibles 
comme  rafraichissans ,  diurétiques  et  antiseptiques  :  pour 
peu  qu'ils  soient  concentrés  ,  ils  produisent  l'aslriction.  Plu- 
sieurs, lorsqu'ils  ne  contiennent  qu'une  certaine  quantité  d'eau, 
peuvent  occasioner  l'inflammation  des  tissus  sur  lesquels  on 
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les  applique;  quelques  acides  minéraux  ont  même  sur  les 
parties  vivantes  ,  une  action  tellement  intense,  lorsqu'ils  sont 
concentres,  qu'ils  en  déterminent  le  racornissement,  y  e'tei- 
gvient  la  vie  ,  enfin  donnent  lieu  à  une  véritable  escarre. 

L'inflammation  produite  par  les  acides  paraît  dépendre 
de  la  réaction  des  propriétés  vitales  sur  la  puissance  qui  a^it 
pour  les  détruire  :  il  est  donc  probable  que  ,  sans  cette  réac- 
tion ,  l'effet  des  acides  qui  suivrait  immédiatement  l'astriction  , 
par  l'augmentation  progressive  de  leur  degré  de  concentra- 
tion ,  serait  le  racornissement.  S'il  existe  quelques  acides  qui 
soientdirectemenlexcitans,  celte  propriété  appartient  vraisem- 
blablement à  quelque  partie  aromatique  avec  laquelle  ils  sont 
toujours  associée  ;  tels  sont ,  par  exemple  ,  le  vinaigre  et  l'acide 
benzoïque  :  les  acides  diminuent  quelquefois  la  fréquence 
du  pouls. 

Les  acides  minéraux  ,  même  très-étendus  ,  sont  beaucoup 
plus  astringens  et  moins  rafraîchissans  que  les  acides  végé- 
taux ;  en  conséquence  ils  ne  sont  guère  employés  que  comme 
astringens  et  comme  caustiques  ,  tandis  que  l'usage  des  acides 
végétaux  est  beaucoup  plus  étendu.  En  effet  ,  ils  conviennent 
dans  beaucoup  de  circonstances  aux  tempéramens  bilieux  ; 
ils  corrigent  les  mauvaises  qualités  de  la  bile  ,  et  en  favo- 
risent l'évacuation  ;  ils  sont ,  d'après  cela  ,  très-employés  dans 
les  fièvres  bilieuses  ;  on  les  recommande  aussi  avec  raison 
dans  les  fièvres  putrides  et  le  scorbut.  Toutes  les  influences 
atmosphériques  et  les  conditions  individuelles  qui  peuvent 
favoriser  le  développement  des  maladies  bilieuses  et  putrides, 
réclament  l'emploi  de  ces  acides;  ils  conviennent  en  conséquence 
peu  aux  enfaus  et  aux  tempéramens  lymphatiques  :  on  les  em- 
ploie peu  en  hiver  et  dans  les  contrées  froides  et  humides  , 
tandis  qu'on  doit  souvent  y  recourir  pendant  les  chaleurs  de 
l'été  ,  et  dans  les  pays  méridionaux  :  aussi  la  nature  ,  pour 
me  servir  des  expressions  de  M.  Halle  ,  toujours  attentive  à 
■mettre  T instinct  à  cote'  du  besoin  ,  le  remède  à  cote'  du  mal  y 
a  multiplie'  les  fruits  acides  daivs  les  pays  et  dans  les  satsons 
dans  lesquels  ils  sont  le  plus  utiles  ;  et  lorsque  les  causes  qui 
en  ne'cessitent  l'usage  viennent  à  se  de'velopper ,  elle  ne 
jjianque  pas  d'en  faire  naître  en  nous  le  goût  et  le  de'sir. 

L'usage  prolongé  des  acides  ,  même  très-étendus  ,  serait 
nuisible  à  la  santé  ;  ils  finiraient  par  attaquer  l'émail  des  dents  , 
altéreraient  les  digestions  ,  détermineraient  l'amaigrissement, 
pourraient  donner  lieu  au  racornissement  des  organes  diges- 
tifs :  ceux  des  acides  qi.i  sont  susceptibles  d'enflammer  et  de 
cautériser,  peuvent  produire  tous  les  accidens  de  l'empoison- 
nement. 

Lorsqu'on  croit  utile  d'administrer  les  acides ,    il  convient 
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d'employer  les  mucilagîneux  comme  excipiens  ;  plusieurs  se 
convcrlissont  à  l'e'tal  sirupeux  j  on  en  associe  quelques-uns  avec 
de  t'alcetri  qui  modifie  leur  action.  (htsten) 

TwEDEL  (Georges  wolfgang),   De  natura  et  iisu  acidorum  ;  Diss.  in-4*' 

lence,  i6gi. 
scrjAPER  (jean  Ernest),  De  acicloriim  effîcacia;  Diss.  Rostjch. ,  l'jii. 
cocH  (.Maih.  \  an) ,  De  ncido,  ejusque  usu  et  noxa  in  coqjore  humano  ;  Diss. 

Liigd.  Batau.,  17  2 3. 
ISRAËL  (Eninianiiel),  De  ntedicamentorum  acidorum  natura,  viribus  et  usu; 

Diss.  Ualœ ,  1733. 
QCisToRP  (j.  Bcrn.),  De  acidorum  indole  et  effectibus;  Dissert.  Rostochii, 

BAUMER  (jean  Guiilanmc),  De  effectu  acidorum  salutari  et  noxio  in  corpus 

humanum;  Diss.  Giessœ,  i  7f>9. 
BouTiK  (j.).  De  acidorum  usu;  Diss.  în-4°-  Gottingœ,  1789. 
■WTJST>EY  (g.  h.),   Die  %\  ohhhaetige  IVirhungen  etc.j  c'est-h-dire,  Effets 

salutaires  des  acides  dans  les  maladies  internes  et  externes  j  in-8°.  Rostochiiy 

1806.J 

ACIDE  AcÉTEUx.  On  avait  donne  ce  nom  au  vinaigre  dis- 
tille' ,  parce  qu'on  le  croyait  moins  oxige'ae'que  l'acide  ace'tique 
qui  se  retire  de  la  distillation  de  l'acétale  de  cuivre  ,  et  qu'où 
appelait  auparavant  vinaigre  radical.  Mais  comme  on  a  re- 
connu que  les  deux  acides  ne  diffèrent  que  par  leur  dogre'  de 
concentration  ,  on  les  appelle  l'un  et  l'autre  acide  ace'lique  , 
en  ajoutant  l'e'pithète  de  concentre' on  celle  à^ajjaibli ,  suivant 
qu'ils  sont ,  autant  que  possible  ,  prive's  d'eau  ou  étendus  dans 
ce  liquide. 

ACIDE  ACÉTIQUE.  Cet  acide  existe  tout  forme  dans  un  grand 
nombre  de  substances  ve'ge'tales  ;  mais  il  y  est  combine'  avec 
différentes  bases.  M.  Vauquelin  croit  que  la  potasse  que 
l'on  retire  des  cendres  des  ve'ge'taux  provient  de  la  de'composi- 
lion  de  l'ace'tate  de  potasse  parla  combustion.  L'acide  acétique 
se  forme  de  toutes  pièces  dans  plusieurs  ope'rations  chimiques  , 
et  notamment  pendant  la  distillation  de  toutes  les  substances 
végétales.  Enfin  il  est  le  produit  de  la  fermentation  qui  succède 
à  la  fermentation  alcoolique  ,  et  qui  a  été  pour  cela  appelée 
fermentation  accteuse.  Mais  ce  produit  qui  constitue  le  vi- 
naigre ,  n'est  pa-s  de  l'acide  acétique  pur  ;  il  contient  diverses 
substances  étrangères  ,  variables  suivant  qu'il  provient  du  vin, 
de  la  bière  ou  du  cidre.  Ces  matières  étrangères  sont,  dans 
le  vinaigre  de  vin  ,  de  l'acide  malique  du  tartrate  acidulé  de  po- 
tasse et  de  chaux  ,  et  une  matière  colorante.  Le  vinaigre  de 
bière  ou  de  grain  ne  contient  ni  acide  malique  ,  ni  tartrate 
acidulé  ;  mais  on  y  trouve  une  quantité  assez  considérable  de 
matière  vég^to-animale  ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  s'altère 
beaucoup  plus  tôt  que  le  vinaigre  de  vin.  Le  vinaigre  de 
cidre  contient  aussi  de  la  matière  vcgélo-animalc,  mais  moin» 
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que  le  vinaigre  de  bière  j    il  contient  de  plus  une  certaine 
quantité'  d'acide  malique. 

Pour  se'parer  l'acide  ace'lique  du  vinaigre  ,  on  distille  celui- 
ci  dans  des  vaisseaux  de  cuivre  e'tame'  ou  de  verre. 

Le  vinaigre  distille'  ,  soit  qu'il  provienne  du  vinaigre  de 
vin  ,  de  celui  de  grain  ou  de  cidre  ,  est  de  l'acide  ace'tique  , 
mais  étendu  de  beaucoup  d'eau.  Celui  de  grain  retient  encore 
un  peu  de  matière  vëge'to-animale  qui  masque  en  partie  sa 
fadeur  acide.  On  peut  se'parer  cette  matière  en  saturant  l'acide 
par  un  alcali.  On  peut  concentrer  l'acide  ace'tique  par  divers 
moyens.  Les  anciens  chimistes  exposaient  le  vinaigre  à  la  gelce  , 
et  ils  enlevaient  à  mesure  les  couches  de  glace  qui  se  formaient 
à  sa  surface  :  l'ope'ration  e'tait  finie  quand  il  ne  se  formait 
plus  de  glace.  Le  vinaigre  concentre  par  la  gele'e  est  très-fort , 
mais  il  contient  les  mêmes  substances  e'trangères  que  le 
vinaigre  non  distille'.  La  Pharmacope'e  de  Berlin  indique  , 
pour  concentrer  l'acide  ace'tique  ,  unproce'dé  que  nous  crojons 
devoir  décrire,  parce  que  MM.  Klaproth  et  WolfF  con- 
seillent d'employer  l'acide  qu'on  en  relire  pour  préparer 
l'acétate  d'ammoniaque.  Voici  le  procédé  :  on  sature  seize 
onces  de  carbonate  de  potasse  avec  du  vinaigre  distillé  ;  ou 
fait  évaporer  la  liqueur  jusqu'à  quarante  onces  ;  on  la  verse 
dans  une  cornue  de  verre ,  et  on  y  ajoute  douze  onces  d'acide 
sulfurique  concentré  ,  étendu  préalablement  de  huit  onces 
d'eau.  On  passe  encore  dans  le  col  de  la  cornue  quatre  onces 
d'eau  ;  et  afin  d'empêcher  la  formation  de  l'acide  sulfureux  , 
on  ajoute  quatre  onces  d'oxide  noir  de  manganèse  :  on  adapte 
ensuite  un  récipient ,  et  on  distille  au  bain  de  sable  jusqu'à 
siccité. 

Pour  obtenir  l'acide  acétique  concentré  autant  que  pos- 
sible, on  a  le  plus  souvent  recours  à  la  distillation  de  l'acétate 
de  cuivre  desséché  et  réduit  en  poudre.  A  la  première  dis- 
tillation ,  il  passe  avec  l'acide  acétique  un  peu  de  cuivre 
qu'on  peut  séparer  entièrement  par  une  seconde  distillation. 
Ainsi  concentré  ,  l'acide  acétique  constitue  le  vinaigre  radical  ; 
il  sert  à  la  préparation  de  l'éther  acétique  ;  mais  on  ne  l'em- 
ploie guère  en  médecine  ;  il  pourrait  déterminer  l'inflamma- 
tion des  tissus  sur  lesquels  on  l'appliquerait  :  seulement 
comme  son  odeur  est  extrêmement  piquante  ,  on  peut  en 
tirer  parti  pour  exciter  la  membrane  pituilaire  dans  les 
syncopes  ,  les  asphyxies  ,  et  quelques  mouvemens  spasmo- 
diques  :  pour  cela  i!  suflll  d'approcher  l'ouverture  d'un  flacon 
de  vinaigre  radical  du  nez  du  malade. 

Pour  emploj'er  l'acide  acétique  comme  médicament  ,  il 
faut  toujours  qu'il  soit  étendu  d'eau.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique ne  doit  être  que  de  i,oog5  ,   au  lieu  de  1,075  que  pèse 
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l'acide  acétique  provenant  de  l'ace'tate  cle  cuivre.  C'est  ordi- 
nairement au  vinaigre  de  vin  ,  distille'  ou  non  ,  qu'on  a  re- 
cours :  on  peut  le  donner  pur  ou  étendu  dans  une  certaine 
quantité'  d'eau  ,  ou  à  l'état  de  sirop  ou  d'oximel.  Pour  faire 
le  sirop  de  vinaigre  ,  on  fait  dissoudre  ,  dans  un  matras  ,  au 
-bain-marie  ,  deux  parties  de  sucre  dans  une  de  vinaigre  ,  et 
on  passe  à  travers  une  e'tamine.  Si  au  lieu  de  sucre  on  em- 
ploie la  même  quantité'  de  miel  blanc  ,  on  forme  l'oximel. 

Le  vinaigre  est  rafraîchissant  ,  et  le'gèrement  tonique  :  pris 
mode're'mcnt  ,  il  aiguillonne  l'appe'tit ,  favorise  la  digestion  , 
augmente  la  se'cre'tion  urinairc;  pour  peu  qu'il  soit  concentre, 
il  de'termine  l'astriction  :  il  occasionne  la  toux  chez  les  per- 
sonnes dont  les  poumons  sont  irritables  :  son  usage  prolongé 
ramollit  et  affaiblit  les  fibres  de  l'estomac.  Pendant  l'e'te'  de 
l'an  1811  ,  M.  Pelletan  a  rapporte',  dans  une  séance  de  la 
socie'te'  de  la  Faculté'  de  me'decme,  l'exemple  d'un  enfant  mort 
après  avoir  fait  un  long  usage  du  vinaigre  ,  et  dont  l'ouverture 
lui  avait  pre'sente'  les  membranes  de  l'estomac  d'une  minceur 
extrême.  Est-ce  en  agissant  sur  l'estomac  que  le  vinaigre  pris 
habituellement  en  certaine  quantité'  de'termine  l'amaigrisse- 
ment ?  N'est-ce  pas  aussi  ,  on  partie,  en  dissolvant  la  fibrine 
des  muscles  ,  et  divers  autres  tissus  auxquels  il  arrive  par 
les  vaisseaux  absorbans  ?  Je  suis  d'autant  plus  dispose'  à 
admettre  cette  dernière  opinion  ,  que  ,  suivant  la  remarque  de 
M.  Vauquelin  ,  le  vinaigre  est  celui  de  tous  les  acides  qui  agit 
le  plus  sur  les  matières  animales. 

On  a  recours  à  l'emploi  du  vinaigre  pour  augmenter  le 
ton  de  l'estomac  ,  pour  combattre  les  affections  scorbutiques, 
et  la  tendance  à  la  putridite'  :  dans  ce  cas  ,  on  en  met  trois  à 
quatre  cuilkre'es  dans  une  à  deux  livres  de  ve'hicuie  ,  que 
l'on  fait  prendre  par  verres.  On  l'emploie  contre  les  vomis- 
semens  et  les  hoquets  spasmodiques  ,  en  le  faisant  avaler 
pur  à  la  dose  d'une  cuillere'e.  On  le  donne  comme  rafraî- 
chissant dans  les  fièvres  bilieuses  ,  et  ordinairement  c'est  à 
l'e'tat  de  sirop  ,  dont  on  met  deux  à  trois  onces  dans  deux  de 
la  boisson  ordinaire  du  malade.  On  en  fait  usage  pour  exciter 
la  membrane  muqueuse  des  bronches  ,  à  la  troisième  période 
des  pe'ripneumonies  et  des  catarrhes  pulmonaires  aigus  ;  et 
dans  ce  cas  ,  on  a  recours  à  l'oximel  ,  que  l'on  e'tend  dans  la 
tisane  ,  à  la  même  dose  que  le  sirop. 

Dans  la  diarrhe'e  et  la  dj^senterie  putrides,  on  emploie- le 
vinaigre  en  lavement  comme  astringent  ;  on  en  met  une  partie 
sur  trois  ou  quatre  du  liquide  qui  doit  former  le  véhicule  du 
lavement. 

Le  vinaigre  est  regardé  par  beaucoup  de  médecins  comme 
l'antidote  de  l'opium  j  mais  un  grand  nombre  d'expériences 


AGI  125 

que  j'ai  faites  sur  les  animaux  vivans  ,  ine  portent  à  lui  con- 
tester cette  propriété'. 

Dans  les  épide'mies  de  fièvres  contagieuses  ,  on  fait  des  fu- 
migations avec  le  vinaigre  pour  se  préserver  de  !a  contagion  , 
et  les  personnes  qui  approchent  des  malades  se  frottent  sou- 
vent les  mains  avec  le  même  liquide  ;  elles  emploient  quel- 
quefois pour  cela  le  vinaigre  des  quatre  voleurs  ,  qui  contient 
en  dissolution  diverses  substances  aromatiques. 

Le  vinaigre  est  souvent  employé  à  l'extérieur ,  surtout  en 
vapeurs,  pour  résoudre  certaines  infiltl-ations  locales  ,  et  cer- 
tains engorgemens  chroniques  qui  ont  leur  sie'ge  dans  les  par- 
ties blanches  qui  environnent  les  articulations.  (nysten) 

[david  TiNARiENSis,  De  la  nuisance  que  le  vinaigre  porte  au  corps  humain  j 
in-i2.  Paris,  i546.  (HalJer,  Bibl.  med.  pr.) 

BERGEN  (jcan  Georges  de) ,  De  liquore  acido  polychresto  aceto  ;  Dits.  Franc, 
ad  p^iadr.,  1717. 

FiCK  (jean  Jacques),  De  aceto;  Dits.  lenœ,  1726. 

woRTHiNGTON  (samuel) ,  Deacelo;  Diss.  Edinburgœ ,  i']^o. 

WEDEL  (jean  Adolphe),  De  aceto  per  vesicam  cupream  rite  destillato ,  nec 
vomitum  nec  aliud quid  mali  excitante,  sed  viribus  iisdem  ac  si  pervasa 
vitreavel  terrea  paratumesset,  gaudente;  Progr.  lenœ,  174^. 

CEBACER  (christ,  satn.),  De  aceto;  Diss.  Erlaiigce,  1748. 
HERISSANT  ( Francois  David),  y4n  acetum  ciborum  condimentum  salubre? 
Diss. '\a-^°.  Paris.,  1749. 

oosTERDTK  (nïc.  G.),  Dc  aceto  ;  Diss.  Traj. ,  1762. 

SEGERS  (Henri),  Disserlatio  sistens  sparsas  de  magna  utilitate  aceti  ad  sa^ 

nitaleni  hominum  consert^andam  et  restituendam  obseri'ationes  ;  Duisb. 

1763. 
LEPECHiM  (jean  jacques),  De  acetijiçatione ;  Diss.  Argentor. ,  1766. 
moritsch(n.).  De  aceto;  Diss.  Oenop.,  1774] 

ACIDE  ARSÉNIEUX  et  ACIDE  ARSF.NIQUE.   Vojez  ARSENIC. 

ACIDE  BENzoÏQUE.  Cet  acidc  tire  son  nom  du  benjoin  , 
d'où  on  l'extrait  ordinairement  ;  mais  il  existe  dans  plusieurs 
autres  substances  ,  telles  que  le  storax  ,  le  baume  du  Pérou  , 
la  vanille  ,  la  canelle  ,  etc.  On  le  trouve  aussi  ,  comme  l'ont 
observé  les  premiers  ,  Fourcroy  et  Vauquelin  ,  dans  l'urine 
des  enfans  et  dans  celle  des  mammifères  herbivores.  Le 
procédé  le  plus  simple  pour  l'obleuir  est  la  sublimation  du 
benjoin.  On  fait  cette  opération  dans  une  terrine  ,  sur  la- 
quelle on  renverse  une  terrine  semblable  ,  ou  que  l'on  re- 
couvre d'un  cône  de  carton.  L'acide  s'attache  sur  les  parois 
du  vase  supérieur  ou  du  cône  ,  sous  forme  de  cristaux  ai- 
f;uillés  blancs  et  brillans  ,  qu'on  appelait  autrefois  Jleurs  de 
benjoin.  L'acide  benzoïque  ,  ainsi  préparé  ,  est  toujours  uni 
à  un  peu  d'huile  essentielle  ;  qui  lui  donne  une  odeur  aro- 
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niatiquc  très-agrdable  ,  et  qui  est  ,  au  moins  en  partie  ,  là 
source  de  sa  proprie'te  stimulante.  Il  a  une  saveur  piquante 
et  chaude  j  il  est  très-volatil  et  inflammable  j  il  est  un  peu  so- 
lu  jle  dans  l'eau  ,  et  l'est  beaucoup  plus  dans  feau  chaude  que 
dans  l'eau  froide  :  il  est  très-solublc  dans  l'alcool  j  il  de'ter- 
mine  sur  la  langue  et  les  organes  de  la  déglutition  un  senti- 
ment de  picotement  et  de  chaleur  ;  il  augmente  l'appe'tit ,  la 
chaleur  ge'ne'rale  ,  favorise  la  transpiration  cutane'c  et  la  se'crc'- 
tion  muqueuse  des  bronches. 

On  emploie  ce  médicament  à  la  dose  de  six  à  dix-huit 
crains  ,  particulièrement  pour  exciter  l'organe  pulmonaire 
dans  la  troisième  période  du  catarrhe  aigu  et  dans  le  catarrhe 
chronique  :  on  s'en  sert  moins  aujourd'hui  qu'autrefois. 

(  NYSTEN ) 
JiCIDE  BORACIQUE.    V OJCZ  BORAX. 

ACIDE  CARBONIQUE.  Cet  acide  ,  qui  est  composé  de  carbone 
et  d'oxigène  ,  a  été  appelé  successivement,  paries  anciens 
chimistes  ,  air  fixe  ,  acide  me'phy  tique  ,  acide  aérien  ,  acide 
crayeux.  Cet  acide  est  très-abondant  dans  la  nalure  ^  il  se  dé- 
gage à  l'état  gazeux  ,  dans  plusieurs  pajs  ,  du  sein  de  la  terre  , 
et  notamment  de  la  Grolte-du-Chien  ,  près  de  Naples  ;  il  fait 
la  base  des  eaux  minérales  acidulés  :  à  l'état  de  carbonate  il 
recouvre  presque  toute  la  surface  du  globe  •  enfin  il  se  dégagé 
abondamment  pendant  la  fermentation  spiritueuse.  En  chi- 
mie ,  on  l'obtient  en  décomposant  un  carbonate  terreux  ,  tel 
que  la  craie  ou  le  marbre  ,  par  un  acide  minéral.  On  se  sert 
pour  cela  de  l'acide  sulfurique  ,  et  mieux  de  l'acide  muriati- 
quc  ,  qui  ,  formant  un  sel  soluble  avec  la  chaux  ,  n'empêche 
pas  les  portions  du  carbonate  non  décomposées  d'être  succes- 
sivement attaquées  par  de  nouvelles  quantités  d'acide.  On  re* 
cueille  le  gaz  qui  se  dégage  sous  des  cloches  à  l'appareil  hj- 
dropneumatique.  Le  gaz  acide  carbonique  rougit  la  teinture 
de  tournesol  ,  précipite  la  chaux  de  sa  dissolution  ,  éteint  les 
bougies  allumées  et  asphyxie  les  animaux.  Ces  propriétés 
réunies  le  font  distinguer  des  autres  gaz.  Quoiqu'il  irrite 
violemment  la  gorge  et  les  bronches  ,  pour  peu  qu'on  le 
respire  ,  cette  irritation  ,  lors  même  qu'il  est  pur  ,  n'est  pas 
assez  forte  pour  déterminer  la  mort  ;  de  manière  qu'il  asphy- 
xie spécialement  par  défaut  d'air  ,  et  ne  doit  pas  être  rangé 
parmi  les  gaz  délétères.  Vojez  gaz. 

Le  gaz  acide  carbonique  dissous  dans  l'eau  est  rafraîchis- 
sant ,  diurétique  et  antiseptique  j  il  excite  modérément  les 
organes  digestifs  :  il  n'est  cepemlant  employé  que  dans  les 
eaux  minérales  acidulés  ,  que  l'on  imite  aujourd'hui  parlaite- 
ment  par  l'art.  Voyez  eaux  minérales  acidulés. 

(  KTSTEN  ) 
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SMETH  (Dider.  de),  Deaerefixo;  Ultraj.,  1772. 

coRv  IN  us  (  Jean  Frédéric),    Huloria  aeris  juciud.  Pars  prima,   chimie  a  ^ 

prœside  J.  R.  Spielmann;  Argenturalij  i-j-jG-  Pars  sccunda,  medica; 

Ibid.  1777. 
jAssoY  O),    Tentamina  cum  aère  fixo  in  œgroiis  instituta  ;    Gottlng.y 

1778. 
HEUFViLLE  (  zac.  ) ,  De  natura  aeris  Jixi  ejusque  dotibus  ;  Edinburgce  f 

«HAPPOw  ,  An  quibusdiim  niorbis  convenit  aerfixus  proprie  dictas  ?  Nan- 
ceji,   1781. 

KicKMA,  De  aerejixo  quœ  medicinam  spectant;  Lugd.  Batat^.,  1782. 

KTEEEG  (ch.  j.),  De  aeris  Jixi  usa  medico  nuper  ctlebrato  ;  lenœ,   1783. 

SWENSKE  (a.  ^h.),  De  rite  determinanda  aeris  fixi  in  corpus  humanum  sa- 
lutari  ejfflcàcia  ;  Gotlingce ,  1783. 

EMMET  (tIi.  a.),  De  aère  fixo ,  seu  acido  acreo;  Edinburgce ,  1784. 

lUTUER  (j.  Melch.),  De  aeris  Jixi  usii  medico;  Erfordiœ ,  1784. 

DocsoN,  Treatise  upon  tfie  etc.  j  c'est-à-dire,  Traité  sur  les  propriétés  |mé- 
dicales  de  l'air  fixe;  Londres,  1  785. 

WiTTSTOCK  ,  Einige  Beobachtungen  etc.;  c'est-à-dire,  Quelques  observa- 
tions propres  à  confirmer  les  propriétés  médicales  de  l'air  fixe;  Kiel,  1890. 

JOHNSON  (joseph),  Expérimental  inquiry  etc.;  c'est-à-dire,  Recherches  ex- 
périmentales sur  les  propriétés  du  gaz  acide  carbonique  ;  in-8°.  Philadelphie, 
1797-) 

ACIDE  CITRIQUE.  Cet  acide  ne  se  rencontre  pas  seulement 
dans  tous  les  fruits  du  genre  cilrus  d'où  lui  vient  son  nom  , 
mais  encore  dans  un  grand  nombre  d'autres  ,  tels  que  les 
cerises  ,  les  groseilles  ,  les  fraises  ,  etc.  M.  Proust  l'a  trouvé 
en  grande  quantité'  dans  le  verjus  ,  et  croit  qu'on  pourrait 
l'en  retirer  avec  avantage.  On  l'extrait  ordinairement  du  suc 
de  citron  ,  ovi  il  est  mêle'  avec  diverses  substances  e'trangères. 
Pour  cela  on  jette  dans  le  suc  de  citron  du  carbonate  de  chaux 
en  poudre  jusqu'à  saturation,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que 
la  liqueur  ne  fasse  plus  effervescence  ,  et  on  en  ajoute  un 
petit  excès.  Le  citrate  calcaire  qui  se  forme  e'taut  insoluble , 
se  de'pose.  On  lave  ce  sel  pulvérulent  jusqu'à  ce  que  l'eau 
du  lavage  sorte  incolore  ;  et  on  le  de'compose  ensuite  par 
l'acide  sulfurique  e'tendu  de  dix  fois  sou  poids  d'eau.  Le 
sulfate  de  chaux  prend  la  place  du  citrate  décompose'  ,  et 
l'acide  citrique  ,  devenu  libre  ,  reste  dans  la  liqueur  avec  un 
peu  d'acide  sulfurique.  On  évapore  jusqu'en  consistance 
d'un  sirop  clair  ,  et  on  laisse  refroidir  lentement  la  liqueur. 
L'acide  citrique  cristallise  sous  forme  de  prismes  rhom- 
boïdaux. 

Cet  acide  a  une  saveur  aigre  très-forte  j  il  n'est  pas  volatil  ; 
il  se  convertit  en  acide  acétique  ,  par  le  feu  et  la  fi  rmenta- 
tion  :  il  se  dissout  dans  trois  quarts  de  son  poids  d'eau.  Sa 
solution  étendue  a  une  saveur  agréable  j  elle  dissout  le  mu- 
cilage ,  le  sucre  ;  )a  gélaliae  ,  etc.  On  emploie  l'acide  citrique  , 
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soit  cristallise  ,  soit  tel  qu'il  est  dans  le  suc  de  citron  J  comme 
rafraîchissant  et  prophylactique  des  fièvres  bilieuses  pendant 
les  grandes  chaleurs  de  l'ëte'.  On  l'administre  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  bilieuses  ,  des  fièvres  putrides  et  du 
scorbut. 

L'acide  citrique  cristallise'  peut  se  donner  à  l'e'tat  pulvé- 
rulent ,  sous  forme  de  pastilles  ,  ou  en  solution  dans  l'eau. 
Pour  le  donner  à  l'elat  pulvérulent ,  on  en  mêle  une  partie 
avec  quatre  de  sucre.  On  peut  convertir  ce  mélange  en  pas- 
tilles ,  en  le  pilant  avec  quantité'  suffisante  de  mucilage  de 
gomme  adragante  j  mais  rarement  on  administre  l'acide  citri- 
que en  poudre  ou  en  pastilles  :  sous  ses  e'tats  il  ne  convient 
guère  que  pour  calmer  ou  tromper  la  soif  dans  les  grandes  cha- 
leurs. Les  pastilles  ,  connues  sous  le  nom  de  pastilles  de  ci- 
tron f  se  font  même  avec  l'acide  tartarique. 

Pour  administrer  l'acide  citrique  à  l'état  liquide  ,  on  le  fait 
fondre  dans  l'eau.  Un  scrupule  d'acide  suffit  pour  donner  une 
saveur  aigrefette  agréable  à  une  livre  de  liquide  ,  qu'on  ëdul- 
core  avec  environ  une  once  de  sucre.  L'acide  citrique  ,  quel- 
que concentré  qu'il  soit ,  même  à  l'état  solide  ,  ne  paraît  pas 
susceptible  de  produire  l'inflammation. 

Le  plus  souvent  on  administre  le  suc  de  citron.  On  choisit 
des  citrons  qui  ne  sont  pas  trop  mûrs  ,  on  les  coupe  en  deux  , 
et  ,  après  en  avoir  exprimé  le  suc  ,  on  l'étend  de  suffisante 
quantité  d'eau  :  c'est  ce  qui  constitue  la  limonade.  On  l'édul- 
core  convenablement  avec  du  sucre  ou  un  sirop  ,  et  on  l'aro- 
matise quelquefois  avec  un  peu  d'huile  essentielle  de  citron. 
.On  administre  cette  limonade  par  verre  et  à  la  quantité  de 
deux,  à  trois  livres  dans  les  vingt-quatre  heures  ,  dans  le  cours 
des  fièvres  aiguës.  Dans  les  fièvres  adynamiques  ,  on  peut 
la  rendre  tonique  ,  en  ajoutant  environ  une  once  d'eau-de-vie 
par  livre  de  liquide. 

On  convertit  le  suc  de  citron  à  l'état  de  sirop  :  pour  cela  on 
ajoute  à  une  partie  «le  ce  suc  ,  clarifié  par  le  repos  et  la  filtra- 
tion  ,  deux  parties  de  sucre  ,  et  l'on  fait  cuire  en  consistance 
sirupeuse.  On  emploie  le  sirop  de  citron  pour  édulcorer  une 
boisson  aqueuse  et  remplacer  la  limonade.  On  met  environ 
une  once  de  ce  sirop  par  livre  de  liquide.  (  nysten  ) 

ACIDE  CRAYEUX.    J^Ojez  ACIDE  CARBONIQUE. 
ACIDE  FORMIQUE.    Vojez  FOURMI. 
ACIDE  LITHIQUE.    VojCZ  ACIDE   URIQUE. 

ACIDE  MALiQUE.  Cet  acide  ,  découvert  par  Scheele  ,  dans 
les  pommes  ,  existe  aussi  dans  les  poires  ,  les  pêches  ,  les  abri- 
cots ,  les  groseilles  ,  les  raisins  ,  etc.  Van  Swiéten  l'a  trouve 
en  grande  quantité  dans  plusieurs  espèces  de  sedum  ,  combiné 
avec  la  chaux  dans  la  racine  d'arum  ,  etc. 
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On  peut  former  de  l'acide  malique  en  traitant  plusieurs 
substances  ve'gétales  par  l'icide  nitrique  ;  mais  on  le  retire 
ordinairement  des  pommes  qui  ne  sont  pas  encore  arrive'es 
à  leur  maturité'  parfaite  :  on  les  e'crase  ,  on  en  exprime  le  jus  : 
et ,  après  l'avoir  passe'  à  travers  un  linge  ,  on  le  salure  par  la 
potasse  du  commerce  j  on  filtre  et  on  précipite  la  liqueur  fil- 
tre'e  par  une  solution  aqueuse  d'acétate  de  plomb  ,  que  l'on 
verse  par  portions  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  précipite  plus  rie^n  : 
on  lave  bien  le  précipité  ,  qui  est  du  malate  de  plomb  ,  et  on 
le  délaie  avec  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau  ,  jusqu'à  ce 
que  le  mélange  ait  une  saveur  acide  ;  on  sépare  le  suH'ate  de 
plomb  par  le  filtre  ,  et  la  liqueur  filtrée  constitue  l'acide  ma- 
lique ;  on  peut  aussi  le  retirer  par  le  même  procède',  du  suc  de 
joubarbe  ,  ainsi  îjue  l'a  démontré  M.  Vauquelin. 

L'acide  malique  est  un  liquide  d'un  rouge  brunâtre  et  d'une 
saveur  très-acide  ;  il  devient ,  par  l'évaporalion  ,  épais  comme 
un  sirop  ,  mais  ne  cristallise  pas  :  il  forme  avec  la  chaux  un 
sel  soluble  ,  etc. 

Cet  acide  n'est  pas  employé'  en  médecine  ;  mais  on  pour- 
rait s'en  servir  pour  remplacer  l'acide  citrique.         («tsten) 

ACIDE  MARIN.   P^Oy^Z  ACIDE  MURIATIQUE. 

ACIDE  MARIN  DÉPHLOGISTIQUÉ.  J^Ojez  ACIDE  MURIATIQUE 
OXIGÉNÉ. 

ACIDE  MURIATIQUE.  Cet  acide,  connu  autrefois  sous  les  noms 
èi  acide  marin  ,  à! esprit  de  sel  ,  di  esprit  de  sel  marin  ,   se 
trouve  abondamment  dans  la  nature  ,   combiné  avec  liivcrses 
bases  ,  et  particulièrement  avec  la  soude  ;  on  le  relire  du  mu- 
riate  de  soude  ,  en  décomposant  ce  sel  par  l'acide  sulfurique 
concentré  ,  qui  le  dégage  sous  forme  de  gaz.    Le  gaz  .icide 
muriatique  est  transparent  et  incolore  ;  il  est  près  du  double 
plus  pesant  que  l'air  atmosphérique  \  il  a  une  Qdeur  particu- 
lière très-pénétrante  j  il  éteint  les  bougies  ,  après  avoir  verdi 
le  bord  de  la  flamme  ;  il  se  change  ,  par  le  contact  de  l'air 
en  une  fumée  ©u  vapeur  blanche  épaisse  :  il  asphyxie  et  tue 
les  animaux  ;  il  est  en  conséquence  délétère  lorsqu'on  le  res- 
pire pur.  Ce  gaz  ,  condensé  dans  l'eau  ,  constitue  l'acide  mu- 
riatique liquide  :  on  l'obtient  à  cet  état  en  dégageant  le  gaz 
dans  des  vaisseaux  fermés  ,  et  en  le  recevant  dans  des  flacons 
de  l'appareil  de  Woulf ,  dans  lesquels  on  a  mis  de  l'eau  dis- 
tillée. On  introduit  dans  la  cornue  huit  parties  de  muriatc  de 
soude  décrépité  j  on  verse  par  dessus  cinq  parties  d'acide  sul- 
furique à  soixante-six  degrés  \  on  chauffe  légèrement ,  et  on 
augmente  la  chaleur  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage  plus  rien. 
Les  flacons  de  l'appareil  doivent  contenir  autant  d'eau  distillée 
qu'on  a  employé  de  rauriale  de  soude. 

'•  9 
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L'aciiJe  nuirialique  liquide  .  à  l'elat  de  purolc  ,  est  sans  cou- 
leur :  son  oilour  t-st  semblable  à  celle  du  gaz.  Lorstju'il  est 
très-conceiitrc  ,  il  exliale  ,  au  contact  do  l'air  ,  dos  vapeurs 
blanches  ,  et  sa  pesanteur  spécifique  ne  va  jamais  au  delà  de 
i,U)(>  ,  à  la  pressutii  ordinaire  de  ratmosphère  ;  il  ne  marque 
alors  que  io  degrés  à  rarcomètro  do  iKUimo  :  quand  il  a  clé 
conceulre  par  la  pression  ,  il  pèse  1,60. 

La  nature  de  l'acide  muriatique  est  encore  inconnue  ;  dans 
ces  derniers  temps  ,  M.  Davy  ,  en  obsorvant  les  phénomènes 
de  diverses  expériences  ,  on  a  déduit  que  l'acide  muriatique 
était  compose  d'hydrogène  et  d'acide  muriatique  oxigone  , 
qu'il  regarde  comme  un  corps  simple  ;  mais  comme  on  se 
rend  raison  de  tous  les  phénomènes  auxquels  donne  lieu 
l'acide  muriatique  oxigèuè  ,  en  le  considérant  comme  com- 
pose' des  principes  que  son  nom  indique  ,  la  théorie  du 
célèbre  chimiste  anglais  n'est  pas  admise  en  France. 

Cet  acide  concentré  ,  peut  déterminer  l'intlammation  ;  il  est 
moins  astringent  que  l'acide  sulturique  ,  et  surtout  que  l'acide 
muriatique  oxigéno.  Etendu  d'eau  jusqu'à  agréable  acidité  , 
il  a  été  recommandé  à  l'intérieur  dans  le  scorbut  ,  les  fièvres 
advnamiques  et  ataxiques  par  plusieurs  praticiens  ;  mais  on 
lui  prétèro  gcnéralemcnt  les  acides  végétaux. 

1/acide  muriatii[ue  a  été  regardé  comme  lilliontriptique  ; 
mais  MM.  Fourcrov  ,  ^'auquelln  et  Tlioiiard  ont  prouvé  iju'il 
ne  dissout  ,  quand  on  opère  dans  des  vasos  ,  que  les  calculs 
de  phosphate  ammoiiiaco- magnésien  ;  et  on  n'a  pas  tait  d'ex- 
périences sutUsantes  relativement  à  son  administration  inté- 
rieure chei  les  calculeux. 

Il  a  été  recommandé  dans  l'ischurie  rcuale  ;  et ,  comme 
il  est  diurétique  ,  il  a  pu  ,  en  cotte  qualité  ,  favoriser  la  sortie 
do  petits  graviers  par  les  voies  urinaires.  On  lait  entrer  quel- 
quefois de  petites  doses  de  cet  acide  dans  !os  gargarismes  qu'on 
prescrit  contre  les  aphtes ,  et  certains  ulcères  gangreneux  de 
la  gorge 

Etendu  d'eau  ,  et  emplové  on  pédiluvc  ,  il  constitue  le  re- 
mède de  Gondran  .  qui  a  été  préconise  dans  les  gouttes  vagues, 
et  qui  a  ote  quelquefois  utile  ;  mais  on  coUi;oit  qu'il  ne  mérite 
pas  la  préférence  sur  ptu»iours  autres  excitaus. 

Le  remède  du  prieur  de  Cabrière  pour  les  hernies  ,  qui  fut 
vendu  très-cher  à  Louis  xiv  ,  n'était  que  de  l'acide  muriatique 
non  concentré  :  on  en  imbibait  des  compresses  tiue  l'on  appli- 
quait sur  la  hernie  réduite  ;  mais  comme  la  tumeur  herniaire 
reparaissait  au  bout  de  quoique  temps  ,  le  topiqu?  a  clé 
abandonné. 

L'acide  muriatique  couceulrc  est  l'umaut  ;  mêle  avec   le 
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double  de  son  poids  d'alcool  ,  il  constitue  l'esprit  de  sel  dulci- 
lie'  ou  l'alcool  muriatique  qu'on  employait  dans  les  mêmes  cir- 
constances que  l'acide  muriatique  ,  et  qui  est  aujourd'hui 
inusité. 

ACIDE  MURIATIQUE  oxiGKNÉ.  Le  procède  le  plus  simple 
pour  obtenir  cet  acide  consiste  à  distiller  un  mélange  de  trois 
parties  de  muriatc  de  soude  cristallise  ,  d'une  partie  d'oxide  de 
manganèse  ,  et  de  deux  parties  d'acide  sulfurique  étendu  d'une 
certaine  quantité  d'eau.  L'acide  muriatique  oxigéné  se  dé- 
gage sous  forme  de  gaz  ,  ou  plutôt  d'une  vapeur  épaisse  ,  à 
cause  de  l'eau  qu'il  entraîne  avec  lui.  Si  l'on  condense  celle 
vapeur  dans  l'eau  des  flacons  de  l'appareil  de  Woulf ,  on  ob- 
tient l'acide  sous  forme  liquide  j  et  lorsqu'on  favorise  la  con- 
densation en  entourant  de  glace  le  récipient  principal  ,  le 
liquide  se  prend  en  partie  en  cristaux  lamelleux  ,  d'un  blanc 
verdàtrc  ;  mais  il  quitte  promptement  la  forme  cristalline 
lorsqu'il  cesse  d'être  exposé  à  une  basse  température. 

Le  gaz  acide  muriatique  oxigéné  a  une  couleur  jaunâtre  et 
une  odeur  très- sutibcante  ;  il  irrite  les  yeux,  les  cavités 
nasales  ,  et  produit  l'enchifreuement  j  s'il  entre  en  quantité  , 
même  modérée  ,  dans  les  voies  aériennes  ,  il  peut  produire  tous 
les  symptômes  d'un  catarrhe  ;  si  on  le  fait  respirer  pur  à  ua 
animal  ,  il  le  tue  avant  le  temps  nécessaire  pour  déterminer 
l'asphyxie  ;  il  est  en  conséquence  très-délétère  :  il  n'éteint  pas 
les  bougies  allumées,  dont  il  anime  au  contraire  la  tlamme  •  au 
lieu  de  rougir  les  couleurs  bleues  végétales  ,  il  les  décolore. 
L'eau  saturée  de  ce  gaz  présente  à  la  température  de  ^,22 
centig.  une  pesanteur  spécifique  de  i,oo5  ;  par  conséquent 
elle  est  à  peine  plus  pesante  que  l'eau  distillée  ;  d'après 
M.  BerthoUet  ,  un  pouce  cube  d'eau  peut  absorber  1  G 
grains    de   gaz. 

La  lumière  décompose  l'acide  liquide  et  n'a  pas  d'aclioa 
sur  le  gaz;  celui-ci  enflamme  plusieurs  corps  combustibles. 
Si  l'on  fait  un  mélange  d'une  partie  de  gaz  hydrogène  et  de 
deux  parties  de  gaz  acide  muriatique  oxigéné  ,  et  qu'on  expose 
ce  mélange  à  la  chaleur  ou  aux  rayons  du  soleil  ,  ou  à  l'actioQ 
de  l'étincelle  électrique  .  il  se  fait  une  détonation  j  le  gaz  acide 
muriati(jue  oxigéné  et  l'hydrogène  disparaissent,  et  il  se  forme 
de  l'acide  muriatique  simple.  Les  mêmes  phénomènes  ont 
aussi  lieu  spontanément,  mais  au  bout  de  quelques  jours  et 
sans  détonation. 

Lorsqu'on  mêle  ensemble  de  l'acide  muriatique  oxigénë  et 
de  l'ammoniaque  ,  ces  deux  corps  se  détruisent  réciproquement 
soit  qu'ils  aient  été  mêlés  à  l'état  gazeux  ou  à  l'état  liquide  : 
mais  dans  le  premier  cas  ,  il  y  aune  combustion  vive  ,  avec 
/^ammc  ,  et  dans  le  second,  cçj  phénomcues  ne  s'observent 
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pas.  Il  résulte  constamment  de  celte  cxpe'rience  un  de'gagement 

d'azote  ,  formation  d'eau  et  d'acide  muriatique  simple. 

Ce  sont  ces  deux  dernières  expe'riences  ,  et  plusieurs  antres  , 
qui  ont  conduit  M.  Davy  à  regarder  l'acide  muriatique  oxigcne 
comme  un  corps  simple  ,  et  l'acide  muriatique  comme  com- 
pose de  ce  corps  simple  et  d'hydrogène  ;  mais  nous  avons  ob- 
serve' à  l'article  acide  muriadc/ue  que  cette  théorie  n'clait  pas 
admise  en  France,  et  nous  en  avous  donne'  les  raisons. 

L'acide  muriatique  oxige'ne'  liquide  est  très-acerbe  ;  intro- 
duit dans  les  organes  digestifs  ,  même  très-e'tendu  d'eau  ,  il  y 
produit  une  astriction  très-marque'e  ,  et  pourrait  ,  s'il  était 
concentré  ,  déterminer  le  racornissement  de  ces  organes  :  il 
Gccasione  la  constipation  et  décolore  en  même  temps  les 
substances  qu'il  rencontre  dans  les  voies  alimentaires  }  de 
manière  que  les  cxcrémçns  des  personnes  qui  en  font  usage 
sont  blancs. 

Cet  acide  liquide  a  été  jusqu'à  présent  très-peu  employé  : 
très-étendu  d'eay  ,  il  pourrait  être  administré  dans  les  cir- 
constances où  les  astringens  conviennent,  et  notamment  dans 
les  hémorragies  passives  ,  dans  les  diarrhées  chroniques  ,  et 
dans  les  écoulemens  leucorrhoiques  ou  gonorrhoïques  anciens. 
Je  conuais  une  joune  femme  qui  a  été  guérie  de  fleurs  blan- 
ches survenues  vers  l'âge  de  la  puberté  ,  par  l'usage  intérieur 
de  l'acide  muriatique  oxigéné.  On  peut  aussi  le  faire  dégager 
à  l'état  de  gaz  dans  les  parties  génitales  ;  pour  cela  on  prend 
un  muriate  suroxigéné  qui  ait  la  propriété  de  se  décomposer 
spontanément  à  l'air  ;  tel  est  celui  de  soude  et  de  chaux  :  on  le 
met  dans  une  fiole  à  médecine  dont  on  introduit  le  goulot 
dans  le  vagin.  J'ai  vu  plusieurs  fois  ce  gaz  calmer  d'une 
manière  marquée  les  douleurs  qui  accompagnent  les  aftec- 
lions  organiques  de   l'utérus, 

Comme  le  gaz  acide  muriatique  oxigéné  est  plus  irritant 
que  l'ammoniaque  ,  on  pourrait  y  avoir  recours  pour  exciter 
la  muqueuse  nasale  dans  les  syncopes  et  les  asphyxies,  lors(|ue 
l'ammoniaque  n'a  produit  aucun  effet  ;  pour  cela  il  suifirait 
d'approcher  du  nez  du  malade  un  flacon  contenant  de  l'eau 
sursaturée  de  gaz  acide  muriatique  oxigéné.  On  pourrait  aussi 
dégager  extempcranémcnt  ce  gaz  ,  sons  le  nez  du  malade  , 
d'un  mélange  de  muriate  de  soude  ,  d'oxide  de  manganèse  , 
et  d'acide  sulfurique  étendu. 

Les  fumigîitions  d'acide  muriati(jue  oxigéné  sont  ,  ainsi  que 
l'a  prouvé  M.  Guyton  de  Morv^Tu  ,  un  tres-bon  moyen  de 
désinfecter  l'air  et  d'arrêter  la  contagion  de  certaines  maladies 
pestilentielles  ;  mais  lorsque  la  maladie  régnante  a  sa  source 
dans  la  conslilulioa  atmosphérique  ,  ces  fumigations  sout 
inutiles. 
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Acide  muriatiqué  sifRoxioÉNÉ.  On  a  donne  ce  nom  à  ua 
acide  particulier,  découvert  cîepuis  pru,  (jui  ronlieul  une  plus 
forte  proportion  d'oxigène  que  l'acide  muriatique  oxigéne'. 
On  ne  peut  pas  faire  cet  acide  directement  j  mais  comme  il 
se  trouve  dans  le  muriate  suroxige'ne'  de  potasse,  ou  le  retire 
de  ce  sel ,  eu  le  distillant  à  la  cornue,  après  avoir  verse'  par 
dessus  de  l'acide  sulfurique.  L'acide  muria tique  suroxigéue'  a 
«ne  odeur  moins  pe'netrante  que  l'acide  murialique  oxige'uc  : 
ses  proprie'le's  n'ont  pas  encore  été'  etudie'es. 

ACIDE  NiTREux.  Cet  Bcîde  est  une  combinaison  d?  l'acide 
nitrique  avec  le  gaz  iiilr'^ux  ou  oxide  d'azote.  11  suflit  de 
faire  passer  pendant  quel<jue  temps  du  gaz  nilreux  dans  de 
l'acide  nitrique  ,  -|}our  le  convertir  eu  acide  «itreux  ;  mais 
l'acide  nitrique  dissout  d'autant  plus  de  gaz  iiitrcux  ,  qu'il 
est  plus  concentre  :  d'après  cela  la  ''ombinaison  qui  constitue 
l'acide"  nitre_ux  peut  avoir  lieu  dans  des  proportions  Irès-dif- 
fe'rentes,  et  ces  proportions  font  varier  la  couleur  de  l'acide. 
L'acide  nilreux,  au  maximum  de  saturation  de  gaz  nitreux  , 
c'est-à-dire  le  plus  concentre'  possible,  est  rutilant,  et  fume 
en  vapeurs  rouges  :  à  cet  e'tat ,  il  contient  quatre-vingt-dix 
parties  de  gaz  nitreux  sur  cent  d'acide  nitrique  j  moins  con- 
centre', il  est  vert  et  beaucoup  moins  fumant,  moins  concentre 
encore,  il  est  d'un  bleu  pâle  :  on  peut  obtenir  ces  différentes 
nuances  en  versant  des  quantités  différentes  d'eau  dans  de 
l'acide  nitreux  très-rutilant j  très-peu  d'eau  le  fait  passer  au 
vert,  en  de'gageant  une  portion  de  gaz  nitreux;  si  ou  l'étend 
davantage  ,  il  passe  au  bleu ,  en  perdant  une  nouvelle  portion 
de  gaz  nitreux;  enfin,  si  on  l'e'tend  encore,  il  devient  incolore, 
et,  dans  ce  dernier  cas,  ce  n'est  plus  que  de  l'acide  nitrique 
e'tendu  ,  parce  que  l'acide  nitrirpic  ne  retient  du  gaz  nitreuK 
en  dissolution  qu'autant  qu'il  conserve  un  certain  degré  de 
concentration. 

L'acide  nitreux  rutilant  se  pre'pare  pour  les  usages  de  la 
chimie  et  de  la  me'decine  ,  en  distillant  du  nitrate  de  potasse 
avec  du  sulfate  de  fer  veat  desséché;  pendant  que  la  décom- 
position a  lieu,  le  fer  s'oxide  au  maximum,  aux  dépens  d'une 
portion  d'oxigène  de  l'acide  de  nitrate  ,  et  convertit  ainsi  cet 
acide  en  acide  nitreux. 

L'acide  nitreux  n'est  pas  altéré  par  les  raj^ons  solaires 
comme  l'acide  nitrique  :  lorsqu'il  est  concentré,  il  enllarame 
plusieurs  corps  combustibles  ,  rt  notamment  diverses  huiles 
essentielles ,  ce  «jue  ne  fait  pas  l'acide  nitrique  ;  il  i\'cst  em- 
ployé que  comme  caustique  ,  pour  détruire  les  verrues  et 
autres  excroissances ,  ou  pour  arrêter  les  effets  des  morsures 
des  animaux  enragés  :  il  cautérise  plus  forlcmeat  que  l'acide 
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nitrique ,  sans  doute  parce  qu'il  cède   plus  facilement  son 
oxigèric. 

>ciDE  NITRIQUE.  On  appelle  ainsi  un  acide  qui  est  com- 
pose' d'oxigèiie  et  d'azote ,  et  qu'on  appelait  autrefois  eau 
forte  ,  esprit  de  nitre.  L'acide  nitrique  se  forme  sans  cesse 
dans  les  habitations  des  hommes  et  dos  animaux  j  mais  la 
combinaison  de  l'azote  avec  l'oxigène  ,  dans  les  proportions 
convenables  pour  le  former,  nécessite  la  pre'sence  d'une 
base  avec  laquelle  il  s'unit  au  moment  de  sa  formation;  de 
manière  qu'on  le  rencontre  toujours  à  l'état  salin  ,  et  surtout 
à  celui  de  nitrate  de  potasse  et  de  nitrate  de  chaux  (^ojez 
ces  deux  mots).  Pour  l'obtenir,  on  décompose  le  nitrate  de 
potasse  ,  en  distillant  ce  sel  avec  de  l'argile  ou  de  l'acide  sul- 
furique.  Dans  les  fabriques  en  grand,  on  emploie  l'argile, 
et  dans  les  laboratoires  de  chimie ,  l'acide  sulfurique  :  dans 
ce  dernier  cas  ,  les  proportions  sont  huit  parties  de  nitrate 
de  potasse  purifié  ,  quatre  parties  et  demie  d'acide  sulfurique 
concentré  ,  et  trois  parties  d'eau.  On  adapte  à  la  cornue  un 
ballon  tubulé  que  l'on  fait  communiquer  avec  un  ou  deux 
flacons  de  Woulf,  et  on  met  une  petite  quantité  d'eau  dans 
ces  récipiens  :  on  pousse  l'opération  jusqu'à  ce  qu'il  ne  passe 
plus  de  liquide. 

Comme  le  nitrate  de  potasse  contient  toujours  un  peu  de 
muriatc  de  potasse  ,  l'acide  nitrique  obtenu  est  toujours  mêle' 
d'un  peu  d'acide  muriatique  ;  quelquefois  il  contient  aussi 
un  peu  d'acide  sulfurique  :  on  lui  enlève  l'acide  muriatique 
au  moyen  du  nitrate  d'argent,  et  l'acide  sulfurique  par  le 
Tiilrate  de  baryte j  ensuite  on  le  redistille  sur  du  nitrate  de 
potasse.  L'acide  nitrique  pur  ne  doit  perdre  sa  transparence 
ni  par  le  nitrate  d'argent,  ni  par  le  nitrate  de  baryte;  il  est 
incolore.  Lorsqu'il  est  très-concentré,  il  répand  des  fumées 
blanches  dans  l'atmosphère;  sa  pesanteur  spécifique  est  de 
1,40  à  i,5o  ;  il  marque  alors  de  36  à  40  degrés  à  l'aréomètrei, 

Cet  acide  a  une  odeur  particulière  qu'on  a  comparée  à 
celle  des  pommes  de  reinette  :  exposé  aux  rayons  solaires  , 
il  dégage  de  l'oxigène ,  et  prend  une  couleur  légèrement  jau- 
nâtre, due  à  la  formation  d'un  peu  de  gaz  nilreux.  11  ne  pré- 
cipite pas  les  sels  solubles  de  baryte  ni  ceux  d'argent ,  jaunit 
les  substances  animales  ,  et  celles  des  substances  végétales  qui 
contiennent  de  l'azote.  Il  est  composé  de  quatre-vingts  parties 
U'oxigène  ,  et  de  vingt  d'azote. 

Très-étendu  d'eau,  il  est  rafraîchissant  et  diurétique;  il 
peut,  suivant  son  degré  de  concentration,  déterminer  l'as- 
triction,  Tinflammation /le  racornissement  et  la  cautérisation; 
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étendu ,  il  est  plus  diurétique  et  moins  astringent  que  l'acide 
sulfurique. 

Plusieurs  praticiens  le  recommandent  à  l'intérieur  dans 
les  fièvres  adynamiques  et  ataxiques,  et  dans  le  scorbut.  Il 
peut  être  utile,  comme  diure'tique,  dans  les  lijdropisies.  Il 
a  e'te'  pre'conise'  dans  les  maladies  syphilitiques  j  mais  sou 
succès  dans  ces  affeclions  n'est  rien  moins  que  constant;  il 
a  pu  être  avantageux  quand  la  maladie  e'tait  complique'e  de 
scorbut,  et  que  les  pre'parations  mereurielles  avaient  de'ter- 
mine'  des  accidcns  qui  avaient  force'  d'en  suspendre  l'adminis- 
tration; dans  ces  différens  cas,  on  prend  l'acide  nitrique  à 
trente  dfgre's,  et  on  en  e'tend  d'un  gros  jusqu'à  deux  dans 
deux  livres  d'eau,  ou  mieux,  d'un  liquide  mucilagineux.  On 
peut  ainsi  consommer  d'un  à  trois  gros  d'acide  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

A  l'extérieur,  il  est  employé'  comme  caustique,  pour  de'- 
truire  des  callosite's  ,  des  verrues  et  autres  excroissances  de 
nature  ve'nérienne  ou  autres;  dans  ces  cas,  on  se  sert  de 
l'acide  concentre',  c'est-à-dire,  à  trente  degre's  et  au-delà;  on 
l'applique  an  moyen  d'un  tube  de  verre  dont  un  des  bouts  est 
effilé. 

AciPE  NITRIQUE  ALCOOLISÉ.  Ce  liquidc  était  connu  autrefois 
sous  le  nom  d'esprit  de  nitre  dulcijîe';  c'est  Vacide  nitrivùioswn 
de  la  Pharmacopée  d'Edimbourg,  et  le  spiritits  cethereus  ni- 
trosus  de  la  Pharmacopée  suédoise.  Pour  le  préparer,  on 
mêle  ensemble  deux  parties  d'alcool  et  une  d'acide  nitrique, 
à  trente-six  degrés  :  en  versant  peu  à  peu  l'acide  sur  l'alcool  , 
et  en  agitant,  la  liqueur  prend  une  odeur  éthérée  et  une  cou- 
leur légèrement  citrine  ;  on  la  laisse  digérer  pendant  un  mois, 
eu  bien  on  la  distille  avec  précaution. 

Comme  ,  d^ns  cette  liqueur,  une  portion  de  l'acide  est  passée 
à  l'état  d'éther ,  elle  participe  de  la  propriété  antispasmodique, 
en  même  temps  qu'elle  est  excitante  et  diurétique  dans  les 
fièvres  adynamiques  et  ataxiques,  et  dans  les  hydropisies.  On 
peut  en  faire  entrer  un  à  deux  gros  dans  une  potion  de  quatre 
onces,  ou  deux  à  quatre  gros  dans  deux  livres  de  tisane. 
Fr.  Hoffmann  en  donnait  jusqu'à  deux  gros  en  une  seule  dose  , 
dans  l'accès  des  fièvres  intermittentes  tierces  :  on  peut  aussi 
l'administrer  à  une  dose  un  peu  forte  pour  combattre  le 
hoquet ,  ou  quelques  autres  affections  spasmodiques. 

(ntsten)    , 

[cBKLi,  (tanrctu  Florent  Frédéric) ,  De  aciJorum,  nitrosi  imptimis  et  muria- 
tici  dulcificatione ;  Diss.  ip-4°'  Uelmstadii ,  1 782.] 

ACIDE  OXALIQUE.  M.  Dcycux  a  trouvé  cet  acide  à  l'état 
libre,  dans  les  poils  des  pois  chiches ,  cicer  an'etimtm;  œaiy 
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ce  végétal  n'en  contient  qu'en  très-petite  quantité'.  ToutTaciclç 
oxalique  que  l'on  emploie  en  chimie  et  tn  médecine  se  relire 
del'oxalate  acidulé  de  potasse,  ou  bien  se  labrique  en  traitant 
diverses  substances  végétjles  par  l'a»  idc  niliique. 

Pour  extraire  l'i(^:ide  oxalique  de  i'oxalate  acidulé  de  potasse, 
on  emploie  le  proce'de'  do  Scheele,  qui  consiste  à  saturer  une 
solution  aqueuse  de  ce  sel  par  l'ammoniaque ,  à  y  verser  du 
nitrate  de  bar}  te,  et  à  décomposer  I'oxalate  de  baryte  précipité 
par  l'acide  sullurique. 

On  fabrique  le  plus  ordinairement  l'acide  oxalique  de  toutes 
pièces,  en  faisant  chauffer  à  une  douce  chaleur,  du  sucre  ,  du 
miel  ou  de  la  farine  avec  l'acide  nitrique ,  et  on  emploie  le 
sucre  de  pre'fe'rence  j  on  en  met  une  partie  sur  six  d'acide  à 
vingt  -  cinq  degrés,  et  on  fait  l'opération  dans  un  matras  ; 
lorsque  les  vapeurs  rouges  diminuent,  on  ôle  le  vase  du 
feu  :  les  cristaux  d'acide  oxalique  se  déposent  par  refroidis- 
sement. 

Cet  acide  cristallise  en  aiguilles  qui  sont  des  prismes  qua- 
drilatères ;  il  a  une  saveur  très-piquante  j  il  a  pour  principal 
caractère  d'enlever  la  chaux  à  tous  les  autres  acides ,  et  de 
former  avec  cette  substance  un  sel  insoluble  :  on  s'en  sert  et;i 
conséquence  pour  reconnaître  la  présence  de  la  chaux  dans 
tous  les  liquides  qui  peuvent  la  contenir. 

On  peut  employer  cet  acide  dans  tous  les  cas  où  les  rafraî- 
chissans  sont  indiqués;  il  n'en  faut  qu'une  très-petite  quantité 
pour  donner  une  agréable  acidité  à  une  grande  quantité  d'eau» 
On  peut  lui  donner  la  forme  de  pastilles  en  le  mêlant  avec 
sept  à  huit  fois  son  poids  de  sucre  et  suffisante  quantité  de 
mucilage  de  gomme  adragante;  /nais  il  peut  être  remplacé 
avec  avantage  par  l'acide  tartarique  dont  le  prix  est  de  beau- 
coup inférieur,  (nysten) 

>CIDE  PHOSPHORIQUE.   VoyCZ  PHOSPHORE. 

ACIDE  succmiQUE.  Vojez  succm. 

ACIDE  suLFURiQUE.  On  Connaissait  autrefois  cet  acide 
sous  le  nom  èihiùle  de  vitriol,  et  d'acide  viirioligue ,  parce 
qu'on  le  retirait  du  vitriol  vert  ou  sulfate  de  fer.  On  sait  au- 
jourd'hui qu'il  eàt  composé  de  soufre  et  d'oxigène  ,  et  on  le 
fabrique  de  toutes  pièces  ,  en  brûlant  le  soufre  dans  des 
chambres  garnies  intérieurement  de  lames  de  plomb.  On 
ajoute  au  soufre,  pour  rendre  sa  combustion  plus  rapide  et 
plus  complette ,  un  peu  de  nitrate  de  potasse,  et  on  met  de 
î'eau  sur  le  sol  des  chambres,  pour  faire  absorber  les  vapeurs 
sulfuriques  à  mesure  qu'elles  so  forment  :  l'acide  ainsi  obtenu 
est  toujours  coloré  par  des  substances  étrangères  ;  on  le 
cctifîe  et  on  le  blanchit  en  le  chauîlânt  dans  des  cornues. 
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Celui  cla  commerce  marque  i.6  degre's  à  l'are'omètre.  Pour 
l'avoir  pur,  il  faut  le  disliller. 

L'acide  sulfurique  purifie'  est  un  liquide  transparent ,  inco- 
lore ,  sans  odeur;  il  est  linlesccut,  et  pèse  le  double  de  leau; 
il  est  très-caustique  et  noircit  promptement  les  substances  or- 
ganiques avec  lesquelles  on  le  met  en  contact.  Cet  acide 
est  frès-fixe  ;  il  se  congèle  à  la  tempf'rature  de  huit  à  dix 
degrés  de  Reaumur  audessous  de  o.  Dans  son  état  sec,  il 
est  composé  d'environ  0,54.  parties  de  soufre  ,  et  de  0.4^ 
d'oxigène;  clenâu  d'eau  ad  gralarn  acidilatein  ,  il  forme  une 
boisson  rafraîchissante  iju'on  emploie,  surtout  dans  les  hôpi- 
taux militaires  ,  dans  les  iièvres  ad  namiques ,  dans  les  fièvres 
ataxiques  el  dans  le  scorbut.  On  peut  aussi  l'emplojer  comme 
aslritigi'nt  dans  les  catarrhes  chroniques  t-t  les  hémorragies 
passives  du  conduit  alimentaire.  M.  Aliberl  en  fait  fréquem- 
ment usage  à  l'hôpital  Saint- Louis  pour  combattre  les  affec- 
tions cutanées.  Dans  ces  différentes  circonstances,  on  mêle 
souvent  l'acide  sulfurique,  avant  de  l'étendre,  avec  trois  par- 
ties d'alcool;  ce  qui  constitue  l'eau  de  Rabel ,  ou  l'acide.sul- 
furique  alcoolisé.  En  raison  de  son  astrlngence,  l'acide  sulfu- 
rique est  nuisible,  ainsi  que  l'a  observé  Sjdenham ,  dans 
toutes  les  maladies  qui  doivent  se  terminer  par  des  évacuations 
alvines  ;  mais  cet  auteur  l'administrait  mêlé  avec  de  la  petite 
bière  ou  une  décoction  quelconque,  dans  les  fièvres  aiguës 
accompagnées  de  pisscment  de  sang,  dans  les  fièvres  pété- 
chiales,  dans  le  commencement  des  varioles  qui  menaçaient 
de  devenir  confluentes,  etc. 

L'acide  sulfurique  concentré  est  un  violent  caustique  qu'on 
peut  appliquer  extérieurement  sur  les  diverses  surfaces  qu'il 
convient  de  cautériser.  (nys-.en) 

[wiNEORF,  De  acidi  vitrioli  in  morborum medela  usu  et  abusu;  Diss.  Er- 
Jordiœ,  1793.] 

ACIDE  TARTAREux.  On  appelait  ainsi,  il  y  a  quelque  temps , 
l'acide  que  l'on  retire  du  tartre  ,  et  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui acide  tarlarique ,  parla  même  raison  que  l'on  a  substitue' 
la  dénomination  diacide  acétique  à  celle  à'acide  acéteux  ^ 
c'est-à-dire  parce  que  ces  acides  ne  présentent  pas ,  comme 
plusieurs  acides  minéraux,  les  deux  modifications  qui  ont 
engagé  les  chimistes  à  adopter,  pour  exprimer  l'une,  la  ter- 
minaison en  ique  y  et  pour  exprimer  l'autre  ,  la  terminaison 
en  eux. 

ACIDE  TARTARiQUE.  On  retire  cet  acide  du  tartrite  acidulé 
de  potasse  :  pour  cela  on  fait  dissoudre  ce  sel  dans  quatre 
parties  d'eau  j  on  projette  peu  à  peu  du  carbonate  de  chaux  , 
en  agitant  avec  une  spatule  de  bois,  jusqu'à  cessation  de  l'ef- 
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fervescence;  on  décompose  ensuite  le  tarlrite  de  chaux  par 
l'acide  sulfurique  étendu  de  dix  parties  d'eau;  on  filtre,  et  on 
obtient,  par  une  e'vaporation  lente,  des  cristaux  d'acide  tar- 
tarique  :  cet  acide  cristallise  en  prismes  hexaèdres  irréguliers  j 
il  est  d'une  saveur  fortement  acide;  il  n'est  ni  volatil  ni  de'- 
liquescent  ;  il  est  solublc  dans  cinq  parties  d'eau  froida. 

Cet  acide  couvient  dans  toutes  les  circonstances  où  les  ra- 
fraîchissans  sont  indiqués  :  il  suffit  d'en  faire  dissoudre  dix- 
huit  grains  dans  deux  livres  d'eau  ,  pour  donner  au  liquide  une 
agréable  acidité.  On  édulcore  cette  limonade  avec  environ 
deux  onces  de  sucre  ,  et  on  peut  l'aromatiser  avec  quelques 
gouttes  d'esprit  de  citron. 

On  fait  des  pastilles  rafraîchissantes ,  qui  portent  le  nom 
de  pastilles  de  citron  ,  avec  trois  gros  d'acido  tartarique  en 
poudre,  une  livre  de  sucre,  et  huit  gouttes  d'huile  essentielle 
de  citron.  (nïstem) 

[pAECKEN  (m.  a.),  De  sale  essentiali  acido  tartan;  Gottingœ,  1779  ] 

ACIDE  URiQUE,  acidum  uricum.  Cet  acide,  autrefois  nomme 
lithi(jue  ou  lithiasique,  n'a  encore  été  trouve  que  dans  l'urine 
de  l'homme  et  dans  celle  des  oiseaux;  il  forme  une  des  espèces 
les  plus  fréquentes  des  calculs  vésicaux.  Voyez  calcul  uri- 

?fAIR.E,    URINE.  (f.  P.  C.) 

ACIDE   VITRIOLIQUE.    VojCZ  ACIDE  SULFURIQUE. 

ACIDITE,    s.    f.  ,     ociditas.    On  entend  en   général    par 
acidité' ,   l'impression  vive  et  pénétrante  que  produisent  sur 
les  nerfs  du  goût,  et  quelquefois  de  l'odorat,  certains  corps, 
qui,  à  raison    de  cette    propriété,  ont    été  appelés  acides. 
Quant  aux  autres  propriétés  que  ces  corps  manifestent,  et 
aux  effets  qu'on  en  obtient  dans  l'h^'giène  et  la  thérapeutique, 
il  n'en  sera  point  question  dans  cet  article;  nous  ne  voulons 
ici  qu'arrêter  nn  moment  l'attention  sur  l'acidité  très  -  déve- 
loppée que  présentent  fort  souvent  les  humeurs  excrétionnellcs. 
Dans  l'état  ordinaire  de  santé,  le   lait,   l'urine,  la  sueur  ,  la 
matière   de    la    transpiration  pulmonaire,    laquelle   ne    doit 
guère  différer, de  la  matière  expirée  par  la  peau ,  le  suc  gas- 
trique, etc.,  toutes  ces   substances  contiennent  une  certaine 
quantité  d'acide  acétique.  Les  matières  stercorales  ont,  dans 
certaines  circonstances  ,  une  acidité  très-marquée.  Les  enfans, 
en  venant  au  monde  ,  exhalent  quelquefois  une   odeur  aiiire 
qui  se  mêle  à  toutes  leurs  excrétions,  et  se  prononce  même 
dans  les  croûtes  laiteuses;  odeur  qui,  après  s'être  maintenue 
jusqu'à  la  puberté,  diminue  et  se  perd,   pour  faire   place  à 
des   odeurs    d'une  autre  nature.  Beaucoup  d'acides  différens 
existent,  soit  à  uu,  soit  combinés  dans  nos  autres  humeurs. 
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ou  se  clevelo])pent  spontairemeut  dans  le  système  digestif: 
au  reste  l'acidité'  dont  il  s'agit ,  s'exalte  par  l'usaj^e  de  certains 
vins  ,  de  certains  ve'ge'taux  acescensj  quelquefois  par  les  efforts 
qui  pre'cèdent  l'e'ruption  des  règles,  etc.  Elle  n'est  pas  moins 
sensible  dans  les  maladies  :  on  est  souvent  frappe'  de  l'odeur 
aigre  des  maniaques  ,  des  melancoliqTies  ,  des  hjste'riques  , 
des  e'pileptiques  ,  et  des  sujets  attaque's  de  certaines  maladies 
de  langueur  •  on  la  retrouve  dans  la  sueur  des  fièvres  inflam- 
matoires et  des  phlegmasies  de  la  poitrine  ,  dans  celle  des 
fièvres  muqueuses ,  de  la  rougeole,  de  la  miliaire  be'nigne  , 
quelquefois  dans  celle  des  hydropiques  :  il  en  est  de  même  des 
matières  excre'le'es  quelquefois  dans  le  catarrhe  ute'rin  ou 
vaginal  ;  il  en  est  de  même  de  quelques  teignes,  des  suppura- 
tions scrophuleuses  ,  muqueuses  ,  lymphatiques  ,  et  des  sueurs 
et  des  crachats  qui  caractérisent  les  premières  pe'riodes  de 
certaines  phtisies  :  le  pus  lui-même  est  acide  ,  au  rapport  de 
Haller,  confirmé  par  les  expe'rienccs.  De  quelque  manière 
que  se  forment  ces  produits  acides  ,  il  est  certain  qu'ils  existent , 
et  qu'ils  n'ont  d'autres  sources  que  dans  les  substances  nutri- 
tives qui  en  ont  fourni  les  e'ie'mens  mate'riels  ,  et  dans  les  c(m- 
binaisons  très-diverses  que  leur  font  subir  les  forces  assimila- 
trices.  Or  ,  tel  peut  être  d'une  part  l'état  de  ces  forces  ,  et  de 
l'autre  le  choix  des  alimens  ,  que  les  produits  dont  nous 
parlons  surabondent  dans  l'économie  ,  et  que  la  masse  entière 
des  solides  et  des  liquides  se  pénètre  de  l'acidité  qui  leur  est 
propre  :  cette  présomption  est  justifiée  par  les  résultats  que 
les  meilleurs  esprits  ont  tirés  de  leur  expérience  ;  et  pour  ne 
point  parler  ici  des  vues  erronées  que  les  premiers  chimistes 
ont  tenté  d'introduire  dans  la  théorie  et  la  pratique  de  la 
médecine  ,  vues  qui  ne  sont  fausses  que  parce  qu'elles  sont 
trop  exclusives  ,  il  est  du  moins  très-difficile  de  se  refuser  à 
l'opinion  de  Baglivi ,  de  Boerhaave ,  etc.  ,  qui  n'hésitaient 
point  à  admettre  un  sang  acide  ,  une  acrimonie  acide,  sorte 
de  cachexie  qui,  à  l'imitation  de  ce  qu'on  sppcWe  tempe'ramenlf 
doit  faire  sentir  son  influence  dans  les  maladies  les  plus  simples, 
et  mêler  ,  pour  ainsi  dire  ,  à  leur  physionomie  naturelle  ,  des 
trnits  qui  lui  sont  étrangers  :  on  peut  voir  dans  le  traité 
d'Hippocratc  sur  les  humeurs  ,  dans  le  livre  de  l'art ,  dans 
le  traité  de  Galicn  sur  les  facultés  des  médicamens  simples  , 
dans  les  premiers  chapitres  d'Alexandre  de  Tralles  ,  etc. ,  av  c 
quel  soin  minutieux  les  médecins  de  l'antiquité  étudiaii  nt 
l'odeur  et  jusqu'à  la  saveur  des  matières  excrétionnelles ,  '  t  à 
quelles  conséquences  ce  sjcnrc  de  recherches  les  conduisait 
dans  le  traitement  des  maladies.  Cet  art  d'interroger  la  nature 
et  de  suivre  ses  leçons,  imité  par  les  médecins  des  derniers 
siècles ,  est  peut-être  trop  négligé  par  le  nôtre.  Peut-être 
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que  tout  en  voulant  perPeclionner  l'Iiisloîre  des  malatîîes  ,  on 
en  a  rojetë  trop  aljso'unient  les  considëralioiis  prises  dos 
qualile's  des  humeurs  ,  et  les  inductions  qu'il  est  permis  d'en 
tirer  sur  les  c'tals  iute'rieurs  que  ces  'jualitës  supposent  ,  et  sur 
les  modifications  de  traitement  qu'elles  rendent  nécessaires  : 
nou  que  sur  un  objet  aussi  délicat,  ou  si  l'on  veut,  aussi  obscur, 
on  puisse  raisonnablement  adopter  les  injaginalions  proposf'os 
par  certains  écrivains  ;  mais  dans  tout  cela  il  j  a  certainement 
un  choix  à  faire,  et  des  limites  à  poser  j  au  reste  ,  ce  point  de 
doctrine  sera  plus  approfondi  dans  une  autre  partie  de  cet 
ouvrage.  Voyez  humeur  ,  «umorisme. 

]\ou>  terminerons  cet  article  par  deux  aphorismcs  d'Hippo- 
crate ,- qui  prc'senfeiit,  selon  nous,  quelque  singularité: 

«  Ceux  qui  ont  des  rapports  acides  ne  deviennent  presque 
»  jamais  pleuretiqncs  [Aphor.  55  ,  sect.  vi). 

»  Dans  les  lit^nlcries  chroniques  ,  les  rapports  acides  que 
»  l'on  u'c'prouvait  point  auparavant  sont  un  signe  favorable 
»  {^Jphor.  i  ,  sect.  vi).  »  (fariset) 

f  CBUGies  (Tlit'orlore  chrislopbe),  De  morhis  chrnnicis  cj:  acido  vidoso;  in-4''. 

HJarbiiigi,  1676. 
ABxoLT,  Z>e  acido  peccanle  et  corrigente  hiimores;  Diss.  Lugd.  Bataf.y 

LOEBER  (ERian.  ihrist.),  Hislnria  nvrhimni  ex  acido;  lenœ,  i']'i^- 

STRUVE  (Fred.  chr),  De  acidu  fiypochondriacofum  ;  Kiloniœ,  i^îïo. 

VAK  i»EN  HEU  .  EL,  De  intempérie  acida  humurunt  corporii  humatii ;  Duis— 

burgi,  i78.'j. 
ïOEHREKS,  De  acrimonia  venu  iculi  acida  ;  Diss.  Erlangœ,  1798.] 

ACIDULE ,  adj  ,  acidulus.  On  appelle  acidulé  toute 
substance  qui  est  d'une  acidité  peu  prononcée  ,  soit  qu'elle 
contienne  un  acide  faible  ou  un  acide  fort  très-étendu.  On  a 
spe'cialement  applique'  cette  expression  aux  eaux  minérales 
qui  contiennent  un  excès  d'acide  carbonique  libre  :  ainsi  les 
eaux  de  Sellz  ,  les  eaux  de  Vichy  sont  acidulés.  On  emploie 
aussi  -le  mot  acidulé  en  chimie  ,  pour  designer  une  combi- 
naison d'un  acide  avec  une  portion  d'alcali  qui ,  sans  le  neu- 
traliser tout  à  fait  ,  diminue  son  acidité  et  le  rend  acidulé. 
Ainsi  on  dit  acidulé  lariarique  ,  pour  designer  le  tartrate  aci- 
dulé de  potasse  j  acidulé  oxalique  ,  pour  de'signcr  l'oxalate 
acidulé  de  potasse.  (nysten) 

[sciiULZE  (jean  Henri),  Pharmacorum  acidulorum  prœstantia ;  Diss.  in-4''. 
Halœ,  1736.] 

ACIER,  S.  m.  ,  chaljbs.  L'acier  est  une  modification  da 
fer,  dans  laquelle  ce  me'tal  est  combine'  avec  trois  à  six  cen- 
tièmes de  carbone  ,  comme  l'ont  prouve'  Monge  ,  BerthoUet 
el  Vaudçrnaondc  ;  on  fabrique  l'acier  par  la  fusion  ou  par 
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la  cémentation  ;  l'acier  cic  fusion  se  fait  avec  la  fonte  grise  que 
l'on  fait  fondre  avec  des  matières  charboneusos.  L'acior  de 
cémentation  se  pre'pare  en  faisant  chauffer  au  rouge  hlsuc  , 
dans  un  fourneau  carre'  ,  des  barres  de  for  forge'  ,  disposées 
stratuni  super  siratwn  ,  avec  des  substances  qai  contiennent 
du  carbone.  L'acier  est  plus  dur  et  plus  dense  que  le  fer  ^  il  est 
très-cassant  lorsqu'il  a  été  trempé  ,  et  sa  cassure  a  un  grain 
beaucoup  plus  fin  que  celle  du  fer.  L'acier  r.oa  trempé  est 
ductile  ,  et  lorsqu'il  a  perdu  la  ductilité  par  la  trempe  ,  oa 
peut  la  lui  rendre  par  la  chaleur  :  l'acier  est  moins  atiirable 
à  l'aimant  que  le  fer  ;  il  présente  les,  mêmes  proprie'tés  mé- 
dicales ;  mais  comme  ,  à  raison  de  sa  densité  plus  grande  ,  il 
pèse  davantage  sur  l'estomac  ,  on  doit  lui  préférer  le  fer  ,  et 
c'est  ce  qu'on  faitgénéralement.  Voyez  fer.  (nystem) 

[nerel  (oaniel).  De  medicamentis  chalyheatis ,  c^rutitque  virlute  contraria^ 

aperiente  scilicct  et  obsliuente  ;  Diss.  Ueidelbergœ ,  i  ^  1 1 . 
BEARii  (uich,),  De  usu  el  operatione  chalybis;  Lugd.  Batau.,  I7i3.] 

ACIESIE  ,  S.  f. ,  aciesls  ,  de  «4  privatif ,  el  kvsiv  ,  con- 
cevoir. Vogel  ,  dans  sa  classification  des  maladies ,  nomme 
aciesis  l'impuissance  de  conception  dans  la  femme,     (tollard) 

ACINESIE  ,  s.  f.  ,  acinesia  ,  de  «t  ,  privatif,  et  Mvsiv  , 
mouvoir.  Il  signifie  donc  immobilité' ,  repos  ,  et  c'est  dans  ce 
sens  que  Galion  ,  dans  son  traité  de  la  différence  des  pouls 
(  livre  I  ,  chap.  7  )  ,  l'a  l'emploj'é  pour  désigner  le  repos  de 
l'artère  ,  ou  l'intervalle  de  temps  très-court  qai  sépare  la  con- 
traction de  la  dilatation.  Du  reste  ,  ce  mot  n'a  jamais  été  le 
nom  d'aiicune  maladie,  ni  même  d'aucun  symptôme. 

(  PAniSET  ) 

ACONIT,  s.  m.,aconitum,  polyand.  trig.,  L.;  renouculacées, 
J.  Une  seule  espèce  de  ce  genre  intéresse  la  médecine  ,  c'est 
l'aconit  napel ,  aconitum  napellus.  Les  recherches  (jui  ont  été 
faites  pour  savoir  si  cette  plante  était  l'aconit  de  Théophraste  , 
de  Dioscoride  ,  de  Pline  et  d'autres  anciens  ,  nous  ont  laissés 
dans  la  plus  grande  incertitude.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  toutes  les 
parties  de  Vaconitiim  napellus  ,  surtout  à  l'état  frais  ,  produi- 
sent ,  au  moyen  de  la  mastication,  un  sentiment- d'ardeur  ,  et 
quelques  douleurs  lancinantes  sur  la  langue  et  l'intérieur  de 
la  bouche.  Ces  symptômes  sont  accompagnés  d'une  excrétion 
abondante  de  salive  ,  et  se  dissipent  au  bout  de  quelque 
temps.  \Jacnnituni  napellus  ,  introduit  à  très-petites  doses 
dans  l'estomac  ,  n'occasione  aucun  ctfct  immédiat  sensible  ; 
mais  à  une  dose  un  peu  forte  il  pput  dctermmer  une  soif 
ardente  ,  des vomissemcns  ,  di;s  vertiges  ,  le  dé'ir»',  la  somno- 
lence ,  la  paralysie  ,  les  convulsions  ,  des  sueurs  froides ,  et  la 
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mort.  Celte  plante  paraît  perdre  une  partie  de  son  âcrete'  par 
la  dessiccation  ;  cependant  ses  feuilles  desse'che'es ,  et  leur  suc 
épaissi ,  ou  leur  extrait  sont  encore  assez  actifs  pour  être  de'le'- 
tères,  aune  dose  très-modëre'e.  C'est  spe'cialenient  l'extrait 
qu'on  emploie  comme  me'dicament.  Stoerk  lui  ayant  trouvé 
la  propriété  d'augmenter  la  transpiration  cutanée  ,  en  a  inféré 
qu'on  pourrait  l'administrer  avec  avantage  dans  certaines  ma- 
ladies chroniques  ,  où  il  était  convenable  de  favoriser  cette  fonc- 
tion; et  il  rapporte,  dans  sonLibellus  de  stramonio,  hyoscianio 
et  aconito  ,  diverses  observations  de  rhumatismes  chroniques  , 
d'affections  arthritiques  ,  de  sciatiques  nerveuses  ,  d'engor- 
gemens  glanduleux  ,  qui  ont  cédé  à  l'administration  de  ce 
médicament ,  quelquefois  même  quand  la  ciguè  avait  été 
employée  sans  succès.  Cbllin  ,  Rosenstein  ,  Reinhold  ,  Murraj 
et  plusieurs  autres  écrivains  ont  préconisé  l'extrait  d'aconit 
dans  les  mêmes  affections  ,  mais  surtout  dans  les  rhumastismes 
chroniques ,  la  sciatique  et  la  goutte  ;  j'ai  eu  moi-même  l'oc- 
casion de  me  convaincre  que  ce  remède  soulage  quelquefois 
les  rhumatisans  et  les  goutteux  ,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
le  proscrire  ,  comme  le  pensent  divers  auteurs. 

On  peut  donner  l'extrait  d'aconit  en  poudre ,  en  le  triturant, 
à  l'exemple  de  Stoerk  ,  avec  une  grande  quantité  de  sucre  , 
ou  en  pilules  :  dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  on  commence  par  la 
dose  d'un  demi-grain  ,  et  on  l'augmente  progressivement  jus- 
qu'à ce  que  le  malade  en  prenne  six  à  huit  grains  ,  et  même 
plus,  à  chaque  dose. 

Je  suis  parvenu  à  en  donner  jusqu'à  trente-deux  grains  en 
une  seule  prise  ,  sans  déterminer  aucun  accident.  On  peut 
réitérer  la  dose  prescrite  plusieurs  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures.  (nysten) 

[manghin,  Epistola  ad  Stoerk  de  aconito;  P'iennœ,  1766. 
REINHOLD  (sam.  Abr.),  De  aconito  napello  ;  Diss.  Argentor.,  1769. 
KoELLE  (jean  Louis  cbr.),  Spicilegium  obieryalionum de  aconito^  Erlangœ , 
1787.] 

ACOUSTIQUE ,  s.  f. ,  acustica  ,  de  akoksiv  ,  entendre. 
Partie  de  la  physique  qui  traite  de  l'effet  des  corps  sonores  , 
des  sons  et  de  leur  perception.  L'acoustique  comprend  encore 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'organe  de  l'ouïe  ,  de  même  que  l'op- 
tique a  pour  objet  les  phénomènes  de  la  vision. 

Le  mot  acoustique  ,  pris  adjectivement  et  sous  le  point  de 
vue  médical,  désigne  les  médicamens  et  les  inslrumens  qu'on 
applique  aux  lésions  de  l'ouïe  {Voyez  cornet  acoustique  , 
SURDITÉ).  On  appelle  encore  acoustiques  les  nerfs  qui  se 
distribuent  à  l'organe  de  l'ouïe  ,  et  qui  constituent  la  septième 
paire  (le  facial  et  le  labyrinthique  ,  Cb.).  (uocToy) 
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ACRASIE  ,  s.  f. ,  acrasis  ,  ak^aho.  ,  de  a.  privatif,  et 
xpeif/f,  tempérament,  mode'ralion.  Dans  plusieurs  endroits 
des  e'crits  d'Hippocrate  ,  cette  expression  désigne  l'abus  des 
alimens  ,  des  boissons  et  des  plaisirs  de  l'amour  chez  les 
hommes  qui ,  emportes  par  la  fougue  de  leurs  passions  , 
n'e'coutent  plus  la  voix  de  la  raison  ,  et  se  livrent  à  l'incon- 
tinence ou  à  l'insobrie'te'  pour  satisfaire  leurs  de'sirs.  Gaiiea 
rend  aussi  la  même  ide'e  par  le  mot  nKoKctiia..  Cependant 
Hippocrate  a  quelquefois  employé'  le  terme  de  acrasia  pour 
exprimer  la  débilite  du  corps  qui  est  incapable  de  se  mouvoir, 
ou  celle  des  organes  qui  sont  trop  faibles  pour  bien  remplir 
leurs  fonctions  ,  et  alors  il  est  s^'nonyme  à'acralie ,  UKpoLTStee, , 
mot  forme'  de  a.  privatif  et  de  >t/3«.Tof  ,  force,  c'est-à-dire 
sans  forces.  (jourdan) 

ACRE  ,  adj.  ,  acer.  —  acreté  ,  s.  f.  ,  acritudo.  Une 
substance  est  acre  ,  lorsqu'e'tant  encore  re'çenle  ,  et  après 
avoir  e'te'  le'gèrement  ratisse'e  ou  contuse  ,  elle  exhale  une 
vapeur  très -subtile  qui  excite  dans  le  nez  une  titillation  et 
un  prurit  douloureux  ,  auxquels  succède  un  larmoiement  invo- 
lontaire ,  et  parfois  rëternûmeut  ;  et  qu'eu  outre  ,  introduite 
en  petite  quantité'  dans  la  bouche,  elle  imprime  sur  la  mem- 
brane qui  la  tapisse  et  sur  la  langue  ,  le  voile  du  palais  et  le 
pharynx  ,  une  saveur  piquante  ,  pe'ne'trante  ,  désagréable  , 
mêlée  d'amertume  ,  ou  purement  aromatique.  On  nomme 
àcreté  la  propriété  inhérente  aux  substances  acres.  Elles 
acquièrent  en  général  ,  par  la  pulvérisation  ,  une  beaucoup 
plus  grande  e'nergie;  et,  sous  celte  forme  ,  elles  irritent  plus 
ou  moins  les  parties  sur  lesquelles  on  les  applique  ,  y  excitent 
des  sensations  diversement  nuancées  ,  telles  que  la  déman-* 
geaison  ,  la  piqûre  ,  la  chaleur  ,  l'ardeur,  changent  la  cou- 
leur de  la  peau  en  y  développant  une  rougeur  plus  ou  moins 
intense,  et  finissent  par  soulever  l'épiderme  j  ce  qui  donne 
naissance  à  des  vésicules  pleines  de  sérosité. 

A  l'exception  des  cantharides  ,  tous  les  acres  dont  on  se 
sert  en  médecine  sont  tirés  du  règne  végétal  :  telles  sont  les 
racines  de  scille  ,  d'arum,  de  pyrèlhre,  de  raifort  sauvage  , 
d'hellébore  blanc,  l'arnica,  la  moutarde,  le  cochléaria  ,  le 
cresson  ,  etc.  De  ces  substances  acres  ,  les  unes  s'emploient 
comme  assaisounemens  :  tels  sont  le  raifort ,  le  poivre  ,  la  mou- 
tarde 'y  d'autres  comme  médicamens  :  la  scille  ,  l'arum  ,  la 
pyrèthre ,  l'arnica,  les  cantharides  j  quelques-unes  servent  à^ 
ce  double  usage:  la  moutarde,  le  cresson  ,  le  raifort. 

Les  substances  acres  s'administrent  à  l'intérieur  et  à  l'exte'- 
rieur.  Dans  le  premier  cas  ,  elles  sont  du  nombre  des  médi- 
camens apéritifs,  diurétiques,  antiscorhutiques,  toniques.  Dans 
lejsecond  cas ,  les  unes  se  donnent  pour  provoquer  i'éternûaient 
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et  un  écoulement  plus  abondant  du  mucus  nasal  et  de  la 
salive ,  comme  le  tabac  ,  la  pyrèi'ire ,  par  ex-  mple  j  les  autres  , 
telles  que  la  moutarde  ,  les  ftuilles  d'ortie  ,  les  cantbaridos  , 
appliquées  sur  la  peau  ,  servent  a  y  attirer  un  point  d'irrila- 
tion  ,  qui  peut  être  gradue'  dnpuis  la  simple  rubéfaction  de  la 
surface  cutane'e  ,  jusqu'au  soulèvement  complet  de  l'e'piderme. 

On  voie  qu'en  général  les  substances  acres  jouissent  d'une 
propriété  écbauflante  et  stimulante,  qu'elles  agissent  avec 
énergie  sur  les  membranes  muqueuses  du  nez  ,  de  la  boucbe  , 
de  l'estomac  et  du  canal  intestinal ,  en  sollicitant  une  sécrétion 
plus  abondante  du  fluide  qui  les  lubriliej  (jue  conséquemment 
leur  usage  intérieur  convient  dans  le  cas  d'atonie  déterminée 
par  les  affections  scorbutiques ,  catarrhalcs  ,  gastriques  et 
autres  ;  tandis  qu'elles  sont  contre-indiquées  dans  toutes  les 
maladies  marquées  par  l'exaltation  des  facultés  vitales  ;  qu'enfin 
les  effets  qui  résultent  de  leur  application  extérieure  sont  un 
des  moyens  les  plus  puissans  et  les  plus  précieux  que  possède 
l'art  médical  pour  apporter  à  l'état  pathologique  ,  dans  une 
foule  de  cas  ,  les  modifications  les  plus  importantes  ,  avec 
d'autant  plus  de  raison  et  de  fondement ,  que  le  médecin  est 
maître  d'étendre  ou  de  restreindre  la  force  de  leur  action  ,  d'ea 
limiter  la  durée  ,  de  lui  imprimer  des  directions  diverses ,  et  de 
lui  faire  subir  les  déplacemens  qu'il  croit  utiles  ou  indis- 
pensables. 

Si  l'on  est  curieux  de  plus  amples  détails  sur  les  médica- 
mens  acres  ,  on  peut  consulter  Cartheuser  ,  qui  a  consacre  à 
ce  sujet  dix  chapitres  de  son  ouvrage  ,  intitulé  Fundajnenia 
materiœ  medica.  (remauldik) 

[wEDEL  (Georges  wolfgang),  De  acrium  natura,  usu  et  alusu;  Diss.  in-.^o. 

lenœ,  i694' 
GESNER  (jean  Auguste  Philippe),  Sciagraphia  de  acrium  agendl  modo;  Er" 

lan^œ,  1760.J 

ACRETÉ  ,  ACRIMONIE.  Une  des  preuves  les  plus  ma- 
nifestes des  progrès  qu'a  faits  ,  dans  les  derniers  temps  , 
la  médecine  ,  est  de  s'être  rapprochée  ,  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  de  la  marche  des  autres  sciences  physiques  ,  d'avoir 
mis  de  la  sévérité  dans  les  expressions  ,  et  de  n'avoir 
cherché  à  indiquer  les  objets  que  par  des  caractères  exté- 
rieurs et  qui  tombent  sous  les  sens.  On  peut  citer  pour 
exemple  le  terme  à'dcreié  ou  à^ acrimonie  ,  qui  ,  pris  d'une 
manière  générale^  doit  désormais  être  abandonné  au  langage 
populair-e. 

On  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  développe  quelquefois  dans 
l'estomac  de  l'homme  ,  comme  dans  celui  des  animaux  ,  une 
acrimonie  acide  connue  sous  le  nom  d'aigreurs  ou  d'acides 
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<3es  premières  ou  des  secondes  voies  ,  marque'e  non-seule- 
ment par  une  excrétion  qui  porte  ce  caractère  ,  mais  encore 
par  des  cbangemens  notables  survenus  à  la  surface  de  la 
langue  ,  dans  l'intérieur  de  la  bouche  et  dans  l'odeur  ordi- 
naire de  l'haleine  j  ce  qui  peut  provenir  souvent  de  la  quan- 
tité ou  de  la  qualité  des  alimens  qu'on  prend,  et  quelquefois 
d'une  dégénération  squirrheuse  de  l'estomac  ,  comme  on  l'ex- 
posera dans  d'autres  articles  de  cet  ouvrage.  On  sait  aussi 
qu'il  peut  se  manifester  dans  les  même  organes  de  la  diges- 
tion ,  une  sorte  d'acrimonie  alcalescente  ,  et  que  celte  dégé- 
iicralion  est  aussi  annoncée  par  des  signes  extérieurs  qui  lui 
sont  propres.  Mais  que  doit-on  penser  de  différentes  acrimo- 
nies qu'on  dit  se  développer  souvent  à  l'iutérieur  du  corps 
vivant,  et  auxquelles  il  est  si  ordinaire  de  rapporter  diverses 
maladies  ? 

Les  théories  de  Boerhaave  et  ses  savantes  hj'pothèses  sur 
les  maladies  produites  par  une  humeur  acide,  un  glutineux 
spontané,  une  acrimonie  alcaline  ,  peuvent  avoir  été  admirées 
durant  une  grande  partie  du  dernier  siècle ,  puisqu'elles  étaient 
en  concordance  avec  la  marche  générale  des  autres  sciences 
physiques  dans  les  établissemens  d'instruction  publique  et 
qu'on  se  plaisait  à  allier  toujours  des  explications  gratuites  à 
une  description  sévère  des  phénomènes  de  la  nature;  mais  à 
une  époque  plus  avancée  de  la  science  médicale,  et  pendant 
que  les  autres  sciences  lui  donnent  un  exemple  contraire  et  se 
bornent  à  décrireavec  exactitude  les  faits  observés  ,  pourra- t-oa 
se  livrer  à  des  jeux  vains  de  l'imagination;  renouveler  ce  qui 
a  été  longtemps  enseigné  par  un  homme  d'un  génie  d'ailleurs 
supérieur;  suivre  le  passage  du  glutineux  spontané  dans  la 
masse  du  sang,  croire  qu'il  lui  communique  sa  pâleur,  sa 
viscosité,  son  imméabililé;  Vy  voirproduire  dos  obstructions 
des  concrétions ,  etc.  ?  comme  si  notre  entendement  pouvait 
pénétrer  ce  secret  mécanisme! 

La  chimie  animale  pourra  peut-être  un  jour  nous  dévoiler 
l'état  acre  et  caustique  des  liquides  dans  l'état  vivant  s'il 
existe;  faire  distinguer  ses  diftéreutes  espèces  par  des  signes 
propres,  ou  remonter  à  leurs  causes  variées,  ou  même  con- 
courir à  indiquer  la  manière  de  les  corriger  et  de  les  guérir  : 
mais  en  attendant  ces  succès  ,  et  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  quelles  lumières  peut-on  retirer  de  la  distinc- 
tion des  acrimonies  scorbutique  ,  vénérienne,  arthritique 
dartrcuse ,  cancéreuse,  etc. ,  puisqu'on  ne  peut  les  atteindre 
qu'on  ignore  si  elles  sont  une  cause  ou  un  effet,  et  que 
d'ailiturs  les  maladies  qui  leur  sont  réunies  ont  leurs  carac- 
tères dislinclifs  indiqués  avec  bien  plus  de  clarté  ,  par  ''histoire 
exacte  de  leurs  symptômes,  d'après  des  signes  sensibles  si 
I.  10 
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on  s'exerce  à  les  e'fucîier  cl  à  bien  les  de'crîrc  ?  On  no  peut 
nier  que  cei  tains  liqiiitlos  acres  no  surabund^rit  quelquefois 
et  ne  produisent  des  affections  variées  (jue  des  e'vacuans  font 
cesser.  C'^st  ainsi  qn'il  est  parlé  ailleurs  (Nosogr.  pbi'os.), 
sous  le  nom  d'embarras  i^aslriqiio  ,  du  produit  des  sécrétions 
bilii  uses  cl  de  Irnr  prc'si  r\rp  d;ins  Us  premières  voies  ;  et  alors 
oTi  i!idi(jue  les  si^^iics  cxléiieiirs  qui  annoncent  celle  présence  : 
mi'is  avant  que  la  cliimic  animale  ait  déraonlvé  la  présence 
de  la  bile  dans  le  sa.ig,  peut-on  l'admettre' sur  parole,  et  se 
livrer  ainsi  vaguement  à  toutes  les  conjectures  (|ue  celle  opi- 
nion peut  faire  naîlie?  L'aveugle  routine  qui  fait  souvent  pro- 
diguer le  nom  d'acrimonie  des  humeurs ,  a  le  double  désa- 
vantage d'admettre  sans  preuve  un  mot  vide  do  sens  ,  et  de 
faire  négliger  la  science  des  signes  qu'il  importe  tant  de  cul- 
tiver en  médecine.  I!  semble  donc  que  nous  sommes  parvenus 
à  une  époque  qui  doit  faire  reléguer  le  mot  acrimonie  dans 
le  langage  populaire.  (pinel) 

{  Tr.CMMEK  (jean  cerard) ,   De  fluidoruTii  corporis  humani  acrimnniâ,  ejus 

speciehiis  et  eff'cctibus  ;  Diss.  iu-4".  Uni-  ,  I749- 
c.-VRTiiEr.SER  (jcan  Fié(leric),  De  acrinionid  humorum  ;  Diss.  in-^"-  Fran- 

cof.  ad  f^indr.  ,   i  ^Sa. 
WicolAt  (Erixest  Antoine),   De  acrimnniœ  in  corporc  humano  existenlis  ac— 

tione ,  causis  et  effectibus  ;  Diss.  in-4".  lenœ  ,  i^fio. 
COLDHACEN  (.1.  F.  G.) ,  ^/i  facile  carere  pnssit  mediciiia  dii'ersis  acrimo— 

niamni  vnrabulis  ?  Diss.  111-4".  /Jal.  ,  178}. 
BOEUMER  ,  De  acrimoniis  et  similibus  quœ  recentinribus  quibusdam  minus 

placent,  causis  niorbnsis  ;  Diss.  \n-\°.  Hal.  1786. 
WULLEF.  (j.   val.),   yfbhandlung   iieber  verscJiiedene  etc.;    c'est-h-dire , 

Traité  des  diflëienles  maladies  produites  par  acrimonie  ^   iu-S".  Francfort , 

ACRISIE,  s.  f.,  acrisia,  de  tt  privatif,  etx,p/(r/f ,  jugement; 
qui  ne  peut  être  jngé.  On  a  donné  différentes  significations  à 
ce  mot;  on  l'a  appliqué  :  i".  à  la  solution  de  certaines  mala- 
dies qui  se  terminent  sans  crise  apparente;  1°.  à  cet  état  qui 
parait  tenir  le  milieu  entre  la  maladie  et  la  santé;  5°.  auK 
fausses  crises  qui,  loin  d'annoncer  une  terminaison  favorable 
de  la  maladie,  ne  font  que  l'aggraver  ;  4"-  enfin,  on  peut 
■regarder  l'acrisie  comme  l'état  opposé  de  la  crise.  Voyez  ce 

mot.  (GEOFFROY) 

[sTAHL(t;eorgcs  Ernest),  De  acrisid  in  febribus  ;  Diss.  in-4°.  HaL,  1707.] 

ACROCHORDON,  s.  m.,  mot  grec,  etx.poxop^i^v ,  de  AKpov, 
extrémité,  et  'x^opS'ii ,  corde,  parce  que  celle  excroissance 
semble  tenir  à  la  peau  par  un  pédicule  mince,  et  pendre 
comme  une  corde,  ou  ])eul-ctrc  encore  parce  qu'elle  resseml)le 
à  une  corde  coupe'e  par  l'une  de  ses  extrémités,  verrucapensilis. 
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Les  nosologistcs  qui  font  mention  de  l'acrochordon  le 
classent  parmi  les  verrues,  à  l'imitation  des  anciens  qui  eir 
ont  parlé.  Selon  Cclse ,  il  n'excède  guère  la  grosseur  d'une 
fève,  disparaît  souvent  tout  à  coup,  ou  bien  il  excite  qurlque- 
fois  une  le'gère  inflammation,  ou  enfin  il  suppure. .  Dcnix  lois 
je  l'ai  vu  long  d'environ  quatre  pouces  :  en  le  froissant  le'gè- 
rement  entre  les  doigts  ,  on  distinguait  un  vide  comme  lors- 
qu'on fait  la  même  chose  avec  un  doigt  de  gant. 

Je  renvoie  au  mot  verrue  pour  ce  qui  concerne  les  causes, 
le  diagnostic  et  le  pronostic  de  celte  mal.idie;  quant  à  son 
traitement ,  il  consiste  à  exciser ,  ayant  soin  de  faire  auparavant 
une  ligature  au  pédicule  de  la  tumeur j  car,  ainsi  que  toutes 
les  espèces  de  verrues,  celle-ci  pourrait  repousser.  C'est  ainsi 
que  j'ai  réussi  pour  les  deux  acrocliordons  que  je  viens  de 
<:iter  :  l'un  avait  son  siège  entre  les  deux  épaules  ,  près  dé 
l'épine  dorsale^  une  jeune  personne  portait  l'aut;  e  à  l'une  des 
grandes  lèvres  :  le  premier  avait  la  forme  d'une  longue  poire 
aplatie,  l'antre  était  plus  grêle j  la  couleur  de  la  peau  n'était 
point  changée j  tous  deux  présentaient  nue  surface  rugueuse 
et  une  consistance  mollasse  :  fendus  dans  toute  leur  longueur 
après  l'extirpation,  je  les  trouvai  creux,  mais  ne  contenant 
aucun  fluide,  si  ce  ri'est  un  mucus  qui  tapissait  leurs  parois 
extrêmement  lisses  et  polies.  Ces  tumeurs  ét.'.ient  une  expan- 
sion de  la  peau,  et  non  le  développement  extraordinaire  de 
quelque  corps  glanduleux.  (  hecktlloup) 

ACROMIAL,  ad'].,  acrotnialis,  qui  appartient  à  l'apepbyse 
acromion. 

ARTERE  ACROMiALE  (  sus-scapulairfi  ,  Ch.) ,  branche  fournie, 
par  l'axillaire ,  et  qui  se  distribue  aux  muscles  pectoraux  ,  grand 
dentelé,  sous-clavicr  ,  deltoïde  et  sus-épineux;  à  la  clavicule 
à  l'articulation  de  l'épaule,  à  celle  de  l'acromion  avec  la  cla- 
vicule et  aux  tégumcnsj  elle  s'anastomose  avec  les  circonflexes 
et  la  scapulaire  supérieure. 

VEINE  ACROMIALE  :  même  disposition.  (savary) 

ACROMION,  s.  m. ,  mot  grec  dérivé  de  UKpof  ,  extrémité, 
et  cifJioat. ,  épaule.  C'est  le  nom  d'une  apophjse  située  effecti- 
vement à  l'extrémité  de  l'épaule,  et  qui  lait  partie  de  l'os 
omoplate.  Voyez  ce  mot.  (satary) 

ACROTERIASME,  s.  m.,  acroteriasmus.  Ce  mot  peu  usité 
dans  les  traités  d'opérations  écrits  par  les  modernes,  vient  du 
grec  (ix.f«THf /stJ^s»;',  mutiler.  llindi(jue  l'une  des  douze  manières 
d'opérer  la  diérèse  ,  que  reconnaissaient  les  anciens;  il  signifie 
la  même  chose  qu'amputation  ,  mais  ne  s'entend  que  de  celle 
d'une  partie  considérable;  par  exemple,  d'une  cuisse,  d'une 
jambe  :  il  diffère  en  cela  de  l'eucopé,  qui  indique  l'ablation 
d'une  petite  partie  ,  comme  d'undoigt.  (moctox; 

10. 
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ACTIF,  a(îj.  ,  acii'yus  y  de  agere  ,  actum  ^  sgi'*»  <ÎUî  a^ît^ 
.C'est  dans  ce  sens  qulon  dit  des  remèdes  actifs.  Mais  le  plus 
commune'iTient ,  dans  le  langage  médical,  le  mot  actif  est 
opposé  h  passif ,  et  signifie  qui  exige  une  action.  Ainsi,  loule 
hémorragie  qui  se  fait  en  vertu  d'une  augmentation  de  l'action 
vitale,  est  appelée  active;  et,  par  opposition  ,  toute  hémor- 
ragie dans  laquelle  le  sang  s'écoule  à  raison  de  l'atonie  et  de 
la  faiblesse  des  organes  qui  lui  livrent  passage  ,  est  nommée 
passive.  Cette  distinction  ,  qui  remonte  jusqu'à  Slahl ,  a  éle' 
étendue  dans  ces  derniers  temps  à  toute  espèce  de  flux ,  à 
toute  sécrétion  trop  abondante,  etc.  M.  Récamier  l'a  prise, 
en  partie,  pour  base  de  sa  classification  des  maladies  ,  qui  n'est 
encore  connue  que  par  les  tables  synoptiques  qu'il  a  publiées 
en  l'an  x ,  mais  à  laquelle  il  a  fait  depuis  plusieurs  change- 
mens  importans. 

La  dilatation  de  tout  organe  creux  j)ouvant  avoir  lieu  par 
le  simple  ellbrt  du  fluide  qu'il  contient,  ou  par  un  accrois- 
sement de  nutrition,  on  a  aussi  distingué  ces  dilatations  en 
passives  dans  le  premier  cas  ,  et  actives  dans  le  second.  Ainsi 
Jes  anévrismes  du  cœur  avec  épaississcment  de  ses  parois 
sont  des  anévrismes  actifs  :  ceux,  au  contraire,  qui  sont  avec 
amincissement  des  parois  du  cœur ,  sont  des  anévrismes 
passifs. 

Enfin,  en  physiologie,  on  admet  des  sensations  tour  à  four 
actives  ou  passives.  Qu'un  rajon  de  lumière  vienne  frapper 
l'œil  inopinément  et  ébranle  la  rétine ,  il  détermine  unt'  sen- 
sation purement  passive;  qu'un  observ.-iteur ,  au  coniraire 
cherche  à  démêler,  dans  un  objet  assez  petit  ,  tous  les  traits 
qui  peuvent  servir  à  le  caractériser  ,  on  a  l'exeniple  d'une  vi- 
sion vraiment  active.  Le  vulgaire,  comme  l'a  tort  bien  re- 
marqué Buisson ,  a  des  idées  parfaitement  justes  de  ces  deux 
espèces  de  sensation  :  il  n'est  personne  qui  ne  sente  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  voir  ei  regaider,  entendre  et  écouler. 
Nous  reviendrons  sur  cet  objet ,  au  moi  sensation. 

Le  même  auteur  appelle  i.'ie  active  ce  que  Bichat  nommait 
îve  animale ,  et  ce  que  d'autres  ont  désigné  d'une  manière 
plus  convenable  sous  le  nom  de  i>ie  de  relation.  En  (('('et 
comme  Buisson  en  convenait  lui-même,  il  n'y  a  point  de 
vie  sans  action  ,  et  toule  vie  est  nécessairement  active.  On 
ne  pourrait ,  d'ailleurs,  suivre  ici  l'anologie  et  recoiiti.'.ilre  une 
•vie passive  :  cette  expression  n'aurait  de  seus  qu'au  (i^uré  et 
c'est  dans  ce  sens  seulement  aussi  qu'on  peut  dire  une  vie 

active.  (  SAVARY  ) 

ACTION  ,  s.  f.,  actio  ,  de  agere  y  actiim  ,  agir;  mouvenient 
ou  suite  de  mouvemens  dirigés  vers  un  but  déterminé.  On 
peut  distinguer  quatre  sortes  d'actions  :  i°.  raction  clùmiijue} 
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1°.  Vactîon  physique  )  5".  l'action  phjsiologique  ;  4°  l'action 
morale:  celle  deruierc  f:sl  hor;  rie  notre  objet.  IJaciion  chimi- 
que n  pour  but  le  lapprochemoutou  la  scparalioa  des  mole'cules 
des  corps  :  on  en  voit  de  nombreux  exemples  dans  le  jeu  des 
afllnitcs.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  :  Vaction  du  feu  ,  de  la 
lumière  ,  etc.  Uaciioti  physique  n'est  aulrc  chose  (jue  le  mou- 
vement qui  rësulle  du  choc  ,  de  l'impulsion  ,  ou  de  certaines  at- 
tractions qui  s'exercent  à  des  distances  plus  ou  moins  éloignées: 
telle  est  V  action  de  V  aimant  \  de  la  pesanteur ,  etc.  Enfin, 
V  action  physiologique  est  encore  un  mouvement,  mais  mouve- 
ment (jui  s'exe'cute  dans  un  être  vivant ,  et  par  l'etFet  des  forces 
vitales.  C'est  ainsi  qu'on  dit  Vaction  d'uji  muscle,  Vaction  de 
Vestomac  :  les  actions  de  ce  dernier  genre  ,  qui  sont  un  peu 
complique'es,  prennent  le  nom  de  Jonctions.  (savary) 

ACTUEL,  adj.  ,  aciualis.  On  désigne  par  ce  mot  les  me'di- 
camens  qui  agissent  dès  leur  approche  de  la  partie ,  et  d'une 
manière  soudaine  :  tels  sont  les  charbons  ardens  ,  le  cautère 
actuel  ,  qu'on  nomme  ainsi  pour  le  distinguer  des  alcalis  ,  de? 
acides  et  des  sels  caustiques  ,  qu'on  appelle  en  chirurgie  cau- 
tères potentiels.  Voyez  CAvrÈKE.  (mouton) 

ACUPUNCTURE  ,  s.  f.  ,  acupunctura  ,  de  acus  ,  aiguille  , 
eipunctura  ,  piqîire.  Ope'ration  très-usite'e  chez  les  Chinois  ,  et 
surlput  chez  les  Japonais,  qui  l'ont  reçue  de  ces  peuples.  Ceux- 
ci  de'signent  indilïercmment  l'application  du  moxa  et  la  pra- 
tique de  l'acupuncture  par  le  nom  de  xin-kicn  :  ils  font  de  ces 
deux  ope'rations  un  usage  e'galement  fréquent. ,  et  les  emploient 
contre  pres((ue  toutes  les  maladies. 

Les  instrumens  employés  pour  pratiquer  l'acupuncture 
sont  au  noaibre  de  deux  :  le  premier  est  une  aiguille  d'or 
(  queU]^efois  d'argent  ,  jamais  d'autre  métal  )  (jni  doit  être 
longue  ,  bien  affilée  ,  ronde  ,  et  ayant  un  manche  tourne'  eu 
spirale  j  l'autre  est  une  espèce  de  petit  maillet  d'ivoire  ,  ou 
d'un  bois  très-dur  :  il  est  poli  des  deux  côtc's  ,  mais  perce'  dn 
petits  trous  peu  profonds  ,  comme  un  dez  à  coudre  ,  pour  re- 
cevoir l'aigviiMe  :  le  manche  est  creuse'  dans  sa  longueur  ,  pour 
lui  servir  d'e'tui ,  et  elle  y  est  retenue  par  un  ruban  de  soie  fixe 
à  l'extrémité'  du  manche. 

Le  proce'd  f  ope'ratoire  consiste  à  introduire  l'aiguille  à  une 
profondeur  déterminée  dans  la  partie  malade  ,  et  cotte  intro- 
duction se  fiiil  ,  ou  en  la  tournant  enîre  le  pouce  et  le  doigt 
indicatevir,  ou  en  l'enfonçant  le'gèrement  avec  le  maillet,  selon 
la  nature  de  la  maladie  et  la  structure  de  la  partie  sur  laquelle 
on  opère. 

Toule  re'gion  du  corps  ou  des  membres  qui  devient  le  sie'ge 
d'un  sentiment  douloureux  ,  soit  proi'oud  ,  soit  superficiel ,  de- 
vient aussitôt  le  lieu  sur  lequel  on  doit  pi-a'-'^uf^r  r<^;ïc' r'V'r  .  , 
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et  dans  les  ])&ys  où  on  la  prati()uc  ,  non-spulcmenl  elle  csl  coti- 
sitlere'»:  coiDine  un  mnven  curalK  iiiiiiilliblc  dans  presque  tous 
les  cas  >  mais  encore  on  en  fait  une  application  prophylacti- 
que aussi  usitée  que  l'est ,  dans  c|ucl(|u»i>)  parties  de  la  France  , 
celle  si  abusive  des  saigrjees  dilrs  de  précaution. 

On  n'a  point  encore  entrepris  (îe  propaf^cr  l'emploi  de  l'acu- 
puncture dans  nos  coDtre'es  ,  et  cela  n'est  pas  surprenant  , 
d'après  les  contes  ridicules  que  l'on  a  faits  à  son  sujet  Per- 
sonne ne  niera  ,  je  crois  ,  qu'il  Cst  permis  aux  praticiens  euro- 
pe'ens  de  se  me'ûer  des  merveilles  chinoises  rapportées  par  les 
voyageurs  ,  surtout  si  l'on  se  rappelle  ce  (|u"ils  ont  dc'bité  des 
dicienostii  s  fournis  aux  médecins,  par  la  simple  exploration  du 
pouls  ,  chez  ces  peuples  de  l'Inde  ,  et  qu'on  établisse  en  même 
temps  entre  ces  données  miraculeuses  ,  si  supérieures  à  tputes 
celles  que  nous  obtenons  par  le  même  moyen  ,  et  l'état  de  leurs 
connaissances  anatomiqucs  et  physiologiques  ,  si  inférieures 
aux  nôtres  ,  une  com;>.)raison  un  peu  réfléchie. 

La  manière  de  mod.fier  la  sensibilité  animale  ,  pour  remé- 
dier aux  dérangemens  du  corps  humain  ,  doit  nécessairement 
varier  beaucoup  ,  suivant  son  e'iat  et  son  degré,  dans  l'indi- 
vidu chez  lequel  on  veut  produire  cette  moditication.  Cet  état 
et  ce  degré  sont  ,  comme  ou  sait  ,  dans  une  relation  directe 
avec  le  tempérament ,  et  celui-ci  avec  l'éducation  ,  les  moeurs 
et  les  usages.  Or,  ceux  des  Chinois  et  des  Français  étant  en- 
core plus  différens  ei  tre  eux  que  la  Seine  n'est  éloignée  du 
Gange  ,  il  n'y  .-urait  rien  cle  surprenar'f  à  ce  que  le  même  moyen 
n'eîil  pas  du  tout  un  resuliat  semblable  ,  en  l'employant  égale- 
ment cliez  ces  deuy  peuples.  Fn  outre  ,  le  préjugé  qui  porte 
les  premiers  n  désirer  si  souvent  cette  opération  (peut-être  par 
la  seule  habitude  contractée  de  la  subir  ,  de  la  voir  répéter  , 
et  même  celle  de  la  précoîiiscr  )  ,  détermine  une  confiance 
dans  ce  moyen  de  soulager  leurs  maux  ,  qui  ne  doit  pas  peu 
contribuer  a  le  rendre  eirirore  chez  eux  j  tandis  que  l'auxiliaire 
puissant  de  l'imagination  du  malade  lui  maïupierait  totalement 
chez  des  peuples  qui«soJit  bien  loin  de  se  laisser  prévenir  en 
faveur  des  moyens.douloureux  de  guérir,  malgré  la  conviction 
de  leur  fréquente  nécessité.  (bedok) 

•m 
[len  RriTXE  (cAiillaumc) ,    Miintissa  schematica  de  acupunctura  {cum  icnite 
iristrumcnti)  ;  ad  Diss.  de  arthrillde;  in-8<^.  Lond.  ,  iG83. 

Ce  mémoire  est  la  source  à  laquelle  ont  pnisc  tous  ceux  qui  ont  tcril  suv 
l'acupuncture. 
BiDLOo  ,  jbe  puncto  ;  Diss.  Lugd.  Bat.  ,   1709.  ] 

ADDUCTEUR  ,  arlj.  pris  subst.  ,  adJuctor ,  de  adducere 
(^ducerc  ad)  ,  amener  ;  nom  donné  aux  muscles  qui  opèrent  le 
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iTiouvement  d'adduction  ,  c'esl-à- Jire  qui  rapprochent  un  mem- 
Lre  ou  une  parlie  quclcnsique  du  plan  mëdisn  qu'on  suppose 
partagpr  le  corps  on  deux  parties  e'galcs  et  semblables.  On 
distingue  un  assez  grand  nonribre  de  muscles  de  ce  nom. 

j\nDUCTEUR  DE   l'oEIL,  OU  PROIT   INTEUNE.    VojeZ  CG  mOt. 

ADDUCTEURS  DE  LA  CUISSE  ,  au  nombre  de  Irois  :  le  premier 
OU  moyen  adducteur  {  pubio-femoral  ,  Ch.  )  est  le  j)lus  anté- 
rieur :  il  s'altaclie  d'une  part  à  l'épine  et  à  la  face  antérieure 
du  pubis  ;  de  l'autre  à  la  parlie  movenne  de  la  ligne  âpre  du 
fémur-  \ç  second  ou  petit  «<^J;/r/6'W  (  sous-pubio-fcmoral  , 
Ch.  ) ,  prend  naissance  de  la  branche  Ju  pubis  près  de  la  s^^m- 
phjse  ,  et  se  termine  au  tiers  supe'rieur  de  la  ligne  âpre  ;  le 
troisième  on  grand  adducteur  (  ischio-fëmoral  ,  Ch  ),  situé 
plus  profondément,  s'étend  de  la  tubérosité  de  l'ischion  ,  de 
la  branche  de  cet  os  et  de  celle  du  pubis  ,  à  toute  l'étendue  de 
la  ligtte  âpre  du  fémur  et  à  la  tubérosité'  du  condylc  interne 
de  cet  os.  On  pourrait  considérer  comme  un  quatrième  ad' 
ducteur  de  la  cuisse  ,  le  muscle  pectine'.  Voyez  ce  mot. 

ADDUCTEUR  DU  POUCE  (  métacarpo-phalaogicn  du  pouce  ^ 
Ch,  ).  Situe'  dans  l'éminence  thénar  et  de  forme  triangulaire  ,  il 
est  fixé  par  sa  base  au  troisième  os  du  métacarpe  ,  et  par  soa 
sommet  à  l'extrémité  supérieure  de  la  phalange  du  pouce. 

ADDUCTEUR  DU  PETIT  DOIGT  (  carpo-phalaugicn  du  petit 
doigt,  Ch.  ).  Occupant  l'éminence  hjpolhénar  ,  il  s'étend  de 
l'os  pisiforme  à  la  première  phalange  du  petit  doigt. 

ADDUCTEUR  DU  GROS  ORTEIL  (  métalarso -phalangico  du  pre- 
mier orteil  ,  Ch.  ).  Il  est  placé  au  côté  interne  de  la  plante  du 
pied  ,  et  s'étend  de  la  partie  inférieure  ,  postérieure  et  interne 
du  calcaneum  à  la  première  phalange  du  gros  orteil. 

Bichat  admet  aussi  des  adducteurs  pour  les  autres  doigts  du 
pied  et  de  la  main.  Vojez  interosseux.  (savary) 

ADÉNOGRAPHIE  ,  s.  f. ,  adenographia  ,  de  t!.^r)V ,  glande, 
ct^pacfil,  description  ;  partie  de  l'aualomie  qui  a  pour  objet  la 
description  des  glandes.  (f.  p.  c.) 

ADÉNOI^OGIE  ,  s.  f.  ,  adenologia  ,  de  ethw  ,  glande  ,  et 
y^oyof  ,  discours  ;  traité  des  glandes.  (f.  p.  c.) 

ADÉISOMÉNINGÉ,  adj.  ,  adenomeningeus  ,  de  a.S'^v  ^ 
glande,  et  y-Hviy^  ,  méninge  ou  membrane.  Le  professeur 
Pinel  donne  le  nom  à'adehoméningée  à  la  fièvre  communé- 
ment appelée  muqueuse  ou  pituiteuse  ,  parce  qu'elle  consiste  , 
selon  lui  ,  dans  une  irritation  dos  glandes  et  des  membranes 
muqueuses  qui  tapissent  certaines  cavités.   Vojez  fièvre. 

(k.  p.  c.) 
ADÉNONERVEUX  ,    adj.  ,    aden'onervosus  ,    de    a.^^v  , 
glande  ,  et  vzm^ov  ,  nerf.  Le  professeur  Pinel  donne  à  la  peste 
le  uom  àcjîèvre  adénonervcuse ,  parce  ouc  la  contagion  fcs- 


i52  ADH 

lilend'elîe  exerce  principalom<M)l  sa  funeste  influence  sur  les  sys- 
tèmes nerveux  et  glandulaire.  Voyez  fièvre  ,  pkste.  (f  p.  c  ) 

ADÉNOPHARYNGIEN  ,  adj.  pris  subst.  ,  de  ««Tmc  , 
glande  ,  et  (petfvy^  ,  le  pharynx  ;  qui  appartient  au  pharynx 
et  à  la  glande  thyroïde.  Winslow  appelle  ainsi  un  prtit  fais- 
ceau de  fibres  musculaires  qui  se  rencontre  quelquefois  de 
chaque  côte'  de  la  glande  thyroïde  ,  et  qui  tire  son  origne  du 
carlil.ige  de  même  nom.  (sAvAnv) 

ADEPHAGIE  ou  addépragie  ,  s.  f.  ,  addephagia  ,  de  aS'tiVf 
abondamment  ,  et  i^ctysiv  ,  manger.  Cette  affection  ,  qui  con- 
siste dans  un  désir  et  un  besoin  continuels  des  alimens  solides  , 
est  surtout  commune  chez  les  enfans  ,  et  paraît  provenir  de  ce 
que  les  vaisseaux  absorbans  du  canal  intestinal  ne  remplissant 
pas  convenablement  leurs  fonctions  ,  laissent  passer  les  subs- 
tances alimentaires  sans  les  de'pouiller  de  toutes  les  parties 
assimilables  dont  elles  sont  charge'es. 

Hoffmann  regarde  Vadéphagie  comme  ime  des  principales 
causes  des  maladies  vermineuses  auxquelles  les  enfans  sont 
expose's.  Les  anciens  avaient  personnifie'  la  voracité'  sous  le 
nom  de  la  de'esse  Ade'phagie  :  ils  donnaient  aussi  quelquefois 
à  Hercule  l'e'pilhète  de  aS''i)<^c/.yoç  ,  c'est-à-dire  le  iwrace. 
Voyez  BOULIMIE.  (jodrdan) 

[sTAHL  (g.  k.),  DeiC^S'ili^AytA,  seu  inlemperantia  edendi ;  Diss.'m-\<i, 
Hallœ  ,  1 700.  —  Itl.  1  707. ] 

ADHERENCE  ,  s.  f. ,  adhœrentîa  ,  du  latin  adhœrere  , 
tenir  ,  être  attache'  ,  adhe'rer.  On  donne  ,  en  pathologie  ,  le 
nom  d'adhérence  à  l'union  de  certaines  parties  qui  ,  dans 
réi.'it  naturel  ,  doivent  être  se'pare'es.  On  peut  diviser  les 
adhe'rencos  en  externes  et  en  internes. 

Les  adhérences  externes  sont  :  i*.  l'union  des  paupières 
onlre  elles  ou  avec  la  corne'e  ;  adhe'rence  qui  peut  venir  de 
naissance  ,  ou  être  la  suite  d'inflammations  violentes  ,  de 
Lrûlures ,  etc.  :  on  la  nomm*' ankjloblepharon  {P'oyez  ce  mot)  ; 
a".  l'adhe'rence  de  l'iris  ,  soit  à  la  corne'e  ,  soit  à  la  capsule 
cristalline  ;  celle  de  la  corne'e  à  la  mem'orane  pupillaire 
(  J'oyez  i  ATAKACTZ  ,  staphylÔ»ie)  ;  5°.  le  rcftrecissemcnt  ou 
l'agglutination  des  narines  ,  qui  est  souvent  l'effet  de  varioles 
continentes;  l'occlusion  du  conduit  auditif  externe  ,  celle  de 
l'intestin  rectum  ,  de  l'anus  ,  du  vagin  ,  du  me'at  urinaire  ,  de 
l'hymen  (  Voyez  imperforation  j  ;  4°-  l'union  des  lèvres 
«între  elles  ,  et  leur  relre'cisscment  par  suite  d'extirpation  de 
cancer,  d'ulce'ration  des  commissures,  ctc  ;  le  collement 
de  la  lèvre  supe'ricure  au  nez  après  des  varioles  très-graves  ; 
5".  l'adhëreuce  de  la  face  interne  des  joues  ,  celle  dos  bords 
de  la  langue  avec  les  gencives  ;  celle  de  la  partie  ante'rieure 
«le  cet  organe  avec  l'infe'ricure  de  la  cavité'  de  la  bouche ,  et 
qui  provient  ordiuaircraeut  de  la  longueur  du  filet ,  et  par- 


ADH  i55 

fois  ost  le  résultat  d'inflammations  et  d'ulcérations  à  la  langue 
{Voyez  ANKYLOGLossE ,  brédissure.)  }  (3"-  la  réunion  des 
doigts  entre  eux;  l'a^glulinalion  d'un  ou  de  plusieurs  avec  la 
paume  ou  le  dos  de  la  main  ,  à  la  suite  de  brûlures,  de 
solutions  de  continuilé  toujours  graves j  y",  enfin,  on  pourrait 
comprendre  ici  la  soudure  des  articulations  mobiles  (  Voyez 
ANK.YL0SE).  Parmi  ces  diirércntes  espèces  d'adhe'rences  exte'- 
rieures,  les  unes  peuvent  être  inne'es  ou  acquises;  d'autres 
re'sultent  ne'cessaircment  d'accidens  arrive's  depuis  la  naissance. 

Mais  toutes  celles  que  l'on  rencontre  dans  les  organes 
internes ,  sont  le  produit  d'affections  diverses  ,  tant  aiguës 
que  chroni([ues.  Ainsi  ,  à  la  suite  des  lésions  de  tête  ,  il  arrive 
souvent  que  la  l_ymplie  qui  transsude  de  la  face  interne 
de  la  dure-mère  ,  venant  à  s'e'paissir,  produit  des  adhe'rences 
entre  cette  membrane  et  l'araclinoiJe  :  la  mêaie  cause  fait, 
adhe'rer  plus  ou  moins  intimement  la  pie- mère  à  la  surface 
de  la  masse  ce'rébrale.  Morgagni  a  observe'  un  cas  où  l'ence'- 
pbale  avait  acquis  une  grande  densité'  et  contracte'  une  trcs- 
iorte  adhérence  avec  les  me'ninges  :  c'ét.îit  chez  un  homme  qui, 
petidant  plusieurs  anne'es,  s'e'tait  plaint  d'une  violente  ce'pha- 
Jalgie,  avait  perdu  l'odorat  après  un  epistaxis,  et  e'tail  enfin  de- 
venu e'pileptique.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  sur  les  cadavres 
l'arachnoïde  e'paissie  ,  parseme'e  de  granulations,  adhc'rente 
à  la  dure-mère  ,  et  couverte  d'une  concrétion  albumineuse. 

Parmi  les  adhérences  intérieures  (|ue  nous  offre  l'anatomie 
pathologique,  on  peut  dire  qu'il  n'in  est  point  de  plus  fré- 
quentes <jue  celles  des  poumons  avec  la  plèvre.  Tantôt  elles 
représentent  une  membrane  forte  et  épaisse  ,  qui  unit  soli- 
dement les  parties  entre  elles;  d'autres  fois  o'e^t  un  tissu 
spont^ioux  et  mou,  très-analogue  au  cellulaire.  Haller  croyait 
ers  membranes  dépourvues  de  vaisseaux  ;  mais  Alexandre 
Monro  et  Sœmmeriiig  ont  démontré  qu'elles  en  contiennent 
un  grand  nombre,  qui  sont  des  ramifications  des  intercostaux. 
On  a  vu  aussi  des  cas  d'agglutination  intime  entre  le  poumon 
et  le  diaphragme.  Quelquefois  ces  adhérences  semblent 
n'altérer  la  santé  en  aucune  manière  ,  et  n'apporter  aucuns 
changcmens  dans  la  respiration  ni  au  pouls  j  ce  qui  permet 
de  croire  (jue  ,  dans  bien  des  cas,  elles  ne  se  développent 
que  peu  de  temps  avant  la  mort.  Communément  elles  sur- 
viennent à  la  suite  des  pleurésies  ,  des  péripneumonies  et 
d'autres  affections  des  organes  ihoreciques. 

Les  adhérences  du  cœur  au  péricarde  ne  sont  point  rares; 
elles  ont  ordinairement  pour  cause  l'inflammation  de  l'une 
ou  de  l'autre  de  ces  parties  ,  on  de  toutes  deux  à  la  fois. 
Elles  se  fout,  suivant  le  professeur  Corvisarl ,  de  trois  ma- 
nières différentes  ;  i*.  par  l'intcrpositicrj  de  la  matière  clbu- 
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mineuse  qnî  exsuJo  de  la  membrane  enflammée;  2*.  sans 
aucun  moyen  d'union  inlfipose,  on  sorte  que  rîullie'rence 
est  intime  tt  imnje'diale  ;  5".  por  des  (ilamens  celluleux  très- 
multiplies  ,  dont  la  lonf;nour  varie  dfpuis  sept  ou  huit 
lignes  jusqu'à  la  plus  petite  dimension.  Le  même  auteur 
ajoute  que,  dans  be.iucoup  de  cas,  cette  union  ne  conslitue 
pas  une  ve'iitable  maladie  ,  et  (ju'elle  occasionne  simplfmont 
un  e'tat  de  gêne  supportable.  De  Haen  rapporte  une  singu- 
lière observatif  ri  de  ce  genre  :  non-seulement  le  cœur  était 
adhe'rent  au  pc'ricarde,  mais  les  poumons  ,  la  plèvre  ,  le  dia- 
pbrapme  ,  le  me'dia^tin  et  les  gros  vaisseaux  ,  tout  ne  faisait 
qu'une  masse  solide;  et  maigre'  ce  désordre,  il  n'y  eut  jusrju'à 
la  mort  qu'un  peu  plus  d'arccle'ralion  dans  la  respiration  et 
dans  le  pouls  ,  qui  d'ailleurs  n'offrirent  pas  la  moindre  ine'- 
galite. 

Cri  cas  extraordinaire  d'adhe'rence  ,  est  celui  qui  est  rap- 
porte' dans  le  premier  volume  des  Actes  de  Copenhague, 
ciii.z  nue  jeune  fille  attaquée  de  variole  :  les  parois  de  l'oeso— 
p!n:;e  s'agglutinèrent  au  point  de  s'opposer  entièrement  à  la 
déglutition. 

Les  adhérences  des  viscères  abdominaux  entre  eux  par  l'in- 
terme'diaire  du  péritoine  ,  pe  sont  guère  moins  communes 
que  celles  de  la  plèvre  au  poumon  ;  elles  passent  par  diflërens 
degrés  de  consistance,  depuis  celle  d'une  exsudation  mem- 
bratiiAirme  jusqu'à  la  solidité'  du  tissu  cellulaire.  Les  adhé- 
rences du  ptimier  degré  se  forment  en  très-peu  de  temps: 
celles  du  dernier  en  exigent  davantage.  En  général,  lorsque 
ces  réunions  contre  nature  ont  peu  d'étendue  et  ne  gênent 
point  les  mouvemens  des  viscères  ,  l'économie  animale  semble 
s'y  accoutumer  au  point  de  n'éi)rouver  aucun  dérangement; 
niais  lorsqu'elles  sont  considérables  et  qu'elles  troublent  les 
fonctions  des  organes,  elles  ont  tôt  eu  tard  une  terminaison 
funeste,  INous  avons  vu  plusieurs  fois  ,  à  la  suite  d'entérites 
chroniques  ,  la  plupart  des  viscères  abdominaux  adhérens 
les  uns  aux  autres  ,  en  sorte  que  le  tube  instestinal  ,  la  rate  , 
le  foie,  l'épip'oon  ,  inlimcment  unis,  ne  formaient  qu'une 
niasse  ,  dont  on  ne  pouvait  détacher  aucune  partie  sans  la 
déchirer. 

La  lace  convexe  du  foie  contracte  souvent  des  connexions 
avec  le  diaphragme  ,  p.ir  le  moyen  d'une  membrane  tenace 
ou  d'une  sorte  de  ligameus  formés  de  tissu  cellulaire.  Ces 
adhéiences  ont  pour  cause  l'inflammation  de  la  surface  du 
foie  ou  la  foimation  d'un  foyer  purulent:  dans  ce  dernier 
cas  ,  l'union  des  organes  sert  à  empêcher  l'écoulement  du 
pus  dans  la  cavité  abdominale  ,  et  peut  contribuer  à  amener 
une  terminaison  sa'ulairc  de  la  maladie,  par  le  dévclopperaeut 
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<run  abcès  qui  s'ouvre  à  l'exlcrieur  ,  soit  sponlancMiient  ,  soit 
en  empruntant  le  secours  de  l'art.  D'autres  fois  la  coilection 
purulente  se  fait  jour  à  Irav.rs  le  diaphragrne  ,  et  ,  s'c'vacuniit 
au  dehors  par  la  voie  du  poumon  ,  simule  une  plilhisie  pulmo- 
naire ,  laquelle  est  réellement  lic'p;t(ique  ;  affection  qui  ,  mai- 
gre' sa  gravite'  ,  ofïrc  des  exemples  de  gue'rison  complelte  , 
comme  l'a  prouve'  tout  re'cemment  encore  M.  Hehréard  , 
chirurgien  de  l'hospice  de  Bicètre  ,  qui  ,  dans  un  iVJëmoire 
inse're'  parmi  ceux  que  vient  de  publier  la  Société'  me'dicale 
d'émulation  de  Paris  (tome  vu,  j<3i  i  )  »  ^  consii:;ne'  deux 
faits  de  cette  espèce  très-intc'ressans  ,  lesquels  ont  e'te'  observe's 
par  plusieurs  lo'moins  irrécusables.  Il  est  très -commun  de 
voir  ,  à  la  suite  de  l'hydrolhorax  et  de  l'ascite  ,  le  foie  adhérer 
au  diaphragme  ou  au  péritoine  :  cette  dernière  membrane 
présente  alors  une  surface  granuleuse  et  plus  d'épaisseur  que 
dans  l'état  nat'irel.  Le  même  viscère  est  également  suscep- 
tible de  s'unir  à  l'estomac  et  au  duodénum  ,  et  assez  souvent 
la  vésicule  du  fiel  se  colle  à  ce  dernier  intestin. 

On  a  vu  fréquemment  ,  comme  effet  de  la  .«iplénite  ,  la 
rate  adhérente  aux  parties  qui  Tavoisinent,  et  particulièrement 
à  la  courbure  gauche  du  colon  ,  ou  di  iphragme  ,  et  même  au 
foie.  Les  adhérences  de  l'épiploon  à  l'estomriC  sont  assez 
commuties  j  l'épiploon  prend  alors  une  épaisseur  conside'- 
rable  ,  et  se  charge  de  matière  albumineuse.  Souvent  cet 
organe  membraneux  ,  dans  les  plaies  pénétrantes  de  l'ab- 
domen ,  contracte  des  unions  intimes  avec  les  lèvres  de  la 
division  ,  et  forme  ainsi  une  sorte  d'obturateur  qui  prévient  les 
hernies  consécutives. 

On  observe  par  fois  ,  à  la  suite  <îe  confusions  ,  de  violences 
extérieures  ou  de  compressions  proloiigées  ,  l'agglnlination 
d'un  portion  d'intestin  avec  la  partie  correspondante  des 
parois  abdominales.  Les  adhérences  du  ttdje  intestinal  dif- 
fèrent en  ce  qu'elles  sont  partielles  ou  générales  :  dans  ce 
dernier  cas  ,  les  circonvolutions  du  canal  alimentaire  se  trou- 
vent collées  entre  elles  de  manière  à  n'être  plus  qu'une 
masse  ,  avec  laquelle  néanmoins  on  peut  quchjnefois  vivre 
longtemps.  Les  hernies  anciennes  ,  volummeuses  ,  qui  ne 
rentrent  point  du  tout  ,  ou  (ju'cn  partie  ,  sont  fréquemment 
compliquées  d'adhérences  entre  les  parties  qui  les  forment  et 
l'ouverture  qui  leur  donne  passage  ;  ce  qui  rend  toujours 
plus  dilïlcile  l'opération  ,  lorsqu'on  est  dans  la  nécessite  de  la 
pratiquer.  Suivant  Scarpa  (^Second  Mémoire  sur  les  Hernies  , 
extrait  par  M.  Léveillé  )  ,  les  adhérences  des  viscères  entre 
eux  ou  avec  le  sac  herniaire  sont  gélatineuses  ,  filamenteuses  , 
membraueuses  ou  charnues.  La  première  espèce  ,  suite  d'une 
inflammation  adhésive  ,  est  formée  par  une  Ivmphc  coucres- 
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cible  ,  qui  a  transsude  dos  surfaces  séreuses  ;  on  la  détruit 
faciicmeul.  La  deuxième  est  composée  de  membranes  orga- 
nisées ,  dc'tachc'es  dt;  la  tunique  fournie  par  le  pe'riloine  à 
l'intestin  et  à  l'epiploon  ,  à  la  suite  aussi  d'une  ijiflammation 
qui  a  tout  réuni  avec  le  col  du  sac  herniaire.  Par  adhe'sion 
charnue,  on  enttnd  la  connexion  intime  de  l'epiploon  avec  le 
sac  ou  avec  l'intestin  ,  ou  de  celui-ci  avec  cette  même  enve- 
loppe përitone'ale.  Lorsqu'elle  a  lieu  entre  le  sac  et  l'intes- 
tin ,  on  la  remarque  toujours  dans  le  col  du  premier  ,  ou 
très-près  de  ce  point  j  c'est  ordinairement  dans  le  fond  ou 
sur  les  côle's  que  se  rencontre  l'union  de  l'e'piploon.  Dans  la 
hernie  scrolale  ,  souvent  le  sac  hernisire  finit  par  s'agglu- 
tiner fortement  à  la  face  externe  de  la  tunique  vaginale  du 
testicule.   Voyez  hernie. 

II  n'est  pas  rare  de  rencontrer  chez  1rs  femmes  ,  les 
ovaires  adheVens  au  pe'riloine  ,  soit  après  l'ipflammalion  de 
cette  iTiembranc  ,  «oit  à  la  suite  d'une  fièvre  puerpe'rale  ,  ou 
même  de  l'uritalion  communifjuee  aux  oviiiîes  par  un  coït 
trop  ftéqufnt  ou  par  la  nia->lupration.  Voilà  pour<]uoi  l'on 
rcniar<jue  le  plus  souvent  ces  adhérences  chez  les  filles 
publiquf  s.  Une  péritonite  ,  mie  mètrite  ,  occasionenl  aussi 
quehjueiois  le  collement  des  bords  franges  des  trompes  avec 
la  surface  des  ovaires  ,  ce  qui  devient  sans  doute  une  cause  de 
sle'rilité.  Dans  certains  cas  ,  la  matrice  elle-même  s'unit  par 
des  cotnîcxious  très-intimes  avec  l'e'piploon  et  les  intestins  ° 
dans  d'autres  circonstances  ,  son  orifice  externe  s'oblitère 
tantôt  par  l'agglutination  de  la  lèvre  ante'rieure  avec  la  poste'- 
rieure  ,  tantôt  par  le  coUement  des  deux  lèvres  aux  parois  du 
vagin.  On  cor)çoil  que  ces  désordres  doivent ,  lorsque  la  gros- 
sesse existe,  former  un  obstacle  grave  à  l'accouchemenl ,  et 
qu'après  avoir  reconnu  les  brides  par  le  toucher  ,  l'art  doit 
s'empresser  de  les  détruire  ,  pour  <|uc  la  parturilion  puisse 
s'efléctuer  sans  dilUcullé. 

La  formation  des  adhérences  accidentelles  est  due  en  géné- 
ral à  l'iiiflammalion  ,  à  l'ulcération  ou  à  la  suppuration  des 
parties  dont  les  surfaces  sont  conliguès  ou  en  contact  habi- 
tuel ;  cl  l'agglutination  s'opère  ou  immédiatement  par  le  moven 
du  système  vasculaire  ,  ou  par  l'interposition  d'une  matière 
albutniricuse  qui  ,  exhalée  de  la  surface  enflammée  ,  donne 
naissance  aux  fausses  membranes  ;  ou  enfin  ,  par  l'intermé- 
diaire de  filamens  celluleux  plus  ou  moins  multipliés. 

Si  les  adhérences  ,  tant  intérieures  qu'extérieures  ,  sont 
i»énéraleinent  nuisibles  ,  il  en  est  pourtant  qui  ont  des  effets 
salutaires  ,  et  que  l'art  provoque  même  avec  beaucoup  d'avan- 
tages ,  pour  maintenir  réunies  des  parties  accidrnlellcment 
divisées  ou  séparées.  IN'estce  pas  sur  la  tbcl:::iiû  de  H'i.ifî.'i;!!- 
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malion  et  des  adhérences  qui  en  re'sultent ,  qu'est  fonde'e  la 
cure  radicale  du  bcc-de-hèvre  ,  celle  de  riijdrocelc  par 
e'panchement ,  des  fistules  stercorales  et  urinaires  ,  l'e'IaMis- 
sement  de  l'anus  artificiel  ,  etc.  ?  D'après  ce  (juc  nous  avons 
dit  des  adhe'rences ,  on  conçoit  que  la  plupart  de  celles  qui  se 
trouvent  à  l'exle'rieur  ,  soûl  susceptibles  d'une  guerison  com- 
mune'meul  assez  facile  ,  tandis  que  ,  pour  les  internes  ,  l'art 
éprouve  de  grandes  difllculle's  ,  ou  est  le  plus  souvent  réduit  à 
avouer  son  impuissance.  (uenauldi-n) 

[bdrgen  (cil.  Ang.  de),  De  coalitu  viscerum  ;   Diss.  in-4'^.  FrancoJ,  ad 

f^iadr.  ,  1^36. 
HEBENSTiîEiT  (j.  E.) ,  De  partiuiTi  coalescenlia  moibosaj    Diss.  Lipsiœ  , 

173s. 
cr.ELL  (jean  Fréil,),  Det'isceruni  nexibus  insoUlis ;  Dlss.  Helmst. ,  174'* 
ïosE  (e.  g.),  Cualuus  l'iscerujit  ventris  hisloria ,  Pr.  Lipsiœ ,  ^'j'j^-  ] 

ADIAPNEUSTIE  ,  s.  f.  ,  adlapneuslia  ,  de  a  privatif,  et 
S'tA'TTVsiVi  transpirer.  Sagar ,  dans  sa  classification  des  maladies  , 
nomme  ainsi  la  suppression  de  la  transpiration  des  organes 
cutanés.  (tollauu) 

ADIPEUX,  adj.  ,  adiposus ,  de  adeps ,  graisse,  t^oyez  ce 
mot. 

ADIPOCIRE  ,  s.  f.  ,  adipocira  ,  de  adeps,  graisse  ,  et  cera, 
cire.  Nom  propose'  par  Fourcroy  et  adopte'  par  les  chimistes 
pour  de'signer  une  substance  grasse  animale  qui  semble  parti- 
ciper des  propriéle's  de  la  graisse  et  de  la  cire  ,  et  qui  est 
très  voisine  du  blanc  de  baleine.  Cette  substance  se  produit  par 
l'altération  putride  des  matières  animales,  et  se  rencontre  en 
conséquence  dans  les  cadavres  décomposés  au  milieu  des 
terres  humides.  Le  produit  de  cette  décomposition  ,  que  l'on  a 
nommé  gras  de  cimetières  ,  est  ,  ainsi  que  l'a  démontré  Four- 
croy ,  une  combinaison  d'adipocire  et  d'ammoniaque.  Ce  savant 
a  aussi  trouvé  l'adipocirc  dans  le  lissu  d'un  foie  humain  qui 
avait  été  exposé  à  l'air  pendant  plusieurs  années  ,  dans  les 
calculs  biliaires  ,  dans  les  matières  animr.les  macérées  dans 
l'tau  pour  les  préparations  anatomiques.  On  peut  donc  avoir 
r.'cours  à  la  macération  des  parties  molles  des  animaux' dans 
l'eau  ,  pour  f  lire  artificiellement  cette  substance.  En  Angle- 
terre ,  on  la  fabrique  avec  des  cadavres  de  chevaux  conservés 
dans  des  mares  ou  sur  le  bord  des  ruisseaux  ,  et  constamment 
mouillés  pendant  leur  putréfaction  ,  et  on  emploie  ce  produit 
aux  éclairages. 

Pour  avoir  l'adipocirc  pure  ,  il  faut  faire  dissoudre  l'espèce 
de  savon  ammoniacal  qui  constitue  le  gras  ,  dans  douze  fois 
son  poids  d'eau  chaude  ,  et  traiter  la  dissolution  }far  un  acide 
faible  qui  s'empare  de  l'ammoniaque  et  précipite  l'adipocire. 
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C'est  à  l'acide  muiialiquc  ou  a  l'acide  ac<?lique  qu'on  drr.t  re- 
courir de  préferoncp  pour  laire  celte  opération  :  le  nitrique 
jaunit  l'adipocire,  et  le  sulfurique  ,  pour  peu  qu'il  soit  coti- 
ceuiré  ,  la  noircit. 

L'adipocire  pre'pare'e  par  ce  procède  a  ,    d'après  Fourcroy 
et  John  Bostock  [Annales  de  Chimie  ,    loni.  vin  et  xlvi  )  , 
les  plus  grands   rapports  avec  le  blanc  de   baleine  :   comme 
lui  ,    elle  est  donc  grasse   et  onctueuse  au   toucher  •    elle  ne 
jn'ésente  ni  la  sécheresse  ,   ni  la  dureté  ,   ni  la  ductilité  de   la 
cire  ;    elle  ne  se  casse  pas  net  comme  elle  :  elle   s'écrase   et 
s'égrène  sous  la  pression  du  doigt  ,    comme  le  blanc  de  ba- 
leine ;  elle  (sl,  comme  ctll''  derr;ière  ,  lamelleuse  et  brillante 
dans  ses  lames  :  comme  elle,  elle  s'enllamme  sur  les  charbons 
ardens ,    mais   elle    en    difFère   par  plusieurs  propriétés.    Sa 
fusion  s'opère   à  la  chaleur  de  Z|2  degrés   du  thermomètre  de 
Rénumur.  Celle  du  blanc  de  baleine  exige,  quelques   degrés 
de  plus.    L'afîipocire  est  soluble  dans   l'alcool  bouillant ,    et 
quand  la   solution  se  refroidit,    elle  se  prend  en  une  masse 
concrète,  grenue,  ou  se  sépare  en  flocons  cristallins,  suivant 
les  propqrliuns  du  dissolvant  ;   et  ,   dans  ce  dernier  cas  ,   l'al- 
cool  retient  toujours  en  solution  une  petite  portion   d'adipo- 
«■ire  qu'on  peut  précipiter  par  l'eau.    Le  blanc  de  baleine  est 
également  soluble  dan>  l'alcool  ,   mais  beaucoup  moins  que 
l'adipocire   :  il  se  précipite  beaucoup  plus  promptement  par 
le  refroldiss^-ment  ,    et  en  totalité,  sous  une  forme  cristalline 
l)eaucoup  plus  régulière.   L'élher   se  comporte  de  la   même 
manière  ([ue  l'alcool  avec  l'adipocire  et   le  blanc  de   baleine. 
Les  alcalis  fixes  et  l'ammoniaque  forment,  à  l'aide  de  la  cha- 
leur,   des  composés  savoneux  ,    tant  avec  l'adipocire  qu'avec 
le  blanc  de  baleine  j  mais  ils  agissent  beaucoup  plus  facile- 
ment sur  la  première  de  ces  substances  que  sur  celle-ri  ,    et 
l'ammoniaque  dissout  même  à  froid  l'adipocire  ,  landi;  qu'elle 
n'agit  sur   le  blaïc  de  baleine  qu'à  la  chaleur  de  l'ébuilition. 
Au  total  ,   l'adipocire   est   plus  luoilde  ,    plus  inflammable    et 
plus  facilement  attaquée  par  les  différens  réactifs  que  le  blanc 
de  baleice. 

L'adipocire  peut ,  en  sa  qualiic  de  combustible  ,  être  em- 
ployée pour  produire  de  la  lumière  ,  et  c'est  ainsi  qu'on  s'en 
sert ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  en  Angleterre  ;  mois  elle  n'a 
jamais  été  employée  rn  médecine.  Nous  verrons  à  l'article 
Liane  de  baleine  ,  qu'il  a  été  préconise  dans  diverses  ma- 
ladies. 

Les  calculs  biliaires  sont  les  seules  altérations  pathologiques 
dans  lesquelles  on  ait  jusqu'à  présent  rencontré  l'adipocire. 

(xTsrr.x; 


ADO  i5çf 

ADIPSIE,  s.  r.  ,  adlpsia  ,  de  a.  privatif,  eJ  Si'\.a,,  soif; 
rr>an<|iie  de  soif,  défaut  d'appctit  pour  les  liijuidc^s. 

ADJUVANT,  adjiivnns  ,  parlicipc  du  verbe  laliii  aJjuvare , 
aider.  Oa  appe'l  •  ainsi  les  inedicanii-ns  ({o'on  fait  enlrr-r  dan.s 
les  formules  me'dicinales  pourseconder  l'arlion  du  miidicanient 
prinripal.  C'est  ainsi  que  dans  une  formule  d'une  potion  pur- 
gative (pii  doit  rontenir  du  se'në  et  de  la  rliubarLe  ,  la  rhu- 
Jjarlie  esl  l'afijuvant.  (nysten) 

ADOLESCENCE,  s.  f .  ,  adohscentia  ,  jeune  âge  ,  jeu- 
nesse, du  V  erhe  aduicscere  ,  croître,  grandir,  se  fortiiie>-. 
L'adolescence  est  celle  partie  de  la  vie  humaine  qui  est  com- 
prise entre  les  premiers  signes  de  la  puberté'  et  le  terme  où  le 
corps  cesse  de"^  croilre  et  a  acquis  toute  sa  p'jrfection  physicjue. 
Ainsi  cet  âge  commence  à  onze  ou  douze  ans  pour  les  femmes  , 
à  quatorze  ou  quinze  pour  les  hommes  ,  et  se  termine  chez 
les  premières  à  vint^t  et  un  ans  ,  et  chez  les  derniers  à  vingt- 
cinq  ,  ou  environ. 

Les  changemens  que  subit  l'organisation  à  cette  e'poque 
de  la  vie  sont  extrêmement  remarquables  dans  les  doux  sexes. 
Chez  l'homme  ,  les  organes  de  la  ge'ne'ralion  ,  jusqu'alors 
nuls  ,  se  développent  ,  s'accroissent  et  se  pre'parent  à  remplir 
une  des  fonctions  les  plus  importantes  de  l'espèce  humaine  , 
la  reproduction  ;  la  capacité'  de  la  poitrine  s'agrandit  ;  la  voix 
devient  plus  grave  et  plus  sonore  ;  on  aperçoit  les  rapports 
qui  lient  entre  eux  les  organes  pulmonaires  et  les  ge'nitaux  ;  la 
barbe  commence  à  ve'ge'ter  •  les  muscles  se  prononcent  davan- 
tage et  acquièrent  plus  de  force  j  le  système  osseux  arrive  à 
un  degré'  de  consistance  parfaite  ,  et  la  taille  à  une  hauteur 
de'cide'e  :  tous  les  sens  se  perfectionnent.  De  cette  exube'rance 
de  vie  ,  qui  n'est  pas  toujours  exempte  d'orages  ;  de  cet 
accroissement  d'e'nergie  dans  tous  les  organes  ,  naissent  ces 
mOuvemens  impétueux  ,  ces  passions  fougueuses  ,  ces  élans 
de  générosité  ,  qui  caractérisent  le  jeune  homme  :  bientôt  il 
ne  rêve  plus  qu'amour  ,  dévouement  ,  combats  ,  désir  de  la 
gloire  ,  et  no  tarde  pas  à  se  montrer  l'amant  le  plus  ardent , 
le  guerrier  le  plus  intrépide  ,  l'ami  le  plus  généreux. 

Chez  la  f»-mmc  ,  les  changemens  physiques  et  moraux  ne 
sont  pas  moin>  remarquables  L'organe  qui  ,  en  elle  ,  va  jouer 
le  plus  grand  rôle  pendant  \a  plus  belle  partie  de  sa  vie  ,  et  qui 
n'avait  pas  encore  donné  le  moindre  signe  d'existence,  l'utérus, 
commence  à  sortir  de  cet  état  d'inertie  :  les  menstrues  pa- 
raissent ,  pour  revenir  périodiquement  chaque  mois  ,  excepté 
pendant  le  temps  de  la  gestation  ;  les  mamelles  dout  les  fonc- 
tions sont  si  intimement  liées  avec  celles  de  la  matrice  ,  com- 
mencent à  se  développer  ;  tout  se  prépare  à  l'acte  essentiel 
Uc  la  conception  ;  le  corps  conserve  une  parlie-dc  celte  déli- 
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catesse  ,  de  cette  souplesse  ,  de  cette  mobilité' ,  qui  l'ont  le 
partage  de  l'enfance  ,  et  qui  forment  un  contraste  si  frappant 
avec  la  vigueur  ,  l'.ictivite  ,  l'inipéluosite' ,  qui  accompagnent 
l'adoloscence  de  l'homme. 

C  est  à  cette  époipie  ,  si  bien  nomme'e  la  fleur  de  l'âge  , 
que  les  deux  sexes  éprouvent  l'un  vers  l'autre  cette  impulsion 
irrésistible,  ce  besoin  impérieux  de  se  rapprocher,  qui  est 
sans  contredit  la  source  des  plus  douces  jouissances  ,  mais  qui 
souvent  entraîne  dans  des  écarts  que  la  nature  réprouve  ,  ou 
dans  des  excès  funestes  à  la  santé  ,  indépendamment  des 
orages  qui  par  fois  troublent  cette  époque  de  la  vie  ,  et 
deviennent  iVcquemnient  le  germe  des  maladies  les  plus 
graves.  Vojez  âge  ,  MASTL'PRATJO^'.  (uemauldin) 

[heistek  (Laincnt) ,  De  mnrbis  aJolescentium  et  juv'enum  Uippocratls  ; 
Diss.  Ahdorf,  1^22. 

rof  RNET  (jcan) ,  sur  l'Age  de  l'ailolescence  considérée  chez  les  deux  sexes  (Dis- 
sertation inaugurale)  ;  \n-\^,  Paris ,  1 2  fruct.  au  xii,  ] 

ADOUCISSANT,  adj.  ,  leniens,  demulcens.  Genre  de  mé- 
dicamens  ,  soit  internes,  soit  externes  ,  ayant  pour  but  de  di- 
minuer la  sensibilité  et  la  contractilité  des  organes.  Ils  ont 
ainsi  des  rapports  avec  les  rafrai.îhissans  qui  ralentissent  le 
mouvemeul  de  la  circulation  ,  avec  les  caïmans  ,  les  hypno- 
tiques ,  les  parégoriques  ,  etc.  qui  tempèrent  les  fonctions  du 
système  nerveux  j  mais  moins  puissans  que  les  narcotiques  , 
ils  se  rapprochent  plutôt  des  incrassans ,  des  inviscans  ,  des 
e'molliens.  Tels  sont  tous  les  corps  mucilagineux  ,  gommeux, 
gélatineux  ,  oléagineux  ,  qui  ,  pris  à  l'intérieur  ou  appliqués 
sur  diverses  parties,  relâchent  la  fibre,  modèrent  l'action  du 
sang,  enveloppent,  en  quelque  sorte,  les  extrémités  das  nerfs. 
Comme  alimens  ,  le  sucre  ,  les  farineux  ,  les  gelées  ,  le  lait  , 
les  émulsifs  ,  les  corps  gras  ,  sont  adoucissans  ;  comme  re- 
mèdes internes  et  comme  topicjues  ,  les  mucilages  ,  le  gluten  , 
les  huiles  fixes  ,  etc.,  produisent  les  mêmes  effets.  Du  reste  , 
il  faut  reléguer  les  prétendues  acrimonies  alcalines  ,  acides  , 
muriatiques,  etc.^  de  l'école  boerhavienne  ,  parmi  les  hypo- 
thèses suranées.  Les  adoucissi-ns  conviennent  aux  tempé- 
ramens  vifs,  impétueux  ,  grêles,  nerveux  ,  doués  d'une  fibre 
très-excitable,  dans  les  complexions  i  flimimatoires  ,  bilieuses, 
dans  les  saisons  cliaudes  et  sèchps  ,  dans  l'âge  de  la  force  , 
dans  les  maladies  li  es  aiguës  ,  dans  plusieurs  névroses  et  af- 
fections spasmodiques  ,  etc.  (\  iRtx) 

[  ■WEDEL  (g.  w./ ,  De  (lulcium  natura  ,  usu  et  abusa  ;  Diss.  \n-^°.  lenœ  ^ 

1694. 
Mur.-.AY  (jcan  André),  De  dulcium  naturd  et  viribus  ;  Disi.  resp.  Behrens^ 

Cotimi^.  1779] 
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ADRAGANT.  Voyez  gomme. 

ADULTE,  adj.,  aduhus ,  fortifie,  forme;  du  verbe  latin 
adolescere  ou  adolere.  Après  avoir  passe'  l'âge  de  i'adoles- 
cence,  l'homme  est  adulte,  c'est-à-dire  forme  j  il  jouit  de 
toute  sa  force  ;  le  corps  a  acquis  toutes  ses  proportions  ,  et 
l'accroissement  est  accompli.  Cet  âge  commejuce  à  vingt  et  un 
ans  pour  les  femmes  ,  à  vingt-cinq  pour  les  hommes ,  et  dure 
jusqu'au  commencement  de  la  vieillesse.  M.  Halle'  le  divise 
en  trois  e'poqucs  qui  soot  :  la  virilité'  commençante  ,  la  con- 
sistante, et  la  de'croissante.  La  première  dure  jusqu'à  trente- 
cinq  ans  ,  et  est  marque'e  par  l'activité'  de  la  nutrition  et  le 
commencement  de  l'embonpoint  abdominal  ,  et,  chez  certains 
sujets,  par  le  développement  des  maladies  héréditaires.  La 
seconde  e'poque  est  stalionnaire  jusqu'à  quarante-cinq  ou  cin- 
quante ans,  et  est  caracte'rise'e  par  l."  pre'dominance  du  foie, 
celle  du  sj'sièmc  veineux  abdominal  et  le  commencement 
des  rides  Enfin  ,  la  troisième  s'étend  jus({irà  soixante  ans  , 
et- est  remarquable  par  l'alFaiblissement  des  organes  de  la  gé- 
nération ,  et  particulièrcmrnl ,  chez  la  femme  ,  par  la  cessa- 
tion du  flux  menstruel  et  l'oblitération  des  mamelles  :  chan- 
gemens  qui  l'empêrhcnt  désormais  de  pouvoir  être  mère.  La 
décroissance  ,  à  cette  époque,  est  plus  insensible  chez  l'homme. 
En  général  l'âge  adulte  rend  le  vi-age  plus  sérieux,  la  dé- 
marche plus  grave  ;  la  fougue  de  la  jeunesse  fait  place  au  sang- 
froid  ,  à  la  prudence  j  l'imagination  à  la  réflexion  et  au  juge- 
ment; la  générosité  à  l'ambition  ,  au  désir  d'acquérir  des  ri- 
chesses et  des  honneurs.  Cette  partie  de  la  vie  a  aussi  ses 
maladies  particulières.  Voyez  âge.  (renalldinJ 

[wELSTED  (  F.ob.) ,  De  œtale  aduha.  in-8''.  Lond. ,  1724-] 

ADUSTION  ,  s.  f.  ,  aJustio,  brûlure  ,  cautérisation  ;  action 
par  laquelle  on  applique  le  feu  sur  une  partie  du  corps.  Voyez 

CAUTÈRE  ,  FEU.  (r.  P.  c.) 

ADYNAMIE,  s.  f.  ,  adynamîa^àe  et  privatif,  et  S'vva.^iç y 
force ,  puissance  ;  débilité  exîrême,  prostration  des  forces.  Ce 
terme  ,  qui  serajt  d'une  extension  illimitée  si  on  l'appliquait 
indistinctement  à  tous  les  cas  qui  paraissent  en  avoir  le  carac- 
tère ,  est  proprement  consacré  à  exprimer  une  dimiimtion  très- 
notable  de  contractilité  musculaire  qui  distingue  particulière- 
ment certaines  maladies  aiguës,  ou  une  disposition  prochaine 
à  les  contracter. 

La  seule  énuméralion  des  causes  propres  à  déterminer  la 
fièvre  adynamique,  (ait  facilement  conjecturer  à  quel  degré' 
peut  être  portée  la  diminution  des  forces.  Mais  si  on  excepte 
les  premiers  temps  de  cette  fièvre  ,  souvent  marqués  par  une 
réaction  plus  ou  moins  vive  ,  la  chute  des  forces  s'annonce 
I.  n 


bientôt  par  tous  les  caractères  d'une  prostration  extrême ,  le 
coucher  en  supination ,  la  vue  e'teinle  ,  la  lenteur  de  la  pa- 
role, etc.  Cet  e'tat  ad^namique  est  bien  plus  marque'  dans 
les  cas  d'e'puisement ,  à  la  suite  des  chagrins  profonds,  ou  par 
la  décadence  de  râjj;e.  Placé  successivement  à  la  tête  des  deux 
hospices  h  s  plus  nombreux  de  la  capitale,  dès  les  premières 
années  de  la  révolution  ,  j'ai  eu  les  occasions  les  plus  fré- 
«pientcs  de  constater  cet  étal  dans  toute  son  intensité  et  avec 
toutes  ses  variétés.  J'ai  tracé  dans  ma  Nosograpliic  le  triste 
tablf-au  que  m'oflrit,  sous  ce  rapport,  en  1794  >  l'hospice  de 
la  Salpêlrière. 

Le  typhus  contagieux  ,  si  souvent  décrit  par  les  auteurs 
sou»  le  nom  de  fièvre  des  prisons  ,  devient  encore  bien  plus 
^éi'.éralement  funeste  par  l'action  d'un  principe  délétère,  joint 
à  rnifluence  des  causes  les  plus  énervantes,  comme  j'ai  eu 
autrefois  occasion  de  l'observer  dans  les  infirmeries  de  Bicêtre. 
Cette  maladie  régnait  alors  à  la  Conciergerie ,  par  l'entasse- 
inent  des  prisonniers  qu'on  transférait ,  souvent  îa  nuit ,  par 
vingtaine  ,  dans  cet  hospice  ,  avec  une  face  cadavéreuse  ,  les 
yeux  éteints  ,  et  tous  les  avant-coureuis  d'une  extinction  gra- 
duée des  forces  de  la  vie.  Je  fus  frappé  moi-même  de  la  ma- 
ladie ,  et  je  restai  plusieurs  jours  dans  une  sorte  d'insensibi- 
lité et  de  stupeur  profonde.  Au  retour  même  des  fonctions 
de  l'entendement ,  au  déclin  de  la  maladie,  j'éprouvais  encore 
une  telle  prostration  des  forces,  que  je  regardais  comme  un 
elfort  suprême  de  mouvoir  mes  bras  et  mes  doigts  ,  et  ce  ne 
fut  que  par  des  doses  répétées  d'un  vin  généreux  ,  d'une  nour- 
riture succulente  ,  et  la  respiration  de  l'air  du  dehors  ,  que  ma 
convalescence  fil  des  progrès  rapides,  et  que  je  repris  après 
quelques  jours  le  libre  usage  de  mes  membres. 

L'état  d'adynainie  peut  se  montrer  encore  sous  une  autre 
forme  non  moins  intense,  et  qui  se  termine  souvent  d'une 
manière  funeste  :  c'est  celui  qui  peut  avoir  lieu  dans  certains 
cas  particuliers  d'une  fièvre  lente  nerveuse,  encore  trèi-im- 
parfaitcment  connue ,  et  qu'on  observe  surtout  dans  les  éta- 
blissemens  publics  consacrés  au  traitement  des  aliénés ,  par 
la  complication'de  la  manie  ou  la  démence  avec  la  paralysie. 
On  voit  succéder  d'abord  quelques  préludes  de  par.dysie  à 
une  at^itation  maniaque  jjIus  ou  moins  violente,  ou  bien  à  ua 
délire  taciturne  prolongé  -  le  malade  évite  de  faire  du  mou- 
vement, et  les  membres  inférieurs  perdent  peu  à  peu  leur 
agilité j  il  finit  par  être  obligé  de  garder  le  lit,  et  ses  bras 
perdent  entièrement  leur  mobilité  :  on  voit  se  déclarer  alors 
une  fièvre  continue ,  marquée  par  des  paroxysmes  ou  redou- 
biemens  qui  ont  lieu  le  matin  et  le  soir,  avec  la  rougeur  de 
la  face ,   une  sueur    visqueuse  et  des   lêves  plus  ou  moins 
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effrayans;  la  paralysie  contiiuie  de  faire  des  propres;  les 
niu>c!es  dosline=  ■  la  maslicaion  pcuvrnt  à  pfiiie  a:  contrac- 
ter; la  di'gliihtion  et  rarticubtioii  des  soiis  d<  vieinienl  de  plus 
en  plus  diliicilfvs  ,  et  qn^lqurs  loches  g,'.iij:>i  eru  uses  qui  se 
forment  duis  dilR'rf nies  j)arlies  du  corps  ,  sont  les  avant- 
coureurs  d'une  morl  prochaine. 

L'ouvrage  de  B>own  sera  toujours  admire'  par  ceux  de  ses 
lecteurs  qui  n'auront  jamais  e'tudie'  la  structure  de  l'iiomme, 
ni  observe'  les  caraclèris  di-.linctirs  des  maladies  ,  Kurs  diverses 
pe'riodes ,  les  varioles  produites  par  la  constitution  indivi- 
duelle, l'âge,  la  minière  de  vivre,  leurs  complications  di- 
verses. Cet  auteur  donne  une  signiHf  ation  sans  bornes  au  mot 
asthénie.  Il  ne  craint  point  de  l'apidiquer  nidi-itiuctement  à 
une  foule  de  maladies  qui  n'ont  entre  elles  aucune  affinité'  ;  la 
maigreur  ,  la  gale  ,  le  diabète  ,  le  racbilis  ;  et  il  donne  l'ex- 
plicalion  de  tous  les  symptômes  avec  la  même  assurance  qu'il 
apprend  à  diriger  leur  traitement.  L'indicatiofj  principale  , 
dit-i!  ,  consi%te,  dans  ce  cas  ,  à  augmenter  le  sang  qui  n'est 
pas  assez  abondant  ,  et  ce  sont  b's  alnnens,  ajoute-t-il  ,  qui 
contribuent  à  sa  formation.  On  doit  ,  suivant  lui  ,  donner  de  la 
viande,  ou  ,  si  le  malade  est  trop  faible  ,  y  suppléer  par  des 
bouillons  gras.  Comme  le  mot  asthénie  correspond  ,  en  ge'- 
ne'ral  ,  à  celui  d'adynamie ,  il  serait  curieux  de  voir  comment 
un  se  tateur  de  la  doctrine  de  BroAvn  s'y  prendrait  pour 
nourrir  de  viande  ou  de  bouillon  gras  un  malade  réduit  à  une 
extrême  prostration  des  forces,  dont  l'intérieur  de  la  bouche 
est  couvert  d'un  enduit  noirâtre  et  fuligineux  ,  ^:t  dont  les 
fonctions  digeslives  sont  déjà  oblitérées  ou  totalement  sus- 
pendues. Je  renvoie  d'ailleurs  aux  akriicl^'ijièvreadrnaininue 
Jièvre  lente  nerveuse  ,  pour  un  développement  ultérieur  de 
ce  qui  vient  d'être  dit  sur  l'état  d'adynamie.  (riNEi.) 

ADYNAMIQUE,  adj.,  adynamicus  ^  faible  ,  abattu  ,  sans 
force  ,  sans  vigueur.  Le  professeur  Pinel  désigne  sous  le  nonx 
d'adynamique  ,  la  fièvre  que  la  plupart  des  nosologistes  ont 
appelée  putride  ,  parce  que  son  principal  caractère  est  une 
débilité  profonde  ,  une  diminution  extrême  de  la  contrac- 
tilité  musculaire.    Voyez    adyn^mie  ,    fièvre    jinvivjiMiQUE. 

(F.   P.C.) 

JEDOPSOPHIE  ,  s.  f . ,  cedopsophia  ,  de  aiJ'oiet ,  parties 
génitales  ,  et  ^o<pîiv  ,  faire  du  bruit.  Emi>sion  de  gaz  s'échap- 
pant  de  la  vessie  par  le  canal  de  l'urètre,  la  matrice  ou  le  vagin. 

Il   ne  faut  pas  confondre  l'aedopsopliie  qui  ne  s'entend  que 
des  émanations  aériformes  venant  de  la  matrice  et  de  la  vessie 
avec  la  flatulence  ,  dont  le  caractère  est  de   laisser  échapper 
du  canal  alimentaire,  soit  par   son   extrémité  œsophagienne 
ou  par  l'anus  ,  des  gaz  et  notamment  de  Ihydrogène. 

II. 
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On  confondra  encore  moins  l'oedopsophic  avec  la  clysodîe  ,' 
qui  ne  comprend  que  les  vapeurs  plus  ou  moins  fétides 
qu'exhalent  les  cavités  externes,  telles  que  la  i)OU(lie  ,  la 
vulve  et  les  narines,  auxquelles  il  faut  joindre  les  odeurs 
fortes  et  ammoniacales  des  pieds  et  dt-s  aisselles,  dans  certains 
cas  pathologiques.  Vojez  borborygme,  flatulence. 

( tollard) 

jEGILOPS.  Voyez  égilops. 

AEROPHOBE,  adj.  ,  AÉROPHOBtE,  s.  f.  Ces  deux  mots 
viciinenl  de  deux  mots  e;recs  ec.!ip,air,  et  (foCof ,  horreur. 
Ij'ae'ropliohio  est  donc  l'horreur  de  l'air  ,  et  l'aérophobe  est 
celui  qui  e'prouve  cette  horreur. 

L'ac'rophobie  est   un  symptôme  accessoire  dans    quelques 
maladies.  Cœlius  A.urelianus  ,  au  chap.  xii   de  s<ui  troisième 
livre  sur  les  maladi»'S  aiguës,  dit  que  les  liydrophobcs  ont  e'ié 
aonele's  ae'rophobtïs'par  rpielqnes  écrivains,  mais  il  établit  que 
l'aérophobie    est  plus    prirticulière  aux   phrcnétiques  ,     dont 
quelques-uns  redoutent  le  grand  jour,  cl  d'autres  l'obscurité'. 
Dans  la  rage  canine  ,  à  l'horreur  de  l'eau  ,  qui  est  le  symptôme 
essentiel  ,    se   joint    quelquefois    l'horreur    de  l'air.    Le  p'us 
léser    ébranlement  imprimé   à  ce   fluide,   un   son,  un  cri, 
■un    bruit    faible    ou    fort  ,     l'ouverture   d'une    porte  ,    d'une 
fenêtre ,   l'approche    d'un    homme  ,   le   mouvement    de    ses 
pas  ,    etc.  ,   font  trémousser  le  malade  ,  et  le  jettent  dans  des 
convulsions.  Dans  le  lieu   le  plus  tranquille  et  le  plus  pai- 
sible ,  il  entend  des  murmures,  des  fracas  ,  des  aboiemensj 
la  lumière  même  l'offense  ,  et,  lorsqu'elle  arrive  à  ses  ^eux, 
l'impression  qu'il   en  reçoit    est  si  vive  ,  que  tous   les  objets 
lui   paraissent   étincelans  ,  même  lorsqu'il  est  replongé  dans 
les  ténèbres  :  aussi  fait-il  fermer   les   portes  ,    les    fenêtres  , 
les  rideaux  de  son  lit,   ou   se  couvre-l-il  le  visage  avec  ses 
mains  ,  ses  habits,  ses  couvertures  :  à  peine  ose-t-il  respirer 
cl  parler.   Des   émotions    si  étranges  tiennent   à   une  prodi- 
gieuse exaltation  dans  la  sensibilité  des  organes  de  l'ouie,  de 
ia  vue  ,  du  toucher ,  et  par  conséquent  dans  la  totalité   du 
système    sensitif.    D'où  il  suit   que    tous   les   agens  cap.tbles 
d'imprimer    à    ce    système     des    modiflcalioijs     analogues  , 
peuvent   produire    ultérieurement    l'aérophobie.    Les    gestes 
singuliers   et    les   mouvemens  dont   se    compose  le    manège 
mystérieux  du  magnétisme  ,    de  simples   pressions  sur  l'épi- 
castre  des   malades  ,   ébranlent  leur  imagination  ,  et  irritent 
leur  sensibilité  au   point  de  leur  rendre   intolérable  la   plus 
légère  impression  ,  le  plus  léger  contact ,  même  celui  de  l'air 
doucement    agité.    Une    terreur   brusque  ,    une   crainte    ha- 
bituelle a  la    même    action  sur   l'économie  ,   et  cette   action 
peut  être  imitée  par  quelques  poisons.  On  cite  l'exemple 
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d'un  Napolitain  morclu  par  «ne  vipère,  lequel ,  entre  autres 
sjmjdÔTics  ,  c'proiiva  l'horreur  du  jour.  Du  reste  ,  il  est  aise 
de  voir  ,  par  ce  qui  vient  d'être  dit  ,  que  l'on  a  confondu 
jusqu'ici  sous  le  même  nom  ,  et  l'horreur  de  la  lumière  ,  et 
celle  des  te'nèhres  ,  et  celle  du  bruit  ,  et  celle  de  l'air  propre- 
ment dit.  Ces  quatre  symptômes  sont  néanmoins  aussi  dis- 
tincts que  le  sout  entre  eux  Us  sens  de  l'ouïe ,  de  la  vue  et  du 
toucher,  auxquels  ils  se  rapportent:  ils  peuveut  donc,  à  titre 
d'accessoires  ,  exister  dans  quelcpies  maladies  l'un  sans  l'autre  j^ 
mais  aucun  d'eux  ,  pris  en  lui-même  ,  n'a  jamais  constitua 
une  ma'adie.  (pariset) 

[JU^CKER  (jean) ,  De  aerophobis  ;  Diss.  ln-4°.  Halœ ,  1745] 

^THER    Voyez  éther. 

JETIOLOGIE    royez  étiologie. 

AFFKCTIOIN'  ,  s.  f .  ,  ajj'ectio.  Les  physiologistes  ont  atta- 
che' jusqu'ici  des  sens  Irès-diflTerens  à  ce  mot.  Tantôt  ils  de'- 
signent  par  affection  certaines  propriéte's  particulières  de 
Tame  ,  telles  que  l'ambition  ,  l'amour  physique  ,  la  dévo- 
tion ,  ^ctc.  j  tantôt  ils  expriment  ,  par  le  mol  affection  ,  une 
aclivile'  Irès-e'nergique  d'une  qualité  quelconque  de  Tame  et 
de  l'esprit.  Ainsi  ,  les  peuchans  très-prononcés  pour  l'autre 
sexe  ,  pour  la  musique  ,  pour  l'honneur  ,  etc.  ,  sont  à  leurs 
yeux  autant  d'affections. 

Dans  ce  dernier  sens ,  on  appelle  affection  ce  que  l'oa 
devrait  nommer  passion.  Toute  activité'  très-e'nergique  d'une 
proprie'te'  de  l'ame  et  de  l'csprit  est  une  passion.  J)e  là  les 
passions  sont  aussi  nombreuses  que  le  sout  les  proprie'te's 
de  l'ame  et  de  l'esprit.  Voyez  passion. 

Dans  le  premier  cas  ,  on  confond  les  proprie'tds  fonda- 
mentales ,  les  sentimens  moraux  de  l'ame  ,  avec  les  aifections, 
ou  les  modifications  de  cts^entimens.  L'ambition  ,  la  fierté'  , 
l'amour  physique  ,  l'amitié'  ,  la  boute'  ,  sont  autant  de  qualité'» 
fondamentales  de  l'ame  ,  qui  trouvent  leurs  organes  particu- 
liers dans  le  cerveau. 

Le  mot  affection  ne  devrait  être  employé'  que  pour  de'signer 
les  ditfe'rens  e'tats  ,  certaines  modifications  des  qualités  fon- 
damentales de  l'ame  et  de  l'esprit.  Quand  les  organes  des 
facultés  fondamentales  sont  affectés  de  certaine  manière 
agréable  ou  désagréable  ,  c'est  alors  qii'on  peut  dire  que 
l'homme  ou  l'animal  sont  saisis  d'une  affection  :  tels  sont  le 
chagrin  ,  la  tristesse  ,  la  frayeur  ,  la  crainte  ,  la  joie  ,  la 
jalousie  ,  la  colère  ,  etc.  Aucune  de  ces  aflections  n'est 
fondée  sur  un  organe  particulier  destiné  à  une  telle  fonction  : 
elles  sont  toutes,  à  l'égard  des  qualités  de  l'ame  et  de 
l'esprit ,  ce   que   sont   la  douleur ,  le  chatouillement  ,   b 
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prurit,  etc.,  pour  la  sensation.  Celle-ci  trouve  son  organe 
dans  le  svslènie  nerveux  ,  et  peut  être  modifiée  de  mille  ma- 
nières ,  selon  que  les  nei  fs  sont  diversement  alïecte's. 

(cALL  et  s"urzhï:im) 

ArFECTiON  ,  s.  f.  :  ce  mol  est  frc'quemment  employé  on  me'- 
deciiie  ,  comme  synonyme  de  vialudie  ,  et  en  cela  nous  imitons 
les  Grecs  ,  (jui,  par  le  mol  -ua^oç  ,  exprimaient  tantôt  maladie, 
tantôt  passion.  On  àh  ajjlèction  orgavique ,  aJJ'ection  morbide , 
ajjection  scorbutique ,  vénérienne  y  etc.  (bieit) 

AFFIMTE  ,  s.  f.  ,  ajjinitas  ,  de  ad  eljinis.  Ce  mot  qui  , 
considéré  dans  son  ét\molo^ie  ,  signifie  voisinage  ou  rappro- 
chement existant  enire  deux  cho>es  ,  prend  une  acceptioa 
relative  ,  qui  ,  sans  diflérer  enlièrement  ,  varie  beaucoup  sui- 
vant la  science  dans  laquelle  on  en  lait  usage. 

Urjc  foule  d'affinités  s'aperçoivent  dans  la  nature  ,  pour 
peu  (jii'on  l'jjbserve  altenlivement ,  et  telle  en  est  l'abondance 
que  leur  simple  indication  ne  saurait  être  complettée  sans 
c^iger  une  grande  extension  ;  mais  je  dois  me  borner  aux 
aJiniités  qui  me  semblent  essentiellement  médicales.  C'est 
surtout  dans  la  fréquence  du  fait  de  l'aftinile  que  l'observa- 
tion ,  d'aill.  urs  si  nécessaire  au  perfectionncmeut  des  connais- 
sances humaines  ,  peut  quelquefois  égarer  en  portant  à 
généraliser  les  conclusions  fournies  par  des  analogies  (jui  ne 
sont  p'us  alors  qu'uiu»  source  d'erreurs.  Ainsi  ,  ces  affinités  , 
aperçues  dans  tous  les  temps  ,  ont  été  ,  dans  les  siècles  d'igno- 
rance ,  1.1  cause  de  beaucoup  de  préjugés  ,  dont  quelques-uns 
ont  entièrement  disparu  ,  et  les  autres  se  conservent  dans  la 
classe  peu  éclairée  du  peuple  ,  qui  est  peut-être  ,  sous  ce 
rapport  ,  encore  plus  nombreuse  qu'on  se  l'imagine  ;  car 
SI  l'usage  des  figures  constellées  et  des  paroles  magiques  n'ins- 
piie  plus  guère  que  le  mépris  ,  il  est  toujours  des  amulettes  et 
de  prétendues  forces  sympathiques  auxquelles  la  crédulité 
recourt  avec  plus  de  confiance  qu'aux  vraies  ressources  de  la 
médecine.  Voyez  amulette. 

Je  crois  «ju'il  sera  utile  ,  pour  faciliter  le  rapprochement 
du  terme  aj/inité  avec  ceux  que  je  lui  ai  comparés  ,  de  rassem- 
bler ici  <juel([ues  propositions  sur  ce  mot.  Le  mot  à^ajjiuilé 
intale  a  été  donné  de  nos  jours  à  la  force  des  combinaisons  ,  ou 
force  composante  ,  dont  les  effets  ,  opérés  par  la  digestion  , 
sont  de  former  des  substances  vivantes  propres  à  remplacer 
celles  qui  sont  continuellement  dissipées  par  l'entretien  de  la 
vie.  Certaines  fonctions  du  genre  humain  présentent  des 
affinités  très-remarquables  :  telles  sont  celles]  qui  lient  dillc- 
renles  sécrétions  entre  elles  ,  ou  avec  les  autres  fonctions  ; 
mais  ces  phénomènes  appartiennent  aux  sjmpathies  (  Voyez 
ce  mol.  ).  L'amitié  entre  personqes  de  sexe  différent  a  très- 
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souvent  une  grande  affitiîte'  avec  le  moral  de  l'amour  ,  et  la 
plus  grande  partie  de  l'artifice  drs  flatteurs  ,  consiste  dans  une 
simulation  continuelle  des  alFeclions  qui  ont  le  pîus  d'aillnite 
avec  celles  des  personnes  qui  sont  l'objet  de  U  ur  flatterie. 
Les  goûts  folâtres  des  enlans  ,  et  la  disposition  qu'onl  les  jrnnes 
animaux  prives  à  jouer  avec  eux  ,  sont  l'cifet  d'une  allinité 
qui  s'explique  d'elle-même.  Celles  encore  que  l'on  aperçoit 
entre  les  âges  de  la  vie  et  des  saisons  de  l'annc'e  frappent  à 
chaque  instant  nos  yeux  et  notre  esprit.  En  elfet  ,  dans  le 
discours,  l'expression  à^âge  tendre,  si  fre'quemment  employe'e 
pour  de'signer  l'enfance  ,  celle  des  glaces  de  Vdge  ,  pour  de'- 
signer  la  vieillesse  ,  ne  retracent-elles  pas  bien  ,  l'une  ,  cette 
proprie'te  de  ve'ge'tations  e'panouies  et  brillantes  que  la  sève 
humecte  de  toutes  parts  au  retour  du  printemps  ;  l'autre  ,  cet 
aspect  de  de'cre'pitude  on"ert  par  un  sol  froid  et  stérile  ,  par 
des  arbres  nus  et  desse'chës  dans  la  triste  saison  de  l'hiver  ? 
On, remarque  aussi  des  affinités  entre  les  phases  de  la  lune  et 
certaines  affections  pe'riodiques  du  corps  humain  ,  entre  les 
climats  et  les  races  humaines  ,  entre  l'état  de  l'ame  et  les  cir- 
constances physiques  individuelles  ,  entre  celles-ci  et  les  varia- 
tions de  l'état  atmosphérique  ,  etc.  ,  etc. 

On  a  voulu  longtemps  attribuer  à  certains  médioamens  des 
propriétés  curalives  tirés  d'affinités  ,  soit  avec  l'organe  m.*»- 
lade  ,  comme  dans  l'emploi  des  poumons  de  veau  ,  de  loup  , 
de  renard ,  contre  les  aftections  pulmonaires  ;  soit  avec  la  na- 
ture de  la  maladie  ,  comme  l'emploi  de  l'ostéocolle  pour  hâter 
la  formation  du  cal  dans  les  fractures.  Les  signatures  (  Voyez 
ce  mot)  présentent  de  semblables  erreurs  entièrement  rejotées 
de  nos  jours^aussi  bien  que  les  précédentes.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  liianalogie  presque  générale  qui  existe  réellement 
entre  les  caractères  botaniques  et  la  propriété  des  plantes.  Il 
est  aussi  d'une  grande  importance  au  médecin  de  conn.iître 
les  affinités  chimiques  des  substances  qui  forment  la  matière 
médicale,  pour  se  diriger  dans  l'emploi  de  ces  substances,  non 
en  leur  attribttant  la  faculté  d'agir  l'une  sur  l'autre  dans  le 
corps  humain  comme  dans  un  vase  ,  mais  pour  éviter  de  les 
mettre  en  contact  au  hasard  ,  et  de  commettre  à  ce  sujet  des 
erreurs  souvent  funestes.  (bedois'» 

AFFINITÉ  CHIMIQUE.  Tous  Ics  corps  dc  la  nature  sont  attirés 
les  uns  vers  les  autres  par  une  forre  dont  la  source  nous  est 
inconnue,  et  qui  a  recule  nom  iV ajfinité o\i  ^'attraction.  Cette 
force  s'exerce  à  de  grandes  distances  entre  les  masses  consi- 
dérables du  système  planétaire  ,  oi!i  elle  agit  ,  comme  l'a 
démontré  Newlon  ,  en  raison  directe  des  masses,  et  inverso 
du  carré  des  distances.  Elle  s'exerce  aussi  entre  des  corps 
d'un  très-petit  volume  ,  mais  seulement  à  des  distances  insen- 
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sib'cs  ,  Pt  alors  file  prend  le  nom  à' affinité  (Va çrgrégat'ion  ,  ott 
Jurcc  de  cohésion  ,  lorsqu'elle  agit  entre  des  corps  de  même 
DJilure  ,  ou  ,  ce  qui  rovieuf  au  même  ,  entre  les  parties  inte'- 
t;r.Ti.les  ou  particules  d'un  même  corps  ,  et  on  l'appelle  afjinilë 
chiniiijue  ou  de  composition  ,  lorsqu'elle  s'exerce  entre  des 
corps  de  nature  dilicrcnle  ,  ou  entre  les  partie»  constituantes 
d'un  même  corps  ^  c'est-à-dire  entre  ses  ele'mens,  que  les  chi- 
iTiisles  «le'.sign'nl  aussi  spécialement  par  le  nom  de  molécules. 

L'attraction  qui  a  lieu  entre  les  grandes  masses  préside  aux 
monvemcns  et  aux  révolutions  dis  astres.  C'est  aux  variéte's 
de  la  ibrce  de  cohésion  que  les  corps  doivent  leur  solidité'  , 
leur  mo!les«p ,  leur  li(p)idile  et  leur  fluidité  élastique.  Enfin  , 
c'est'de  l'a/linitc'  de  composition  que  dépendent  tous  les  laits 
chimiques.  Eornons-nous  à  !'•  xposition  des  principaux  phéno- 
mèni  s  et  des  principales  moditicationsdo  <elle  dernière  force. 

Quand  on  présente  à  un  corps  compose  de  deux  substances 
un  second  corps  ,  celui  ci  peut  se  comporter  de  quatre  ma- 
nières diffi-rentes  :  ou  il  n'existe  aucune  action  sur  le  premier 
corps  ,  ou  il  s'unit  avec  une  portion  d'un  de  ses  étémens  ,  ou 
il  s  emp're  de  l'un  de  ses  élémens  en  totalité  ,  ou  il  s'unit  aux 
deux  élemens  à  la  fois. 

JLe  premier  cas  indique  que  l'affinité'  est  plus  forte  entre  les 
àeuii  élémens  du  premif-r  composé  ,  qu'entre  ceux  de  ces  e'ié- 
mens  et  le  corps  qu'on  leur  présente.  Les  deux  corps  restent 
en  conséquence  comme  ils  étaient  auparavant.  C'est  ainsi  que 
le  sulfate  de  soude  ,  daiis  lequel  on  verse  de  l'ammoniaque  , 
n'e'pronve  aucune  altération. 

Dans  le  second  cas  ,  le  corps  ajouté  ne  fait  que  changer  les 
propoitions  du  premier  composé  ,  et  forme  un  composé  bi- 
naire avec  la  portion  du  principe  dont  il  s'est  emparé  ;  mais  le 
corps  partiellement  décomposé  constitue  par  cela  même  une 
combinaison  différente  de  celle  qu'il  présentait  auparavant.  Il 
résulte  p.nr  conséfjnenl  de  cette  décomposition  partielle  deux 
nouveaux  composés  binaires  •  c'est  ce  qu'on  observe  quand  on 
traite  une  solution  de  sulfate  acide  de  potasse  par  la  soude. 
Celle-ci  s'empare  seulement  de  la  portion  d'acide  f  ui  consti- 
tuait le  sulfite  acide  ,  et  laisse  l'autre  portion  combinée  avec 
la  potasse  à  l'état  de  sulfate  neutre. 

Le  troisième  cas  annojice  une  affinité  plus  forte  entre  le 
corps  ajouté  it  l'un  des  deux  élémens  du  premier  ,  que  celle 
qui  existe  entre  ces  deux  élémens.  Il  en  résulte  une  décom- 
position du  premier  composé,  séparation  d'un  de  ses  élémens, 
et  formation  d'un  nouveau  composé  binaire.  La  force  qui  agit 
dans  cette  circonstance  a  été  appelée  ,  par  Bcrgmann  ,  attrac- 
tion élective  simple  ,  comme  pour  exprimer  l'espèce  de  prédi- 
lection du  corps  décomposant  pour  un  des  élémens  de  celui 
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«ju'il  décompose.  La  décomposition  du  nilrafe  de  chaux  par 
la  potasse  ,  et  celle  du  sulfate  de  cuivre  par  le  fer  ,  cii  offrent 
des  exemples. 

Dans  le  quatrième  cas ,  il  y  a  e'vldemment  une  affinité 
égale  entre  le  corps  ajoute'  et  les  deux  e'iëmens  du  premier, 
et  entre  ces  deux  élémens  eux-mêmes.  On  dit  alors  qu'il  y  a 
surcompasition  :  mais  celte  expression  est  inexacte  ,  parce 
qu'elle  semble  indi(paer  une  addition  à  une  composition;  or, 
lorsqu'un  e'Ie'ment  se  combine  à  un  compose'  de  deux  corps  , 
il  ne  se  fait  toujours  qu'une  composition ,  qui  alors  est  formée 
de  trois  e'ie'mens  ,  au  lic.n  qu'auparavant  elle  ne  l'était  que  de 
deux.  Il  est  do.nc  préférable  de  se  servir  du  mot  composition , 
ou  combinaison  ternaire ,  que  de  celui  de  surcomposilion ,  qui 
ne  prc'sente  à  l'esprit  rien  de  positif. 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  les  chimistes  ,  lorsqu'ils 
envisagent  la  combinaison  d'un  acide  avec  une  base  sous  le 
rapport  de  l'afïinité,  font  abstraction  des  éjérncns  de  l'acide 
et  de  ceux  de  la  base,  s'ils  sont  connus  j  et  considèrent  le 
composé  salin  comme  une  composition  binaire  ,  quoiqu'elle 
soit  toujours  au  moins  ternaire. 

Si,  au  lieu  de  présenter  à  un  composé  binaire  un  corps 
supposé  simple,  comme  dans  les  exemples  que  nous  avons 
rapportés,  on  le  soumet  à  l'action  d'un  autre  composé  binaire, 
ces  deux  composés  peuvent  rester  sans  altération.  Dans  ce 
cas  ,  l'affinité  qui  retient  les  principes  du  premier  compose 
unis  entre  eux  ,  est  plus  forte  que  celle  qui  tend  à  unir  un 
de  ses  principes  avec  un  des  principes  du  second  :  c'est  ainsi 
que  le  sulfate  de  potasse  n'éprouve  pas  de  décomposition  de 
la  part  du  muriate  de  soude.  Mais  si  l'un  des  principes  du 
second  composé  binaire  a  plus  d'affinité  pour  un  des  principes 
du  premier  que  pour  celui  avec  lequel  il  est  uni  ,  il  y  aura 
décomposition  et  échange  des  principes  des  deux  corps  j  de 
manière  qu'il  en  résultera  deux  nouveaux  composés  binaires. 
C'est  ce  qui  a  lieu  quand  on  traite  le  muriate  de  soude  par  le 
sulfate  d'ammotiiaque;  le  résultat  de  la  décomposition  réci- 
proque de  ces  deux  sels  est  la  formation  du  sulfate  de  soude 
d'une  part ,  et  du  muriate  d'ammoniaque  de  l'autre. 

Toutes  les  fois  que  deux  composés  binaires  mélangés 
ensemble  se  décomposent  réciproquement,  échangent  leurs 
e'iémciis,  et  qu'il  résulte  de  leur  action  mutuelle  deux  nouveaux 
composés  binaires,  l'affinité  qui  détermine  ces  combinaisons 
es\a^\^e\ée  aj/inité  élective  double.  Dans  l'exemplecité,  iln'é- 
tait  pas  nécessaire  que  l'acide  sulfuriquefûtunià  l'ammoniaque 
pour  décomposer  le  muriate  de  soude,  puisque  cet  acide  a  plus 
d'affinité  pour  la  soude  que  l'acide  muriatique.  Fourcrov  a, 
en  conséquence  ,  appelé  attraction  élective  double  superjlue^ 
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celle  qui  s'exerce  daas(îes  cas  semblables,  c'est-à-dire  lorsque 
l'acide  ou  la  base  d'une  des  deux  subslaiicos  salines  aurait  pu 
spui  de'composcr  l'autre  ;  cl  il  a  donné  le  nom  û'attractionélec' 
tive  double  nécessaire  à  celle  qui  a  lieu  lorsque  la  de'composi- 
lion  de  deux  composés  binaires,  l'échange  de  leurs  principes 
et  la  formation  do  deux  nouveaux  composés  binaires  sont  le  ré- 
sultat exclusif  des  aflinités  réunies  des  deux  principes  d'un  com- 
posé binaire,  l'une  pour  un  des  principes  d'un  autre  composé 
binaire,  et  l'autre  pour  le  second  de  ses  principes.  On  a 
un  exemple  de  cette  espèce  d'afllnité  dans  la  décomposition  du 
sulfate  de  soude  par  le  muriate  de  chaux.  En  effet,  l'allinilé 
qui  iiiiit  l'acide  sulfurique  à  la  soude  est  plus  forte  que  celle 
qui  lend  à  unir  la  chaux  à  l'acide  sulfurique,  et  l'acide  muria- 
ti'Hie  à  la  soude;  et  il  faut  nécessairement  que  l'acide  mu- 
riati'jue  agisse  en  même  temps  que  la  chaux  pour  que  la  dé- 
coiTiposilion  ait  lien. 

Si  Ton  consulte  l'ouvrage  de  M.  Berlhollet ,  sur  les  affinités 
chimMjues,  on  y  verra  que  ces  affinités  sont  souvent  vaincues 
pur  l'action  des  masses,  par  la  force  expansible  du  calorique 
et  par  la  nislallisation.  (wïstek) 

AFFLUX,  s.  m.  ,  affluxus  ,  de  ajfluere  ,  couler  vers 
(juelqiie  lieu.  Afflux  se  dit  ,  en  médecine  ,  de  l'abord  des 
humeurs  vers  une  partie  où  préexistait  un  point  d'irritation  : 
c'est  ce  qu'exprime  i'axiôme  tant  répété  :  Ubi  stimulus  , 
ibi  (ifjliixus. 

Quelques  anciens  auteurs  ont  divisé  l'afflux  en  idiopathique 
et  en  svmptnmatique  :  dans  la  première  espèce  ,  l'irritation  a 
e'té  directe;  par  exemple,  une  piqûre  :  dans  la  seconde, 
l'afflux  vers  une  partie  n'est  qu'un  symptôme  d'une  affection 
éloignée  ;  c'est  ainsi  qu'a  lieu  l'engorgement  lymphatique  des 
bras  dans  l'hydrothorax ,  celui  des  extrémités  inférieures 
dans  l'ascitc.  Ce  terme  est  au  reste  peu  usité  dans  le  langage 
médical  actuel.  Voyez  fluxion,  met/stase.  (MorroN) 

AFFUSION  ,  s.  f.  ,  ajfjusio  ,  de  aj) undere ,  sup.  affusum, 
verser,  répandre.  Les  médecins  modernes  emploient  cette 
expression  pour  désigner  un  mode  d'application  extérieure  de 
l'eau ,  qui  consiste  à  faire  tomber  ce  liquide  sur  le  corps, 
non  en  colonne  d'un  petit  diamètre ,  comme  dans  la  douche  , 
mais  en  masse  assez  considérable  pour  atteindre  à  la  fois  une 
grande  étendue  de  !a  surface  cutanée.  C'est  toujours  avec 
de  l'eau,  plus  ou  moins  froide,  cju'on  fait  les  affusions.  On  en 
remplit  un  vase  de  la  capacité  de  douze  à  quinze  litres,  tel 
qu'un  seau,  et  on  le  renverse  sur  le  corps.  Ce  moyen 
appartient  à  la  médecine  perturbatrice.  Ses  effets  physiolo- 
giques ,  en  raison  de  la  température  du  liquide  ,  se  rapprochent 
cle  ceux  des  lotions  froides  et  de  l'immersion   dans  un  baip. 
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froid  ;  et  en  raison  de  la  percussion  ,  ils  ont  de  l'analogie  avec 
les  efîels  delà  douche. 

Toute  application  froide  à  la  surface  de  la  peau  y  dctor- 
mine  immédiatement  un  resserrement,  une  espèce  d'astric- 
tion  qui  désemplit  le  système  capillaire ,  produit  la  pâleur , 
se  communique  par  contiguité  aux  parties  sous-jaceutcs  , 
arrête  la  transpiration  et  l'absorption,  et  refoule  les  humeurs 
<3e  la  circonférence  au  centre.  Celle  sédalion  des  propriétés 
vitales  dans  les  parties  frappées  par  le  froid,  peut  allnr  jus- 
qu'au spharèle  ,  si  le  froid  est  très-vif  et  qu'il  soit  [)roiongé  ; 
mais  lorscju'il  n'est  que  modéré,  son  action  primitive,  beau- 
coup moins  intense  ,  est  suivie  d'une  réaction  qui  augmente 
l'activité  organicpie  ;  la  pâleur  de  la  peau  est  alors  remplacée 
par  une  rougeur  générale  :  le  pouls  augmente  de  force  et  de 
fréquence,  la  transpiration  est  augmentée,  et  tous  les  mouve- 
nieiis  se  font  avec  plus  de  liberté. 

L'aciion  primitive  du  froid  sur  l'organe  cutané  se  coir- 
municjuant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  aux  parties  sous- 
jacentcs,on  conçoit  que  le  dégorgement  des  vaisseaux  des 
inéning«s  ,  peut  avoir  lieu  par  l'application  du  froid  sur  la  tête  : 
de  là  l'utilité  de  ces  spplications  dans  les  congestions  cérébrales 
imminentes.  Mais  la  cavité  crânienne  paraît  être  la  seule  des 
trois  grandes  cavités  auxquelles  l'action  primitive  du  froid 
appliqué  sur  la  tête  se  transmette  comme  par  contiguité  j 
et  il  est  probable  que  chez  un  homme  disposé  à  la  péripneu- 
monie  ,  le  froid  ayipliqué  sur  les  parois  thor.iciques  pourrait 
déveloper  cette  maladie  ,  de  même  que  l'immersion  des 
membres  abdominaux  ou  même  de  tout  le  corps  dans  l'eau 
très-froide  peut ,  chez  certains  individus,  déterminer  l'apo- 
plexie. Souvent  c'est  de  la  réaction  qui  doit  suivre  l'aciion 
primitive  du  froii)  qu'on  attend  un  elfet  avantageux  j  mais 
cette  réaction  suppose  nécessairement  un  certain  degré  de 
force  :  elle  n'aurait  pas  lieu  si  l'individu  était  très-faible  et 
que  le  froid  fût  appliqué  sur  une  grande  surface,  comme 
dans  les  affusiôns  :  dans  ce  cas ,  le  mouvement  du  cœur 
pourrait  s'arrêter  et  la  vie  s'éteindre.  A  la  vérité,  la  per- 
cussion qui  a  lieu  dans  les  atfusions  favorise  la  réaction  ,  mais 
elle  exige  toujours  une  certaine  énergie  organique  :  de  ma- 
nière que  les  atfusions  chez  un  individu  Irès-débilité  ne 
feraient  souvent  qu'augmenter  la  faiblesse  et  mettre  la  vie  ea 
danger.  Un  autre  effet  remarquable  des  applications  froides, 
et  notamment  des  affusions,  est  un  ébranlement  général  dans 
tout  le  système  nerveux,  d'où  peut  résulter  une  révolution 
utile  dans  les  maladies. 

D'après  ce  qui  précède  ,  on  conçoit  qu'on  peut  recourir  aux 
afTusions,   et  en   général  aux  applications  froides:  i'.  pour 
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coml)atlrc  la  direction  vicieuse  dos  propriétés  vitales  vers  une 
partie  ,  m  y  de'lerminant  l'nstriclion  ,  le  dégorgement  dcsvais- 
se;iux,  et  par  conse'qucnt  la  pâleur;  2".  pour  provorjuer  une 
re'action  du  centre  à  la  circo^fe'r<  nce  j  5".  pour  ébranler  le  sys- 
tème nerveux.  L'histoire  des  oHusions  et  des  lotions  froides  (jui 
n°  diirèrenl  de  ces  dernières,  relativement  à  leurs  elïi  (s,  (jue 
par  des  degre's,  de'monlre  que  c'c>t  constamment  par  l'un  ou 
l'autre  de  ces  modes  d'aclion  (ju'elles  ont  e'te'  utiles.  En  fiïel  , 
c'est  prcstjue  toujours  dans  les  afTectionsce're'brales  et  les  fièvres 
aiguës  graves  ,  où  les  trois  indications  que  nous  venons  d'èia- 
blir  semblent  se  rencontrer  en  même  temps  que  ces  moyens 
ont  elc  recommandes.  Telle  était  l'e'pido'mie  do  fièvre  alaxo- 
adjnamique  (jui  régnait  en  17^7  à  Breslau  en  Siic'sic  ,  et 
qui  a  e'te'  avantageusement  combattue  au  moyen  des  lotions 
froide'^,par  le  docteur  Hahn.  Telle  était  encore  la  fièvre 
pestilentielle  qui  se'vit  à  Moscou  en  1777,-  et  dans  laquelle 
SamoeloAviiz  fil  usage  de  frictions  glaciales  ,  <{iu  sont  un 
moyen  analogue.  Les  alTusions  et  les  lotions  f'-oides  ont  été 
mises  en  vogue  en  Ang'eterre,  par  le  docteur  Wright  (Z/0«^o« 
médical  Journal ,  1786)  ,  et  par  le  docteur  Currie  ,  (jui  a  public 
en  1798,  à  Liverpool  ,  un  ouvrage  ex  professa  Irès-inîe'res- 
sanl  surce  genre  de  médication.  On  y  voit  que  c'est  spéciale- 
ment dans  les  fièvres  alaxiques  contagieuses  et  dans  les  scar- 
latines ,  qu'il  a  eu  recours  avec  succès  aux  aflfusious  froides  II 
emploie  de  l'eau  à  la  tempe'rature  de  8  à  1 5  degre's  de  Pie'aumur, 
selon  l'i  force  du  malade  :  celui-ci,  dépouille'  de  ses  vêlemens, 
est  placé  debout  ou  assis  dans  une  espèce  de  caisse  de  bois 
carrée,  au-dessus  de  laquelle  est  suspendu  un  vase  de  fer- 
blanc  soutenu  de  chaque  côté  par  deux  clous  qui  s'adaptent 
à  deux  ouvertures  de  la  caisse  :  un  cordon  fixé  à  ce  vase  le 
renverse  et  précipite  l'eau  tout  d'un  coup  sur  le  rdalade,  que 
l'on  remet  aussitôt  dans  son  lit,  après  l'avoir  essuyé  avec  des 
linges  chauds. 

Le  moment  le  plus  convenable  aux  affusions ,  d'après  les 
oLservatioiiS  de  Currie,  est  celui  où  le  redoublement  (  st 
le  plus  fort ,  ou  lorsqu'il  commence  à  diminuer  :  c'est  pourquoi 
Currie  était  dans  l'usage  de  les  faire  faire  entre  six  et  neuf 
heures  du  soir.  Ccpendani  on  peut  y  avoir  recours  à  toute 
heure  de  la  journée  ,  pourvu  que  le  malade  n'éprouve  pas  la 
sensation  du  froid,  cjue  sa  chaleur  soit  plus  que  naturelle  ,  et 
qu'il  ne  soit  pas  dans  une  transpiration  générale  et  abondante. 
Immédiatement  après  l'affu'iion ,  on  observe  une  diminution 
de  l'agilalion,  de  la  soif,  de  la  fréquence  et  de  la  force  du  pouls, 
et  de  la  chah^ur  générale  :  le  malade  éprouve  un  sentiment 
de  frnicheur  agréable  j  il  est  calmé  ,  il  jouit  d'un  sommeil 
tranquille,  et  une  douce  sueur  couvre  la  surface  de  son  corps. 
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Les  affusions  pourraient  être  Irès-nuîsibles  ,  et  même 
devenir  mortelles  ,  si  on  les  administrait  dans  un  momeiil  de 
faiblesse  considérable,  ou  dans  le  iVissen  fébrile  ,  ou  quand 
la  chaleur  est  audessous  du  dcj^re'  naturel  :  ou  en  conOoit  la 
raison  ,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  au  comtnenceaient 
de  cet  article.  Cnrrie  cite  re;ien'iple  d'un  njaladc  qui  éprouva 
des  accidens  graves  a  la  suite  d'une  affusion  administre'e  dans 
le  frisson  d'une  fièvre  intermittente  j  sa  respiration  fut  sur-le- 
clinmp  arrète'e  ,  et  demeura  suspendue  pendant  quelques  mi- 
nutes ;  le  pouls  devint  insensible  ;  la  pâleur  et  le  froid  de  la 
mort  se  re'pandireut  sur  sa  physionomie  ;  mais  des  frici'.ions 
sur  tout  le  corps  ,  et  partit;ulieremcnt  aux  extrémités  ,  l'ap- 
plication de  liages  chauds  sur  l'estomac,  et  l'administration 
des  cordiaux  ,  rétablirent  peu  à  peu  les  mouvemens  du  pouls 
et  de  la  respiration. 

On  doit  encore  s'abstenir  des  affusions  quand  le  corps 
est  couvert  de  sueur ,  quoiqifc  la  chaleur  soit  plus  forte  que 
dans  l'état  naturel.  Quand  la  sueur  ne  fait  que  commencer  , 
l'alTusion  peut  se  donner  sans  grand  danger  ,  et  quelquefois 
avec  avantage. 

L(!s  effets  des  affusions  sont  d'autant  plus  salutaires  ,  sui- 
vant Currie  ,  que  la  fièvre  est  moins  avancée  dans  sa  marche. 
Si  on  les  emploie  dès  que  les  frissons  qui  annoncent  l'invasion 
sont  pnssés  ,  ou  mèoie  le  second  jour  ,  on  fait  souvent  avorter 
la  maladie  j  elle  s'arrête  aussi  quelquefois  ,  lors  même 
qu'on  n'a  recours  aux  mêmes  affusions  que  le  second  jour. 
Les  jours  suivans  ,  et  dans  toutes  les  périodes  de  l'affection  , 
elles  sont  encore  avantageuses  en  diminuant  la  violence  des 
symptômes  et  abrégeant  la  durée  de  la  fièvre. 

Si  le  malade  est  déjà  très-affaibli  ,  comme  on  l'observe 
souvent  lorsque  la  maladie  est  avancée  ,  on  lui  fait  prendre 
un  peu  de  bon  vin  après  rafliision.  On  continue  les  affu- 
sions une- ou  deux  fois  le  jour,  jusqu'à  la  terminaison  de  la 
mnîadie. 

Cent  cinquante  malades  ,  atteints  de  fièvres  plus  ou  moins 
graves  ,  ont  été  traités  avec  succès  par  Currie  ,  au  moyen  de 
celte  méthode  ,  à  laquelle  il  attribue  leur  guérison. 

Depuis  la  publication  de  ces  observations  ,  les  affusions  et 
les  lotions  froides  sont  très  -  emydoyées  par  les  médecins 
anglais  dans  le  traitement  des  fièvres  graves  :  on  en  fait 
surtout  usage  à  Londres  ,  à  Edimbourg  ,  à  Norwich  et  à 
Birmingham  {T\rez  les  Médical  Reporls  on  the  eJJ'ecis  of 
■waier ,  efc,  ,  vol.  11,  1804).  Le  docteur  Dalrymple  ,  de 
INorwich  ,  a  même  obtenu,  en  septembre  i8o3  ,  un  succès 
remarquable  des  allusions  ,  dans  un  cas  de  trismus  survenu 
chc<5  uue  demoiselle  de  viugt-dcux  ans ,  qui ,   trois  semaines 
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auparavant ,  s'était  enfoncé  une  épine  dans  le  gros  orteil  du 
pic'J  gauche.  La  maladie  re'sislait  depuis  cinq  jours  aux  fric-' 
tions  d'opium  uni  au  mercure ,  et  au  vésicaloire  appliqué 
à  la  nnqiiP.  A  prino  eut-on  jcte'  quatre  bassins  d'eau  froide 
sur  la  tè''-  de  la  malide  ,  qu'elle  poussa  un  soupir  profond  et 
tom!>a  en  défaillance  :  le  spasme  cessa  aussitôt ,  et  les  mâ- 
choires se  desserrèrent  ;  mais  les  etfets  physiologiques 
îmme'diats  de  ce  moyen  puissant  furent  si  intenses  ,  que  le 
docteur  Dahymplc  en  fut  ,  pendant  quelques  instans  ,  ua 
peu  déconcerté.  La  respiration  se  suspendit  complètement, 
le  pouls  devint  insensible,  et  la  cliaKur  de  la  peau  qui, 
inaltéré  la  maladie  ,  était  modérée  ,  sembla  disparaître  entiè- 
rement. L'application  de  draps  bien  chauffés  ,  sur  tout  le 
corps  de  la  malide  ,  des  frictions  et  un  peu  de  vin  ,  rani- 
meront,  au  bout  de  quelques  minutes,  ses  facultés  vitales; 
elle  eut  ensuite  un  sommeil  de  plusieurs  heures  ,  et  le  lende- 
main elle  était  parfaitement  rétablie  ,  à  la  fatigue  et  à  la  fai- 
blesse près. 

Les  affûtions  et  les  lotions  froides  sont  contre-indiquées 
dans  les  fièvres  qui  sont  accompagnées  de  quelque  phleg- 
masie  locale  considérable.  On  conçoit  aussi  qu'elles  pour- 
raient être  nuisibles  aux  individus  très-robustes  et  plétliori((ues, 
si ,  dans  les  cas  oii  elles  semblent  convenir ,  on  ne  les  faisait 
précéder  de  la  saignée. 

Les^affnsions  et  les  lotions  froides,  aujourd'hui  très-répan- 
dues en  Angleterre  ,  sont  encore  peu  employées  dans  le  reste 
de  l'Europe.  En  Italie  ,  le  docteur  Giannini  ,  auquel  nous 
devons  des  observations  intéressantes  sur  les  applications 
froides  ,  donne  la  préférence  aux  immersions  ,  parce  qu'elles 
heurtent  moins  les  idées  reçues  que  les  affusions.  On  peut 
consulter  ,  à  cet  égard  ,  l'ouvrage  sur  la  nature  des  fièvres  , 
qu'il  a  publié  en  italien  ,  et  dont  M.  Heurteloup  a  donné  une 
traduction  française. 

Le  docteur  FranU  ,  qui  avait  été  témoin  en  Angleterre  des 
succès  obtenus  par  la  méthode  du  docteur  Currie  ,  a  employé 
à  l'hôpital  de  Vienne  les  lotions  froides  dans  plusieurs  fièvres 
graves  ,  et  les  effets  en  ont  été  heureux. 

En  France  on  n'a  guère  fait  usage  ,  jusqu'à  présent  ,  que 
des  applications  froides  ,  circonscrites,  dont  nous  aurons  oc- 
casion de  parler  dans  un  autre  article  de  ce  Dicfionaire. 

D'après  la  manière  d'agir  du  froid  sur  l'économie  ainmale, 
nul  doute  que  les  afl'usions  ,  les  lotions  et  les  immersions 
froides  ne  puissent  être  souvent  d'une  prande  utilité  dans 
les  circonstances  où  elles  ont  été  recommandées;  mais  il  faut 
y  recourir  à  propos  ,  et  chez  les  individus  qui  ont  encore 
assez  de  force  pour  les  supporter.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas 
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atlencire  des  avantages  constans  de  ces  moyens  ,    ils  nous 
"  semblent  me'riter  toute  l'attention  des  médecins  obscrv^trurs. 

(îiYStln) 

AGACEMENT,  s.  m.j  sentiment  desagre'able ,  produit 
sur  les  extre'mite's  des  nerfs  par  le  contact  d'un  corps  ou  d'une 
substance  qui  les  excite.  Le  mot  agacement  exprime  un  clïVt 
moins  intense  que  la  titillation  ,  que  l'irritation  ,  et  plus  fort 
que  le  chatouillement.  Les  tempe'ramcns  nerveux  sont  plus 
particulièrement  sujets  à  être  agacés.  On  donne  ,  en  matié.e 
me'dicale  ,  le  nom  d^aguçans  aux  me'dicamens  qui  stimulent 
le'gèremeut  j  et  les  anciens  rangeaient  parmi  eux  les  als  xi- 
pbarmrjques ,  comme  ajant  la  propriété  d'exciter  dans  la 
fibres  des  solides  un  mouvement  niterne  qui  rétablissait  leur 
élasticité.  C'est  en  aeaçant  les  extrémités  des  nerfs  cutant's 
que  de  légères  mouchetures  ,  les  ventouses  ,  modifient  et  dé- 
placent la  douleur  ,  et  changent  le  point  d'excitation  et  le 
mode  de  sensibilité.  C'est  encore  en  agaçant  ces  mêmes  filets 
nerveux  cutanés  et  les  bouches  des  absorbans  qui  percent  l'épi- 
derme  ,  qu'on  assure  l'absorption  d'une  substance  médicamen- 
teuse qu'on  veut  introduire  dans  l'économie  animale  par  cette 
voie. 

Dans  les  expériences  sur  les  animaux  vivans  ,  on  détermine 
plusieurs  phénomènes  physiologiques  ,  en  agaçant  avec  un 
instrument  certains  filets  nerveux. 

AGACEMENT  DES  DENTS  ,  deiitium  stupor,  hcbeiatio;  affection 
des  dents  ,  déterminée  par  l'usage  des  substances  acides  ou 
acerbes  ,  qui  empêche  de  mordre  ou  de  mâcher  les  alimer.s 
sans  éprouver  une  sensation  désagréable.  Comme  les  dents 
incisives  sont  les  premières  en  contact  avec  les  substances  ali- 
mentaires ,  et  qu'elles  agissent  sur  elles  avant  que  la  salive 
les  ait  plus  ou  moins  altérées  ,  on  remarque  que  c'est  toujours 
cette  portion  de  l'arcade  dentaire  qui  est  le  plus  fortement 
agacée.  L'émail  ,  partie  extérieure  de  la  couronne  des  dents  , 
entièrement  inorganique  et  superposée  ,  en  quelque  sorte  ,  à 
Ja  surface  de  ces  os  ,  semblerait  devoir  être  inaccessible  à 
l'action  des  divers  stimulus  :  mais  les  acides  ramollissent  cette 
substance  ,  et  peuvent  pénétrer  jusqu'à  la  couche  de  la  subs- 
tance osseusse  o\x  s'observe  la  circulation  et  la  distribution  des 
nerfs  :  il  y  aurait  donc  sur  l'émail  action  purement  chimique  , 
et  l'excitation  aurait  lieu  sur  la  substance  osseuse,  après  que 
l'acide  serait  parvenu  jusqu'à  elle  ,  à  travers  les  molécules  de 
la  première.  » 

Plusieurs  praticiens  ont  été  d'un  avis  différent  sur  la  cause 
de  l'agacement  et  sur  la  manière  dont  il  est  produit^  ils  ont 
pensé  que ,  dans  cette  affection  ,  les  gencives  étaient  seules 
initéçs.   Quoi  qu'il  eu  soit ,  plusieurs  moyens  d'y  remédier 
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oui  e'ic  successivement  proposes  ;  les  principaux  sont  :  la  mas- 
tication des  tiges  de  pourpier ,  porlulaca  oleracea  ,  L.  j  les 
frictions  sur  les  gencives  avec  le  marc  de  café  ^  l'application 
d'un  linge  chaud  sur  ces  parties  ;  enfin  ,  l'emploi  d'une  subs- 
tance crayeuse  (carbonate  de  chaux).  Aucun  de  ces  moyens 
n'est  dangereux  ;  on  peut  les  essayer  ;  mais  nous  donnerions 
la  prcléreuce  au  dernier  ,  comme  plus  rationel  ,  surtout  si 
l'agacement  provient  de  l'usage  des  fruits  acides.       (molton) 

AGALAXIK  ou  AGALACTiE  ,  agcilaxis  ,  agalactia  ,  de  et 
privatif,  et  ■j-fitAo. ,  lait.  On  désigne  par  ce  mot  le  manque 
absolu  de  lait  ou  sa  suppression.  Vojez  lactation  ,   lait  , 

MAMELLE.  (tollard) 

AvjaRIC,  s.  m.  ,  genre  déplantes  de  la  cryptogamie  de 
Linné  et  de  la  famille  des  champignons  de  Jussieu.  Deux  es- 
pèces de  ce  genre  sont  employées  en  médecine  ,  savoir,  l'agaric 
blanc  ou  l'agaric  du  mélèze,  boleius  lan'cis ,  et  l'agaric  de 
chêne  ou  l'amadou  ,  boleius  igniaris ,  L. 

La  première  espèce  contienl  une  assez  grande  quantité  de 
matière  résineuse,  à  laquelle  elle  doit  la  propriété  irritante  qui 
la  signale  :  c'est  un  purgatif  qui  était  en  grande  réputation  dans 
la  médecine  ancienne  j  il  était  emp'o^'é  non- seulement  pour 
déterminer  des  évacuations  alvines,  mais  enf^ore  comme  al- 
térant dans  un  grand  nombre  d'adéelion  diverses  ,  et  notam- 
rncnt  dans  les  céphalalgies  violentes ,  ics  vertiges  ,  les  maladies 
soporcuses  ,  l'asthme  humide  ,  Th^slérie,  la  goutte  invétérée. 
Comme  purgatif,  ce  médicament  agit  lentement,  et  presque 
jamais  sans  produire  des  coliques  et  des  douleurs  d'cnlraiiles  j 
il  occasione  souvent  des  nausées  cl  des  vomissemens;  enfin, 
les  avantages  qu'on  lui  avait  attribués  -roinme  altérant  sont 
au  moins  très-inconstans  :  aussi  est-i<  tombé  presque  entière- 
ment en  désuétude.  Cependant  les  vétérinaires  l'emploient 
comme  purgatif.  Les  habitans  des  Alpes  ,  où  le  mélèze  est 
très-abondant,  ont  la  plupart  chez  eux  de  l'agnric  blanc,  qu'ils 
recueillent  eux-mêmes,  et  dont  ils  se  servent  dans  la  plupart 
des  maladie?  ,  sans  distinction.  Ils  le  prennent  dans  du  l.iit, 
comme  émétique  et  comme  purgatif;  ils  le  regardent,  lors- 
qu'il est  mêlé  avec  du  poivre  ,  comme  un  moyen  efficace  de  ' 
calmer  les  accidcns  qui  surviennent  aux  hommes  et  aux  ani- 
maux qui  ont  avalé  la  sangsue  des  Alpes. 

Au  rapport  de  Pallas  {Flora  Rossica)  ,  l'agaric  blanc  est 
employé  dans  plusienjs  contrées  de  Russie,  comme  émétique 
dans  les  fièvres  intermittentes,  et  comme  révulsif  dans  les 
ileurs  blanches. 

Un  fait  r.ipporté  par  dellaen  {Ratio  medendi) ,  et  quelques 
autres  consignés  par  B.irbut  ,*dans  le  tome  xlvii  du  JoOrnal 
de  médecine  ,  portent  à  croire  que  l'agaric  blanc  diminue  au 
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moins  quelqueroîs  les  sueurs  coUiquativcs  des  plilliisiqucs  et 
celles  qui  accompaguent  certaines  fièvres  aiguës.  Cependant 
Quarin  assure,  dans  s&%  Anitnudversioiies pralicœ  iii  diversos 
niorbos  ,  que  ce  médicament  n'a  jamais  produit  aucun  eliet 
salutaire  aux  phthisiques  auxquels  il  l'a  adminislié  ,  et  qu'il  a 
paru,  au  contraire,  augmenter  l'opression  pectorale. 

L'agaric  blanc  n'a  prest|ue  jamais  été'  employé'  qu'en  sub- 
stance ou  en  infusion.  Les  anciens  le  donnaient  comme  alfe'- 
rant  sous  forme  de  trochisques  ,  et  à  la  dose  de  dix  à  douze 
grains  qu'ils  mêlaient  avec  quelque  aromate.  Comme  pur- 
gatif, ils  le  donnaient  sous  la  même  forme,  à  la  dose  d'un 
scrupule  à  un  demi-gros,  et  à  celle  d'un  demi-gros  à  un  gros 
en  infusion  dans  du  vin,  qui  agit,  comme  on  le  conçoit, 
davantage  sur  la  résine  que  l'eau. 

De  Haen  ,  et  après  lui  Barbut,  l'ont  employé'  contre  les 
sueurs  ,  à  la  dose  de  deux  grains  ,  tous  les  soirs  ,  en  poudre 
et  sous  forme  de  trochisques.  Le  dispensaire  de  Paris  donne 
encore  une  formule  de  trochisques  d'agaric  ,  dans  lesqu'^ls  on 
fait  entrer,  par  quatre  onces  d'agaric,  l'infusion  d'un  demi- 
gros  de  gingembre  dans  deux  onces  d'eau  de  cannelle. 

L'agaric  blanc  entre  dans  la  the'naque,  le  mithridate  la 
confection  Hamecli  et  plusieurs  autres  préparations  ofticinales 
anciennes. 

La  seconde  espèce  d'agaric,  l'agaric  de  chêne  on  l'amadou, 
est  très-cmplojée  en  chirurgie,  mais  seulement  à  l'exle'rieur , 
pour  arrêter  le  sang  dans  les  hémorragies  qui  surviennent  aux 
plaies  et  aux  ulcères.  Cette  substance  n'est  nullement  astrin- 
gente, et  n'agitque  mécaniquement,  à  la  manière  des  tampons. 
Pour  la  rendre  propre  à  l'usage  auquel  on!a  destine  ,  on  lui 
enlève,  au  moyen  d'un  couteau,  la  partie  fistuleuse  qui  en 
fait  la  base,  et  la  partie  corticale  qui  est  dure  :  on  la  coupe 
ensuite  par  morceaux  de  l'épaisseur  de  quatre  à  cinq  lignes  • 
on  les  fait  dessécher,  et  lors(ju'ils  sont  parfaitement  secs  ,  on 
les  bat  sur  un  billot  de  bois  avec  une  masse  de  fer  ,  jusqu'à  ce 
que  la  partie  fongueuse  ,  privée  par  ce  moyen  des  fibres 
ligneuses  ,  soit  parfaitement  flexible  et  douce  au  toucher. 

(  NVSTliN) 

£jACQtiN  (nÎc.  jac.) ,  De  agarico  officiiiali;  Diss.  resp.  Fr.  Rubel.  Plndob. , 
1778. 

»iCHTE»(Ang.  Goul.) ,  De  agarico  njjicinali;  Progr.  in-4°-  GoUing.  ,  1778. 
CSBNER  (chr.  Goul.) ,  De  virliaibns  oi^nrici  riiuscarii  tcu7i  in  internis  qucitn 
in  externis  ;  Diss.  resp.  Tf  liisUing  iii-^".  Icnœ  ,  1778.  1 

AGE,  s.  m.,  (vias.  L'homme,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
sa  mort ,  éprouve  dans  sou  organisation  ,  à  certaines  e'poqucs 
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déterminées  ,  des  cliangemens  très-remarquables ,  lesquels  ne 
peuvent  guère  s'cireclutrsaus  apporter  plus  ou  moins  de  trouble 
dans  les  fonctions  dont  l'harmonie  constitue  la  santé'.  Ces 
époques  determine'esou  âges  forment  par  leur  reunion  la  dure'e 
ordinaire  de  la  vie  humaine.  De  tout  temps  on  a  reconnu  quatre 
âges  ,  qu'on  a  même  assez  ingénieusement  compare's  aux  quatre 
saisons  de  l'année;  mais  le  sévère  phj'siologiste  ne  peut  s'ac- 
commoder de  celte  division  trop  générale;  il  veut  plus  de  pré- 
cision ;  et  nou'sculement  l'observation  des  faits  l'oblige  de 
considérer  plus  de  quatre  âges  ,  mais  encore  de  partager  quel- 
ques-uns de  ces  derniers  en  plusieurs  coupes  bien  tranchées. 
C'est  au  savant  Halle  que  nous  devons  cette  manière  d'envi- 
sager les  différentes  épo(jues  de  la  vie  ,  et  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  reproduire  succinctement  son  excellente 
doctrine  sur  cette  matière  :  seulement ,  pour  la  rendre  plus 
complet  te,  nous  aurons  soin  d'y  rattacher  la  considération  des 
phénomènes  pathologiques  qui  sont  propres  à  chacune  de  ces 
époques  ,  et  de  tracer  une  esquisse  des  principes  généraux  de 
thérapeutique  qui  y  sont  applicables. 

SECTION  PREMIÈRE.  Divisioiides  dges  ;  phénomènes  généraux 
nui  les  caractérisent  ;  aperçu  des  maladies  propres  à  chacune 
des  époques  de  la  l'ie.  La  division  des  âges  ,  fondée  sur  les 
connaissances  analomiques  et  physiologiques  ,  a  lieu  dans 
l'ordre  suivant  :  1".  la  première  enfance,  qui  présente  trois 
époques  bien  distinctes  et  se  prolonge  juscju'à  sept  ans,  2°.  la 
deuxième  enfance,  qui  s'étend  depuis  ce  dernier  terme  jusqu'aux 
signes  précurseurs  de  la  puberté;  5°.  l'adolescence  ,  qui  dure 
jusqu'à  vingt-cinq  ans  pour  les  hommes  ,  mais  qui  commence 
et  finit  quelques  années  plus  tôt  chez  les  femmes;  /^°.  l'âge 
adulte  ou  la  virilité,  quicomprend  trois  degrés ,  et  seprolonge 
jusqu'à  soixante  ans  ;  5".  enfin  la  vieillesse  ,  qui  offre  aussi 
trois  nuances  plus  ou  moins  marquées  ,  depuis  l'instant  oti 
elle  s'.innonce  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parvenue  à  une  véritable 
décrépitude.  Parcourons  rapidement  ce  que  chacune  de  ces 
époques  préseute  de  plus  intéressant  au  physiologiste  et  au 
médecin. 

§.  1.  La  prerriière  enfance  («///àrt/ia  ,  privation  de  la  parole) 
se  compose  des  sept  années  qui  suivent  la  naissance.  Cet  in- 
tervalle, malgré  sa  brièveté,  est  remarquable  par  des  phéno- 
mènes qui  le  partagent  naturellement  en  trois  époques.  La 
première  époque  s'étend  depuis  le  moment  où  l'enfant  voit  le 
jour  ,  jusqu'à  six  ou  sept  mois  ,  à  l'éruption  des  premières 
^lents  ;  alors  tous  les  organes  se  mettent  en  rapport  avec  les 
objets  extérieurs  ,  dont  ils  reçoivent  une  influence  plus  ou 
moins  marquée  ,  et  sur  lesquels  ils  réagissent  avec  plus  ou 
moios  d'éaergie.  La  circulation  sanguine  subit  un  changement 
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îtès-remarquable^  les  poumons ,  sans  fonctions  dans  le  fœlus, 
commencent  à  entrer  en  exercice,  et  éprouvent  un  de'velop- 
pement  subit  par  l'introducliou  de  l';ur  aliDosphe'rique  j  le 
foie  ,  au  contraire,  perd  insensiblement  de  sa  prédominance; 
l'enfant  qui  naguère  ne  recevait  d'autre  calorique  que  celui 
de  sa  mère,  jouit  maintenant  de  la  faculté  de  le  produire  ; 
l'estomac  et  les  intestins  s'approprient  toutes  les  parties  nutri- 
tives du  lait  maternel;  le  sommeil  ,  sans  être  long,  a  des  re- 
tours très-fréquens  :  téter  et  dormir  alternativement,  voilà  à 
quoi  tout  le  temps  est  employé  à  cet  âfre ,  qui ,  en  général ,  est 
exempt  de  maladies  ,  lorsque  l'enfaiil  est  bien  constitué  et 
suce  un  bon  lait.  On  voit  néanmoins  ass^z  souvent  ses  pre- 
miers pas  dans  la  vie  arrêtés,  soit  par  :'a>plivxie  ou  mort  ap- 
parente, l'ictère,  le  mugu''t  ou  mi!let  ;  ^oit  par  l'hydrocé- 
phale ,  rh)'drorac[\is ,  l'endurcissement  du  (issu  cellulaire  ;  soft 
par  les  affections  qui  attaquent  les  premières  voies  ,  comaje  la 
rétention  du  méconium  ,  les  tranchées,  la  tjmpanite,  l'ea- 
gorsçement  muquenx  des  intestins,  etc. 

La  deu'xième  épocjue  commence  vers  le  septième  mois  de 
la  naissance  ,  et  dure  jusqu'à  deux  ans.  Elle  est  très-orageuse, 
parce  qu'rllf  est  toute  employée  au  développement  de  la  pre- 
mière denùiion  ,  laquelle  exalte  la  susceptibilité  nerveuse  déjà 
si  prononcé»'  à  cet  âge  :  aussi  cet  important  travail  est-il  fré- 
quemment accompagné  de  convulsions,  de  catarrhes  pulmo- 
naires, de  coliques  ,  de  diarrhées  ,  d'assoupissement  apoplec- 
tique, de  chute  du  rectum;  souvent  encore  il  coïncide  avec 
la  fièvre  muqueuse  ,  les  vers  intestinaux  ,  les  aphtes ,  le  carreau, 
la  courbure  des  os,  les  croi'itcs  laiteuses,  les  ophtalmies. 
Malgré  tant  d'accidens  capables  d'ébranler  une  si  frêle  ma- 
chine ,  celle-ci  néanmoins  continue  à  s'affermir  davantage  j  le 
système  osseux  prend  plus  de  solidité  ,  le  musculaire  plus  de 
force  :  d'où  résuitcnt  ries  mouvemens  pins  sûrs,  et  une  pro- 
gression qui,  d'abord  chancelante,  acquiert  de  jour  en  jour 
plus  de  fermeté  et  d'assurance. 

Enfin  la  troisième  époque  de  la  première  enfance  s'étend 
depuis  l'âge  de  deux  ans  ou  environ  jusqu'à  sept ,  époque 
de  la  seconde  dentition.  Les  os  continuent  à  se  solidifier,  les 
membres  reçoivent  des  formes  plus  prononcées ,  les  sens  se 
perfeclionnenl  successivement  ,  l'enlant  commence  à  se  servir 
avec  avantage  des  jeux  ,  de  l'oreille,  des  mains  et  de  la  voix  ; 
mais  c'est  aussi  le  temps  du  développement  vicieux  de  certains 
organes,  tels  que  les  os  longs,  les  glandes  mc-sentériqurs  : 
d'où  naissent  le  rachitis  ,  le  carreau  ,  la  fièvre  hectique.  C'est 
l'époque  d'une  sorte  de  dépuration  générale  signalée  par  les 
gourmes,  la  teigne  spontanée,  les  écoulemens  à  la  tête  et 
derrière  lesor ailles,  la  géne'ration  d'une  foule  d'insectes  sur 
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le  cuir  chevelu,  celle  des  vers  dans  le  canal  înteslinal  :  c'est 

l'âge  où  se    mniiifeslciit   le    plus  ordinairement  la  variole  ,  la 

rougeole  ,  le  croup,  la  coqueluche.  Tels  sont  les  phénomènes 

ge'ne'raux  qui   caracte'risent  les  trois    degrés   de    la  première 

enfance. 

§.  n.  La  seconde  enfance  {pueniia)  commence  à  sept  ans, 
et  se  prolonge  jusqu'aux  premiers  si;^:ies  de  la  puberté'.  Beau- 
coup plus  calme  que  la  précédente,  elle  est  marquée  néan- 
moins par  de  nouvelles  élahoratious  ,  qui  souvent  portent 
atteinte  à  la  santé  et  retardent  l'aceroissemcnt  :  de  nouvelles 
dénis  remplacent  les  premières  j  les  glandes  des  aines  ,  de  la 
mâchoire  et  du  cou  se  développent  ;  les  os  continuent  à  croître 
en  même  temps  qu'ils  dcvienni'nt  plus  compactes.  Mais  ce  tra- 
vail dans  les  organes  glanduleux  et  osseux  a  fréquemment  pour 
résultat  la  naissance  des  scrofules  et  les  vices  de  confor- 
mation dus  à  la  dévialioi.s  des  os  du  thorax  et  de  la  colonne 
e'pitiière.  On  voit  que  cet  âge  a  beaucoup  d'analogie  avec  le 
précédent  ;  il  est  eu  outre  remarquable  par  un  plus  grand 
développement  des  facultés  iiilellectuelles  ,  et  surtout  par  la 
force  de  la  mémoire  :  il  laisse  craindre  aussi  les  suites  perni- 
cieuses de  la  mastupratioD ,  à  mesure  qu'il  s'avance  vers 
l'adolescence. 

§.  m.    Lorsqvi'il  survient  im  changement  notable  dans  les 
organes  de  la  voix  et  de   la  génér.ition  ,  c'est-à-dire  ,  lorsque 
la  {)uberté  s'annonce,  elle  signale  aussi  le  commencement  de 
V adolescence  {  Voyez  ce  mot).  Cette  troisième  époque  prin- 
cipale débute,   dans  les  climats  tempéras,   à   onze  ou  douze 
ans  pour  les  femmrs  ,  à  quatorze  ou  quinze  pour  les  hommes, 
et  se  termine  chez  celles-là  à  vingt  et  un  ans  ,  et  chez  ceux-ci 
à    vingt-cinq  ou  environ  :  les  deux  sexes  éprouvent  alors  des 
changemens  extraordinaires  dans  leur  organisation  j  c'est  vers 
le  déploiement  de  la  faculté  génératrice  que  la  nature  dirige 
maintenant  la  plupart   de   ses  efforts  :  mais   ce    travail  nou- 
veau ne  lui  fait  point  négliger  le  perfectionnement  des  autres 
parties  essentielles  au  complément  de  l'édifice  humain.  Ainsi , 
chez  l'homme  ,   outre  que  les  moyens  de   reproduction  com- 
mencent   à    se  faire    sentir   avec    plus    ou    moins   d'énergie, 
la  poitrine    augmente  en   capacité,    la  voix   en  gravité  et  en 
étendue  ,  la  taille  en  élévation  ,  tous  les  membres  en  vigueur 
cl  les  sens  en  perfection.  Dans  la  femme  ,  même  métamor- 
phose ,  mais  accompagnée  de  plus  d'orages  ,  à  cause  de  l'é- 
tablissement ,  souvent   difficile  ,  de   la  menstruation  ;    le  sein 
se  détache  et  s'arrondit  j  tout   le   corps  prend  un  adermisse- 
ment  qui  n'exclut  ni  la  souplesse  ni  la  mobilité  si  nécessaires! 
à   l'importaule  fonction  de  la  gestation  et  aux  devoirs  de  la 
maternité. 
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Si  l'on  fait  allcnlion  que  ce  sont  les  organps  du  système  san- 
guin artériel,  ceux  àe  la  poitrine  et  d^  la  £;e't)c'ralion  (jui  prë- 
doiiurit'tit  à  cet  âge  ,  on  ne  sera  point  eloniié  que  ce  dernier 
soii  en  bulte  à  des  maladits  particulières  résultantes  de  cette 
pre'domiuance  ,  qui  iiillue  aussi  avec  tant  d'énergie  sur  les 
facultés  nitellectuelles  et  sur  les  passions.  C'est  donc  au  milieu 
de  l'adolescence  que  l'on  voit  paraître  le  ])lus  fre'qurmnient  les 
hémorragies  actives  du  nez  ,  iiu  poumon  ;  la  fièvre  inflamma- 
toire (  angioténique  )  5  certaines  phlegmasies  ,  telles  que  l'an- 
gine ,  la  péripneumonie  ,  la  pleurésie  ;  l'engorgement  des 
glandes  pulmonaires  ,  qui  donne  naissance  à  diverses  espèces 
de  phlliisies  ;  la  chlorose  ;  la  catalepsie  ;  le  satjriasis  ;  la  mé- 
lancolie erotique  ,  ou  cette  sorte  d'aliénation  mentale  que  dé- 
veloppent d(;s  sensations  jusqu'alors  inconnues  ,  ou  qui  a  pour 
cause  une  pasMon  non  satisfaite  ,  et  qui  ,  chez  les  femmes  ,  dé- 
génère quelquefois  en  véritable  nymphomanie  ;  euHu  ,  cet 
écart  de  l'imagination  ,  cette  habitude  pernicieuse,  qui  consiste 
a  prendre  des  jouissancesprématurées  ,  évidemment  contraires 
au  but  de  la  nature  ,  et  que  condamnent  également  la  raison 
€  tla  sanlé  réunies. 

§.  IV.  Il  semblerait  que  le  corps  humain  ,  une  fois  par- 
venu à  sa  perfection  physique,  après  avoir  écli.'ppé  à  tous  les 
dangers  d'une  enfance  orageuse  ,  et  s'être  affermi  pendant  une 
heureuse  adolescence,  devrait  jouir  de  la  sanlé  la  plus  robuste 
et  être  exempt  de  maladies.  Il  est  bien  vrai  que  Vaduhe  résiste 
davantage  aux  causes  qui  tendent  à  troubler  l'harmonie  de  ses 
fonctions  ;  mais  diverses  ép'oques  de  cet  âge  sont  marquées 
néanmoins  par  des  dérangcmens  qui  tiennent  aux  modifica- 
tions particulières  qu'éprouvent  certains  organes  ;  car  rien 
n'est  stable  dans  l'économie  animale  :  une  suite  perpétuelle 
de  chaugeraens  et  de  révolutions  physiques  l'expose  à  miR 
foule  de  lésions  ,  qui  diffèrent  non-seulement  par  rapport  à 
l'âge  ,  mais  encore  relativement  au  sexe  ,  au  tempérament  , 
aux  professions  ,  aux  habitudes  ,  aux  climats  et  aux  autres 
causes  qui  ont  ur^e  influence  plus  ou  moins  active  sur  le  corps 
de  l'homme.  L'âge  adulte  commençant  chez  celui-ci  à  vingt- 
cinq  ans  et  chez  la  femme  à  vingt  et  un  ,  les  poumons  sont 
encore  le  siège  d'un  travail  qui  dure  jusque  vers  trente-cinq 
ou  trente-six  ans  :  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  cette  pre- 
mière partie  de  l'âge  adulte  a  tant  de  propension  à  la  phlhisie 
pulmoni^ire.  Une  fois  franchie  ,  cette  époque  est  suivie  de  la 
prédominance  du  foie  et  du  système  veiueux  abdominal  ,  qui 
parait  déterminer  spécialement  l'hépatite  aigué  et  chronique  , 
surtout  la  dernière  ,  l'ictère  ,  le  choléra  ,  les  calculs  biliaires, 
le  mélacna  ,  la  mélancolie,  l'hypocondrie,  les  hémorroïdes  , 
les  varices,  l'hématurie  ;  c'est  à  celte  même  époque  que  pa- 
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raisspnt  ordinairement  les  ane'vrismes  ,  et  que  commencent  à 
se  développer  les  iie'vralgics  et  certaines  maladies  héréditaires  , 
les  dartres  ,  la  poutle  ,  le  rhum.îtisme  ,  el  en  outre  tous  les 
«le'sordres  que  les  nombreuses  aflections  morales  sont  suscep- 
tibles d'enf;endrcr.  Enfin  ,  vers  l'âge  de  retour  ,  arrivent  l'apo- 
plexie ,  les  diverses  espèces  d'hjdropisie  ,  le  scorbut  ,  l'asthme, 
les  calculs  urinaires  ;  dans  les  deux  sexes  ,  l'aflaiblissemenl  des 
organes  de  la  ge'nc'ralion  :  chez  la  femme  particulièrement,  la 
re'volution  qui  pre'cède  ou  qui  suit  la  cessation  du  flux  mens- 
truel et  l'obliteValion  des  mamelles  est  communéinent  le  signal 
d'une  foule  de  maladies  ,  dont  les  unes  sont  le'gères  et  pure- 
ment sjmpalhic[ues  ,  et  les  autres  dégénèrent  en  vices  organi- 
ques les  plus  graves  ;  tels  sont  l'engorgement  squirrlieux  des 
ovaiies  ,  de  la  matrice  et  de  son  col ,  celui  des  mamelles ,  le 
cancer  de  ces  parties  ,  etc. 

§.  V.  iN'a-t-on  pas  Heu  d'être  effrayé  de  la  prodigieuse 
quantité  de  maux  auxquels  l'homme  est  en  butte  depuis  le 
moment  de  sa  naissance  ?  et  nous  ne  les  avons  pas  tons  e'nu- 
mérés  I  il  en  est  encore  beaucoup  d'autres  qui  s'apprêtent  à 
assaillir  le  frêle  vieillard.  Cependant  on  voit  des  êtres  privi- 
légiés qui  ,  doués  d'une  heureuse  constitution  ,  franchissent 
les  âges  sans  obstacles  ,  ou  en  triomphant  de  ceux  qui  se 
présentent  •  mais  l'époque  n'est  pas  éloignée  où  ,  après  avoir 
résisté  à  tant  d'épreuves  plus  ou  moins  dangereuses  ,  la  ma- 
chine subira  ,  malgré  sa  vigueur  ,  l'influence  destructive  du 
temps  ,  et  où  elle  aura  à  combattre  toute  la  cohorte  des  infir- 
mités qui  menacent  la  débile  et  froide  vieillesse.  Ce  dernier 
âge  de  la  vie  ,  relativement  aux  phénomènes  qui  le  caractéri- 
sent ,  se  divise  en  trois  degrés  :  dans  le  premier  ,  (jui  s'étend 
de  soixante  à  soixante-dix  ans  ,  souvent  l'homme  jouit  encore 
d'uiie  santé  assez  ferme  et  de  l'intégrité  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles j  mais  il  commence  à  sentir  le  prélude  de  quelque 
infirmité  :  dans  le  second  degré  ,  qui  va  jusqu'à  quatre-vingts 
ou  quatre-vingt-trois  ans  ,  les  forces  pli)'siques  s'affaiblissent 
et  ne  se  réparent  point ,  les  dents  tombent  ,  la  voix  change  , 
les  signes  de  la'virilité  disparaissent,  la  plupart  des  fonctions 
languissent  ,  les  maux  divers  qu'a  préparés  l'cfat  précédent 
se  prononcent  davantage  et  assiègent  à  la  fois  le  vieillard  , 
dont  l'intellect  a  déjà  perdu  aussi  une  partie  de  sa  force  :  enfin 
la  décrépitude  form^  le  troisième  et  d-Muier  degré,  dans  lequel 
on  observe  la  dégradation  progressive  des  organes  ,  l'obscur- 
cissement de  la  vue  ,  la  dureté  de  l'ouïe  ,  l'insensibilité  ,  l'in- 
différence ,  l'égarement  de  la  raison  ,  l'imbécillité  ,  l'e'tat 
d'enfance,  jusqu'à  ce  que  le  corps  humain  ,  à  moitié  désor- 
ganise ,  privé  de  la  plupart  de  ses  facultés  ,  jouet  d'infirmités 
nombreuses ,  arrive  au  terme  fatal  et  succombe  avec  plus  ou 
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moins  de  calme  sous  l'effort  de  diverses  causes  réunies  pour 
sa  destruction.  Mais  ces  trois  nuances  de  la  vieillesse  ne 
sont  point  constantes  :  souvent  elles  n'existent  point  ,  ou 
elles  se  confondent  dans  l'espace  d'un  petit  nombre  d'années  : 
d'autres  ("ois  elles  dépassent  le  terme  ordinaire  ,  et  se  pro- 
longent indéfiniment  chez  certains  individus  heureusement 
constitués  :  en  général  ,  elles  reçoivent  dans  leur  durée  des 
modifications  dépendantes  d'une  toule  de  causes  qu'il  serait 
trop  long  de  détailler  ici  ,  et  qui  expliquent  pourquoi  l'on 
observe,  par  exemple,  des  individus  décrépits  avant  soixante 
ans,  et  d'autres  qui  ne  le  deviennent  qu'après  quatre-vingt-dix. 
T^oyez  vieillesse. 

On  conçoit  que  le  décroissement  progressif  qui  arrive  après 
l'expiration  du  dernier  degré  de  la  virilité  s'opère  rarement 
sans  maladies  •  aussi  les  phénomènes  suivans  ,  lorsque  déjà 
ils  ne  se  sont  point  emparés  de  l'âge  qui  précède,  ne  tardent 
point  à  se  manifester  :  la  peau  ,  diiïlcilement  perspirable  , 
résiste  ,  il  est  vrai ,  aux  contagions  ,  mais  elle  se  parsème  de 
taches  scorbutiques  et  de  veines  variqueuses  ;  le  corps  maigrit  ; 
les  mouvemens  des  muscles  et  des  articulations  sont  pUis  ou 
moins  gênés ,  pervertis  ou  abolis  par  la  goutte  ,  la  sciatique  , 
les  rhumatismes  ,  la  paralysie  ,  les  ulcères  calleux  aux  jambes , 
les  ankyloses  ,  le  tremblement  de  la  tête  et  des  membres  : 
l'atonie  du  système  de  la  circulation  sanguine  donne  lieu  au 
méla;na  ,  à  l'hématurie  sénile  ,  aux  varices  ,  à  l'ossification  de 
la  membrane  interne  des  artères  j  des  catarrhes  chroniques 
s'établissent  facilement  sur  les  poumons  ,  les  intestins  ,  la 
vessie  ;  toutes  sortes  de  névroses  s'emparent  des  organes  des 
sens  ,  d'où  résultent  la  dysécée  ,  la  surdité  ou  cophose  ,  l'af- 
faiblissement de  la  vue  ,  la  cataracte  ,  l'amaurosc  ;  les  fonc- 
tions cérébrales  sont  perverties  par  l'apoplexie  ,  la  démence  , 
l'idiotisme  j  l'affaiblissement  des  organes  de  la^voix  et  de  la 
respiration  est  marquée^Hir  l'aphonie  ,  l'asthme  :  puis  vien- 
nent les  diverses  affections  organiques  ,  le  scorbut ,  la  gan- 
grène sénile,  l'iiydrothorax  ,  l'ascite  ,  l'anasarque  ,  le  squirrhe 
«t  le  cancer  des  orifices  de  l'estomac  et  de  celui  du.  rectum  , 
les  concrétions  calculeuses  dans  les  reins  et  la  vessie  ,  les  ré- 
tentions et  incontinences  de  l'urine  et  des  matières  slercorales  ; 
en  un  mot ,  toutes  les  maladies  que  peut  engendrer  la  débilite' 
générale  du  corps  humain. 

SECTION  SECONDE.  Principes  généraux  de  thérapeutique  ap- 
plicables aux  maladies  de  chaque  âge.  Après  avoir  passé  en 
revue  les  principaux  phénomènes  (jui  caractérisent  les  diffé- 
rentes époques  de  la  vie  ,  et  désigne  les  affections  qui  s'al- 
tâchent  spécialenicut  à  chacune  de  ces  époques ,  nous  allons. 
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tracer  quelques  principes  fjcnc'raux  de  thérapeutique  et  d'hy- 
giène anplicihles  ,'jux   maladies  des  âges, 

§.  VI.  Passant  d'un  milieu  dans  un  autre  ,  l'enfant  qui  vient 
au  mo'ide  est  oblige  d«;  se  mettre  ausNitol  en  rapport  avec  les 
objets  extérieurs  les  plus  répandus  dans  la  nature  ,  l'air  ,  la 
lumière  ,  une  nouvelle  espèce  de  calorique  ;  il  doit  donc 
éprouver  de  ce  changement  des  effets  ))lus  ou  moins  marqués  , 
en  raiioii  du  drgré  de  force  ou  de  faiblesse  fjui  lui  est  départi  : 
aussi  PsI-il  exposé  à  tous  les  accidens  cpii  dépendent  d'une 
grande  susceptibilité  cl  d'un  accroissement  très  rapide.  On 
ol)»<Mve  pourtant  que  ,  jusqu'à  la  dentition  ,  c'est  particuiiè* 
renient  vers  les  premières  voies  que  se  dirigent  les  maladies  , 
et  Ton  n'a  guère  à  combattre  que  la  diarrhée  ,  la  constipation  , 
les  tranchées  ,  le  muguet  ,  le  vomissement  ,  l'ongorgement 
muqueiix  des  intestins  j  ce  qui  réduit  toute  la  thérapeutique  à 
l'adminisiraliou  de  quelques  toniques  très-étendus  ,  de  légers 
laxatifs  ;,  de  fommtations,  de  bains ,  de  frictions.  L'application 
des  règles  do  l'hvgiène  a  ici  bien  plus  d'eihcacité  que  celle 
des  médicamens.  On  doit  proscrire  le  maillot  ,  brosser  fré- 
«juemment  la  tète,  être  très -réservé  sur  l'emploi  des  bains 
Iroids  ,  et  préférer  même  aux  bains  les  simples  lotions  à  l'eau 
tiède.  Que  l'enfant  ,  à  moins  de  circonstances  impérieuses  , 
soit  toujours  nourri  du  lait  de  sa  mère  ou  de  celui  d'une 
bonne  nourrice  :  on  évitera  autant  que  possible  l'allaitement 
artificiel  ,  et  l'on  éloignera  soigneusement  toutes  les  causes 
reconnues  morhifi(jues  ,  telles  que  la  malpropreté  ,  un  air 
humide  ou  renfermé  ,  des  alimens  grossiers  et  mal  préparés  , 
les  vêtemens  qui  serrent  trop  le  corps  et  les  membres  ,  et  qui 
s'opposent  à  la  liberté  des  mouvemcns.  On  n'oubliera  pas  de 
faire  de  bonne  heure  l'application  de  l'heureuse  de'eouverte 
de  la  vaccine. 

^  VII  Le^ji^Veloppement  de  la  dentition  (  §.  i  )  occasione 
©rdinaireme#t  des  phénomènes  p.^  remarijuables  que  les 
précédens  ,  et  d'autant  plus  dangereux  ,  que  les  organes  pul- 
monaires ,  intacts  jusqu'alors  ,  se  trouvent  fréquemment 
atla(iués  de  lou-x  ,  de  catarrhes  ,  de  coqueluche  j  et  comme 
d'autres  accidens  non  moins  graves  se  dirigent  encore  vers  la 
tête  et  l'abdomen  ,  et  que  le  système  nerveux  reçoit  aussi  à 
cette  époque  des  lésions  et  des  ébranicmens  manifestés  tantôt 
par  des  convulsions  ,  d'autres  fois  par  une  sorte  d'assoupisse- 
ment apoplectique,  il  en  résulte  que  ce  stade  de  l'enfance  est 
des  plus  dithciles  à  franchir,  et  qu'on  ne  saurait  mettre  trop 
de  soin  à  écarter  tout  ce  qui  est  capable  d'entraver  sa  marche. 
Il  est  vrai  que  l'ciifant  commence  à  opposer  une  résistance 
plus  efficace  à  l'effort  des  causes  morbiHques  ,  et  que  l'on 
peut  déjà  se  promettre  quelque  succès  de  l'administration  bien 
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entendue  de  certains  medicamens  j  mais  ces  derniers  ne  con- 
viennent point  dans  toutes  les  circonstances  :  il  est  des  cas 
assez  nombreux  où  ils  deviennent  inutiles  et  même  nuisibles  , 
comme  lorsque  la  nature  signale  sa  puissance  medicalrice  pur 
des  dépurations  salutaires  ,  telles  que  les  croûtes  laiteuses  , 
les  de'voiemens ,  les  exanthèmes  divers,  etc.  Mais  aussi  il 
arrive  assez  souvent  des  accidens  si  terribles  et  d'une  marche 
si  rapide,  que  les  secours  les  plus  prompts  deviennent  d'une 
ne'cessile'  absolue.  Si,  par  exemple,  on  ne  s'oppose  de  bonne 
heure  aux  convulsions  et  à  l'assoupissement,  ces  maladies 
sont  bientôt  suivies  de  la  mort.  Mais  il  est  très-essentiel  d'en 
reconnaître  les  causes;  car,  relativement  aux  convulsions,  le 
traitement  dificre  ,  suivant  qu'elles  sont  dues  à  des  vers  ou 
seulement  au  travail  de  la  dentition  :  dans  le  prenjicr  cas,  en 
eflet,  on  ne  doit  s'attendre  à  réprimer  les  accidens  nerveux 
que  par  l'expulsion  de  la  cause  matérielle,  tandis  que  ,  dans 
le  second  ,  on  parviendra  au  même  but  à  l'aide  des  antispas- 
modiques. Quant  à  l'assoupissement  ,  il  faut  la  considérer 
comme  une  véritable  congestion  sanguine  vers  la  tête,  et  le 
traiter  en  désemplissant  les  vaisseaux  céphaliques  par  des 
sangsues  appliquées  aux  tempes  ou  derrière  les  oreilles  ,  en 
excitant  la  contractilité  musculaire  du  canal  intestinal  par  des 
préparations  purgatives  ,  et  en  appelant  sur  les  membres 
inférieurs  une  irritation  salutaire  au  moyen  des  vésicatoires. 
Lorsqu'on  a  lieu  de  craindre  l'apparition  d'autres  accidens  , 
soit  à  cause  de  la  faiblesse  de  l'enfant  ou  d'une  mauvaise  cons- 
titution primitive ,  il  est  souvent  utile  de  prolonger  l'allaite- 
ment ,  et  toujours  nécessaire  de  préparer  le  sevrage  d'une 
manière  insensible.  Le  système  osseux  étant  encore  très- 
faible,  on  doit,  pour  éviter  la  courbure  des  os,  proscrire 
la  station  forcée  ,  et  la  laisser,  de  même  que  la  progression,  à 
la  disposition  de  l'enfant  j  et,  comme  l'accroissement  et 
l'aisance  des  fonctions  dépendent  essentiellement  de  la  liberté 
des  mouv  mens  ,  on  se  gardera  bien  de  les  entraver  par  la 
constriction  du  ventre  ,  de  la  poitrine  et  des  membres. 

§.  VIII.  La  période  de  l'enfance,  qui  s'étend  depuis  le  per- 
fectionnement de  la  première  dentition  jusqu'à  la  seconde  , 
c'est-à-dire  de  deux  à  sept  ans  ,  sans  être  moins  fertile  que 
la  précédente  en  affections  morbides ,  jouit  cependant  de 
plus  de  calme  ,  en  ce  que  non-seulement  l'enfant  a  passe' 
l'époque  la  plus  orageuse,  mais  encore  parce  que,  ayant  acquis 
plus  de  force,  il  est  plus  capable  de  résister  aux  nouveaux 
assauts  auxquels  il  va  être  exposé.  On  voit  même  des  individus 
traverser  sans  obstacles  ce  stade  dangereux  de  la  vie  humaine. 
Mais  il  en  est  chez  lesquels  les  os  longs  et  les  glandes,  surtout 
les  mésenléricjues ,  continuent  à    être   le  siège  d'un   travail 
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pénible,  d'oii  résultent  le  raihitis,  le  carreau,  les  scro- 
fules j  d'autres  sont  à  peine  sensibles  aux  gourmes  ,  à  la 
teigne  ,  aux  humidilcs  habituelles  do  la  tête  et  des  oreilles  ^ 
phénomènes  que  l'on  doit  considérer  comme  dépuratoires. 
Coux-ci  sont  lourmente's  par  les  vers;  ceux-là  par  la  coque- 
luche ;  plusieurs  succombent  à  la  violence  du  croup;  tous, 
ou  presque  tous ,  sont  expose's  aux  dnngcrs  de  la  rougeole 
et  à  ses  accidens  conse'culifs.  On  pourrait  diviser  ces  maladies 
en  celles  qui  sont,  pour  ainsi  dire ,  salutaires ,  et  en  celles 
qui  ,  par  leur  gravité  ,  compromettent  la  vie.  On  sent  que 
les  premières,  étant  desimpies  dépurations,  doivent  être 
respectées  ,  ou  du  moins  ne  veulent  être  combattues  qu'avec 
les  ressources  de  l'hygiène,  c'est  à-dire  un  régime  nour- 
rissant, l'exercice  ,  les  bains,  l'usage  des  plantes  crucifères, 
et  qu'on  doit  tout  attendre  de  la  nature  ,  qui  chaque  jour 
fortifie  les  organes;  tandis  que  les  autres  recjuièrent  une 
médecine  plus  ou  moins  active,  suivant  qu'elles  attaquent 
avec  plus  ou  moins  de  violence  le  principe  de  la  vie. 

§.  IX.  Nous  arrivons  aux  maladies  de  la  seconde  enfance. 
Cet  âge  (§.  Il)  ,  qui  s'étend  depuis  la  deuxième  dentition 
jusqu'à  la  puberté  ,  a  principalement  à  redouter  les  suites 
du  dévelopemcTit  vicieux  des  glandes  et  des  os  :  c'est  encore 
l'époque  des  affections  scrofuleuses  j  c'est  particulièrement 
celle  des  déviations  de  la  colonne  épinière  et  du  thorax  ; 
aussi  doil-on  alors  visiter  très-fréquemment ,  et  avec  le  plus 
grand  soin,  le  corps  de  l'enfant,  pour  s'assurer  s'il  n'existe 
point  de  disposition  au  rachitis ,  rectifier  de  bonne  lieure 
les  mauvaises  directions  des  os,  et  prévenir  ainsi  I os  vices 
de  conformation.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  parler  du 
traitement  tonique  que  ces  maladies  exigent  ;  nous  donnerons 
ailleurs  sur  ce  sujet  les  détails  dont  il  est  susceptible  {Voyez 
R.^CHiTis  ,  SCROFULE.)  Nous  dirous  seulement  (jue  l'on 
ne  peut  se  dispenser  de  faire  coïncider  avec  l'administration 
des  médicamens  forlifians  ,  la  salutaire  influence  d'un  air 
pur,  d'une  habitation  exempte  d'in.midité  ,  d'un  exercice 
modéré,  de  l'insjolation,  des  frictions  sèthes,  des  vojages,  etc. 
suivant  que  ces  moyens  sont  plus  ou  moins  indiqués  en  raison 
de  l'âge  des  enfans,  de  l'opiniâtreté  du  mal,  de  son  étendue, 
de  ses  complications  ,  de  son  ancienneté,  de  sa  nature  héré- 
ditaire. Quoique  l'époque  dont  nous  parlons  soit  remar- 
quable par  la  force  de  la  mémoire,  il  ne  faut  pas  trop  exiger 
d'elle  ,  ni  trop  insister  sur  les  occupations  sérieuses  et  le 
repos  absolu  qu'entraîne  l'élude  :  au  lieu  de  fortifier  les 
facultés  de  l'entendement,  on  risque  de  les  voir  tomber  de 
bonne  heure  dans  l'impuissance  ,  et  l'on  préparc  en  même 
temps  roriginc  prématurée  d'uue  foule  d'iniiraîitéscorpoixllct 
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qui  abrègent  nécessairement  la  vie.  On  ne  doit  pas  non  plus 
exercer  trop  lot  les  organes  de  la  voix  ,  de  crainte  non-seu- 
lement de  la  rendre  fausse  ,  mais  encore  de  fatiguer  le 
poumon,  qui  ,  ainsi  que  le  thorax  ,  n'est  pas  encore  parvenu 
au  degré  de  force  et  de  développement  qu'il  doit  avoir  dans 
la  suite.  Il  est  bien  essentiel  aussi  d'observer  si  l'enfant  ne  se 
livre  point  à  la  funeste  habitude  de  prendre  des  plaisirs 
solitaires  :  lorsqu'on  le  voit  maigrir ,  dépérir  sans  cause 
connue,  sans  maindie;  lorsqu'on  s'aperçoit  que  sa  voix  s'al- 
tère ,  que  sa  figure  se  décolore,  que  sps  traits  s'affaissent, 
que  sesyeuK  perdent  leur  éclat  et  leur  vivacité  ,  qu'il  néglige 
ses  devoirs  ,  qu'il  recherche  la  solitude  ,  et  devient  rêveur , 
taciturne,  mélancolique  ,  on  peut  prononcer  qu'il  est  adonné 
à  la  mastupratit)n  ;  fatal  penchant  qu'il  faut  s'empresser  de 
réprimer,  d'abord  par  des  voies  douces,  des  conseils  pa- 
ternels ,  des  exhortations  amicales  ,  et  par  une  vive  peinture 
des  accidens  affreux  que  ce  vice  traîne  à  sa  suite  ;  puis  ,  si 
la  douceur  ne  suflit  point ,  par  des  mo_yens  rigoureux  , 
dont  le  meilleur  ,  selon  nous  ,  consiste  dans  une  application 
niécanicjue  qui  met  les  parties  génitales  à  l'abri  de  toute 
espèce  de  loucher,  sans  nuire  cependant  à  la  facilité  des 
évacuations  habituelles  ,  comme  nous  le  démontrons  à  l'ar- 
ticle masiupration.  Pour  tout  ce  qui  concerne  la  pathologie 
générale  et  spéciale  des  premières  époques  de  la  vie  ,  T^ojez 
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§.  X.  L'intervalle  de  temps  qui  est  consacré  à  l'adoles- 
cence (§.  m)  ne  se  passe  guère  sans  que  le  cor[)s  éprouve 
quelques  derangemens  ,  qui  sont  dus  à  l'influrnce  d'un  phé- 
nomène entièrement  nouveau  pour  l'économie  animale  ,  c'est- 
à-dire  ,  à  l'établissement  de  la  faculté  génératrice  ,  non  moins 
qu'aux  derniers  efforts  ipi'emploie  la  nature  pour  donner  à 
tous  les  organes  le  dfgré  de  force  qu'ils  ne  dépasseront  plus, 
et  amener  ainsi  son  ouvrage  à  perfection.  C'est  à  cette  époque 
que  prédomine  le  système  de  la  circulation  artérielle  ,  et  que 
se  prononce  le^ véritable  tempérament  sanguin,  comme  le 
prouvent  la  fréquence  des  hémorragies  nasales  et  pulmonaires, 
celle  des  fièvres  inflammatoires ,  des  phlegmasies  actives  et 
de  ces  aflections  nerveuses  qui  tiennent  à  la  fougue  de  la 
jeunesse  ,  à  la  prédominance  des  organes  reproducteurs  ,  à  la 
violence  des  passions  et  aux  écarts  d'une  imagination  exaltée 

f/^Ojez  ADOLESCENCE,  CATALEPSIE,  NYMPHOMANIE,  SATYrxIASIs). 

Il  j  a  donc  ici  exubérance  de  vie  j  tout  est  en  plus  pour 
ainsi  dire  :  aussi  est-ee  une  raison  de  surveiller  les  direc- 
tions vicieuses  que  peuvent  prendre  certains  organes  ,  tels 
<}ue  les  poumons  ,  par  exemple,  dont  les  glandes  sont  encore 
le  siège  d'un  travail  particulier,  et  dont  les  vaisseaux  sanguins 
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éprouvent  une  plolliore  toujours  dangereuse;  e'iats  qui  con- 
duisi  nt  (iCLjuemmcnl  à  la  plilhisif  pulmonaire.  On  voit  que 
toutes  les  maladies  de  radoiesccnce  ont  un  caractère  parlicu- 
lit^r,  de'pendant  de  l'activité  du  système  circulatoire  et  des 
elForls  qui  se  dirigeul  spe'cialcmcnt  vers  le  thorax  ,  cl  y  ëla- 
blissent  des  congestions.  On  peut  ,  d'après  cela  ,  se  faire  une 
idée  des  principes  qui  doivt-iit  guider  le  llie'rapeutisle  dans 
ces  maladies,  pour  lesquelles  il  doit  en  ge'ne'ral  proscrire 
l'usage  des  stimulans,  recourir  plutôt  aux  boissons  rafraichis- 
santes  ,  désemplir  jiarfois  les  vaisseaux  sanguins,  et  souvent 
s'en  tenir  à  la  médecine  expectante  ,  prrs(}ne  toujours  certaine 
ii'être  fémoiii,  à  cette  e'poque  de  la  vie,  de  crises  régulières 
et  completles.  Chez  les  femmes,  il  importe  de  veiller  à  la 
régularité  de  revacualion  menstruelle  :  il  n'y  a  guère  (jue  la 
chlorose  qui  exige  des  moyens  perturbateurs  et  toniques.  La 
ma>»lurpraliou  ,  qui  est  encore  un  vire  de  cet  âge,  cédera  à 
l'empire  d'une  saino  morale  ;  ou  bi<  n  on  Féteiiulra  par  des 
distractions  non)breu^e>.  ,  des  jeux  vaiiés,  et  tour  à  tour  par 
les  travaux  de  !'<  spril  et  les  exercices  de  la  gymnastique  poussés 
même  jusqu'à  la  fatigue.  Observons  ici  que  le  début  de  l'ado- 
lescence, c'est-à-dire,  l'époque  de  la  pub*rlé,  est  fréquem- 
ment le  signal  de  la  oispaiilion  ,  ou  nu  moins  de  la  diminution 
seiisil>ie  de  certaines  maladies iiifantiles  ,  comme  ,  par  exemple, 
des  anVclions  convu!>ives,  de  l'épilcpsie,  des  scrofules  ,  etc.; 
ce  qui  s'explique  trè^-bien  par  l'accroissemeut  d'énergie  de 
toutvs  les  facultés  ,  et  surtout  par  la  prédominance  des  or- 
ganes circulatoires  et  musculaires  sur  les  systèmes  nerveux  et 
glanduleux. 

§.  XI.  Le  commencement  de  l'âge  adulte  (§iv)sc  ressent 
encore  des  orages  de  l'adolescence,  comme  le  démontre  la 
disposition  à  la  phtisie  pu'monaire  ,  qui  se  prolonge  jusqu'à 
trente-six  ans  environ  ,  et  même  au-delà  ;  ce  <jui  nécessite 
une  continuité  de  surveillance  sur  l'appareil  respiratoire.  Mais , 
après  cette  époque  ,  il  s'établit  une  prédominance  mar<jnée 
vers  le  foie  et  tout  le  système  veineux  du  bas-ventre;  d'oii 
résultent  d'abord  l'augmentation  de  volume  de  cette  partie  , 
puis  les  congestions  abdominales  et  toutes  les  maladies  qui 
dépendent  de  l'état  pléthorique  des  viscères  que  cette  capa- 
cité renferme  :  de  là  la  formation  des  hémorroïdes  et  autres 
dilatations  variqueuses  ;  la  fréquence  de  l'hépatite,  de  l'ictère, 
du  choléra  ,  du  mélxna  ,  de  l'hypocondrie  ;  l'apparition  de 
certaines  aifeclions  héréditaires,  telles  que  la  goutte,  le  rliu- 
matisme,  'es  dartres,  l'a>thme,  les  calculs  du  rein  et  de  la 
vessie.  Mais  beaucoup  d'adultes  arrivent  à  la  preni'ère  vieil- 
lesse sans  être  arrêtés  par  aucune  de  ces  maladies  :  on  général , 
ceux  qui  sont  doués  d'une  bonne  constitution,  dont  ils  n'out 
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point  abuse  pentlant  leur  jcunossc  ,  se  tiennent  dans  un  equi- 
iii)ic  parfait  ,   (|Mi  n'est  guère  dérange'  t[ut>  par  les  passions  et 
les  arcidcns  imprévus  anx'picls  l'honnne  est  c\y)ose'  à  chaque 
instant  durant  \c.  cours  do  sa  vi-'.    l^'àgi.*  de  consistance  ;'}ant 
triomphe'  des  revoUition.s  pre'cedentes  ,  et  se  trouvant  encore 
e'ioii^ue'  de  celles  qui  doive/iit  le  suivre  ,    est  donc  l'e'porjue  de 
la  santé'  la  [)lus  ferme,  et  doit  conse'quemment  re'sisler  avec  le 
plus  d'e'ucrgie  à  l'influence  des  causes  qui  ser'iient  capables  de 
troubler  l'économie  animale  du   faible  enfant  ,    du  bouillant 
jeune  homme  et  du  de'biie  vieilhrd.    On  ne  peut  t;ucre  tracer 
de    règles    de    lhe'rapeuli([ue    spe'cialt;mcnt    applicables     aux 
alfcctions  de  la  virilité  ,    si  ce  n'est  de  proportionner  les  qua- 
lités et  les  doses  des  médicamens  à  la  force  des  individu»  ,    à 
leur  tempe'ramcnt  ,   à  l'intensité  et  à  l'espèce  de  maiddie  ,   et 
auK  autres  circonstances  particulières  que,  le  médecin  jugera 
dignes  déconsidération.  IVLns  il  arrive  ,  pourles  femmes,  nue 
importante  révolution   déterminée    p/îr   la  cessation    du    liux 
menstruel.    Cette  époque  ,   qui   s'annonce  vers  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans  ,   se  passe  rarement  sans  orages  •    il  est  très- 
ordinaire    de    la  voir  accompagnée   d'une    foule    d'aUoclions 
nerveuses  ,   et  souvent  elle  est  signalée  par  le  développement 
des  maladies  les  plus  funestes  ,  le  squirrhe  et  l'ulcère  de  l'utérus 
et  de  son  col  ,    l'induration  des  ovaires  ,    le    cancer  des  ma- 
melles ,   etc.     Les  femmes    qui  voient  approcher  cette  sorte 
de  crise  ,   et  qui  ont  lieu  d'en  redouter  les  pernicieux  e/fets  , 
doivent  alors  user  des   plus  grandes  précautions  ,    a;in  d'en 
rendre  le  passage  plus  doux  ou  d'en  diminuer  le  danger  ;   et 
pour   cela   ,    elles    prendront  de    bonne    heure  ,    et    suivront 
exactement  les  conseils  d'un  médecin  éclairé.  Poj'ez  améisor- 

RHÉE  ,    MENSTRUES. 

§.  xii.  Arrivé  à  soixante  ans  ,  l'homme  a  déjà  commence 
à  décroître  j  il  touche  au  moment  de  sentir  les  premiers 
indices  de  quelque  infirmité  ,  et ,  à  mesure  qu'il  .s'éloigne  de 
ce  terme  ,  il  est  de  plus  en  plus  assiégé  par  les  affections  qui 
proviennent  de  la  rigidité  des  solides  et  de  rnfF.dbiissemtut 
général  des  orgaries.  Cette  dernière  cau.>e  nous  expli(]ue  la 
rareté  des  solutions  régulières  et  p:n'tiiit<'S ,  et  la  chronicité  des 
maladies  de  la  vieillesse  f§.  v).  Eu  effet  ,  la  peau  ,  diilici- 
lemt'nt  perspirable  ,  se  refuse  aux  sueurs  critiques  ;  le  ralen- 
tissement des  circulations  sanguine  et  lymph.tliqiie  fjvonse 
les  congestions  dans  b^s  différentes  cavités;  les  organes  senso- 
riaux  affaiblis  ne  reçoivent  plus  «pic  des  impressions  incom- 
pleftes  ;  les  facultés  inlellorinolles  subissent  une  dégradiîion 
plus  ou  moins  remanpiable  ;  le  poumon  engorgé  ne  ^e  dilate 
({u'avec  peine  j  des  catarrhes  chroni'jues  ét.d>lisspnt  facilemont 
leur  siège  sur  des  organes  devenus  incapables  d'une  réaction 
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énergique:  le  marasme  senilesuit  inscnsiîjlement  une  nutrition 
lente  et  pénible  :  en  un  mol  ,  l'atonie  générale  ,  dont  sont 
frappées  la  plupart  des  fonctions ,  donne  naissance  à  cette 
série  nombreuse  de  maladies  déjà  énumérées  plus  haut. 

Il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  toutes  les  affVctions  qui 
tourmentent  la  vieillesse,  sont  le  résultat  d'un  dépérissement 
progressif,  d'une  tendance  continuelle  vers  une  dissolution 
inévitable  ,  et  l'on  pourrait,  lorsqu'elles  sont  reconnues  chro- 
niques ,  taxer  de  témérité  le  médecin  qui  tenterait  indis- 
crètement d'en  opérer  la  cure  radicale.  Eu  partant  de  cette 
considération  ,  on  peut  d'avance  se  faire  une  idée  du  sj'slème 
de  thérapeutique  le  plus  convenable  à  suivre  pour  combattre 
les  maladies  séniles.  Piiisqu'en  cfiet  toutes  sont  accom- 
pagnées de  l'ailaisscment  des  propriétés  vitales  ,  c'est  prin- 
cipalement à  relever  ces  dernières  et  à  les  entretenir  dans 
un  degré  de  fore  suliisant ,  que  doit  tendre  la  méthode  cu- 
rative.  Ainsi  la  saignée  ,  sans  être  entièrement  proscrite  , 
ne  trouvera  qu'un  petit  nombre  de  cas  où  elle  puisse  être 
cmplo^fée  avec  avantage  ;  ce  sera  toujours  avec  beaucoup  de 
reserve ,  et  en  se  rappelant  combien  ce  moyen  est  débilitant  , 
et  avec  quelle  difficulté  se  réparent  les  forces  du  vieillard. 
On  retirera  bien  plus  de  succès  de  l'application  des  stimulaiis 
et  des  toniques  ,  tels  que  les  vins  généreux  ,  le  quinquina  ,  le 
camphre  ,  les  vésicatoires  ,  et  tout  ce  qui  peut  réveiller 
l'action  d'organes  engourdis.  On  entretiendra  la  souplesse  de 
la  peau,  on  favorisera  l'exhalation  cutanée  ,  on  éloignera  le 
prurit  et  les  douleurs  dartrcuscs  ,  et  l'on  s'opposera  à  la 
roideur  des  articulations  par  les  bains  ,  les  frictions  sèches  , 
un  exercice  modéré.  On  respectera  les  égoûts  naturels;  on 
suppléera  certaines  excrétions  par  des  moyens  artificiels  ,  tels 
que  les  cautères  ,  les  sétons  ,  les  purgatifs  légers  ,  qui  eu 
même  temps  remédieront  à  la  pléthore  ,  dimit;ucront  les  con- 
gestions, préviendront  l'apoplexie,  les  hydropisies  ,  rendront 
moins  violentes  les  attaques  de  goutte,  de  rhumatisme  ,  etc. 
Les  voies  urinaires  seront  surveillées  avec  d'autant  plus 
d'attention  ,  que  c'est  l'époque  où  leurs  fonctions  éprouvent 
le  plus  de  trouble,  comme  cela  est  prouvé  par  la  fréquence 
des  incontinences  d'urine  et  des  paralysies  de  vessie  ,  par 
les  calculs  qui  s'engendrent  dans  cette  dernière  et  dans  les 
reins  ,  et  qui  occasionent  si  communément  la  colique  né- 
phrétique ,  la  dysurie  ,  la  slrangurie  ,  l'ischuri;'. 

En  général  ,  les  individus  qui  atteignent  soixante  ans  , 
devraient  adopter  un  régime  qui  convînt  à  leur  tempérament  , 
à  leur  constitution  et  à  leurs  habitudes  ,  le  suivre  exacte- 
ment ,  et  ne  s'en  écarter  que  le  moins  possible.  C'est  le  seul 
moyeu  de  jouir  d'une  santé  ferme  jusqu'à  un  âge  avancé  ,  de 
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se  mettre  pour  longtemps  à  l'abri  des  infirmile's  ,  ou  au  moins 
de  mode'rer  la  sçravite'  de  celles  dont  on  n'a  pu  se  défendre  ; 
c'est  l'art  véritable  de  prolonger  la  vie  humaine.  Mais  aussi 
l'on  saura  se  soustraire  au  tribut  impose'  à  la  crédulité'  et  à  la 
faiblesse  par  le  charlatanisme  et  l'impérilie  ,  en  repoussant 
tous  ces  prétendus  spécifiques  fastueiisement  annoncés  par 
des  hommes  sans  mission  j  tous  ces  élixirs  ,  ces  grains  de 
santé  ,  ces  poudres  ,  ces  sirops  de  longue  vie  et  autres  prépa- 
rations informes  ,  que  devrait  faire  proscrire  l'idée  seule  de 
leur  emploi  indistinct  dans  toutes  les  maladies  ,  à  tous  les  âges 
et  sur  tous  les  tempéramens.  (renacldin) 

[eourgoin  (oom.),  ^n  nalura  œlatis  decursu  mutalilis  ?   AJfirni.  Diss. 

in-4°.  Patis.  ,   i58y. 
STAHL  (g.  e.),  De  mnrboruni  œlatiim  fundamentis  palhologico-therapeu- 
ticis  ;  Diss.  in-4°-  Ualœ  ,   1698. 

Cette  dissertdlion  intéressante  ,  que  l'immortel  auteiu-  regardait  comme  une 
de  ses  meilieuies  productions  ,   a  été  réimprimée  en  1702,    et  traduite 
en  allemand  ;  in-S".  Leipsic,  17  18 — 1720. 
SAtZMANN  (jean) ,  De  œtalibiis  vitœ  hiunanœ  ,  et  inutalionibiis  in  iis  con- 

tingentibus  ;  Diss.  yirgenlorali ,  1715. 
HOFFMANN  (Frédéric) ,    De  œtatis  mutalione  morborum  causd  et  remedio  ; 

Diss.  in-4°.  Halce ,  1728. 
JTicii  (iierm.  Paul),   Tfieoria  cetatum  physiologico-pathologica  ;  Diss.  Er- 

jord.  ,1733. 
K.ANNEGIESSF.R  (g.  iî.)  ,  De  œtatibus  ;  Diss.  in-4°.  Kilon. ,  1753. 
rucKNER  (André  Èlie) ,  De  varid  medendi  metfiodo  pro  œlatiun  dwersitate  ; 

Diss.  in-/(0.  Hal.  ,  1752. 
fi.Qvc(iVt.T:  {cmW.  Goà.)  ,  jEtates  humanœ  ,   earamque  jura  ;   Diss.  in-4°- 
Tiibing. ,  1778. 

Cette  dissertation  médico-légale  a  été  traduite  en  allemand  5  in-8<^.  Tu- 
bingue ,  i779' 
ROGERY  (simon)  ,    Quelques  considérations  sur  les  maladies  des  âges  ;  in-4°. 

an  VIT. 
ESPARRON  (p.  j.  B.)  ,  Essai  sur  les  âges  de  l'homme  (Dissert,   inaug.)  j  in-8°. 
Paris  ,    iG  flor.  an  xi. 

Cet  opuscule  réunit  la  correction  du  style  à  la  pureté  de  la  doctrine. 
BANQUE   (Hng.  Fel.) ,    Détermination  des   prédominances  organiques  dans  les 
diirérens  âges  ,    et  particulièrement  dans  l'enfance  (Dissert,  inaug.);   in-4°. 
Paris  ,  27  fruct.  an  xi. 
JiONLET  (l.)  ,    De  mnrbis  cuique  œlati  viaximè  familiaribus  ,    eorumque 
caiisis  {Diss.  inaug.)  ;  in-4°.  Paris  ,  21  déc.  1807.  ] 

AGENÉSIE  ,  s.  f. ,  agenesis  ,  de  a  privatif,  et  yevsfif , 
génération  :  stérilité  ,  incapacité  d'engendrer.  Ce  mot  n'est 
pas  synonyme  d'anaphrodisie  ,  et  ne  signifie  pas  abolition  de 
l'appétit  vénérien,  quoique  plusieurs  nosologistes ,  peu  fidèles 
aux  principes  de  la  grammaire  et  de  la  logique ,  l'aient  employé 
dans  ce  sens.  Un  mâle  peut  éprouver  de  violens  désirs  ,  et 
n'être  pas  en  état  de  féconder  une  femelle  ,  soit  par  la  mau- 
vaise conformation  du  pénis,  soit  par  l'altératioa  de  la  liqueur 
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séminale  ,    soit  par  diverses  autres  causes  qui  ,  trop  souvent , 

ont  été'  soumises  à   l'examen    des  médecins  le'gistes.    J'ojez 

A?f.4PHRODISlE  ,   GÉNÉRATION  ,   IMPUISSANCE,   STÉRILITÉ. 

(F.   P.  C.) 

AGEUSTIE  ,  S-  f.  ,  de  et  privatif,  et  •j/sy?;?  ,  goiit. 
Linné' a  proposé  le  genre  agheustia  ,  pour  exprimer  le  man(jue 
absolu  de  goût.  Vog''l  l'a  remplacé  par  le  genre  apogeusis  , 
gustus  aboUlus  ;  Sauvages  l'a  conservé  ,  et  le  caractérise  ainsi  : 
gusiandi  iinpoientia  ;  Sagar  ,  généralisant  le  caractère  de  ce 
gcîjre  ,  l'applique  à  la  suppression  de  la  faculté  de  percevoir 
les  diverses  saveurs  avec  ou  sans  défaut  d'appétit  ;  ainsi  il  y 
a  ageuslie  dans  la  supposition  même  que  l'estomac  remplis- 
sant ses  (onctions  ,  ait  de  l'appétence  pour  dos  alimeus  dont  les 
organes  internes  de  la  bouche  ne  percevraient  pas  la  saveur. 

Cullen  a  admis  ce  genre  institué  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  par 
Linné  ,  et  le  c?itac\.én%G  gnstns  imininiuits  i^el  aboUlus. 

Il  comprend  deux  espèces  principales  ,  savoir: 

i".  Ageustie  organique  ,  produite  par  une  maladie  quel- 
conque de  la  langue  qui  en  détermine  ou  suspend  la  sensi- 
bilité. 

2°.  Ageusiic  atonique  ,  sans  aucune  affection  apparente  de 
la  langue. 

11  faut  rapporter  à  ces  deux  espèces  l'ageustie  fébrile  et 
l'ageustie  paraljti(jue  des  auteurs.  Voyez  goût.      (tollard) 

AGGLUTIN  ATIF,  ùà] . ,  agghuinans ,  de  agglulinare,  coller: 
on  dit  aussi  agglutinant ,  et  même  glutinant  et  glutinatif.  Les 
agglutinatifs  sont  des  médicamens  propres  à  réunir  les  plaies 
simples  et  superficielles  :  c'est  à  cette  espèce  de  réunion  que 
quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  de  suture  sèche  ou  sans 
effusion  de  ^ang.  Les  agglutinatifs  les  plus  usités  en  chirurgie 
sont  :  l'emplâtre  de  diachylon  gommé  ,  celui  d'André  de  la 
Croix  ,  la  solution  de  gomme  ammoniaque  dans  le  vinaigre. 

(mouton) 

AGGLUTINATION,  s.  f.  ,  agglulinatio  ,  du  verbe  agglu- 
linare ,  coller  ensemble  ;  se  dit  ordinairement  d'une  plaie  qui 
se  referme  par  le  rapprochement  et  le  recollement  des  parties 
qui  ont  été  divisées.  On  s'en  sert  au>si  quelquefois  pour  (lé- 
siner les  adhérences  accidentelles  ;  mais  ce  dernier  mot  est 
plus  usité.  (savakt) 

AGISSANTE  (médecine).  On  ne  peut  a'.tnchcr  un  sons 
précis  à  ce  (ju'on  appelle  médecine  expeclante  et  agissante  , 
qu'en  supposant  que  phisieurs  ordres  de  maladies  ont  une 
marche  régulière  et  une  tendance  l'avorable  ,  «ju'il  faut  seule- 
ment seconder  avec  prudence,  tandis  que  les  anomalies  graves 
et   les  symptômes   les   [dus  dangereux   d'un  grand   nombre 
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^'autres  demandent  les  efforts  les  plus  actifs  et  les  mieux  di- 
rii^e's ,  dans  la  vue  de  s'opposer,  autant  qu'il  est  possible,  à 
une  terminaison  funeste.  On  ne  peut  même  traiter  celte  grande 
<juestion  avec  quelque  espoir  de  succès,  dans  Ti-tat  actuel  de 
nos  connaissances ,  si  on  n'a  soin  de  la  restreindre  aux  seules 
maladies  aiguës,  les  fièvres,  les  phlegmasies  et  les  hémorragies 
actives. 

La  distinction  vulgaire  qu'on  admet  d'ailleurs  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  qu'on  divise  en  fièvres  be'nignes  et  malignes, 
n'a-t-elle  point  été  envisagée  sous  un  point  de  vue  bien  plus 
e'ievé  et  plus  instructif  depuis  la  plus  haute  antiquité,  et  re- 
gardée comme  une  base  fondamentale  de  toute  doctrine  médi- 
cale solide  ?  Les  ouvrages  les  plus  estimés  des  anciens  ne  font- 
ils  point  sans  cesse  mention  des  périodes  successives  ,  régu- 
lières ou  irrégulières  des  maladies,  de  leurs  paroxysmes,  de 
leurs  mouvemens  ou  efforts  critiques  et  de  leur  durée  déter- 
minée;  ce  qui  manifeste  visiblement  une  marche  progressive 
et  naturelle  vers  la  guérison  ?  D'un  autre  côté,  le  fondateur  de 
la  vraie  observation  en  médecine,  Hippocrate,  n'a-t-il  point 
tracé,  en  langage  le  plus  précis  et  le  plus  laconique ,  dans  ses 
apliQiismes  et  ses  prénotions,  les  signes  qui  annoncent  certains 
ordres  de  fièvres  comme  les  plus  graves  et  les  plus  générale- 
ment funestes?  Enfin  ne  peut  -  on  point  citer  comme  une 
preuve  irréfragable  de  l'une  et  l'autre  manière  de  voir,  les 
exemples  nombreux  que  nous  a  transmis  le  même  auteur 
{^Epidem. ,  lib.  i  et  m),  du  cours  entier  de  plusieurs  maladies 
aiguës,  depuis  leur  invasion  jusqu'à  leur  terme  favorable  dans 
les  unes,  et  funeste  dans  les  autres? 

Etait-ce  pour  s'étendre  avec  complaisance  sur  des  explica- 
tions mécaniques  de  la  fièvre  en  général  et  de  ses  sjmpt-omes , 
que  lillustre  Boerhaave  a  rappelé  à  peine  dans  ses  aphorismes 
les  principes  de  la  méthode  d'action  ou  d'expectafion  en  mé- 
decine,  ou  bif-n  a  -  t- il  été  détourné  de  ces  considérations 
fondamentales,  par  ses  recherches  profondes  sur  les  autres 
sciences  physiques  ?  Quelle  que  soit  la  cause  de  cette  réti- 
cence, combicn^doit-on  regretter  que  cet  homme,  doué  d'un 
talent  supérieur,  n'ait  point  été  chercher  dans  les  hôpitaux 
les  vraies  notions  qu'on  doit  avoir  des  maladies  aiguës  ,  ea 
décrivant  jour  par  jour,  dans  un  grand  nombre  de  cas  parti- 
culiers ,  l'ordre  et  la  succession  de  leurs  symptômes  et  de 
leurs  diverses  périodes!  Hoffmann,  quoique  très-inférieur  en 
talent  à  Boerhaave,  a  soin  de  rendre  hommage  à  la  doctrine 
des  anciens  sur  les  maladies  aiguës  (Z)e  opiimu  naturœ  mordis 
medendi  rneifiodo) ,  et  il  reconnaît  la  puissante  intluence  d'une 
force  médicatrice  interne.  Stahl ,  autre  restaurateur  des  études 
médicales  du  dix-huilième  siècle,  s'était  profondément  pciiétrft 
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des  principes  de  la  mt'dccine  antique  sur  le  pouvoir  de  la 
nature  dans  la  guerison  de  plusieurs  maladies,  et  il  suggéra 
quclquelois  à  ses  disciples  des  dissertations  particulières  (  Au- 
tocralia  naliirœ ,  Sjnergia  fialurœ,  etc.)  pour  le  dc'velopper. 
Mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  acquis  toute  la  maturité  de  l'ex- 
périence qu'il  traita  de  la  me'decine  expectante  (Ars  sanandt 
inorbos  ciitn  expectatione  ) ,  en  réponse  à  la  satire  virulente 
de  Ge'dèon  Harvey,  et  au  sens  de'tourne'  et  de'risoire  que  ce 
dernier  donnait  à  cette  me'thode. 

(  La  gravure  qui  est  en  tète  de  l'ouvrage  offre  une  sorte  de 
scène  comique  digne  de  remarque.  Un  homme  pris  d'une 
fièvre  nullement  dangereuse  est  à  demi  coucbe'  dans  son  lit  e» 
lace  d'un  me'decin  qui  l'examine  attentivement,  et  qui  semble 
se  disposer  à  écrire  sur  une  table  une  formule  de  mèdicamens. 
On  voit  dans  un  autre  coin  du  tableau  un  pharmacien  em- 
presse de  lire  et  d'exe'cuter  cette  prescription.  Mais  quelle  est 
sa  surprise  de  ne  trouver  par  e'cnt  que  le  mot  expecta ,  qui 
rend  ses  fonctions  nulles  et  ses  me'dicamens  superflus!) 

On  avait  déjà  publié,  depuis  cette  époque,  soit  en  Alle- 
magne ,  soit  en  France,  diverses  dissertations  qui  se  rappor- 
taient plus  ou  moins  à  la  grande  question  de  la  médecine 
expectante  et  agissante,  lorsque  l'attention  publique  fut  en- 
core ramenée  sur  ce  point  important,  en  i'776,  en  devenant 
le  sujet  d'un  prix  proposé  par  l'Académie  de  Dijon.  Le  mé- 
moire du  docteur  Voullonne,  (jui  le  remporta  ,  se  dislingue 
par  une  certaine  élégance  de  style  et  des  vues  élevées;  mais 
il  se  plonge  encore  dans  de  nouvelles  obscurités  par  des  spé- 
culations subtiles  sur  le  mécanisme  des  maladies,  et  il  admet, 
1°.  un  principe  morbifitjue  quelconque ,  qui  oppose  un 
obstacle  à  l'exercice  libre  des  fonctions;  9°.  un  principe  vital 
qui  s'irrite  contre  cette  résistance,  se  trouble  et  excite  divers 
mouveraens  pour  ramener  l'ordre  et  l'harmonie.  C'est  sur 
ce  frêle  fondement  que  porte  sa  distinction  de  la  médecine 
expectante  et  agissante.  Il  ajoute  que  la  première  suppose 
que  les  efforts  de  la  nature  ne  soient  point  immodérés,  qu'ils 
ne  soient  pas  non  plus  trop  languissans,  et  qu'enfin  ils  ne 
soient  point  dangereux  en  se  dirigeant  contre  un  viscère.  11 
entre  ensuite  dans  l'énumération  des  écueils  sans  nombre 
que  peut  offrir  l'application  de  ces  maximes  générales  ;  njais 
quelle  disette  de  moyens,  quand  il  s'agit  d'eu  déterminer  les 
règles  fixes! 

À  mesure  que  la  médecine  était  ramenée  à  sa  simplicité' 
primitive  ,  et  qu'on  se  dégoûtait  de  plus  en  plus  des  théories 
vaines  par  l'exemple  de  toutes  les  autres  sciences  physiques, 
l'illuslre  secrétaire  de  l'ancienne  Société  de  Médecine  fit  voir 
Vobscurité  et  l'inexactitude  des  notions  qu'avait  données  le 


AGI  195 

docteur  VouUonne,  sur  ce  qu'il  appelle  un  principe  morbi- 
fjque,  qui  sera  toujours  un  secret  impénétrable  pour  l'enlen- 
dément  humain.  On  ne  peut  connailre  une  maladn;  ,  ajoute 
le  critique ,  que  par  ses  symptômes;  et,  en  réunissant  un 
grand  nombre  d'observations  pathologiques  ou  anatomiques  , 
on  peut  en  tirer  ensuite  des  re'sultats  généraux  ,  non  sur  la 
nature  intime  de  la  maladie,  mais  sur  les  caractères  extériinirs 
propres  à  la  faire  distinguer  de  toute  autre  ,  et  à  diriger  son 
trailement.  On  est,  dit-il  ,  sans  doute  très-loin  de  connaître 
les  divers  miasmes  contagieux  par  leur  nature  ,  mais  on  les 
découvre  par  leurs  eifets  j  on  constate  leur  existence  ;  ou 
connaît  la  marche  des  affections  qui  en  résultent,  leurs  crises, 
leur  délitescence",  et  on  agit  souvent  avec  succès  contre  les 
maladies  qu'ils  font  naitre.  On  s'éclaire  ainsi  par  l'expérience 
des  siècles  passés  sur  le  diagnostic  de  ces  maladies  et  sur  les 
remèdes  propres  à  les  combattre,  et  ce  sont  là  les  seules 
connaissances  solides  qui  soient  à  portée  de  l'entendement 
humain. 

Le  but  était  indiqué;   mais  comment  l'atteindre  que  par 
une  suite  très-nombreuse  d'exemples  particuliers  de  maladies 
décrites  avec  le  plus  grand  soin  ,  depuis  leur  invasion  jusqu'à 
leur  dernier  terme  ?  d'un  autre  côté ,  comment  rapprocher 
et  coordonner  ces   observations  entre  elles,   lorsque  la  ques- 
tion qui   les  a  fait  naître  reste  indéterminée  ?  Le   mot  agn\ 
en  médecine,   comprend   non  -  seulement  les  préceptes  du 
régime  ,  mais  il  peut  s'étendre  encore  aux  règles  les  plus  mi- 
nutieuses de  l'hygiène  entière.  Il  renferme  nécessairement  les 
détails  immenses  de  la  matière  médicale  interne  et  externe 
et  il  reçoit  d'ailleurs  d'autres  variétés  relatives  aux  périodes  de 
la  maladie,  à  l'âge,  au  sexe,  à  la  constitution  individuelle  et 
à  d'autres  circonstances  accessoires.  De  combien  de  manières 
différentes  le  mode  d'action  et  celui  d'expectalion  ne  peuvent- 
ils  point  alors  se  rapprocher,  s'éloigner  ou  se  combiner  entre 
eux  et  avec  cette  étendue  sans  bornes  ?  Comment  peut-on  s'en- 
tendre et  faire  deS' expériences  comparatives.^  Au  lieu  donc 
de  prendre  pour  sujet  de  mes  recherches  ce  qu'on  appelle 
médecine   expectante  et  agissante ,  j'ai  cru  devoir  sub-,lUuer 
une  autre  question  analogue  et  bien  plus  déterminée;  savoir  : 
quelles  sont  les  maladies  aiguës  qui,  malgré  la  violence  ijlus 
ou  moins  grande  de  leurs  symptômes ,  ont  une  tendance  favo- 
rable et  peuvent  en  général  être  guéries  par  les  seules  res- 
sources de  la  nature,  et  quelles  sont  celles  ijui  sont  marquées 
par  des  affections  nerveuses  ,  et  dont  la  terminaison  est  le  plus 
souvent  funeste  .^ 

La  détermination  si  importante  des  domaines  respectifs  de 
la  médecine  agissante  et  expectante,  ou  de  toute  autre  ques- 

i5. 


jç)6  AGI 

lion  analogue,  ne  se  re'duit  plus  maintenant  à  des  raisonne» 
inens  vagues  et  pleins  de  sublilile's  ,  ou  bien  à  une  simple 
ifidicalion  vainc  et  conjecturale  des  maladies  aiguës  qui  sont 
<le  leur  ressort;  on  e'vile  aussi  les  incorive'niens  des  nosologies 
ordinaires  qui  font  usaj;;e  des  de'nominations  inde'termine'es 
de  fièvres  bilieuses,  putrides,  malignes,  dans  lesquelles  les 
maladies  primitives  et  complique'es  sont  indistinctement  con- 
fondues; ce  qui  rend  impossible  la  solution  de  la  question 
propose'e.  Une  longue  suite  d'bistoires  particulières  des  mala- 
dies aiguës  ,  recueillies  successivement  pendant  vingt  anne'es 
dans  des  hospices  les  plus  nombreux  d'hommes  et  de  femmes 
de  tout  âge  et  de  toute  constitution  ,  a  amené' ,  par  un  progrès 
naturel  de  la  science,  la  division  des  fièvres  simples  et  pri- 
mitives en  deux  grandes  sections,  dont  l'une  se  sousdivise  en 
trois  ordres  de  fièvres  essentielles,  qui  ont  une  marche  régu- 
lière et  nue  tendance  favorable  j  la  seconde  section  renferme 
trois  aulres  ordres  de  fièvres  primitives,  caractérisées  par  des 
symptômes  d'une  augure  funeste ,  et  accompagnées  du  plus 
grand  danger;  ce  qui  exige  l'usage  des  moyens  les  plus  actifs. 
Je  me  bornerai  ici  à  quelque^  vues  générales  sur  ces  objets 
fondamentaux,  et  j'en  réserve  les  développemens  ultérieurs 
pour  les  articles  consacrés  aux  descriptions  de  ces  fièvres. 
Mais  pour  éviter  des  généralités  vagues,  je  crois  devoir  faire 
l'application  de  ces  principes  à  trois  genres  différens  des  ma- 
ladies aiguës. 

Un  des  premiers  exemples  que  je  crois  devoir  choisir  est  la 
fièvre  inflammatoire  ou  angioténique  :  elle  est  une  des  plus 
simples  ,  et  quoique  les  ressources  de  la  nature  y  soient  si 
manifestes  ,  elle  est  une  de  celles  qui  demandent  le  plus 
d'habileté  et  de  sagesse  dans  la  manière  de  la  diriger,  La 
chaleur  durant  les  paroxysmes  est  accablante  ,  l'oppresssion  et 
un  sentiment  d'étoutfement  sont  extrêmes  ,  la  céphalalgie 
très-violente.  Il  semble  donc  que  les  viscères  de  la  poitrine  et 
de  la  tête  sont  également  menacés  et  sur  le  point  d'éprouver 
«ne  atteinte  notable  par  la  tension  et  une  sorte  de  turgescence 
du  système  sanguin.  Une  évacuation  sanguine  ,  générale  ou 
locale  ,  semble  alors  dirigée,  non  contre  le  caractère  de  la 
ïnaladie  qui  doit  se  terminer  par  les  seuls  efforts  de  la  nature, 
jîiais  contre  la  violence  des  symptômes  qui  peut  troubler  et 
intervertir  cette  marche.  On  se  borne  d'ailleurs  à  des  boissons 
délayantes ,  acidulées  ou  émulsionnées  tour  à  tour.  Mais 
([uclle  surveillance  active  ,  (juc  de  connaissances  justes  et 
précises  ne  doit  point  avoir  le  médecin  ,  pour  ne  ]ias  dévier 
de  celle  marche  salutaire,  ot  régler  tous  les  objets  d'hygiène, 
la  pureté  de  l'air  et  sa  température,  pour  adapter  l'usage  des 
liquides  à  la  période  plus  ou  moins  avancée  de  la  maladie  , 
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pour  saisir  la  tenclancc  et  les  heureux  cfTorls  de  la  nature,  par 
les  sueurs,  les  selles,  une  urine  sédimcnteuse  ,  une  lie'mor- 
ragie,  etc.  !  Quelle  habitude  ne  doit-il  point  avoir  pour  saisir 
toutes  les  nuances  du  de'clin  et  de  la  vraie  e'poque  de  la  con- 
valescence ,  pour  faire  sortir  à  propos  le  malade  de  son  lit,  lui 
donner  par  dcgre's  la  nourriture  qui  peut  convenir  ,  et  ramener 
par  la  route  la  plus  commode  et  la  plus  courte,  l'ctat  primitif 
de  la  santé  :  que  d'incidens  d'ailleurs  peuvent  survenir  par  les 
irrc'gularite's  de  l'ancienne  manière  de  vivre,  l'âge,  le  sexe  ou 
un  surcroît  d'autres  affections  habituelles  ou  d'autres  compli- 
cations !  Les  maladies  aiguës  les  plus  remarquables  par  une 
tendance  vers  une  terminaison  heureuse,  sont  donc  loin  de 
devoir  être  abandonne'es  aveugle'ment  aux  seules  ressources 
de  la  nature  j  elles  demandent  l'application  des  principes  les 
plus  e'clairc's  et  la  surveillance  la  plus  active,  pour  seconder 
les  heureux  efforts  de  la  nature,  et  amener  une  guérison  solide; 
et  (elle  est  la  latitude  qu'on  doit  donner  à  ce  qu'on  appelle 
médecine  expectante. 

Je  crois  devoir  mettre  en  opposition  avec  le  cas  pre'ce'dent 
celui  d'une  fièvre  marque'e  en  ge'ne'ral  par  une  tendance 
funeste,  et  qui  rentre  entièrement  dans  le  domaine  de  la  me'- 
decine  agissante  proprement  dite  :  c'est  ce  qu'on  appelle /^èt^/e 
maligne  ou  ataxique.  Ses  causes  de'terminantcs ,  son  de'but, 
le  caractère  de  ses  symptômes  ,  tout  est  d'un  pre'sage  le  plus 
alarmant.  Irre'gularile'  extrême  dans  la  marche  de  cette  ma- 
ladie ,  trouble  ge'ne'ral  dans  les  organes  de  la  circulation  ,  la 
chaleur  animale,  les  se'cre'tions  ,  les  excre'tions  ;  spasmes, 
affections  te'taniques  ou  convulsives  ,  agitations  extrêmes  ou 
morne  stupeur  ,  de'lire  taciturne  ou  entier  c'garement  de  la 
raison,  porte'  quelquefois  jusqu'à  la  fureur;  tout  annonce  une 
action  dcle'tère  de'termine'e  sur  l'origine  des  nerfs.  Que  peut- 
on  attendre,  dans  des  cas  semblables  ^  des  efforts  salutaires 
de  la  nature  et  de  sa  tendance  conservatrice  ,  puisque  le  prin- 
cipe de  la  sensibilité'  est  attaque'  jusque  dans  son  origine  ; 
que  le  sentiment  physique  et  moral  est  Irès-exalte'  ;  que  ,  dans 
d'autres  cas  ,  il  est  très- obtus  ,  et  que  la  maladie  ,  livre'e  à 
elle-même,  s'aggrave  sans  cesse?  Il  ne  reste  donc  qu'à  cher- 
cher à  changer  cette  direction  funeste  ,  s'il  est  possible,  et 
.si  la  jeunesse  et  la  vigueur  de  la  constitution  laissent  encore 
des  ressources.  Et  comment  y  parvenir  ,  que  par  une  puis- 
sante diversion  et  en  provoquant  une  forte  irritation  dans 
des  parties  c'ioigne'es ,  par  des  stimulans  internes  et  externes 
les  plus  actifs;  dans  certains  cas,  par  l'usage  interne  des  in- 
fusions aromatiques  ,  des  boissons  alcoolise'es  ;  dans  d'autres, 
par  des  pre'paralions  d'opium,  de  belladone,  ou  des  potions 
camphrées  ?  On  secondera  ces  moyens  par  l'application  des 
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vésicatoires  ,  des  sinapismcs  ,  du  moxa  mûinc,  ou  bien  ,  sni- 
vaiit  (les  circonstances  particulières  ,  on  pratiquera  dos  af- 
fusions  d'eau  froide  sur  la  tête  ,  ou  des  applications  de  î»lace  , 
ou  même  on  prescrira  des  bains  froids  ,  dans  la  vue  d'exciter 
«ne  rc'aclion  vive  qui  alors  puisse  remplir  l'ofllce  d'un  ve'ritable 
stimulant.  J'indique  ces  mesures  géne'rales  .  (jui  seront  d'ail- 
leurs de'veloppe'es  dans  les  articles  consacres  à  cette  sorte  de 
fièvres,  mais  qui,  par  anticipation,  sont  propres  à  doimcr 
une  ide'e  exacte  de  ce  qu'on  doit  proprement  entendre  par 
médecine  agissante. 

Pour  mettre  plus  de  pre'cision  dans  les  principes  ge'ne'raux 
du  traitement ,  sons  deux  aspects  ditïerens ,  il  a  c'te'  nécessaire 
de  conside'rer  deux  genres  de  maladies  dans  leur  simplicité 
primitive,  et  n'a_yant  qu'un  ordre  de  symptômes  qui  dérivent 
de  leur  caractère  propre.  Mais  il  est  Lîpn  constaté  ,  par  l'ob- 
servation la  plus  répétée,  que  des  maladies  aiguës  peuvent  , 
par  des  complications  diverses,  offrir  la  réunion  de  deux  ou 
trois  ordres  de  symptômes  différens ,  et  demander  des  atten- 
tions très-délicates  dans  la  manière  de  les  diriger,  ou  plutôt 
une  sorte  d'usage  alternatif  de  l'action  et  de  l'cxpectiition  en 
médecine  j  il  en  est  de  même  des  complications  d'une  fièvre 
ataxique  avec  une  pblegmasie  :  mais  toutes  ces  combinaisons 
ne  peuvent  èlre  indiquées  ,  par  un  observateur  très  -exerce  , 
qu'au  lit  des  malades  dans  les  hôpitaux,  et  doivent  na- 
turellement être  l'objet  de  la  clinique  la  plus  sage  et  la  plus 
éclairée.  (piael) 

AGITATION,  s.  f.  ^agitatio.  Un  malade  qui  ne  peut  rester 
dans  la  même  position,  en  raison  de  la  gêne,  du  malaise 
qu'il  éprouve  ,et  qui ,  à  chaque  instant ,  se  remue  dans  la  vue 
de  se  placer  de  manière  à  trouver  plus  de  calme,  est  dit  avoiv 
de  l'agitation. 

Cet  état,  souvent  très-pénible  pour  le  malade  ,  n'est  pas 
satisfaisant  pour  le  médecin  ,  à   moins  que  dans  les  maladies 


aiguès  il  ne  soit  suivi  de  la  crise 


L'agitation  est  encore  une  indisposition  légère  ,  que  pro- 
curent un  excès  de  liqueurs  spiritucuses  ou  de  café,  une  di- 
gestion pénible. 

Sous  le  rapport  de  l'hygiène  ,  l'agitation  est  une  alternative 
de  mouvement  ou  différens  ou  opposés,  qui  se  succèdent  plus 
ou  moins  rapidement  et  par  secousses.  De  même  ,  dans  un 
sens  moral ,  agitation  s'entend  d'une  alternative  d'affections 
différentes  ou  opposées  ,  et  qui  se  succèdent  plus  ou  moins 
rapidement  et  avec  des  variations  sensibles. 

£!le  est  aussi  le  résultat  ou  la  suite  de  toute  affection 
vive  ,  forte  ou  violente  qui  imprime  à  l'amo  une  secousse. 
Ainsi    l'agilation  existe    au    milieu  du  combat  de  plusieurs 
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passions  ou  affeclions  opposées,  comine  entre  la  crainte  et 
1  ospe'rance.  Elle  existe  aussi  à  la  suite  J'uue  violente  colère, 
tl'uti  amour  malheureux  ou  au  moment  d'être  satisfait  :  elle 
est  iuse'parable  de  l'inquiétude  ,  de  l'anxiété,  de  la  perplexité, 
du  désir,  etc.  Ses  elïets  sur  le  physique  sont  ceux  des  atfec- 
tious  auxquelles  elle  est  liée  ou  dont  elle  est  la  suite. 

(LT]LLIliU-AVI«SLOw) 

AGLUTITION,  s.  f.  ,  agluntio  ,  mot  formé  par  la  réunion 
antigrammaticale  de  Vu.  grec  privatif  et  du  vorhe  Xa^ùu  glutire  , 
avaler.  Linné  nomme  aj^/n/?"//o  l'impossibilité  d'avaler  :  cette 
adection  diffère  de  Vacatapose  ,  en  ce  que  celle-ci  n'est  qu'une 
déglutition  difficile,  tandis  que  l'aglulilion  est  une  impossibi- 
lité absolue  d'.T\'aler. 

Ce  j™enre  rentre  dans  \e  spasme  à.cVœsophage ,  deM.Pinel, 
ou  œsophagisine ,  des  auteurs. 

M.  Pinel ,  en  parlant  du  spasme  de  l'œsophage  ,  établit  deux 
périodes  de  cette  maladie  qui  se  rapportent  à  l'aglutition  de 
Linné  ,  et  à  l'acatapose  de  Vogel. 

Dans  la  première  période,  la  déglutition  est  douloureuse, 
parce  que  le  bol  alimentaire  est  arrêté  dans  l'œsophage  ;  il  y 
a  alors,  comme  dit  Linné  ,  acatapose. 

Dans  la  seconde  période,  la  déglutition  est  souvent  impos- 
sible, parce  (jue  le  spasme  affecte  le  pharynx^  dans  cet  état  ,  il 
y  a,  comme  dit  Vo2;el,  agluiition.  (tollard) 

AGNUS  Çi\.ST\]S,vitex  agnus  caslus  ,  didyn.  angiosp  ,  L.j 
gattiliirs,  J.  Dénomination  latine,  conservée  en  tVançais, 
iormée  de  la  réunion  antigrammaticale  de  deux  mois  ,  l'un 
grec,  ecyvof ,  et  l'autre  latin,  caslus,  qui  tous  deux  signifient; 
chaste.  Le  nom  de  cette  plante  indique  suffisamment  les  pro- 
priétés qu'on  lui  a  supposées.  En  effet  ,  la  vertu  antaphro- 
disiaijue  de  l'agnus  caslus  était  déjà  célèbre  chez  les  Grecs  et 
les  Ilomains.  Dioscoride,  Galien  ,  Pline,  nous  apprennent 
fjue  les  prêtresses  en  jonchaient  les  temples,  lorsqu'elles  cé- 
lébraient les  fêtes  de  la  chaste  Cérès.  Naguère  encore,  on 
préparait  avec  ses  baies  un  sirop  qu'on  distribuait  dans  les 
couvens ,  pour  amortir  l'aiguillon  de  la  cliair,  qui  se  faisait 
généralement  sentir  avec  plus  de  véhémence  dansées  asiles  de 
la  paresse  ,  du  vice  et  du  fatialisme,  que  dans  le  tourbillon  de 
la  société.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  cette  boisson  ne 
remplissait  jamais  l'intention  pour  laquelle  on  l'administrait. 
Certains  auteurs  prétendent  même  que  la  saveur  aromatique 
de  ces  baies,  et  la  quantité  dhuile  volatile  dont  elles  sont 
pénétrées  ,  les  rendent  plus  propres  à  échauffer  qu'à  rafraîchir. 

(CIIIUMETON  ) 

AGONIE,  s.  f. ,  ngonùi  ,  de  ayuv ,  combat;  dernière  lutte 
du  malade   contre    la   mort,    deinici;  clioit  de   la  vie  pour 
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éloigner  la  destruction  prochaine  dentelle  estmenace'e.  ï^oyez 

MORT. 

MULLFiî  ,  De  cegro  agonizante  ;  Diss.  in-4°.  Altdorf,  1675.  (f.  p.  c.) 

AGRICULTURE,  s.  f.  ,  a^n  culiura ,  culture  des  champs. 
Il  n'y  a  aucun  doute  que  certains  travaux  de  culture  et  diverses 
occupations  qui  s'y  rapportent  ne  puissent  être  propose's 
comme  moyens  curatifs  de  ditrc'rentes  aftcctions  pathologiques , 
afin  d'arriver,  souvent  même  sans  que  le  malade  en  soit 
averti,  à  le  gue'rir  par  l'attrait  de  la  botanique,  du  jardinage 
ou  des  cultures  champêtres. 

Ce  traitement  repose  sur  deux  ide'cs  principales  : 
L'une  est  de  donner  une  direction  différente  aux  fonctions 
du  cerveau  en  occupant  le  système  musculaire,  afin  de  de'ter^ 
miner  dans  ce  dernier  une  synergie  heureuse,  un  afïlux  vital 
abondant  :  c'est  peul-êire,  en  d'autres  termes,  augmenter 
l'irritabilité'  aux  dc'pens  de  la  sensibilité'. 

L'autre  consiste  à  occuper  à  la  fois  tous  les  organes,  et  sur- 
iout  ceux  des  cavités  thoraciques  et  abdominales  ,  de  manié)  e 
que  ,  comprimant  et  stimulani  Ions  les  couloirs  ,  lubrifiant  les 
nerfs  ,  et  notamment  les  sous-diaphragmaliques  ,  on  parvienne 
à  rétablir  l'organe  le'sé  dans  ses  attributions  spe'ciales ,  et  à 
3es  ramener  ainsi  pour  ce  qui  les  concerne,  et  agissant  alors 
simuUane'ment  avec  les  autres  organes ,  à  concourir  à  l'har- 
monie ge'ne'rale  d'action  qui  constitue  l'état  de  santé'  :  c'est 
peut-être,  en  d'autres  termes,  augmenter  l'irrltabilile  propre 
des  vaisseaux  sanguins  aux  de'pens  de  l'irritabilité'  musculaire. 
Ces  résultats  obtenus  ,  il  faut  e'viter  le  retour  des  causes 
physiques  et  morales  qui  avaient  provoque  la  maladie  ,  et 
donner  une  nourriture  très- substantielle  et  cependant  de  fa- 
cile digestion,  afin  d'augmenter  ,  dans  le  convalescent,  la  force 
et  l'action  du  mouvement  organique  ge'ncral. 

Les  occupations  qui  se  rapportent  à  l'agriculture  exerçant 
a  la  fois  toutes  les  ])arties  du  corps,  facilitant  l'exercice  libre, 
facile  et  e'gal  des  fonctions,  et  constituaut  ainsi  l'état  de  sanle' 
parfaite  ,  de'rnontrent  l'indispensable  nécessite'  d'alterner  avec 
cet  art  le  pio.s  grand  nombre  des  occupations  de  la  vie,  soit 
du  corps  ou  de  l'esprit.  Ce  serait  sans  doute  un  travail  inté- 
ressajit  que  de  former  un  fa!>leau  des  signes  pre'disposans  à 
xme  maladie  prochaine,  ou  à  des  maladies  déterminées  qui 
peuvent  se  guérir  avec  le  secours  des  travaux  de  l'agriculture  , 
chaque  maladie  en  regard  avec  le  genre  d'occupations  qui  doit 
la  prévenir  ou  la  guérir. 

On  verrait  sur  ce  tableau  des  prédispositions  à  des  maladies 
lie  toutes  les  classes,  que  tel  ou  tel  exercice  du  corps  ferait 
cesser;  on  y  verrait  presque  toutes  celles  de  !a  classe  si  nora- 
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Lreuse  ^es  névroses  <3e  Pinel,  beaucoup  surtout  tics  genres 
du  second  cidre  (névroses  des  fonctions  cérébrale^)  ,  avec 
leurs  nombreuses  esjjèces ,  varie'le's  et  sous-variétés  ;  on  y 
remarquerait  les  affections  pntbologitjucs  des  personnes  qui 
vivent  sous  l'empire  du  loie  et  du  système  de  la  veine-porte 
si  féconde  en  maladies. 

Les  médecins  de  l'antiquité'  recommaHdaient  ,  pour  a 
guérison  des  maladies  nerveuses  ,  des  promenades  fréquentes 
dans  les  jardins  ornés  de  plantes  variées,  sans  doute  parce 
que  le  stimulus  que  l'arôme  des  fleurs  et  les  diverses  éma- 
nations végétales  produisent  sur  les  sens  ,  a  une  action  douce, 
égale,  constante,  et  qui  s'accompagne  du  plus  ravissant  des 
spectacles  ,  sans  offrir  le  tableau  des  misères  plijsiques  et 
morales  attachées  à  l'existence  animale.  Ce  sont,  sans  doute  , 
ces  effets  heureux  ,  pour  la  conservation  ou  le  rétablissement 
de  la  santé,  qui  invitent  si  impérieusement  à  la  vie  agraire  , 
ou  au  moins  à  la  culture  d'un  petit  jardin,  même  dans  le 
sein  des  villes  ,  les  hommes  accablés  par  le  malheur  ,  et 
ceux  auxquels  de  plus  heureuses  destinées  ont  permis  de 
s'accompagner  ,  dans  le  cours  de  la  vie  ,  des  honneurs  et  de  la 
fortune.  Ainsi,  les  hommes  qui  ,  dans  tous  les  genres  ,  sont 
parvenus  au  plus  haut  degré  de  prospérité  et  de  gloire  ,  et 
ceux  qu'une  destinée  contraire  a  plongés  dans  i'infortiine  , 
cherchent ,  avec  les  sages  de  tousles  temps  ,  à  imiter  la  simple 
condition  du  cultivateur  ,  pour  rétablir  leur  santé  et  prolonger 
leur  existence  dans  l'élude  et  la  contemplation  de  la  nature. 

Peut-être  la  circonstance  la  plus  favorable  au  développement 
du  bienfait  de  ces  promenades  salutaires  est- elle  un  air 
chaud ,  tenant  en  dissolution  les  molécules  des  arômes 
variés  des  fleurs,  combinés  dans  des  proportions  heureuses 
avec  les  émanations  qui  s'échappent  des  autres  parties  vé- 
gétales ;  mais  les  sensations  délicieuses  et  profitables  à  la  santé 
que  nous  procure  l'aspect  ravissant  des  plantes  en  fleurs , 
les  cures  nombreuses  que  le  spectacle  de  la  végétation  a 
laites  dans  tous  les  temps,  parlent  plus  éloquemment  que  tout 
ce  que  je  puis  dire. 

Les  plantes  opèrent  d'autant  plus  rapidement  ces  gné- 
risons,  que  les  malades  les  aiment  davantage.  Combien 
d'hommes  battus  par  les  tempêtes  de  la  vie  ont  retrouve 
•le  bonheur  et  la  santé  au  sein  de  l'agriculture! 

Si  l'on  dit  que  les  occupations  qui  se  rapportent  à  l'agri- 
culture sont  pénibles ,  je  répondrai  que  }c  ne  les  propose 
que  dans  les  proportions  relatives  à  la  force  individuelle  et 
comme  mojtn  ouratii.,  et  que  ce  serait  d'ailleurs  être  dans 
l'erreur  que  d'espérer  de  se  soustraire  \  la  loi  générale  qui 
fait  acheler  ia  .sauté par  le  Ira*, ai!.  (toll/^bd) 
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AGRIPPA  ,  s.  m.  On  désigne  par  celte  dénomînalîon 
latine  les  eiilans  qui  vicnnoii!  au  moncle  ])ar  les  pieds.  Quel- 
<|ues  auteurs  les  nomment  a?irrippa,  ab  cvgro  paria.  Je  préfère 
l'éiymolngie  de  ecypa,  ^  capture,  prise,  cl  Tcvi ,  pied.  La  ce'- 
lèlire  famille  romaine  Aj^rippa  lire  sans  doute  jiriniitivemcnt 
de  là  son  nom.  (f. p. c.) 

AGPiYPNlE,  s.  f.  ogrrpjùa  ,  de  a,  privatif,  on  de  cLypct , 
chasse  ,  et  i/TfoiT,  somnicil.  Défaut  ou  privation  de  sommeil. 
C'est  la  même  chose  t^ue  insoTunie.  Voyez  ce  mot  cl  sommeil. 

/  .  (F.  P.C.) 

AIGRR  ,  AIGRES  ,  adj  ,  a  ci  dus  ;  aigreurs,  s.  f.  pi.  de  «cor. 
Il  se  forme  souvent  dans  les  premières  voies  des  matières  acides 
ou  aigres  ,  qui,  ramenées  dans  la  bouche  pai-  les  éruclalions  , 
ou  rejetées  par  les  vomissrmens  ,  mordent  la  g<^i"ge  ,  dgacent 
les  dents,  et  font  houillotjner  la  terre  (probablement  lors- 
qu'elles tombent  sur  du  carbonalc  de'clinox).  On  en  voit  des 
exemples  dans  la  description  de  là  maladie  noire  et  de  la  ma- 
ladie épaisse,  donnée  par  lîippocrn'c  {De  morb.  ,  lib.  ir.  de 
afject.  int.  ).  Il  parle  encore  de  ces  matières  aigres  dans  quel- 
ques au'.res  traités  {De  diœt.  ,  lib.  m.  de  affect.).  Ces  obser- 
vations d'Hippocralc  ont  éié  confirmées  par  celles  de  tous  les 
médecins,  et  le  sont  encore  par  l'expérience  de  tous  les  jours. 
Quelquefois  la  présence  de  ces  nialières  est  symplomaliquc  j 
quehjuefois  elle  constitue  une  affection  maladive,  connue 
sous  le  nom  <\'aiureurs  ,  de  f;ofi(  rtigre  ,  de  rapports  acides  , 
înquelle  est  marquée  par  la  décoloration  de  la  face  ,  un  senti- 
ment de  chaleur  acre  à  l'épigastre  ,  des  picotcmens  dans 
l'œsophage,  des  lâches  rouges  disséminées  cà  et  là,  au  visage, 
nu  con,  à  la  poitrine  ,  surtout  chez  les  enfans;  par  des  flatuo- 
silés  ,  et  plus  spécialement  par  les  rapports  aigres  dont  les 
malades  se  plaignent  après  le  repas  ,  le  jour  même  ,  ou  le 
lendemain  (Hippocrate  ).  Cette  affection  est  plus'  familière 
auxcnfans,  aux  jeunes  filles  ,  aux  femmes  hystériques,  aux 
sujets  vaporeux,  h^'pocondrinqucs ,  paresseux,  pauvres, 
mal  nourris,  convalescens,  à  certains  ouvriers  j  en  général  à 
tous  ceux  qui  travaillent  des  matières  acescentes  ou  acides,  tels 
que  les  brasseurs  ,  les  amidoniers ,  les  fabricans  d'eau 
forte,  etc.  Du  reste,  clic  parait  dépendre  d'une  faiblesse 
particulière  dans  les  facultés  digcstives  :  faiblesse  originelle 
et  primitive,  ou  iniroduilc  ])ar  l'usage  de  certains  alimcns 
gros  ,  casécux  ,  miellés  ,  farineux  ,  échanfTés  (  Hippocrate')  ; 
par  celui  des  vins  aigres  ,  du  laitage  ,  et  même  des  bouillons 
de  viandes,  des  œufs,  etc.  ;  car  ,  selon  la  remarque  d'Alexandre 
de  Trallcs  ,  les  mêmes  ofTets  pouvant  résulter  de  dispositions 
l'utièremcnt  opposées  ,  c'est  une  raison  qui  doit  inspirer  aux 
HDcclcciui  u;.L-  cxîrêrxie  altcnlion  dans  la  recherche  des  causes 
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et  (îans  le  choix  des  medicamrns.  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'afiec- 
îion  dont  il  s'agit  prësenlc  deux  indications  principales.  La 
première  ,  d'cvacucr  les  acides  déjà  forme's;  la  seconde  ,  d'eu 
empêcher  la  production  en  fortifiant  toute  l'e'couomie.  Les 
bains  chauds,  les  frictions,  les  vomitifs  répètes  ;  une  diète  plus 
légère,  l'exercice,  l'emploi  raisonne' des  absorbans  ,  des  amers 
d'abord  faibles  ,  puis  plus  forts  ,  des  alimens  de  meilleure 
<{ualité  ,  etc.  :  tous  ces  moyens  ,  placc's  dans  l'ordre  (jue  nous 
venons  de  leur  assigner  ,  rempliront  suffisamment  la  double 
indication  donnée  par  la  maladie.  Voyez  jcjdité.    (pariset) 

AIGPvEMOINE  ,  ar'jimonia  eupatoria  ,  dode'c.  dig.  ,  L.  , 
rosacées  ,  J.  Les  feuilles  de  cette  plante  >oiit  les  seules  parties 
employées  en  'médecine  :  leur  saveur  est  un  peu  amère  et 
astringente  j  leur  infusion  précipite  en  lioir  la  solution  de 
sulfate  de  fer.  Elles  ont  été  recommandées  ,  sans  raison  plau- 
sible ,  dans  les  obstructions  des  viscères  abdominaux  :  elles 
peuvent  être  employées  dans  les  hémorragies  aîoniques  , 
les  diarrhées  chroniques  et  les  catarrhes  pulmorfaires  chro- 
niques 3  mais  elles  ne  méritent  nullement  la  préférence  sur 
un  grand  nombre  d'autres  substances  végétales  de  même 
vertu. 

On  donne  les  feuilles  d'aigremoine  en  infusion  théiforme  : 
leur  dose  n'a  pas  besoin  d'être  déterminée  avec  précision. 

(nysten) 

[becker  (j.  c.)  ,  De  eupatorii  Grœcoruni,  seu  agrimoiiice  viribus  ;   Diss, 
Erford.,  1785.] 

AIGU,  adj.  ,  acutus  ,  piquant,  acéré.  On  nomme  douleur 
aiguë  celle  qui  est  ou  semble  être  causée  par  un  corps  aigu  ; 
telle  est  celle  que  produisent  les  piqûres  faites  par  des  ins- 
trumcns  acérés  ,  ou  par  divers  animaux  armés  de  dents 
pointues  ou  d'aiguillons  {Voyez  douleur).  On  appelle  ma- 
ladies ai.^uës ,  fièvres  aiguës  ,  celles  qui,  accompagnées  de 
symptômes  graves  ,  parcourent  leur  période  avec  une  grande 
rapidité;  ce  qui  h-s  distingue  des  maladies  chroniques  ,  dont 
la  marche  est  lente,  la  durée  longue  et  souvent  illimitée. 

(f.  p.  c.)  _ 

AIGUËS  (maladies)  ,  morbi  aculi.  C'est  une  désignation 
générale  qu'on  donne  aux  fièvres  et  aux  phlegmasies  ,  do.it 
l'invasion  est  brusque  ,  la  marche  plus  ou  moins  rapide  '  l  la 
durée  circonscrite.  Elles  débutent  presque  toujours  pa  •  un 
frisson  plus  ou  moins  vif,  suivi  d'un  dévcloppemetil  de  'ha- 
leur ,  et  leur  cours  progressif  est  marqué  par  des  paroxysncs 
réguliers  ou  irréguliers  ,  si  elles  sont  continues  ,  ou  par  d  's 
accès  en  iVoid  et  en  chaud  ,  si  elles  sont  périodiques.  Quelques- 
unes  d'entre  elles  sout  plus  oa  mo.ius.  iVcqucutes  suis  aiit  la 
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diversité  des  saisons  ou  des  climats ,  ou  d'autres  causes  occa- 
sionelles  propres  aux  divers  iudividus  j  mais  ,  en  ge'ne'ral  , 
on  les  a  observe'es  dans  ranli([nite'  ,  comme  dans  nos  temps 
modernes  ,  au  nord  comme  au  midi ,  et  dans  fous  les  âges  de  la 
vie;  ce  qui  doit  les  faire  regarder  comme inhie'rentes  à  l'espèce 
humaine. 

Plusieurs  causes  physiques  ou  morales  ,  venues  du  dehors 
ou  de'veloppe'es  à  l'inte'rieur  ,  peuvent  concourir  à  produire 
les  maladies  aiguës  ,  et  ces  dernières  ont ,  en  ge'ne'ral  ,  leurs 
signes  pre'curseurs ,  leurs  pe'riodes  successives  d'accroissement , 
de  plus  haut  degré'  et  de  de'clin  ;  mais  quels  que  soient  leurs 
formes  différentes  ,  leur  marche  ,  leur  fjpe  de  continuité'  ou 
de  pe'riodicite'  ,  leurs  qualite's  he'nignes  ou  délétères  ,  elles 
semblent  affecter  à  la  fois  tous  les  symptômes  de  l'e'conomie 
animale  ,  ceux  de  la  digestion  ,  de  la  circulation  ,  de  la  respira- 
tion ,  du  mouvement  volontaire  ,  des  sécre'tions  ,  des  fonc- 
tions des  sens  ,  ou  même  quelquefois  de  l'entendement  et  de 
la  volonté'.  Ces  (onctions  ,  suivant  les  circonstances  ,  peuvent 
être  fxcite'es  ,  affaiblies  ou  suspendues.  Dans  cert.n'ns  ordres 
de  fièvres  primitives  et  de  phlegmasies  simples  ,  la  se'rie  suc- 
cessive des  symptômes  se  développe  avec  une  sorte  de  régula- 
rité ,  à  moins  que  des  circonstances  particulières  de  l'âge  ou 
du  genre  de  vie,  n'entravent  la  marche  de  la  nature  par  deux 
excès  contraires  ,  une  grande  irritation  ou  une  extrême  débilité. 
Dans  d'autres  ordres  de  fièvres  primitives  ,  marquées  le  plus 
souvent  par  un  extrême  danger  ,  et  dont  les  symptômes  fon- 
damentaux ont  exercé  avec  tant  de  succès  la  sagacité  profonde 
du  père  de  la  médecine  ,  des  accidens  nerveux  ou  spasmo- 
diques  n'offrent  qu'irrégularité  et  désordre  ,  alternatives  d'ex- 
citation ou  d'affaissement ,  ou  bien  des  affections  soporeuses 
d'un  présage  funeste. 

Dans  le  cours  des  maladies  aiguës ,  on  distingue  ,  en  général , 
lorsqu'elles  doivent  se  terminer  favorablement ,  deux  périodes 
distinctes  ,  dont  la  première ,  désignée  tour  à  tour  par  les  mots 
àc crudité ,  d^acrisie  ou  à^ irritation  ,  est  marquée  parles  signes 
suivans  :  presque  toujours,  dans  le  début  ,  un  sentiment  de 
froid  plus  ou  moins  violent  ou  prolongé  ,  suivi  pendant 
quelques  jours  d'une  chaleur  interne  plus  ou  moins  violente  , 
avec  des  rémissions  ,  aridité  de  la  peau  et  de  l'intérieur  de 
la  bouche,  soif,  sensibilité  de  la  vue,  inquiétude  vague 
ou  même  des  anxiétés  extrêmes  ,  une  agitation  intérieure 
sans  cause  connue ,  perte  de  l'appétit  ,  pouls  fréquent  , 
urines  limpides  ,  etc.  L'autre  période  ,  nommée  tour  à  tour 
maturation  ,  coction  ,  crise  ,  est  marquée  ,  suivant  le  genre 
de  la  maladie  ou  la  constitution  du  malade  ,  par  une  dimi- 
cution  graduée  des  symptômes  et  des  efforts  critiques  qui 
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peuvent  varier  ,  soit  par  une  excre'tion  de  mucosité'?  de  divers 
conduits  ,  une  diarrhe'e  ou  une  excrétion  copieuse  d'urine 
se'dimeuteuse  ,  quelquefois  des  hémorroïdes  ou  une  hémor- 
ragie du  nez  ,  de  la  matrice  ,  ou  bien  des  cracli.its  mêlés  de 
sang  ,  une  sueur  générale  et  abondante  ,  quelques  abcès  ,  une 
e'ruption  de  pustules  ,  de  parotides  ou  d'aphtes  j  ce  qui 
annonce  un  rétablissement  plus  ou  moins  complet  et  exempt 
de  récidive.  (pinel) 

{  Hippocrale  et  Galien  ont  établi  des  préceptps  très-judicieux  sur  le  re'gime  qui 

convient  dans  les  maladies  aiguës  {TSpl  S'ictlTUf  o^sccv   V0S)1lxc/,7av)  , 

dont  Arétee  et  Coelius  Aurélianus  ont  tracé  d'excellentes  deiiCripiious. 
MAiROLA  (b.)  ,   Corppendiosa  methodus  in  acutis  morbis  curandis  ;  in-8". 

Papicp ,  i563. 
CAMPi  (Fr.),  De  morbis  acutis  ;  in-S".  Luccce  ,  i586. 
SYDENHAM  (Thomas),  Obseruadones  medicœ  circa  morborum  acutnnim  his- 

toriam  et  curationem ;  in-8'^.  Londini ,    i6j6.  — Id.  in-12.   Genèue , 

i683. 

C'est  le  principal  ouvrage  d'tm  médecin  illustre  ,  qu'on  a  nommé ,  avec  un 

peu  d'txagéralion  ,  l'Hippocrale  anglais. 
TAUTRY  (Daniel)  ,   Nouvelle  pratique  des  maladies  aiguës,  et  de  toutes  celles 

qui  dépendent  de  la  fermentation  des  liqueursj  2  vol.  in-S".  Paris  ,  iGgS. 
Cet  ouvrage  ,  plusieurs  fois  réimprimé,    renferme  ,  comme  tous  ceux  du 
même  auteur  ,  quelques  vues  ingénieuses  noyées  dans  une  foule  d'hypo- 
thèses frivoles. 
STAHL  (g.  e.)  ,  De  morbis  acutis  veterum  ;  Disp.  in-4*-  Halee ,  1709  ,  — 

De  jebribus  compnsitis  ex  acutd  perindo  ;  Disp.  in-4°.  Halœ,  170g. 
HiLSCHER  (simon  Paul) ,  De  mnrboi um  acuiorum  prœ  chronicis  malignitate 

ellethaliiate  ;  Diss.  lenœ  ,  i747' 
ROY  (charles  Le) ,  Du  pronostic  dans  les  maladies  aiguës  5  iu-8°.  Montpellier  , 

1776. 
kanmegiesser(d.  g.).  De  ajfînitatejebrium  acutarum;  Diss.  in-4*'.  Halœ  y 

1778. 
saalmann  (Ferdinand) ,  Descriptio  jebrium.  acutarum  ordinariarum  ,  etc. , 

et  dilucidatin  cenlum  et  trigenta  aphorismorum  Hippocralis  ad  febres 

acutas  ordinarias  periinentïum ;  la-^o ,  Monuit. ,  1790.] 

AIGUILLE  ,  s.  f. ,  acus  ;  instrument  d'acier  usité  dans 
un  grand  nombre  de  professions ,  et  dont  la  pointe  acérée 
cause  ,  en  pénétrant  dans  une  partie  quelconque  du  corps  , 
une  plaie  fréquemment  suivie  d'accidens  graves.  Cette  sorte 
de  lésion  s'appelle  piqûre  {^V^ojez  ce  mot).  Il  peut  se  faire 
aussi  qu'une  ou  plusieurs  aiguilles  s'introduisent  dans  le 
canal  alimentaire  ,  où  leur  présence  détermine  presque 
toujours  de  grands  désordres.  Cependant  on  a  vu  des  indi- 
vidus qui  en  avalaient  un  nombre  prodigieux  ,  sans  en 
paraître   affectés  d'un  manière  bien  sensible.    Voyez  corps 

ÉTRANGERS. 

jiiGUiLLK  CHIRURGICALE  ,    acus  chifurgica  }     instrument 
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destine  à  coudre,  à  piquer,  à  fnirc  des  sulures  ,  à  porter 
des  ligatures  et  des  sëtons.  Les  aiguilles  dont  on  se  sert  pour 
la  confeclion  des  appareils  à  pansement  ne  didèrenl  point  de 
celles  qu'on  emploie  dans  les  usages  domesliijiies.  Quant  à 
celles  à  l'aide  desquelles  on  pratique  quelque  opération  cbi- 
rur2;i>'ale  ,  l'art  en  possède  pour  la  suture  de  la  peau  ,  des 
tendons  et  des  intestins  ,  pour  la  ligature  des  arlèrcs  ,  pour 
l'opération  de  la  listule  à  l'anus  ,  pour  celle  du  selon  ,  pour  la 
réunion  du  I)cc -de-lièvre  ,  ])Our  l'abaissement  du  cristallin, 
pour  l'insertion  de  la  variole  de  la  vaccine ,   etc. 

Les  aiguilles  usitées  autrefois  pour  la  suture  de  la  peau  et 
des  parties  sous-jaccntcs  ,  son'  courbes  du  côté  de  leur  pointe  , 
et  droites  vers  leur  talon.  Leur  tête  ,  moins  volumineuse 
que  le  corps  ,  est  percée  d'une  ouverture  oblongue  ,  paral- 
lèle à  l'axe  de  l'instrument  ,  et  située  entre  deux  rainures  la- 
térales plus  ou  moins  profondes.  Ces  rainures  servent  à  loger 
une  partie  des  fils  que  l'aiguille  doit  conduire,  et  qui,  de 
cette  manière  ,  traversent  les  chairs  sans  oh.slarle.s.  Le  corps 
de  l'instrument ,  arrondi  du  côté  de  la  tête  ,  prend  à  sa 
pointe  ,  la  forme  d'un  triangle  dont  la  base  regarde  la  con- 
vexité de  l'aiguille,  ft  dont  le  sommet  est  fermé  par  une 
vive -arête  résuh.snte  de  l'adosscment  des  biseaux  latéraux. 
Les  deux  angles  inférieurs  de  ce  triangle  sont  tranchans  ,  et 
se  rapprochent  l'un  de  l'autre  de  manière  à  figurei^  une 
pointe  assez  fine  pour  causer  le  moins  de  douleur  possible 
en  traversant  la  peau,  mais  assez  forte  cependant  pour  ne  pas 
s'émousser  ou  se  recourber.  C'est  à  quelque  distance  de  celle 
extrémité  que  les  aiguilles  dont  nous  parlons  offrent  le,  plus 
de  largeur.  Ainsi  conformés  ,  ces  instrumens  ont  une  forme 
peu  favorable  pour  remplir  l'usage  auquel  ils  sont  destinés  ; 
car  leur  extrémité  droite  parcourt  avec  peine  la  roule  qu'a 
frayée  leur  pointe  recourbée  ,  et  cause  de  vives  douleurs  par 
le  tiraillement  qui  rcsulte^Wï  changement  de  direction  dans  le 
trajet  de  la  plaie.  Cette  raison  ,  l'impossibilité  de  donner  à 
leur  pointe  un  degré  de  finesse  convenable  ,  et  l'inconvénient 
qui  résulte  de  l'épaisseur  de  leur  talon,  déterminèrent  l'Aca- 
démie de  chirurgie.!  proposer  un  prix  pour  celui  qui  réussirait 
à  donner  une  meilleure  foi  me  aux  aiguilles.  Plusieurs  pra- 
ticiens distingués  s'empressèrent  alors  d'en  décrire  de  nou- 
velles; mais  bien  qu'aucune  n'ait  paru  remplir  entièrement 
les  vues  de  l'Académie,  puisque  ce  prix  ne  fut  point  décerné, 
cette  compagnie  savante  encouragea  les  efforts  de  quehjues 
conrurrens  ,  et  la  chirurgie  se  trouva  enrichie  d'un  genre 
d'aiguilles  infiniment  préférables  aux  anciennes.  EUes  ont  , 
en  effet,   une  forme  à  peu  près  demi-circulaire  :  la  pointe 
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est  façonnée  en  petite  lance,  légèrement  rccourbe'e;  elle  pré- 
sente, sur  les  côles,  deux  tranclians  qui  occupent  le  cinquième 
environ  de  la  longueur  de  l'instrument,  et  (jui  sont  termines 
par  des  angles  arrondis  ,  formant  sur  le  corps  une  saillie  plus 
on  moins  grande,  suivant  la  dimension  de  l'instrument.  Le 
corps  a  la  même  largeur  et  la  même  épaisseur  dans  toute  sou 
étendue  j  mais  les  côtés,  arrondis,  sont  un  peu  plus  minces 
que  le  centre.  Le  talon  est  perce'  d'une  ouverture  transversale 
et  carre'c ,  audessus  de  laquelle  se  remarque  une  gouttière 
plane ,  et  qui  reçoit  le  ruban  de  fil  sans  le  froncer.  Qiu  Iqucs 
chirurgiens  ont  encore  modifie'  ces  instrumens,  en  leur  don- 
nant seulement  une  pointe  très-ace'rèe  au  lieu  de  les  terminer 
en  manière  de  pique;  mais  ce  léger  changement  inilue  peu 
sur  les  avantages  des  nouvelles  aiguilles,  qui  n'ont  point, 
comme  les  précédentes  j  le  défaut  de  dilacérer  les  chairs 
qu'elles  traversent  :  elles  passent  avec  aisance  dans  la  peau  , 
maintiennent  les  lèvres  de  la  division  dans  une  juxta-posilioii 
exacte  ,  et  ne  produisent  qu'une  plaie  simple ,  dans  lafjuelle  le 
ruban  conserve  sa  forme  aplatie.  A  l'égard  de  la  manière  de 
s'en  servir,  /^q^es  suture. 

Nous  ignorons  quels  étaient  les  instrumens  dont  les  anciens 
faisaient  usage  pour  la  suture  des  parties  tendineuses,  qu'ils 
paraissent  avoir  souvent  pratiquée,  puisque  Galien  lui-même 
conseille  de  s'en  abstenir.  Longtemps  cette  opération  demeura 
plongée  dans  l'oubli ,  et  ce  n'est  que  dans  ces  temps  modernes 
que  Majnard  et  Bienaisc,  tous  deux  chirurgiens  de  Paris  , 
cherchèrent  à  la  remettre  en  honneur.  Ils  trouvèrent  d'abord 
quelques  partisans;  mais  bientôt  la  chirurgie  proscrivit  de 
nouveau  ,  et  avec  raison,  une  opération  qui  n'a  aucune  uti- 
lité réelle.  Elle  a  toutefois  donné  lieu  à  l'invention  d'aiguilles, 
qui  présentent  des  dilférences  relatives  à  la  structure  des 
parties  qu'elles  doivent  traverser  :  ainsi  ,  leur  corps  est  ar- 
rondi ,  leur  tête  percée  d'avant  en  arrière  d'une  ouverture 
d'ailleurs  semblable  à  celle  des  aiguilles  ordinaires  ,  et  leur 
pointe,  comprimée  latéralement^  olï're  un  tranchant  dans  sa 
concavité  ,  t;mdis  jque  la  convexité  est  arrondie  et  «jue  les 
côtés  sont  aplatis.  Elles  sont  donc  disposées  de  manière  à  ne 
faire  qu'écarter  les  fibres  tendineuses  dont  la  direction  est 
longitudinale,  et  à  ne  point  les  diviser,  comme  il  arriverait  si 
la  pointe  était  aplatie  dans  le  même  sens  que  celle  des  autres 
aiguilles. 

Les  solutions  de  continuité  à  l'estomac  ef  aux  intestins 
sont  des  cas  on  il  est  absolument  nécessaire  d«  recourir  aux 
aiguilles  pour  réunir  les  lèvres  de  la  division.  Celles  dont  on 
se  sert  alors  sont  arrondies  e*  droites,  à  peu  près  comme 
celles  des  tailleurs  ;  autrement  ou  serait  expose  à  léser  les 
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uombrenses  artérioles  qui  se  répandent  à  la  surface  du  canal 
intestinal,  à  causer  ainsi  un  e'panchcment  de  sang  quelquefois 
iiiortel  ,  comme  ou  eu  a  plusieurs  exemples ,  ou  même  à  pro- 
duire des  plaies  assez  larges  pour  permettre  la  sortie  des  ma- 
tières contenues  dans  l'intérieur  de  l'organe. 

L'emploi  des  aiguilles  est  aussi  le  moyen  qui  mérite  le  plus 
de  confiance,  lorsqu'il  s'agit  de  guérir  l'anévrysme  d'une  artère 
située  de  manière  qu'on  la  puisse  embrasser  dans  une  ligature. 
Les  praticiens  ont  toujours  redouté,  en  faisant  cette  opération, 
de  piquer  le  vaisseau  qu'ils  se  proposaient  de  lier;  aussi  ont- 
ils  imaginé  des  aiguilles  qui  n'offrent  ni  piquant  ni  tranchant. 
La  plus  ancienne  dont  on  se  soit  servi  a  une  tête  terminée  par 
une  petite  plaque,  afin  qu'on  la  puisse  tenir  avec  plus  de  sû- 
reté ,  un  corps  cylindrique  très-courbé  et  une  extrémité  ar- 
rondie ,  mousse,  légèrement  aplatie,  garnie  d'un  œil  dans 
lequel  on  engage  le  fil  ciré.  Petit  en  a  f;iit  construire  une  par- 
ticulière ,  large  ,  émoussée  et  peu  tranchante  ,  dont  l'extrémité 
est  percée  en  deux  endroits  différens  ,  pour  permettre  de 
passer  à  la  fois  deux  cordonnets  de  fil ,  et  de  retirer  ensuite 
l'aiguille  du  même  côté  que  celui  par  lequel  elle  a  pénétré  ; 
d'autres  ont  conseillé  de  glisser  sous  le  vaisseau  une  aiguille 
ordinaire  ,  en  l'intro  luisant  par  son  talon.  Desault  et  Des- 
rhamps  ont  également  proposé  des  aiguilles  de  forme  particu- 
lière. Celle  de  Desault  est  composée  d'une  gaîne" d'argent  re- 
courbée en  demi-cercle  vers  son  extrémité  inférieure  :  cette 
gnîne  renferme  une  tige  élastique,  adaptée  exactement  à  son 
ouverture  et  percée  d'une  fente  transversale  :  lorsque  l'instru- 
ment a  été  passé  sous  l'artère  ,  et  qu'il  est  parvenu  du  côte 
opposé  à  celui  par  lequel  on  l'a  introduit,  un  aide  pousse  la 
lige  élastique  qui  sort  du  fond  de  la  plaie,  et  dans  l'orifice  de 
laquelle  s'engage  la  ligature.  On  la  fait  ensuite  rentrer  dans 
la  canule  ,  puis  on  retire  celle-ci  avec  le  fil  qu'elle  entraîne. 
Quant  à  l'aiguille  de  Deschamps,  elle  ressemble,  à  quelques 
modifications  près,  à  celle  dont  Sabatier  attribue  l'invention 
à  Paupe  ,  l'un  de  ses  élèves,  et  on  la  destine  principalement  à 
lier  les  artères  profondément  situées.  Elle  se  compose  d'un 
manche  aplati ,-  d'une  lige  arrondie  et  d'une  portion  de  cercle  : 
le  manche  a  trois  pouces  et  demi  de  longueur,  et  la  tige  en  a 
quatre  et  demi;  l'extrémité  de  cette  dernière  est  courbée  à 
angle  droit,  et  figure  un  demi-cercle  régulier  dont  le  rayon 
est  de  cinq  lignes  et  demie  :  elle  s'élargit  et  s'aplatit  à  mesure 
qu'elle  approche  de  la  pointe  qui  est  obtuse  cl  qui  a  trois 
lignes  de  largeur.  A  quelque  distance  de  cette  pointe  se  trouve 
une  ouverture  transversale  qui  en  occupe  presque  toute  la 
largeur,  dont  la  direction  est  parallèle  à  la  tige,  et  qui  doit 
recevoir  la  ligature. 
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On  a  sans  doute  beaucoup  exagère  le  danger  de  piquer  Us 
artères  avec  une  aiguille  ordinaire,-  mais  pour  se  melire  a 
l'abri  d'un  pareil  accident  ,  il  sulîit  d'en  choisir  une  semblable 
à  celle  qu'on  emploie  pour  les  sutures,  mais  dont  la  pointe 
soit  mousse,  assez  mince  et  arrondie  :  l'instrument  passe  alors 
aise'ment  à  travers  le  tissu  cellulaire,  sans  piquer  les  cordons 
nerveux,  ni  couper  les  branches  coUate'rales  de  l'artère  qu'oci 
veut  lierj  d'ailleurs  l'opérateur,  en  portant  ses  doigts  dans  la 
plaie,  reconnaît  la  disposition  des  parties  ,  et  suit  la  marche 
de  l'instrument  :  avantage  dont  il  est  prive'  lorsqu'il  fait  usage 
de  l'aiguille  à  manche. 

Il  peut  se  l'aire  que,  par  accident,  l'artère  intercostale 
supe'rieure  vienne  à  être  ouverte.  Gérard  avait  conseille'  de 
recourir  à  l'aiguilie  courbe  ordinaire  pour  lier  à  la  fois  ce 
vaisseau  et  la  première  côte;  mais  Goulard  ,  chirurgien  de 
Montpellier  ,  a  invente'  pour  cette  opération  un  instrument 
beaucoup  plus  commode  :  c'est  une  sorte  de  petite  algalic  , 
dont  la  tête  est  en  forme  de  placjue,  le  corps  alonge'  et  cylin- 
drique, la  pointe  tranchante  sur  les  côtés,  percée  de  deux 
trous,  et  garnie  sur  sa  convexité  d'une  rainure  propre  à  loger 
les  fils.  Cependant,  quoique  l'aiguille  de  Goulard  soit  for!; 
ingénieuse  ,  la  compression  exercée  par  un  tamponnement 
méthodique  est  un  moyen  aussi  elllcace  et  plus  facile  pour 
arrêter  l'hémorragie  causée  par  l'ouverture  de  la  première 
intercostale. 

Les  modernes  ont  rejeté  tout  à  fait  l'aiguille  dont  on  se 
servait  fréquemment  autrefois  pour  la  fistule  à  l'anus.  C'est 
une  tige  d'argent  plate  et  tJexible  ,  qui  présente  plus  de  largeur 
vers  sa  tête  ,  et  qui  diminue  insensiblement  jusqu'à  sa  pointe  : 
elle  a  une  longue  ouverture  sur  les  côtés  de  la  tête  ,  et  l'une  de 
ses  faces  est  garnie  d'une  rainure  qui  se  termine  à  quelques 
lignes  de  l'exlrémilé.  L'ouverture  est  destinée  à  porter  uu 
séton  dans  la  fistule,  si  on  le  juge  nécessaire  ,  et  la  rainure  à 
conduire  uu  bistouri ,  s'il  fallait  ouvrir  quelque  clapier.  Cet 
instrument  est  remplacé  aujourd'hui  par  une  sonde  cannelée 
ordinaire.  j 

L'aiguille  à  selon  est  une  verge  d'acier  aplatie ,  dont  la  forme 
approche  beaucoup  de  celle  d'une  lancette  fort  alongée  ;  elle 
a  une  tète  plus  étroite  que  le  corps  ,  et  munie  d'une  ouverture 
transversale  dans  laquelle  s'engage  la  bandelette  eflilée  qu'on 
veut  laisser  dans  la  plaie.  La  pointe  acérée  se  termine  sur  les 
côtés  par  deux  Iranchans  destinés  à  diviser  la  peau.  Cet  ins- 
trument est  peu  usité  de  nos  jouri. 

Quelquefois  on  est  obligé  d'entretenir  une  communication 
entre  les  deux  orifices  d'une  plaie  qui  traverse  un  membre 
!ort  épais,  tel  que  îa  cuisse,  ou  entre  deux  plaies  distantes 
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l'iigc  de  l'autre.  Oti  a  recours  alors  à  un  slylel beaucoup  plus 
long  que  le  précèdent ,  mais  compose  de  deux  pièces,  dont 
l'une,  appele'e  mâle,  porte  une  vis  d'un  côte'  et  une  têlc 
percée  de  l'autre,  et  dont  la  seconde,  nommée  femelle,  oflVe 
un  e'crou  vers  le  côté  correspondant  à  la  pre'ce'dentc,  tandis 
«jue  son  extrémité'  libre  est  boutonnée. 

Lorsque,  dans  l'opération  du  bec-dc-lièvre  ,  on  a  rescisé 
les  bords  séparés  des  lèvres  ,  on  les  maintient  affrontés  avec 
des  aiguilles.  Celles  (ju'on  a  employées  pendant  longtemps  , 
montées  sur  un  porte- aiguille ,  s'introduisaient  diilicilement 
dans  les  cbairs ,  à  cause  de  leur  forme  triangulaire  :  le  tiers 
à  peu  près  de  l'instrument  était  formé  par  le  talon  arrondi  , 
et  le  restant ,  devenu  prismatique ,  allait  toujours  en  diminuant 
jus(|u'à  l'extrémité.  Par  la  suite  ,  on  imagina  de  façonner  leur 
pointe  en  fer  de  lance ,  pour  leur  permettre  de  pénétrer  avec 
plus  de  facilité.  Les  aiguilles  inventées  par  Desault  diffèrent 
très-peu  de  celles-là.  Celles  dont  on  se  sert  aujourd'hui  sont 
droites  ,  cylindri(iues  ,  et  leur  pointe ,  aplatie  et  tranchante 
sur  les  côtés  ,  coupe  à  mesure  qu'elle  pénètre,  et  fraie  une 
voie  large  au  corps  de  l'instrument.  Cet  aplatissement  oiïrc 
encore  un  avantage  :  c'est  que  l'aiguille  agissant  par  une  sur- 
face plus  étendue  sur  les  chairs  ,  lorsqu'elle  est  garnie  des 
fils  qu'on  croise  autour  d'elle,  ne  les  coupe  pas  comme  il 
arriverait  si  elle  était  arrondie  ,  et  par  conséquent  plus  étroite. 
On  a  encore  proposé  des  aiguilles  composées  d'une  lige 
ronde  terminée  par  une  vis  sur  laquelle  se  monte  une  pointe 
d'acier  elliptique  ,  convexe  des  deux  côtés  et  tranchante  sur 
les  bords  :  le  but  de  cet  instrument  est  de  pouvoir  le  dégager 
de  sa  pointe  lorsqu'il  est  introduit  j  mais  on  y  a  renoncé 
à  cause  de  la  difïlculté  qu'on  éprouve  ];resque  toujours  après 
l'opération,  lorsqu'il  s'agit  d'en  diviser  la  pointe.  Pelit  con- 
seille d'emplojer  ,  pour  le  bec-dc-lièvrc  ,  des  aiguilles  d'o.r , 
qui  ne  sont  point  sujettes  à  se  rouiller,  comme  celles  d'acier, 
pendant  le  séjour  qu'elles  font  dans  la  plaie.  Sharp  veut 
qu'elles  soient  d'argent  avec  une  pointe  ùo  fer,  et  Lafaye  assure 
s'être  servi  sans  inconvénient  d'aiguilles  de  cuivre  longues  et 
flexibles. 

La  forme  des  aiguilles  usitées  pour  l'abaissement  du  cris- 
tallin dans  l'opération  de  la  cataracte,  a  beaucoup  varié;  quel- 
ques-uns les  ont  employées  rondes  ,  d'autres  leur  ont  donné 
la  fleure  d'un  fer  de  lance  fort  étroit  sur  les  côtés.  Leur 
largeur  présente  aussi  beaucoup  de  différences  :  on  en  voit 
de  fort  larges  et  d'étroites.  Ces  dernières  ont  toutefois  l'avan- 
tage de  causer  moins  de  douleur,  et  d'entraîner  des  suites 
bien  moins  lâcheuses.  Ces  aiguilles  doivent  être  inonlées  sur 
un  manche  à  pans  ,  pour  ne  point  rouler  entre  les  doigts  : 
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EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

La  Fisure  première  représente  les  aiguilles  employée, 
par  Bienaise  et  Maynard  pour  la  suture  des  part.es  tendr 


neuses. 


laFisure  seconde  représente  des  aiguilles  demi-circu. 
laires    rstinéesàlasuturede.apeauetàlal,g.turede 

vaisseaux,  de  l'invention  du  professeur  Boyer. 

La  Figure  troisième  représente  des  aiguilles  qui  ne  diffà 
rent  dos  précédentes  que  par  leur  pointe  disposée  en  fer  d^ 
lance,  et  par  leur  moindre  courbure.  I 

La  Figure  quatrième  représente  les  aiguilles  usitées  au 
trelis  pour  Usuture  de  la  peau  et  la  ligature  des  va.sseau, 

La  Fi-ure  cinquième  représente  des  aiguilles  de  divers 
dimen'lns ,  ponr'la  sn.ure'dos  intestins  et  celle  du  pelletK 


La  Figure  sixième  représente  PaiguiUe  à  anéyrysme 
docteur  Deschamps ,  réduite  de  moitié. 
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elles  sont  d'un  acier  bien  trempe,  et  ont  un  peu  plus  d'un 
pouce  et  demi  de  loni^ueur.  Quant  à  leur  forme  ,  elles  figurent 
ïiuc  langue  de  serpeiil  bien  acc're'e  et  tranchante  sur  les  côtes. 
Autrefois  on  les  employait  droites  ,  et  lous  les  praticiens 
français  n'ont  même  point  encore  renonce'  à  lenr  donner  cette 
direction  ;  mais  Scarpa  a  reconnu  qu'alors  elles  convenaient 
peu  pour  briser  la  convexité'  ante'rieure  de  la  capsule  cristal- 
line ,  et  transporter  avec  promptitude  la  lentille  hors  de  l'axe 
visuel  :  aussi  conscille-l-il  de  les  recourber  le'gèremeut  vers 
leur  extre'mile'.  L'aiguille  dont  il  se  sert  est  plane  ou  convexe 
sur  le  dos  ,  et  tranchante  sur  les  côte's.  Sa  concavité'  est 
forme'e  de  deux  plans  obliques  ,  reunis  vers  le  milieu  par  une 
le'gère  arête  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  pointe  trcs-aiguè  de 
l'instrument  ,  absolument  de  la  même  manière  (jue  dans  les 
aiguilles  courbes  emplojc'es  par  les  anciens  pour  la  suture  des 
te'gumens. 

L'insertion  de  la  variole  ,  selon  la  mc'lbodc  de  Sutton 
s'exécute  aussi  par  le  moyen  d'aiguilles  approprie'es  à  cetle 
ope'ration  ,  et  qu'on  a  substitue'es  avec  avantage  aux  lancettes 
ordinaires.  Cos  aiguilles  sont  longues  de  deux  pouces  et  demi  ; 
leur  tige  arrondie  se  termine  en  fer  de  lance  creusé  dans  sa 
longueur  d'une  goullière  qui  va  en  diminuant  jusqu'à  la 
pointe  de  l'instrument.  On  loge  sur  la  face  correspondante 
du  fer  de  lance  et  dans  la  gouttière  le  pus  variolique ,  et  on 
l'introduit  ainsi  sous  l'e'piderme.  Ces  aiguilles  ,  employe'cs 
depuis  longtemps  ,  ont  ète  de  nouveau  mises  en  usage  pour 
l'insertion  du  virus  vaccin ,  par  les  me'decins  qui  ont  propage' 
en  France  cette  importante  pratique.  Maigre'  les  modifications 
que  ces  inslrumens  ont  subies  dans  leurs  mains,  ils  ne  difïèreiit 
pas  essentiellement  des  aiguilles  employées  pour  l'inoculation 
de  la  variole.  (larrey) 

AIGUILLETTE;  nouer  l'aiguillette  (proverbe  populaire). 
Rien  de  plus  capricieux  que  nos  organes.  Jamais  l'homme 
n'est  moins  maître  de  soi  que  lorsqu'il  veut  trop  l'être.  La  vo- 
lonté, cet  empire  intérieur  que  la  nature  lui  a  donné  sur  lui- 
même  pour  mieux  assurer  son  empire  au  dehors,  cette  vo- 
lonté dont  il  est  si  fier ,  n'est  souvent ,  comme  sa  raison  ,  qu'une 
reine  sans  sujets,  une  autorité  sans  pouvoir,  qui  parle  et  n'est 
point  obéie.  Je  veux  discourir  sur  la  chose  du  monde  que  je 
sais  le  mieux  :  mes  auditeurs  sont  prêts  j  on  m'attend;  je 
commence;  je  balbutie,  et  je  m'arrête,  faute  de  paroles  et 
d'idées;  je  manque  à  mes  auditeurs  parce  que  je  manque 
à  moi-même  :  j'ai  senti  que  mon  savoir  s'évanouissait  tout  à 
coup.  Vous  êtes  le  plus  habile  artiste  de  votre  siècle  :  vous 
voulez  peindre  on  chanter,  mille  mains  vous  préparent  dos 
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ap[)laudisscmcns.  Dès  les  premiers  traits,  <1ès  If-s  premier* 
mois,  votre  taletil  vous  abandoimej  voire  voix  même  et  vos 
«loigls  sont  indociles ,  comme  si  toutes  les  parties  de  vous- 
même  semblaient  se  démentir  et  conspirer  contre  vous.  Tel 
homme  que  le  danger  presse  veut  trop  bien  courir  :  il  tend 
tous  ses  muscles  ,  et  demeure  immobile.  Catulle  soupire  pour 
Lesbie  :  au  souvenir  de  sa  maîtresse  ,  son  esprit  e'cliauflë  par 
mille  images  voluptueuses  ,  ne  connaît  plus  de  félicite'  que 
dans  la  possession  de  tant  de  charmes.  Catulle  plait  ,  Lesbie 
cède  j  mais  le  moment  de  la  victoire  est  celui  de  la  faiblesse 
et  de  l'humilialion.  Rendu  avant  de  combaltrir,  Catulle  se 
cherche  et  ne  se  trouve  plus;  il  s'ctonne  de  s'échapper  à  lui- 
même  :  aîîlij^e  d'avoir  tant  promis  ,  confus  de  tenir  si  peu  , 
et  de  n'accorder  à  l'amour  que  le  prix  que  l'on  garde  à  la 
haine,  il  gcmit  d'un  triomphe  qui  le  couvre  de  honte  ;  et  con- 
sume' dcîiorniais  de  l'ardeur  et  des  vains  ctforts  de  sa  tlamme, 
adorateur  sans  culte  et  sans  offrandes,  il  s'éloigne  avec  de'ses- 
|)oir  d'une  beauté'  que  ses  sermons  et  sa  froideur  ont  double- 
ment outragc'e. 

Cette  disgrâce  si  naturelle  et  si  commune  est  une  suite  des 
îois  gdnciahs  de  notre  e'conomie.  Les  crreuis  de  notre  intel- 
ligence ne  sont  pas  les  seules  que  nous  commettions  j  nos 
pieds,  nos  mains,  nos  organes  les  plus  simples  ,  la  langue, 
[en  lèvres,  etc.,  font  mille  bévues  dans  un  jour.  Les  be'gaie- 
inens  accidentels,  les  secousses  convulsives  ,  les  spasmes,  les 
iremblemcns  ,  les  chutes  ,  tous  ces  accidens  que  je  suppose 
passagers  et  fortuits  ,  sont  presque  autant  de  fautes  contre  le 
bon  sens  et  la  logique.  Dans  les  grands  actes  qu'il  prépare  et 
qu'il  exe'cute  quelquefois  avec  une  sagesse  si  profonde  ,  dans 
}es  lièvres  générales,  par  exemple,  le  principe  qui  nous  anime 
ne  sait  pas  toujours  mesurer  ses  mouvemens.  Une  lenteur 
excessive,  une  impe'kiosite'  trop  fougueuse,  un  tumulte  inac- 
coutumé ,  l'arrêtent  ,  ou  l'emportent  loin  du  but  qu'il  se 
proposait  d'atteindre  ;  et  l'on  pourrait  soutenir  avec  Syden- 
liam  (jue,  qui  aurait  l'art  de  régler  à  souhait  les  mouveajeiii 
«îe  la  vie ,  et  d'y  ramener  cet  ordre  ot  celle  éju  rgie  tempérée  , 
j)ar  lesquels  les  movcns  sont  exactement  proporlionnés  à  ht 
lin  ,  saurait  la  véritable  médecine  ,  et  ferait  éclater  dans  ses 
opérations  un  pouvoir  surnaturel  et  presque  divin  :  mais  ua 
art  imparfait  n'a  sur  les  erreurs  de  la  nature  qu'un  pouvoir 
borné  comme  lui.  Ces  erreurs  se  reproduisent  partout  :  des 
lautes  sans  nombre  altèrent  sans  cesse  le  jtu  secret  de  nos 
fonctions  les  plus  cachées;  et  pour  renlrer  dans  le  texte  par- 
ticulier qui  nous  occupe ,  mille  exemples  ];rouvent  qu'un 
homme  trop  fortement  épris,  perd,  par  la  viv-acitc  de  sa 
passion  ,  la  faculté  à'en  posséder  l'objet;  ^«'après  avoir  épuise' 
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presque  tontes  ses  forces  dans  le  feu  des  désirs  et  les  illusions 
d'un  bonheur  anticipe',  le  trouble  qui  l'e'meut  à  la  seule  vue 
du  bonheur  pro'seni,  achève  d'en  dissiper  le  reste,  et  n'en 
faissc  plus  pour  la  re'alite  j  et  qu'ainsi  ,  contraire  à  lui-même  , 
î'atiiour  éperdu  s'e'leint  à  force  de  transports  ,  et  s'aue'antit 
par  son  propre  excès. 

Le  dc'pit  d'une  si  cruelle  de'feclion  dut  produire  de  bonne 
heure,  dans  l'ame  de  ceux  qui  l'avaient  e'prouve'e,  le  de'sir 
d'en  connaître  la  cause;  et  comme  ils  ne  la  trouvaient  point 
nu-dedans  d'eux-mêmes  ,  et  que  leur  jeunesse,  leur  santé  , 
ieur  amour,  et  surtout  les  charmes  de  leur  maîtresse  ou  de 
leur  épouse  ,  devaient  les  défendre  d'une  telle  ignominie,  il 
fallut  bien  chercher  cette  cause  ailleurs  ,  et  la  rejeter  sur 
quelque  influence  étrangère  et  surnaturelle.  L'erreur  de 
l'instinct  entraîna  donc  celle  du  raisonnement;  et  de  là  vin!; 
dans  l'esprit  des  hommes  l'opinion  que  quelque  êlrc  supe'- 
rieur ,  olfense'  de  leur  félicite'  domestique  ,  s'appliquait  à 
l'empoisonner;  qu'un  enchantement,  un  maléfice,  un  pouvoir 
magique  tenait  leurs  faculte's  enchaîtic'cs,  et  se  jouait  de  tous 
leurs  efforts;  et  que,  tant  que  durerait  ce  prestiî;e  ,  l'ujjion  de 
leurs  cœurs,  telle  qu'un  drame  qui  s'arrête  faute  de  l'ac- 
teur principal  ,  ne  serait  jamais  consomme'e.  Cette  ridi- 
cule cro^yance,  dont  nous  retrouvons,  en  quelque  sorte  ,  l'i- 
mage dans  l>;s  folies  de  noire  magnétisme,  celte croy^niee  se  ré- 
pandit partout  ;  dans  l'Orient,  dans  l'Egjpte  ,  chez  les  Grecs, 
chez  les  Romains  :  les  poètes,  les  historiens  l'ont  partagée  ; 
elle  pénétra  même  à  la  cour  des  rois,  qui  sont  dupes  si  sou- 
vent de  la  superstition  qu'ils  favorisent.  Enfin  ,  recueillie  par- 
les piussavans  hommes  ,  par  un  Arnohe,  un  Sjncsius,  cl  même 
appuyée  de  l'autorité  des  Pères  dt^  l'Eglise,  d'un  saint  Jérôme, 
d'un  saint  Augustin  ,  d'un  saint  Thomas,  elle  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours;  et  c'est  elle  que  l'on  désigne  dans  le  langage 
populaire  par  ces  paroles  ,  nouer  raigiiillette  :  dénominaîiou 
empruntée  probablement  de  l'espèce  de  nœuds  qu'employaient 
nos  ancêtres  pour  attacher  les  diverses  pièces  de  leur  ajuste- 
ment. 

C'est  à  la  puissance  de  cet  absurde  préjuge  que  1rs  noueurs 
d'aiguillette  de  tous  les  temps  ont  du  la  leur.  Autrefois  ,  celle 
puissance  était  fort  étendue  ;  elle  s'attaquait  aux  princes  , 
comme  aux  simples  particuliers  :  Amasis  et  Néron  furent 
noués  parleurs  concubines  (Hérodote,  Pélroriej  ,rt  l'antipape 
Eulalitis  par  les  siennes  (Grégoire  de  Tours)  ;  Théodoric,  de? 
rois  de  Casiille  et  de  bohème ,  l'ont  été  par  leurs  femmes 
(Aimoin,  Uodcric ,  Sanctius).  Aujourd'hui  cette  puissance 
ost  infiniment  plus  bornée  ;  une  raison  plus  éclairée  ,  et  surtout 
plus  générale  ,  a  relégué  les  uoueurs  d'aiguillette  dans  la  classe 
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]a  plus  nbjcctc  cirs  sccielcs.  Pour  exercer  la  sorcellerie  dont 
il*  se  vantent  ,  ils  ont  soin  de  choisir  des  Lommes  simples 
comme  eux,  de  jeunes  maries  ,  que  leur  inexpe'rience  met  à 
!a  discrétion  de  qui  veut  les  tromper  ,  cl  qui  sont ,  pour  ainsi 
dire  ,  noue's  d'avance  par  l'espérance  et  la  crainte  des  plaisirs 
et  des  devoirs  de  leur  nouvel  ëlat.  Tout  le  charme  consiste  à 
fraj^per  fortement  leur  imagination  déjà  prévenue,  par  un  mot, 
«n  geste  ,  un  regard  ,  vme  menace  de  la  voix  ou  de  la  main  , 
par  quelque  signe  extraordinaire  ;  et  comme  l'appréhension 
du  mal  suffit  souvent  pour  le  produire  ,  il  arrive  que  le 
préjuge' ajant  prépare' l'e'vénemcnt ,  l'événement  à  son  tour 
renforce  le  préjuge'  :  cercle  vicieux  ,  que  l'on  peut  regarder 
comme  un  des  scandales  de  l'esprit  humain,  lequel  ne  peut 
souvent  s'affranchir  de  ce  douille  pJege  que  par  un  artifice 
aussi  grossier  que  celui  qui  l'a  d'abord  abusé;  de  sorte  qu'il  a 
tout  à  la  fois    à  rougir  du  mol  et  du  remède. 

Du  reste,  la  sévérité  delà  médecine  n'eût  pas  permis  de 
faire  de  cette  impuissance  passagère  un  objet  particulier 
d'étude,  si  cet  accident,  comme  tous  les  actes  de  la  vie,  ne 
tendait  à  se  convertir  en  habitude  ,  et  n'ci^it  suffi  quelquefois 
pour  dissoudre  le  premier  lien  des  sociétés,  qui  est  celui  de 
la  famille,  en  provoquant  des  lois  telles  que  celle  par  laquelle 
Charlemagne  légitimait  le  divorce  pour  cause  d'impuissance 
par  sortilé;;;e  (T^o^  ez  impuissance)  ,  et  celles  qui  instituèrent 
depuis  l'odieuse  épreuve  du  congrès  [f'ojez  ce  mot).  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  rien  n'est  à  négliger  dans  les  opinions  des 
hommes,  et  que  les  moindres  erreurs  comme  les  moindres 
vérités,  presque  indifférentes  en  soi,  cessent  de  l'être  dans 
leurs  conséquences.  La  médecine  n'a  donc  rien  fait  d'indigne 
d'elle  ,  en  descendant  ainsi  dans  les  secrets  du  lit  nuptial  ,  et 
en  cherchant  les  moyens  d'en  prévenir  les  amertumes,  et  d'en 
rcdresscrlcs  torts  involontaires.  Mais,  parmi  ces  moyens,  quel 
choix  fera-l-clle  ?  Le  paganisme  avait  les  siens  ,  qui  ne  sont 
plus  de  saison.  Un  Père  de  l'Eglise  prescrivait  des  prières, 
des  jeûnes  ,  des  oraisons  ,  des  pénitences  ,  et  n'hésitait  point 
à  donner  les  sacremens.  La  médecine  osera-t- elle  invoquer  des 
secours  aussi  respectables  ,  et  conseiller  des  profanations?  ou 
bien  ,  imitant  l'ignoble  rusticité  de  nos  ancêtres,  voudra-t-elle 
proposer  de  faire  ce  que  n'oserait  nommer  le  C}'nisme  de 
Rabelais  ,  et  rivaliser  de  bassesse  avec  les  plus  méprisables 
imposteurs  (C-dvdiiu  ,  De  rencm  t'ciriel.).^  Les  seuls  conseils 
qu'elle  puisse  avouer,  sont  ceux  que  donne  Montaigne  dans 
ie  cliapiîre  xx  de  sou  livre  i.  Ce  philosophe  engage  à 
Icmporiser  comme  Fabius,  ù  composer  avec  l'indocile  liberté 
d'un  organe  dont  la  volonté  se  plait  à  contester  avec  la  nôtre,. 
qui  se  révolte  contre  la  violcucc ,  et  résiste  même  à  la  Haltcne 
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et  aux  caresses.  Il  veut  que ,  par  des  essais  graduels  et  i;icn 
Uienages  ,  on  le  tire  insensiblement  de  son  engourdissement 
et  de  sa  paresse;  qu'on  l'invite  avec  douceur  au  combat,  et 
que  l'altrait  de  la  victoire  ,  plus  que  des  sollicitations  indis- 
crètes ,  le  rappelle  à  lui-même,  et  le  rende  à  sa  véritable  des- 
liue'e.  Pourquoi  gourmandcr  trop  vivement  une  inertie  qui 
peut  n'être  qu'apparente  ?  souvent  c'est  le  sommeil  du  lion. 
Tels  sont  les  sages  conseils  de  Montaigne,  conseils  qui  du 
moins  n'ont  rien  d'avilissant  pour  la  raison  ,  mais  que  l'art 
ne  de'daigncrait  pas  de  lortilier  d'ailleurs  par  d'innocentes 
supercheries;  genre  de  supplément  que  Montaigne  lui-même 
à  mis  en  pratique  ,  et  que  l'on  peut  pratiquer  à  son  exemple  , 
en  y  mettant  b  même  re'serve  et  la  même  délicatesse.  Rien 
n'empêche  en  effet  de  combattre  l'imagination  par  ses  propres 
armes  :  puisque,  comme  la  lance  d'Achille  ,  elle  a  l'heureux 
privile'gede  gue'rir  elle-même  les  blessures  qu'elle  a  faites. 

AIL,  s.  m.,  genre  de  plantes  de  l'hexandrie  monogjnie 
de  Linné';  et  formant  la  cinquième  division  de  la  famille  des 
asphodèles  de  Jussieu.  Ce  genre  comprend  un  grand  nombre 
d'espèces  dont  plusieurs  sotit  t  mpicjèes  comme  assaisonne- 
mcns  :  tels  sont,  VaUiiim  porrum ,  le  poireau;  ValUiim 
schœnopriisiim  ,  la  civette  ;  Valliuni  cepa ,  l'ognon;  Valliuni 
sativum,  l'ail  cultive';  VaUium  scorodoprasuin  ,  larocambole; 
Yallium  ascalonicwn ,  l'échalote.  Dans  ces  trois  dernières 
espèces,  les  bulbes,  qui  sont  les  parties  emploje'es,  ont  entre 
eux  beaucoup  d'analogie  :  cependant  celui  de  l'e'chalote  est 
d'une  saveur  plus  douce  et  d'une  odeur  plus  agre'ablc  que 
les  deux  autres ,  et  la  rocamholc  est  plus  douce  que  l'ail  cul- 
tive' :  c'est  celui-ci  qui  est  particulièrement  connu  sous  le 
nom  d'«/7  dans  l'usage  e'conomiijue ,  et  c'est  aussi  le  seul  dont 
il  est  question  dans  cet  article.  Cependant  on  pourra  appli(|uer 
ce  que  nous  en  disons  à  la  rocambole ,  qui  n'est  ,  pour  ainsi 
dire,  qu'une  variété'  de  la  même  espèce. 

L'ail  a  une  odeur  très-forte  et  une  saveur  piquante  ;  c'est 
un  stimulant  très-actif,  et  il  doit  spécialement  ces  quaîite's 
à  un  principe  acre  trcs-volalil  qu'il  contient  :  ce  principe  est 
soluble  dans  l'eau,  et  passe  avec  ce  liquide  à  la  distillation. 
Aussi  l'ail  pord-il  de  son  activité'  par  la  cuisson  et  surtout 
par  la  décoction  ;  il  conlierU  peu  de  matière  nulrilive,  et  ne 
peut  guère  être  considère'  ,  sous  le  rapport  de  l'hygiène 
(jue  comme  assaisonnement.  On  l'emploie  soit  en  substance  , 
soit  en  infusion,  pour  relever  le  goilt  des  alimens;  il  rend  les 
digestions  plus  actives  et  plus  promptes;  il  convient,  par 
consc(pient  ,  à  ces  montagnards  robustes  qui  vivent  d'alimens- 
grossicrs  ;   de  pain  mal   fernicnto  ^  de  viandes  presque  crucs^ 
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Aussi  les  liabitans  de  la  îïatite-Anvorgne ,  tirs  Alpes  et  âe3 
l'vréne'os  ,  les  iUisscs ,  font-ils  ijcaucoujj  d'usafje  do  l'ail, 
tju'ils  mangent  môme  souvent  cru  sur  leur  pain. 

L/ail  est  donc  pour  les  liabitans  du  nord  et  pour  les 
.  moniagnards  ce  que  le  piment  est  pour  les  conlre'es  chaudes  , 
lin  assaisonnement  utile  :  il  est  le  correctif  des  alimens  vistjueux, 
<:omnie  le  piment  est  le  correctif  de  l'inertie  de  l'estomac  et 
ries  boissons  froides  ,  relâchantes  et  débilitantes  dont  on  use 
clans  les  pays  cliauds. 

C'est  en  vertu  des  qualite's  qui  font  de  l'ail  un  puissant 
ossaisonncmctit ,  que  cette  substance  peut  être  avantageuse 
comme  médicament.  L'ail  cru,  re'duil  en  pulpe,  et  applique 
sur  la  peau  ,  l'irrite ,  la  rougit ,  et  peut  même  en  détacher  l'e'- 
piderme  à  la  manière  des  ve'sicaloires  j  on  pourrait,  en  conse'- 
quence  ,  l'employer  seul  comme  rube'fiant.  On  le  fait  souvent 
entrer  dans  les  sinapismes  que  l'on  applique  à  la  plante  des 
pieds,  comme  révulsifs  ,  dans  les  riialadics  aiguës  où  l'organe 
«;érébral  est  profondément  atteint.  Pile'  et  incorporé  exteni- 
fyoranement  dans  l'Iuiilc  d'olive,  on  l'applicfue  quelquefois 
sur  des  tumeurs  scrofuleuses  ,  pour  tâcher  d'eu  déterminer 
la  résolution. 

Hippocrate  attribue  à  l'ail  pris  intérieurement  la  propriété 
J'exciler  de  grandes  évacuations;  mais  ces  expressions, 
'Xetôcipcr*;' 'sroAAîJf ,  devraient  peut-être  se  traduire  \)ar  grande 
dépuration  ,  qui  désigne  la  réunion  de  beaucoup  d'évacuations 
à  la  fois  ,  comme  les  selles,  \cs  urines,  la  transpiration  et 
les  différentes  excrétions  cutanées;  et,  en  effet,  l'ail  semble 
exciter  en  même  temps  ces  diverses  évacuations.  Toutefois  il 
augmente  moins  l'action  intestinale  que  la  sécrétion  des  urines 
ot  la  transpiration  ;  Forestus  l'a  vu  faire  évacuer  les  eaux  des 
lijdropiqucs. 

L'ail  a  la  propriété  vermifuge  :  on  le  donne  aux  enfaiis 
qui  ont  des  vers,  en  infusion  dans  le  lait  ou  dans  du  bouillon. 
Il  paraît  aussi  exciter  les  systèmes  mu(jueux  et  lymphatique  , 
convenir  pour  débarrasser  les  poumons  des  matières  glai- 
reuses qui  s'y  accumulent  (juelquefois  ,  et  remédier  à  la 
cachexie  pituiteuse  :  c'est  d'après  cela  qu'il  a  été  range  parmi 
les  médicamens  appelés  incisifs  ,  et  recommandé  par  quelques 
médecins  dans  l'asllime  humide. 

L'ail  est  vulgairement  regardé  comme  un  bon  préservatif 
des  maladies  pestilentielles  ;  et  si  l'on  fait  quelque  attention 
îiux  circonstances  les  plus  favorables  au  développement  de  ces 
iT^aladi"s,  on  voit  que  cette  o|)inion  n'est  pas  dénuée  de 
fondement.  Or,  l'obsirvalion  nous  apprend  que  l'homme 
lait  qui  jouit  d'une  santé  vigoureuse  et  ne  s'écarte  pas  des 
lois  du  régime  est  beaucoup  moitis  exposé  à  conliacter  ceâ 
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maladies  ,  que  l'homme  faible  ou  affaibli  par  des  écarts  dans 
îe  régime.  On  sait  que  tout  ce  qui  dcbilile  favorise  siuqulie- 
fement  la  contagion,  et  c'est  par  celte  raison  que  l'homme 
pusillanime  en  est  ,  toutes  choses  égales  ,  beaucoup  plus 
laciiement  frappe'  que  l'homme  courageux  :  la  peur  et  l'in- 
quie'tude  énervent  en  effet  l'action  organique  ,  tandis  que  le 
courage  et  la  fermeté  la  raniment  :  on  conçoit  donc  que  les 
moyens  qui  augmentent  l'activité  de  l'estomac  ,  et  de  tous  les 
organes  eu  général  ,  sont  très-propres  à  diminuer  ia  disposi- 
tion aux  maladies  «-.outagieuses.  L'ail  peut  donc  être  utile  à 
cet  égard  ,  non  eu  neutralisant  les  miasmes  contagieux  , 
comme  \c  croit  le  vulgaire  ,  mais  en  excitant  les  tissus  orga- 
niques où  s'opèrent  les  exahalations  et  les  inbalat'oris  ,  et  les 
rendant  par  là  moins  susceptibles  d'être  pénétrés  par  ces 
miasmes.  Il  est  un  des  principaux  ingrédiens  du  vinaigre 
composé  ,  connu  sous  le  nom  de  vinaigre  des  quatre  voleur:»  , 
avec  lequel  on  se  frotte  les  mains  et  le  visage ,  et  qu'on  prend 
aussi  intérieurement  pour  se  préserver  de  quelque  maladie 
coii'.igieuse  régnante. 

Quelle  <{ue  soit  la  partie  du  corps  avec  laquelle  l'ail  est  mis 
en  contact  ,  son  principe  odorant  passe  en  partie  dans  les 
voies  de  la  circulation  ,  et  infecte  la  matière  de  la  transpira- 
tion et  les  urines.  Il  imprègne  ,  comme  l'a  observé  Bcnnet , 
l'humeur  des  cautères  ,  trois  ou  quatre  heures  après  que  h-s 
malades  en  ont  mangé.  Le  lait  des  vaches  qui  se  nourrissent 
de  plantes  alliacées  est  imprégné,  de  l'odeur  de  ces  végétaux. 

L'odeur  et  la  saveur  de  l'ail  sont  désagréables  à  un  grand 
nombre  de  personnes ,  et  beaucoup  d'eslomacs  ont  une  anti- 
pathie invincible  pour  celte  substance  :  c'est  sans  doute  pour 
ces  raisons  qu'on  l'emploie  rarement  de  nos  jours,  surtout  à 
j'i/.térieur  ,  comme  médicament  j  et  que  ,  dans  les  maladies 
où  il  peut  être  utile  ,  on  le  remplace  généralement  par  des 
substances  qui  ont  des  propriétés  analogues.  Si  l'on  excepte 
los  affections  vermineuses  ,  où  l'on  donne  encore  quelquefois 
]'ail  en  décoctij^n  ,  et  les  maladies  contagieuses  ^  dans  les- 
quelles on  emploie  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ,  le  vinaigre 
des  quatre  voleurs  comme  propbylacîicjue  ,  l'ail  est,  pour 
àuisi  dire  ,  entièrement  inusité  à  titre  de  médicament. 

(UALLK  el  KV8TEA) 

"pvEor.L  fo.  w),  De  allio  ;  Diss.  in-4''.  lenœ  ,  17  18. 

«ALLER (AJbfit de).  De  alUorum  nalurali  qenere  ;  Prog.  in-4°.  GoUing.  ^ 

1745.J 

AILE  ,  s.  f.  ,  aîa.  On  connaît  le  sens  littéral  attaché  à  ce 
mot  ;  plusieurs  analomistes  s'en  sont  servis  au  figuré  pour 
désigner  certaines  partifi?  similaires  situées   de  chaque  côte 
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tl'nii  orgnne  impair  et  symétrique.  C'est  ainsi  qu'ils  disent 
les  ailes  du  nez  ,  pour  les  parties  lale'ralcs  extérieures  des 
narines  ;  les  ailes  de  la  matrice  ou  ses  ligamens  larges  , 
pour  les  replis  du  péritoine  qui  appartiennent  à  cet  organe  j 
les  grandes  et  les  petites  ailes  du  splie'noide  ,  pour  les  apo- 
physes qui  sont  des  deux  côte's  du  corps  do  cet  os.     (savary) 

AIMANT  ,  s.  m.  ,  tnagnes  ;  on  donne  ce  nom  à  une  mine 
de  fer  qui  appartient  au  fer  oxidulé  amorphe  de  M.  Ilaiiy  , 
et  que  le  vulgaire  a\)^c\\e  pierre  ifiiintan t.  Il  existe  des  masses 
considérables  de  celte  mine  en  Suède  ,  en  JN'orwège  ,  en 
Chine  ,  à  Siam  ,  aux  îics  Philippines  ,  etc. 

L'aimant  est  remarquable  par  la  propriété  qu'il  a  d'attirer 
le  for,  cl  de  lui  communiquer  la  même  propriété  par  le  contact 
ou  le  frottement  prolongé  :  le  fer  devient  alors  un  aiaiant 
artificiel.  Cette  faculté  attractive  n'est  pas  tiitiformément 
répartie  dans  tous  les  points  de  l'aimant  :  il  existe  dans 
cha(}ue  aimant  ,  soit  naturel  ,  soit  artificiel  ,  deux  points 
opposés  ,  dont  l'un  jouit ,  relativement  au  fer  ou  à  un  autre 
aimant  ,  de  la  propriété  attractive  ,  et  l'autre  de  la  propriété 
répulsive  ,  et  l'on  a  donné  à  ces  points  le  nom  de  pôles  ,  à 
cause  d'une  autre  propriété  remarquable  ,  qui  consiste  eu 
ce  que  le  globe  terrestre  fait  ,  à  l'égard  d'un  aimant  sus- 
pendu ,  la  même  fonction  que  le  fer  ;  de  sorte  qu'une  des 
extrémités  de  l'aimant  se  dirige  constamment  vers  le  nord 
du  globe  ,  et  que  l'autre  se  tourne  vers  le  sud.  Ces  pôles 
magnétiques  se  distinguent  par  les  noms  de  pôle  nord  et  de 
pôle  sud. 

Dans  deux  aimans  les  pôles  analogues  se  repoussent  ,  et 
les  pôles  opposés  s'attirent  mutuellement,  comme  on  l'observe 
en  présentant  divers  points  d'un  aimant  à  une  aiguille 
aimantée  suspendue  librement.  Un  autre  phénomène  consiste 
en  ce  que  ,  dans  l'hémisphère  boréal  ,  l'extrémité,  ou  le  pôle 
nord  de  l'aiguille  aimantée  ,  s'incline  audessous  du  niveau 
naturel ,  et  que  ,  dans  rhémisphcre  austral ,  c'est  au  contraire 
l'extrémité,  ou  le  pôle  sud  ,  qui  éprouve  cette  inclinaison. 

Il  nous  sufnt .  d'avoir  énoncé  l*s  phénomènes  caracté- 
ristiques de  l'aimant  :  pour  connaître  la  théorie  du  mignélime  , 
on  peut  consulter  le  Traite'  de  Physique  de  M.  Ilaiiy  ,  oi'i 
cette  théorie  est  parfaitement  développée.  Quant  aux  varia- 
tions que  présentent  la  déclinaison  et  l'inclinaison  de  l'aiguille 
aimantée  dans  les  différens  lieux  de  la  terre  ,  M.  Ilallé  les 
avait  décrites  auparavant ,  avec  soin  ,  dans  l'article  aimmit 
{hygiène')  du  Dictionaire  de  médecine  de  l'Encyclopédie 
Tnéthotlique.  Nous  devons  nous  borner  à  envisager  l'aimant 
sous  le  point  de  vue  de  ses  propriétés  mcdicakà  ,    cl  ,  à  cet 
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cgarti ,  oîi  peut  le  considérer,  avec  MM.  Andry  et  Tliouret , 
1°.  comme  substance  ferrugineuse  j  2*^.  comme  substance 
magne'tique,  agissant  .sur  le  ferj  5".  comme  substance  magne'- 
lique,  agissant  sur  le  système  nerveux  :  mais  il  est  évident  que 
son  action  médicale  ,  comme  substance  ferrugineuse  ,  doit 
être  entièrement  assimilée  à  celle  des  dirterens  oxides  de  fer, 
et  surtout  de  l'oxide  au  minimum  ou  ethiops  martial ,  dont  il 
sera  question  à  l'article /èr.  Nous  allons  ,  en  conse'quence, 
traiter  ici  de  l'-umanL  sous  les  deux  autres  rapports. 

I.  Anciennement  ,  et  du  temps  d',\vicenne,  le  fer  pris  à 
l'intérieur  étant  regardé  comme  un  poison  j  cet  auteur  re- 
commande, pour  en  neutraliser  les  effets,  la  pierre  d'aimant 
à  la  dose  d'un  gros  dans  le  vin  ou  dans  le  suc  de  bette  et  de 
mercuriale.  On  croyait  alors  que  celte  substance,  en  s'unissant 
au  fer  dans  les  premières  voies,  détruisait  les  qualités  nui- 
sibles de  ce  métal,  et  servait  à  l'entraîner  au  deliors.  On  sait 
aujourd'hui  qiic  l'usage  du  fer  à  l'intérieur  ne  produit  jamais 
d'accidens  ;  et  il  est  probable  que  si ,  à  une  forte  dose  ,  il  en 
occasionait  ,  ces  accidens  dépendraierit  exclusivement  de  la 
pesanteur  de  cette  substance,  et  augmenteraient  plutôt  que  de 
diminuer,  par  l'administration  de  l'aimant  qui  agirait  de  la 
même  manière. 

Dans  la  suite ,  et  du  temps  de  Kircher ,  qui  écrivait  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  on  a  voulu  tirer  parti,  en  chi- 
rurgie, de  l'action  de  l'aimant  sur  le  fer,  pour  procurer  la 
guérison  des  hernies,  et  les  apparences  de  succès  quelquefois 
obtenus  ont  fait  préconiser,  par  plusieurs  auteurs,  le  procédé 
auquel  on  avait  recours  dans  ce  but.  Ce  procédé  consistait  à 
faire  avaler  au  malade  de  la  limaille  de  fer  bien  divisée  ,  et 
à  appliquer  sur  le  lieu  do  la  hernie  de  l'aimant  en  poudre  , 
incorporée  dans  la  pulpe  de  grande  consoude  :  ce  topique 
portail  le  nom  à' efnplutre  magnétique.  Le  malade,  en  restant 
couché  di.ns  une  si! nation  convenable,  devait  être  guéri  dans 
l'espace  de  hui|  jours.  Quelques  partisans  de  cette  méthode 
en  modifient  le  procédé  ,  en  faisant  prendre  l'aimant  en 
poudre  à  l'intérieur,  et  appliquer  ta  limaille  de  fer  sur  le 
lieu  de  la  hernie  ,  après  l'avoir  frotté  de  miel.  Ambroise 
?aré  rapporte,  sur  la  foi  d'un  chirurgien,  que  plusieurs 
malades  avaient  été  guéris  de  cette  manière.  î)ans  l'un  et 
l'autre  cas ,  on  supposait  que  le  fer  et  l'aimant  se  rassem- 
blaient vers  le  lieu  de  la  hernie  ,  et  que,  par  l'effet  de  l'at- 
traction de  ces  deux  substances  î'uiie  pour  l'autre  ,  les  parties 
divisées  ou  reiâchées  étaient  pressée*,  resserrées  et  main- 
tenues dans  l'état  de  rapprochement  le  plus  convenable  à  Irt 
consolidation.   Mais  l'ain-ianl  perd  sa  propriété  quand  il  est 


22 o  AI  M 

réduit  en  poudre;  et  il  n'est  pas  douteux  que  les  succès  appa- 
vens  obtenus  au  moyen  des  emplâtres  rnague'tirpies ,  n'aient 
ete'dus  exclnsivenienl  à  la  propriole  asiringcnte  de  l'aimant  ou 
du  fer  oxide  par  l'intermède  omplastique  ,  et  la  transpiralioti 
de  la  partie  où  il  était  applique.  Tous  les  chirurgiens  instruits 
de  nos  jours  sont  convaincus  que  les  gue'risons  de  hernies 
obtenues  par  des  topiques  aslringcns  ou  autres,  n'ont  jamais 
elé  que  précaires,  et  qu'au  bout  de  quelque  temps  la  hernie 
a  de  nouveau  reparu, 

MM.  Andry  et  Thouret  citent  deux  faits  extraordinaires, 
qui  accre'dilèrcnt  beaucoup,  vers  le  seizième  siècle,  l'usage 
des  emplâîres  magnétiques  j  le  premier  est  extrait  d'Oswald 
Crollius.  Un  paysan  des  environs  de  Prague,  en  Bohème  ,  qui 
se  faisait  un  amusement  de  s'enfoncer  un  couteau  dans  la 
f;orge,  et  qui  se  distinguait  par  sa  dextérité'  singulière  à  l'en 
retirer,  eut  le  malheur  de  le  pousser  trop  profondément.  Le 
couteau  se  précipita  dans  l'estomac,  et  après  y  être  reste'  plus 
de  sept  semaines,  on  ne  put  le  retirer  qu'à  la  faveur  d'une  in- 
cision qu'en  fit  aux  tc'gumcns  et  à  ce  viscère.  Un  fait  pareil  eut 
lieu  en  Prusse,  au  mois  de  mai  de  l'anne'e  i655;  Bêcher  nous 
on  a  conserve  les  de'tails  dans  une  petite  Dissertation  intitulée  ; 
Hisioria  cullvh'ori.  Dans  ces  deux  cas,  on  eut  recours  aux 
emplâtres  magnc'liques  ,  qui  parurent  attirer  la  pointe  du 
couteau  vers  les  tegumens ,  et  qui  servirent  de  la  sorte  è.  dé- 
terminer l'opération  en  indiquant  le  lieu  où  l'incision  devait 
être  pratiquée.  Ces  deux  cures  extraordinaires  donnèrent  lieu, 
dans  le  temps,  à  de  grandes  et  vives  discussions;  les  partisans 
des  emplâtres  magnétiques  attribuant  à  la  vertu  attractive  de 
l'aimatit  un  succès  (pie  d'autres  ,  avec  plus  de  raison,  attri- 
buaient au  hasard  ,  au  moins  aux  eflbrîs  do  la  nature,  ou  bien 
aux  substances  actives  et  stimulantes  avec  lesquelles  l'aimant 
était  incorporé. 

On  a  beaucoup  varié  la  composition  des  emplâtres  magne- 
tiques  ,  et  on  les  a  préconisés  dans  le  traitement  des  plaies 
pour  en  extraire  le  fer  qui  pouvait  s'y  être  engagé.  Ces  pré- 
parations ,  bien  loin  de  remplir  le  but  auquel  on  les  destinait, 
OMÎ.  le  plus  souvent  été  nuisibles,  et  on  les  a  abandonnées.  Ou 
peut  cependant  employer  l'aimant  avec  un  succès  que  personne 
ne  peut  contester  ,  pour  «-niever  des  molécules  de  fer  de 
certaines  parties  très-sen.sibies  ;  mais  pour  cela  il  faut  l'em- 
ployer en  masse  et  l'a'jprocher  le  plus  près  possible  de  la 
partie  que  la  présence  du  fer  irrite.  Morgagni  a  extrait ,  par 
ce  moyen,  de  l'œil  d'un  malade,  une  parcelle  de  fer  qui 
s'était  engagée  d.ins  la  cornée;  et  de  pareils  succès  avaient 
été  obtenus  avant  lui,  dans  des  cas  analojjîues,  par  Fabrice 
de  Hildeii  el  Kcrckringius.  Cys  circouslauces  ,   assez  rares, 
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sorties  seules  où  l'oiniant  employé,  comme  nous  venons  de 
findiquer,  puisse  agir  avec  efiicacile'  par  son  atlractiou  pour 
le  fer. 

II.  C'est  à  l'emploi  de  l'aimant  sous  forme  de  topique,  qu'on 
a  attribue  une  action  particulière  sur  !c  système  n»rveux,  ci: 
par  consec|uent  sur  les  maladies  dans  lesquelles  ce  système 
est  plus  ou  moins  intéresse'.  Depuis  AcJius  d'Amida,  médecin 
du  cinquième  siècle  ,  cl  le  premier  qui  ait  (ait  mention  de  ce 
moyen,  jusqu'au  dernier  siècle,  hi'.Tucoup  d'auteurs  l'ont 
recommande  dans  les  affections  goutteuses  ,  les  spasmes,  et 
notamment  l'îivste'rie  ,  dans  les  douleurs  de  tète  et  autres. 
Paracelse  recommandait  l'aimant  dans  un  grand  nombre  ue 
maladies,  telles  que  les  e'coulemens  ,  soit  lymphatiques,  soit 
sanguins,  qui  sont  particuliers  aux  femmes,  les  cii/ïerentei 
espèces  de  dinrrlie'es.  les  lièmorragies ,  etc.  Dans  ces  temps  , 
déjà  un  peu  anciens,  c'était  à  la  pierre  d'aimnnl  qu'on  avait 
recours  :  on  l'appliquait  en  masse  sur  diverses  parties  du 
corps,  suivant  les  circonstances,  et  on  conçoit  (ju'elle  devait 
souvent  incommoder,  latit  par  son  poids  que  par  son  volume. 
Mais,  dans  le  dis-liuilièmc  siècle,  on  profita  des  progrès  que 
firent  les  physiciens  dans  fart  d'aimanter,  pour  perfectionner 
les  proce'de's  d'application.  On  fit  des  aimans  arlificiels  de 
différentes  formes  ,  destine's  à  être  fixe's  sur  la  peanj  on  s'oc- 
cupa, dans  plusieurs  parties  de  l'Europe,  de  recherches  ex- 
pe'rimenlales  propres  à  faire  apprécier  les  effets  de  l'aimant 
sur  l'économie  animale.  Un  grand  nombre  de  ces  épreuve» 
furent  suivies  de  succès,  et  outre  les  exemples  de  guérisons 
insérés  dans  les  recueils  périodiques  ,  divers  ouvrages  ea: 
professa  furent  publiés  sur  cette  matière.  Tels  sont  les  R.e- 
chcrches  sur  l'usage  de  l'aimant  dans  les  maladies  nerveuses, 
par  M.  Bolten,  médecin  à  Hambourg,  1776;  le  Recueil  des 
effets  salutaires  de  l'aimant  dans  les  maladies  ,  par  M.  de 
Harsu,  de  Genève,  1782,  etc. 

Les  savans  français  prirent  part  à  des  travaux  en  apparence 
oussi  utiles.  Pour  éviter  de  remplir  ce  paragraphe  de  citations 
et  de  f'.ils  isolés  dont  l'authenticité  n'est  pas  toujours  bien 
reconnue,  nous  nous  bornerons  à  rapporter  les  résullals  des 
recherches  entreprises  par  MM.  Andry  et  Thouret,  au  nom 
de  la  Société  royale  de  médecine  de  Paris  ,  faites  avec  des 
DÏraans  préparés  par  l'abbé  Lenoble  ,  l'un  des  physiciens  fran- 
çais qui  se  soient  le  plus  occupés  des  applications  de  l'aimant 
à  l'économie  animale. 

Le  procédé  se  bornait  quelquefois  à  présenter  à  la  partie 
souffrante  un  barreau  aimante,  ou  simple,  ou  composé  de 
plusieurs  pièces;  mais  le  plus  souvent  il  consistait  darjs  l'ap- 
plîcatiojî  permaTH"nte  de  piècvs  aiaiantées  de  différentes  formes, 
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auxquelles  on  Jonnait  lonom  'Vannures  inagnc'licjues.  C'i/Iaiî 
tanlôt  des  plaques  aimanlees ,  pla.s  ou  moins  arrondies,  que 
l'on  mainlcuait  appliquées  à  nu  sur  la  peau;  tantôt  plusieurs 
petites  pièces  re'unics  et  disposées,  au  moyen  d'une  toile  ou 
d'un  velours  dont  on  les  enveloppait,  en  serre-têtes  ou  ban- 
deaux ,  en  colliers,  en  bracelets,  en  jarretières,  suivant  leur 
destination. 

Les  maladies  dans  lesquelles  les  commissaires  de  la  Société 
royale  ont  essayé  l'aimant  sous  ces  différentes  formes  ,  sont  : 
les  maux  de  dents ,  des  douleurs  nerveuses  de  la  tête  et  des 
reins,  des  douleurs  rhumatismales,  et  cette  névralgie  de  la 
face,  connue  sous  le  nom  de  tic  douloureux  ^  plusieurs  afl'ec- 
tions  spasmodiques,  telles  que  le  spasme  de  l'estomac,  le  hoquet 
convulsif ,  les  crampes  nerveuses  des  membres  et  les  palpita- 
lionsj  différentes  espèces  de  tremblcmens,  les  convulsions, 
l'épilepsie  et  un  cas  particulier  de  i^ertif^e  ténébreux. 

Parmi  les  effets  observés,  un  grand  nombre  se  sont  mani- 
festés peu  de  temps  après,  et  dans  l'instant  même  de  l'appli- 
cation de  l'aimant.  Dans  quelques  observations ,  de  vives 
douleurs  de  la  face  se  calmaient  constamment  au  moment 
même  du  contact  de  cet  agent  avec  la  partie  souffrante.  Des 
symptômes  spasmodiques  et  convulsifs  ont  disparu  subitement 
après  l'application  des  aimans.  Une  toux  nervale  fut  calmée 
à  l'instant  et  ne  reparut  plus  ;  les  mouvemens  convulsifs  du 
bras,  et  l'espèce  de  contraction  spasmodique  qui  empêchait 
en  même  temps  tout  usage  de  la  main  ,  furent  suspendus  ou 
notablement  diminués  dans  le  cours  de  la  journée.  Des  impres- 
sions de  crampes  à  la  poitrine  et  dans  les  jambes  ont  été  aussi 
dissipées  en  peu  de  momens.  Dans  quelques  observations, 
on  a  vu  des  palpitations,  un  tremblement  et  deslressaillcmens 
involontaires  ,  le  froid  habituel  des  pieds  ,  et  des  frissons 
irréguliers  dissipés  subitement  après  l'application  des  pièces 
aimantées.  Des  douleurs  de  rhumatisme  ont  été  calmées  , 
et  celles  dont  quelques  malades  éprouvaient  le  retour  par  le 
déplacement  des  armures,  disparaissaient  également  aussitôt 
que  ces  pièces  étaient  convenablement  replacées.  Des  douleurs 
semblables,  après  avoir  été  calmées  chez  d'autres  personnes, 
se  renouvelaient  souvent  en  différentes  parties  du  corps  ;  mais 
il  suffisait  d'y  appliquer  quelques  pièces  ainiantées  pour  les 
dissiper.  Enfin ,  dans  les  douleurs  de  dents,  l'applicatioa 
des  aimans  a  été  quelquefois  suivie  de  même  d'un  soulagement 
sensible  et  prompt. 

QueUjuefois  on  n'a  vu  succéder  à  l'application  des  aimans 
qu'un  simple  déplacement  des  douleurs  ou  des  symptômes 
qu'on  cherchait  à  combattre  :  on  a  vu  ,  dans  plusieurs  obser- 
vations,  des  accidens  que  l'aimant  calmait  pour  l'ordinaire, 
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persister  après  son  application.  Mais  ,  dans  ces  cas  ,  quelque- 
fois il  a  su/îi  de  prolonger  cette  application  ,  ou  d'employer 
un  aimant  i)lus  fort  pour  procurer  du  soulagement.  Eiifiri 
cet  agent  a  paru  quch^uefois  augmenter  les  accidcns  ,  ou  Faire 
éprouver  au  moins  aux  malades  des  impressions  qu'ils  n'avaient 
pas  ressenties  auparavant.  Dans  une  observation  ,  il  survint 
peu  de  temps  après  l'application  d'un  bandeau  magnétique,  de 
la  (ièvre  et  des  maux  de  tête  qu'on  fit  cesser  en  ôtant  l'appareil. 
Dans  une  autre  ,  la  malade  ,  atteinte  d'e'pilepsie  ,  e'prouva 
de  le'gères  de'faillances  qui  étaient  continuelles  et  qui  cessèrent 
aussitôt  qu'on  eut  ôle'  les  pièces  aimantées  j  les  accès  épilep- 
tiques  parurent  être  aussi  augmente's.  Un  malade  ,  à  qui  l'on 
avait  applique'  l'aimant  pour  une  paralysie  nerveuse,  e'prouva  , 
au  bout  de  peu  de  temps  ,  les  mêmes  défaillances  ;  plusieurs 
autres  ressentirent  diverses  sensations  ,  qui  ,  pour  la  plupart , 
devenaient  plus  sensibles  au  renouvellement  des  garnitures. 
Ces  sensations  e'taient  tantôt  de  la  chaleur  dans  les  parties 
affecte'es  ,  des  verliges  ,  des  nause'es  ,  des  douleurs  de  tête  - 
tantôt  des  dematigeaisons  ,  des  (iraillemens  ,  des  pointilic- 
tuens  ,  des  mouvemens  dans  les  entrailles  ,  de  la  sueur ,  etc. 

Les  commissaires  de  la  Socie'te'  royale  de  mcdecitic  ont 
eu  la  sage  pre'caution  de  n'employer  aucune  autre  espèce  de 
remède  dans  le  traitement  des  malades  qui  ont  e'ie'  soumis  à 
leurs  recherches  ,  et  en  examinant  à  quelles  causes  on  peut 
rapporter  les  diffe'rens  ertets  produits  dans  l'instant  même  de 
l'application  des  aimans ,  ou  peu  de  momens  après  ,  ont  fait 
la  plus  grande  attention  aux  imjjressions  que  pouvaient  occa- 
sioner ,  i°.  l'action  mécanique  ou  le  contact  des  pièces 
aimante'es  ,  serre'es  ou  fixe'es  sur  la  peau  ,  et  des  barreaux 
fortement  appuyés  sur  les  parties  affecte'es  et  souillantes  ^ 
2*^.  l'application  de  ces  pièces  à  froid  ;  5°.  l'enduit  de  rouille 
que  la  transpiration  ne  tardait  pas  à  produire  ,  et  qui  imbibait 
tt  pe'ne'trait  la  peau  dans  le  lieu  du  contact  ;  /^^.  l'attraction 
soupçonne'e  de  l'aimant  pour  le  fer  contenu  dans  nos  humeurs- 
MM.  André  et  Thouret ,  après  avoir  hicn  discuté  ces  dif- 
férens  points  ,  établissent  que  l'aimant  a  sur  les  nerfs  une 
action  vraiment  magnétique  ,  à  laquelle  on  doit  attribuer  au 
moins  une  partie  des  effets  produits.  L'esprit  d'analyse  et  de 
critique  qui  distingue  ce  Mémoire  en  aurait  fait  générale- 
ment adopter  les  conclusions  ,  si  les  auteurs  s'étaient  surtout 
attachés  à  isoler  les  effets  des  applications  sur  l'imagination 
des  malades.  Pour  cela  il  aurait  fallu  les  tromper,  en  em- 
ployant des  pièces  d'acier  non  aimantées  pour  des  aimans 
très-énergiques  ,  et  propres  à  inspirer  la  plus  grande  confiance. 
Ou  aurait  dû  comparer  leurs  effets  avec  ceux  des  pièces  t'.c- 
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bien  aimantées  dont  on  aurait  déprécie  ics  propriétés  me'di*- 
culos.  Pour  plus  d'exactitude  ,  il  aurait  fallu  appliquer  altcr- 
nalivemeiit ,  chez  le  même  malade  ,  des  pièces  aimantées  et 
d'autres  qui  ne  l'eMaicnt  pas.  Enfin  ,  nous  rappelons  une 
remarque  qui  a  e'te'  faite  par  M.  Halle';  c'est  que  la  meilleure 
manière  de  de'terminer  l'action  de  l'aimant  sur  le  corps 
soutirant  ,  serait  peut-être  d'appliquer  en  même  temps  deux 
aimans  ,  en  les  disposatit  dans  une  direction  et  à  une  distance 
convenables  pour  (ju'ils  pussent  agir  l'un  sur  l'autre  à  travers  la 
partie  soulfranle  qui  leiu'  serait  interme'diairc. 

Des  faits  que  nous  avons  rapporte's  d'après  le  savant  travail 
de  MM.  Andry  etThouret ,  il  résulte  assure'ment  une  grande 
incertitude  sur  l'ulilitc'  de  l'aimant  et  de  ses  propriétés  distinc- 
tives  dans  le  traitement  des  maladies  nerveuses.  Mais  cette 
incertitude  même  doit  exciter  les  me'decins  à  ne  pas  aban- 
doimer  entièrement  cet  objet ,  et  à  le  soumettre  à  des  obser- 
vations comparatives  plus  exactes  et  plus  variées  ,  dans  les 
cas  oii  l*"s  autres  antispasmodiques  mancpient  d'cfllcacilé.  Ils 
doivent  se  souvenir  aus'si  que  les  effets  nuisibles  ,  bien  cons- 
tatés y  sont  aussi  précieux  à  recueillir  que  les  eifets  salutaires  ; 
et  que  ,  bien  atiaiyse's  ,  ils  mettent,  aussi  bien  que  les  succès 
les  plus  heureux  ,  sur  la  voie  des  découvertes  utiles. 

{gii.bert  (cuil.),  De  ma  g  ne  te  ,  magnelicisque  corporibus  ,  et  de  magna 
lUfjgnete  ,  etc.;  m  toi.  Londini ,    ifioo. 

KincuEH  (Aihun;ise)  ,  fl/agncs ,  s'we  de  arte  magneticn,  npus  liipartilum  , 
qtto  itniveria  magnclis  nainra  ,  ejuscpie  in  oni/ii/jii<t  icienliis  et  arlibus 
iisiis  ,  noua  methodo  explicatitr,  etc.  ;  in-iol.,  fig.  lioiitœ  ,  ï6/^6.  — Id. , 

YOi.DEî;  (Borcher  (le) ,  De  magnete  ;  Disp.resp.J.  B.  Heli'etlus  ;  iii-/}''- 
Ltigd.  Bal.  ,   1677. 

MAXWELL  (Giiil.),  De  medicina  magnetica  libri  ii:  ,  in  quibus  tant  theoi'iu 
quant  praxis  contincliir ,  etc.;  in-12.  Frnncof. ,  1679. 

^jCELLMALZ  (sand.  Théod  )  ,  De  magnele;  Diss.  resp.  Crell.  ic-4''.  Lipsict , 
1723. 

UEiiM.VN  ().  K.) ,  Geneeshondigc  proefneeming  ,  etc.  ;  c'est-à-dire,  Essai  mé- 
dical tint  avec  l'aimant  itriificicl  ,  etc.  Ain.steidain ,  177S. 

HENSiBS  (Jean  Aiig.),  Beytrœge  zu  den  ,  etc.,  c'est-;'i-«lire,  Additions  aox 
cures  opéiécs  pal"  l'aimant  artiiiciei  dans  diverses  maladies  j  io-8''.  Lci[>i>ick. , 

BADUNCER  (e.  G.)  ,  De  magnctis  fatis  ,  et  viribus  ad  morbns  sanandos  ; 
Pro^.  in-4*.  Gotting.,   1778.  (Heimpiimé  dans  ks  Opttscula  medica  de 
l'autcnr  j  in-S".  Gotiin£;ue  ,   1787.) 
ANDRY  et  THour.ET  ,  Otfc Cl  Valions  et  recherches  snr  l'nsag»;  de  l'aimant  en  mé- 
decine, on  Mémoire  sur  le  inngtiétisiue  médicinal. 

Cet  important  mémoire  ,  inséré  parmi  ceux  de  la  Société  royale  de  méde- 
cine ,  pour  l'année  I  779  (tome  m  ,  page  53 1  h  C88 ,  fig.) ,  ist  un  modèle 
d^érndilion  choisie  et  de  saine  logique.  Il  peut  tenir  lien  de  tous  les  écrits 
publiés  jusqu'à  cette  cpoqne  sur  l'aimant ,  et  ceux  qui  o.nt  piiru  dî'pnis- 
u'y  ont  rien  ajouté  d'essentiel.  J 
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AÎNE  ,  s.  m.  ,  ingiien  des  Latins,  ^ivÇav  des  Grecs,  tttS'oioy 
de  quelques-uns  ^  hepalis  emuncioria  ,  de  Massa  et  des  anciens 
e'crivains.  Ce  mot,  que  l'on  a  écrit  autrefois  aisne  ^  et  plus 
anciennement  a'ingne  ,  paraît  être  une  alte'ration  du  mot  lalia 
ingutna  ,  les  aines.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  ifiterpre'tation» 
éljmologi(jue ,  on  appelle  aine  l'enfoncement  anguleux  qui 
sépare  l'abdomen  de  la  cuisse  ,  le  pli ,  la  ligne  oblique  formée 
de  cha(jue  côté  de  la  région  pubienne  par  la  jonction  de  la 
cuisse  avec  le  bassin  :  enfin  ,  l'aine  s'étend  depuis  l'épine  su- 
périeure et  antérieure  de  l'ilium  jusqu'à  l'implantation  du 
muscle  pubio- fémoral,  et  elle  est  essentiellement  formée  par 
la  disposition  des  muscles  larges  de  l'abdomen  ;  l'attache  dt:s 
muscles  qui  recouvrent  la  face  rotulienne  du  fémur  ,  ainsi 
que  la  forte  aponeurose  qui  les  enveloppe,  contribuent  beau* 
coup  à  marquer  ce  pli  anguleux  et  oblique. 

Les  aines  sont  le  siège  de  diverses  aiTeclions  ,  qui  seront 
spécialement  indiquées  aux  articles  hernie,  bubon,  varice 
anévrysrne  (aneurismc)j  mais  il  faut  remarquer  que  l'ouver- 
ture qui ,  dans  l'homme  ,  donne  passage  au  cordon  testicu- 
laire ,  et  dans  la  femme  au  cordon  sus-pubien  ,  se  trouve  au- 
dessus  du  pubis,  et  non  point  dans  l'aine,  comme  on  le  dit 
ordinairement,  et  qu'ainsi  celle  ouverture  ou  anneau  sus-pu- 
bien ne  doit  pas  être  désigné  sous  le  titre  d'inguinal.  Voyez 
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AIR,  s.  m. ,  aer ,  unp;  air  atmosphérique,  aeratmosphœ- 
ricus ;  c'est  ainsi  qu'on  nomme  la  masse  de  fluide  élasti(iu« 
invisible  par  sa  transparence,  dans  lequel  nous  vivons,  et  qui 
environne  la  terre  jusqu'à  une  hauteur  qu'on  n'est  pas  parvenu 
à  déterminer.  Ce  fluide  étant  nécessaire  à  l'entretien  de  la 
respiration  et  de  la  vie  des  animaux  ,  et  devenant  la  source  de 
beaucoup  de  maladies  ,  suivant  les  variations  qu'il  éprouve 
dans  ses  qualités  ,  les  fluides  et  les  émanations  étrangères  dont 
il  peut  se  pénétrer,  mérite  la  plus  grande  atîention  de  la  part 
du  médecin.  Nous  allons  en  conséquence  considérer  l'air  at- 
mosphérique dans  ses  principaux  rapports;  et  pour  mettre 
quelque  ordre  dans  nos  cousidérations,  nous  les  diviserons  en 
six  sections,  dans  lesquelles  nous  traiterons  successivement 
1".  des  propriétés  essentielles  de  l'air  et  de  sa  composition* 
2».  des  propriétés  accidentelles  ou  des  qualités  de  l'air  •  5".  des 
elfets  que  produit  l'air  sur  l'économie  animale  ;  4°.  des  sub- 
stances étrangères  qui  peuvent  se  mêler  à  l'air  ou  s'y  dissoudre 
et  en  altérer  les  qualités  :  5".  des  moyens  (jue  l'art  emplofti 
pour  opérer  dans  l'atmospjière  des  modifications  avanla^cuses 
à  la  santé  de  l'homme. 

SECTION  PREMIÈRE.  Propriétés  essentielles  ou  physiques  d^s 
Tair;  com/>osi(>'on  de   ce  fluide.   L^es  pria;;iuûles  propriété? 
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physiques  c'e  i'air  sont  sa  fluidité,  son  e'inslicilc,  sa  compres- 
sibilile  et  sa  pesanteur.  Il  nous  suHira  tic  jeter  un  coup  d'œii 
rapide  sur  ces  propriéfe's. 

Fhiiditc.  C'est  en  vertu  de  la  (liiidile  de  ]'airel  de  la  jurande 
mobilité  qui  en  résulte,  que  ce  fluide  s'appli(|ue  immédiate- 
ment sur  toutt-s  les  parties  de  la  surface  de  nos  corps  ;  qu'il' 
les  affecte  également  toutes  ,  et  qu'il  est  susceptible  de  changer 
autour  de  nous  à  chaque  instant,  et  de  se  renouveler  avec 
une  grande  promptitude,  soit  que  nous  nous  mettions  en 
mouvement,  soit  qu'il  obéisse  lui-même  à  l'impulsion  d'un 
courant. 

Compressibilité  et  élasticité.  La  compressihilité  et  l'e'lasti- 
cité  de  l'air  sont  prouvées  dans  tous  les  livres  de  physi(|ue  par 
diverses  expériences  dont  les  deux  plus  intéressantes  sont  : 
1°.  celle  de  laJoTitaine  de  compression  ,  dans  laquelle  l'eau  ne 
s'élance  sous  la  forme  d'un  jet  que  par  la  force  que  déoloie 
l'air  condensé  pour  reprendre  son  premier  état;  2°.  l'expé- 
rience de  Boj'le  et  de  Mariolte,  qui  consiste  à  comprimer, 
dans  un  tube  recourbé,  une  colonne  d'air  par  une  colonne  de 
mercure,  et  où  l'on  voit  que,  lorsque  la  pression  du  mercure 
est  de  yf)  centimètres,  la  colonne  d'air  comprimé  est  réduite 
à  la  moitié  de  la  hauteur  qu'elle  avait  auparavant. 

L'air  qui  a  été  comprimé  reprend  toujours  complètement 
son  premier  état,  dès  que  la  compression  cesse  ,  quels  qu'aient 
été  le  degré  et  la  durée  de  cette  compression  :  son  élasticité 
est  donc  parfaite. 

L'air,  en  raison  des  différentes  couches  qui  composent 
l'atmosphère,  est,  vers  la  surface  de  la  terre,  dans  nn  état 
de  compression  habituelle  qu'on  peut  augmenter ,  comme 
dans  les  expériences  que  nous  venons  de  citer  et  qu'on  peut 
aussi  diminuer  ])ar  tlifférens  nioyens,  et  notamment  parla 
machine  pneumatique  "ou  la  force  expansible  du  calorique. 
La  chaleur,  eu  dilatant  l'air,  augmente  aussi  sa  force  élas- 
tique; et  il  réstille  des  expériences  qui  ont  été  faites  ,  à  peu 
près  dans  le  même  temps,  par  M.  Dalton  en  Angleterre  ,  et 
M.  Gay-Lussac  à  Paris,  (jup  la  dilatation  de  l'air,  depuis  la 
température  de  la  glace  fondante  jusqu'à  celle  de  l'eau  bouil- 
lante, est  de  0,576  ,  ou  de  ^  du  volume  que  la  masse  avait  à 
la  première  température.  Les  mêmes  savans  ont  prouvé  que 
les  autres  fluides  élastiques  suivent,  entre  les  mêmes  limites  , 
la  même  loi  dans  leur  dilatation. 

Pesanteur.  La  pesanteur  atmospliérique  est  égale  au  degré' 
de  pression  qu'exerce  sur  les  corps  la  colonne  entière  de 
l'atmosphère.  Elle  a  été  démontrée  par  les  expérietices  de 
lialilée,  de  Torricejli  ,  de  Pascal,  de  Boyle  et  de  Mrwiotte. 
Un  décimètre  cube  d'air  pèae  environ  i2>.5  milligrammes;  cl 
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la  pesanteur  totale  Je  la  colonne  atmosphérique  est  tc!!c  , 
«m'elle  soutient  au  niveau  de  ia  mer,  et  dans  des  lobes  fei- 
nius,  le  mercure  à  la  hauteur  de  'j.'à  pouces,  on  ^58  milli- 
iTiètres,  et  l'eau  à  la  hauteur  de  52  pieds,  ou  io,^c)5  milli- 
mètres. D'après  celte  donnée,  la  pression  de  in  colonne 
atmosphe'rique  que  supporte  la  surface  d'un  homnie  de 
moyenne  taille,  a  etc'  évalue'e  à  un  poius  de  5S,(ioo  livres  , 
environ  i6,oou  kilogrammes.  Mais  et-  poids  est  contrebalance' 
par  la  réaction  des  fluides  élastiques  conten.us  dans  les  cavités 
intérieures  du  corps;  de  manière  qu'il  n'est  pas  sensible  pour 
nous. 

La  pression  que  la  colonne  atmosphérique  exrrce  sur  les 
corps  terrestres,  est  la  cause  qui  maintient  l'état  d'a^ç^regalioa 
de  certains  liquides.  Aussi  t'éther  entre  en  cbuiiilion  ,  dès 
iju'on  diminue  la  pression  atmosphérique,  et  reste  à  l'état 
gazeux  à  la  hauteur  de  14  à  iSpouctsde  mercure.  L'alcool, 
l'eau  même  conserveraient  l'état  de  fluides  élastiques  dans  les 
couches  supérieures  de  l'atmospher-. 

La  densité  de  l'.iir  est  projioi  lonnelle  à  la  force  qui  le 
comprime;  ainsi  elle  diminue  groùuellement  à  mesure  qu'on 
s'élève  audessus  du  nive.ui  de  la  mer,  et  elle  auemenlc  à 
mesure  qu'on  descend  dans  des  mines  ])lus  ou  moins  pro- 
fondes. Il  a  été  reconnu  par  l'observation  ,  que  quand  les 
hauteurs  sont  en  prof;;ression  arithmétique,  les  densités  cor- 
respondantes sont  en  prot;ression  géométrique.  On  a  aussi 
observé  qu'à  l'élévation  où  nous  vivons  ,  une  ligne  de  dimi- 
nution dans  la  colonne  de  mercure  répond  à  une  différence 
de  douze  toises  et  demie  en  hauteur  verticale.  On  a  profite  de 
ces  observations  pour  mesurer,  à  l'aide  du  baromètre  et  du 
calcul  ,  l'élévation  des  lieux.  Cette  méthode,  découverte  par 
Bouguer  {^Mémoires  de  lAcadémij  des  Sciences ,  i^Sd),  a 
été  apjirolondie  par  Deluc  ,  et  perfectionnée  par  M.  Delaplace 
{Mf'caiiiijue  céleste  ,  vol.  iv),  et  M.  Ramond  {Mémoires  de 
VInsilliil  ,  tome  vi). 

La  pression  de'  l'air  atmosphérique  est  très-variable,  non- 
seulement  .suivant  les  hauteurs  ,  mais  encore  suivant  les  vents, 
les  vapeurs  dont  il  est  chargé  ,  et  quelques  autres  circons- 
tances inconnues.  Il  suit  de  là  que,  dans  la  détermination  de 
la  pesanteur  spécifique  ou  de  la  densité  de  l'air,  on  doit  tenir 
compte  de  son  degré  de  pression.  La  tempc'rature ,  qui  n'a 
aucune  influence  sen^ble  sur  la  pesanteur  absolue  de  l'air  , 
fait  varier  sa  pesanteur  spécifique  :  ainsi  ,  pour  l'exactitude 
de  l'expérience  dont  il  s'agit,  ou  doit  consulter  le  baromelie 
et  le  tliermomèire  ,  à  la  température  de  10  degrés  de  Picau- 
mur,  et  sous  une  pression  moyenne  de  28  pouces  de  mercure. 
La  pesanteur  spécifique  de  l'air,   celle  de  l'eau  étant  repré- 
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sentée  par  10,000,  est,  suivant  les  résultats  de  Bris3on , 
comme  i  est  à  811, 5 j  en  sorte  que  l'air  est  811  fois  et  demie 
plus  le'ger  que  l'eaa ,  et  qu'à  poids  égal,  il  occupe  un  espace 
811  fois  et  demie  plus  grand.  Dcluc,  qui  a  de'termine'  la  pe- 
santeur spëciliqnc  de  r;iir,àla  même  pression  ,  mais  à  lalem- 
pc'rafnre  de  la  glace  fondante  ,  l'a  trouvée  comme  i  est  à  760. 

Composition.  L'air  atmosphérique,  que  les  ar)cicns  regar- 
daient comme  un  élément,  est,  dans  sa  plus  grande  pureté, 
composé  de  0,21  de  gaz  oxigène,  de  0,78  de  gaz  azoto ,  et 
d'environ  0,01  de  gaz  acide  carbonique.  Pour  faire  celte  ana- 
lyse ,  on  mesure  cent  parties  d'air  dans  un  tube  gradué;  on 
mêle  d'abord  celte  quantité  avec  un  corps  qui  ail  la  propriété 
d'absorber  exclusivement  l'acide  carbonique;  telles  sont  l'eaa 
de  chaux  ,  ou  la  potasse  caustique;  et  après  avoir  tenu  note 
de  la  portion  absorbée  ,  on  expose  le  résidu  à  l'action  d'un 
corps  qui  ait  la  propriété  d'absorber  l'oxigène  (/^07'es  eu- 
diomÈtre);  et  lorsque  cette  opération  est  terminée,  il  ne 
reste  pluî  que  de  l'azote.  Scheele  ,  qui  s'occupait  de  l'ana- 
]jse  de  l'air  dans  le  même  temps  (jue  Prieslley  faisait  ses 
expériences  sur  l'oxigène  ,  employait  ,  pour  fixer  ce  principe, 
du  sulfure  de  potasse  qu'il  avait  fait  bouillir  dans  l'eau. 
Or,  l'eau  contient  toujours  de  l'air  atmosphérique,  qu'elle 
perd  par  l'ébullition  ,  et  lorsqu'elle  est  refroidie  ,  elle  absorbe 
autant  de  ce  fluide  qu'elle  en  contenait  auparavant.  La  solu- 
tion de  sulfure  de  pt)tassc  employée  par  Scheele,  fixai-  donc 
un  peu  d'azote  en  même  temps  que  l'oxigène  atmosphérique, 
et  cette  source  d'erreurs  avait  échappé  au  chimiste  suédois, 
qui  trouvait  en  conséquence  une  plus  forte  proportion  d'oxi- 
t^ène  dans  l'air  que  celle  qu'il  contient  réellement.  Aujour- 
d'hui ,  il  est  bien  reconnu  que  les  principes  constituans  df» 
ce  fluide  sont  entre  eux  dans  le  rapport  que  nous  avons  indi- 
qué. MM.  Humboldt  et  Gay-Lussac  ont  prouvé  que  l'afr 
présente  absolument  les  mêmes  principes,  même  lorsqu'il 
a  été  pris  aux  plus  grandes  hauteurs  où  l'homme  se  sort 
élevé,  et  (pie  si,  dans  ces  régions  élevées,  il  contient  do 
l'hydrogène  ,  ce  ne  peut  être  qu'une  quantité  inférieure  « 
o,oo5,  quantité  insuffisante,  comme  ils  en  font  la  remarque, 
pour  l'explication  des  phénomènes  météoriques,  dans  les- 
quels on  a  supposé  la  production  instantanée  d'une  grajide 
quantité  d'eau. 

L'oxigène  atmosphérique  servant  .t  entretenir  la  respira- 
tion ,  l'air  d'un  lieu  où  sont  rassemblés  des  hommes  en  grand 
nombre  doit  contenir  un  peu  moins  d'oxigènc  que  les  pro- 
portions indiquées.  Cependant  l'altération  que  ron  trouve  ù 
cet  égard  dans  l'analyse  de  ce  fluide  est  si  faible,  qu'elle  lie 
peut  motiver  seule  son  insalubrité. 
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L'air,  de  même  (]ne  toTi«  les^ar^,  cloit  sa  fluidité'  élas- 
tique à  une  certaine  quantité'  de  calorique  qui  y  est  à  l'elat  de 
combinaison  ,  et  il  en  contient  d'autant  plus  ,  que  ses  molé- 
<:ules  sont  plus  écartées  :  aussi  se  produit-il  de  la  cbaleur 
(|uand  on  condense  l'air  ,  et  du  froid  quand  on  le  raréfie  ; 
mais  dans  l'analyse  chimique  des  corps  ,  on  ne  tient  jamais 
compte  du  calorique  qui  entre  dans  leur  constitution. 

SECTION  SECONDE.  Piopriélés  accidentelles  ,  ou  qualités  de 
l'air.  Les  propriétés  accidentelles  ,  ou  les  qualités  de  l'air  , 
dont  nous  allons  nous  occuper  ,  sont  :  sa  température  ,  sa 
propriété  conductrice  du  calorique  ,  son  humidité  ,  sa 
sécheresse  et  son  état  électrique. 

Article  i.  Tvwpe'rature  de  l'air  ;  sa  propriété  conductrice 
du  calorique. 

§.  I.  Température  de  l'air.  Indépendamment  du  calorique 
combiné  ou  latent ,  dont  nous  venons  de  faire  observer  l'exis- 
tence dans  l'air  ,  ce  lluide  contient  toujours  une  quantité  va- 
riable de  calorique  libre  ,  le  seul  qui  ait  une  action  sur  le  ther- 
momètre ,  et  c'est  ce  calorique  qui  est  la  source  de  la  tempé- 
rature atmosphérique. 

Le  calorique  de  l'atmosphère  provient  du  soleil  ;  mais  les 
raj'ons  solaires  n'échauffent  pas  directement  l'air  j  ils  échauffent 
la  surface  de  la  terre  ,  qui  communique  son  calorique  aux 
couches  les  plus  voisines  de  l'atmosphère.  La  température 
atmosphérique  est  en  conséquence  d'autant  plus  élevée  dans 
les  diverses  régions  de  la  surface  de  la  terre  ,  qu'elles  reçoivent 
mieux  l'influence  des  rayons  solaires.  La  portion  du  globe 
terrestre  qui  répond  à  l'équatcur  ,  recevant  les  rayons  du  so- 
leil les  plus  perpendiculaires,  estla  région  oîi  la  température 
atmosphérique  est  la  plus  élevée;  cette  température  va  ensuite 
en  diminuant  à  mesure  que  l'on  s'avance  de  l'équateur  vers 
les  pôles  ;  et  cette  diminution  est  en  rapport  avec  le  degi-é 
d'obliquité  des  rayons  du  soleil  et  le  temps  que  cet  astre  reste 
sur  l'horizon.  La  température  de  l'air  varie  en  conséquence  dan* 
les  régions  tempérées  et  froides  ,  avec  les  saisons  de  l'année. 

Dans  le  climat  de  Paris  ,  la  chaleur  observée  à  l'ombre  , 
dans  les  étés  les  plus  brùlans  ,  ne  fait  jamais  monter  le  ther- 
momètre de  Réaumur  au-delà  du  i(\ ,  ou  tout  au  plus  du 
28*  degré  ;  et  dans  les  hivers  les  plus  rudes  ,  le  thermomètre 
ij'a  jamais  descendu  audessous  de  —  j5  ou  16  degrés.  Le 
froid  mémorable  de  17*9  n'a  pas  passé  ce  terme  ,  et  celui  dn 
1776  ne  l'a  pas  même  atteint.  vVinsi  ,  dans  le  climat  de  Paris  . 
il  y  a  un  intervalle  de  45  ou  44  degrés  entre  le  plus  grand 
froid  et  le  plus  grand  chaud.  Mais  cette  différence  n'est  pas 
ordinaire  ,  et ,  dans  une  année  commune  ,  elle  n'est  guère 
que  de  29  ou  3o  degrés;  c'est-à-dire,   qu'elle  est  ordinai- 
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remenl  bornée  à  l'intervalle  compris  cnfre  le  6^  ou  7*  degré 
audessous  de  zéro  ,  et  le  ^5  ou  a/j*  audossus  l.a  difïerence 
de  la  nuit  au  jour  est  bien  moindre  ,  mais  bien  plus  variable  , 
et  elle  doit  être  considére'e  principalement  quand  il  s'agit  des 
vicissitudes  atmospbe'riques. 

i>i  l'on  recherche  maintenant  quel  est  le  degré'  du  pins 
grand  chaud  et  du  plus  grand  (Void  qu'on  puisse  ej)rouvtr 
naturellement  sur  le  globe  habite'  ,  on  verra  que  c'e?t  ea 
ge'ne'ral,  dans  l'Asie  et  dans  l'Afrique  que  l'on  doit  trouver 
les  pins  grandes  e'iévations  du  thermomètre.  Au  Senc'gal  , 
dont,  le  climat  est  un  des  plus  chauds  de  la  terre  ,  la  tem- 
pérature la  plus  e'Ievée  est  de  'io  degre'ii  \  de  Re'aumur  , 
échelle  de  80  degre's.  C'est  nu  moins  à  ce  terme  qu'on  peut 
re'duire  les  re'sultatsdes  observations  d'Ad.iuson  et  de  David  , 
faites  avec  des  thermomètres  construils  ,  très  -  vraisembla- 
blement ,  suivant  la  première  cradualion  de  Rcaumur  ,  qui 
était  de  :6o  degrés.  Ces  observations  ont  été  f;.ites  à  l'ombre  , 
pendant  le  jour  ,  et  dans  le  temps  di"5  pluies  ,  c'est-à-dire 
dans  le  temps  le  plus  chaud  de  l'atme'e  ,  celui  du  second 
passage  du  soleil  ou  de  son  retour  vers  l'équateur.  Mais  ces 
chaleurs  difièrent  e'normëment  des  noires  ,  par  leur  conti- 
nuité, et  parce  que  la  difïerence  naturelle  entre  les  moindres 
chah'urs  et  les  plus  grandes  ,  prises  aux  mêmes  he^ires  et 
dans  le  milieu  du  jour,  est  très-petite.  En  eHct ,  on  peut 
déduire  des  observations  d'Adanson  ,  de  David  cl  de  Lind  , 
que  celte  difïerence  ii'est  ,  au  Sénégal  ,  année  commune  , 
que  de  4  à  y  degrés  entre  les  jours  les  plus  froids  et  les  jours 
les  plus  chauds.  Mais  les  diliércnces  qui  ont  lieu  entre  les 
températures  des  diverses  heures  de  la  journée  sont  beaucoup 
plus  fortes  que  celles  qui  ont  lieu  entre  les  dilférens  temps 
de  l'année  ,  aux  mêmes  heures  du  jour  :  car  il  suit  des  obser- 
vations des  vojaj^eurs  que  nous  venons  de  citer  ,  que  la 
diircrence  de  chaleur  entre  l'aurore  (]ui  a  lieu  vers  cinq  à 
six  heures  du  matin,  et  qui  est  l'heure  la  plus  froide  de  la 
journée,  et  le  milieu  du  jour  ,  peut  aller  de  10  à  12  degrés  de 
l'échelle  de  80. -Relativement  à  ces  diftVrences  de  le/npéralure  , 
on  observe  justement  le  contraire  sous  notre  latitude. 

Il  v  a  donc  peu  de  difle'rence  entre  les  fortes  chaleurs 
des  climats  les  plus  chauds  et  celles  qu'on  peut  éprouver  dans 
les  climats  septenirion:,ux  lubitables  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  du  Iroid  ,  et  la  nature  a  poussé  le  froid  dans  certains 
climats  jusfju'au  dernier  terme  que  peuvent  supporter  la  végé- 
tation et  la  vie  animale.  Ce  terme,  il  est  vrai,  est  variable  , 
et  diH^ère  ,  même  pour  des  animaux  de  inêaie  genre  tl  de 
même  espèce  ,  selon  rh:;b;lude  qu'ils  en  cciilractL-nt  ;  habi- 
tude  dont  la    force   s'étend  même  jusque  sur  les  vegctaux» 
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Giiicliri  dît  .ivoir  vu  ,  en  Alkniap;ne  ,  les  oiseaux  toml)er  de 
froid  au  degré  o  de  Fahreiilicil  (  —  i.^  ^  de  réchelie  de  80  deg.), 
et  cependant  avoir  vu  les  liahilans  de  la  Sil)e'rie  être  Irès- 
surpris  de  voir  le  même  accident  arriver  aux  oiseaux  de  même 
espèce  dans  leur  p^js ,  quoique  par  des  froids  liieu  plus 
violnis.    Un  froid  très- ordinaire  en  Sibe'rie    est,    scion    son 


•120, 76  deg.  ( —  67-^  de  l'c'che'ile  de  80  dcg.  )  :  alors  les  pies 
et  les  moitieaux  tombaient  engourdis  à  terre  ;  plusieurs  bêtes 
fauves  pc'rircn-l  dans  h  s  forêts,  et  des  vojagcurs  curent  les 
membres  gelés  [Flora  sibir.prœf.  ,  page  Ixxiijj.  Ainsi ,  la  dif- 
fe'rence  entre  les  temps  les  moins  cbauds  du  Sénégal  et  les 
plus  grands  froids  de  Sibérie,  est  environ  de  8")  degrés  :  on 
dit  même  qu'au  Kanischàtka  ,  on  a  observé  iiç.?,  froids  plus 
forts  de  quelipies  degrés  que  celui  de  S;béjïe;  et  l'on  peut 
regarder  jusqu'à  présent  ce  terme  comme  le  dernier  que  puis,- 
scnt  supports  r  les  animaux  et  les  hommes.  ..^ 

Ainsi  les  bornes  des  températures  naturelles  connues  ,  aux- 
quelles les  hommes  sont  exposés  sur  le  globe  habité  ,  sont 
depuis  le  5o  ou  5i*  degré  jusque  environ  — 70,  espace  d'en- 
viron 100  degrés  de  Réaumur ,  échelle  de  80  degrés. 

On  verra,  à  l'article  caloritjue  ,  que  le  corps  humain  pe,ut 
être  exposé  artificiellement  à  une  chaleur  de  beaucoup  supe^- 
ricure  à  la  plus  forte  de  l'atmosphère.  > 

Kirvan  a  calculé  la  température  moyenne  annuelle  de  l*a!!' 
atmosphérique  sous  les  différentes  latitudes ,  et  au  niveau  de 
la  mer,  en  prenant,  pour  établir  ses  comparaisons,  diverses 
portions  de  l'Océan.  I^a  table  que  l'auteur  a  publiée  sur  cet 
objet  contient  des  erreurs  qui  ont  été  reconnues  par  M.  Ilum- 
boldt.  Les  observations  faites  à  cet  égard  par  ce  célèbre  voya- 
geur sont  consignées  dans  son  Recueil  d'observations  astro- 
r.omiques  ,  dansjia  Géographie  des  plantes,  et  dans  l'introduc- 
tion de  M.  Berthollet  à  la  traduction  française  du  S\*3tème 
de  chimie  de  M.  Thomson,  où  l'on  trouve  aussi  la  table  de 
KîtAvan. 

Plusieurs  circonstances  connues,  étrangères- aux  divisions 
astronomifjucs  ,  font  varier  la  température  de  l'atmosphère*: 

1°.  Dans  tous  les  climats,  cetl-j  température  décroît  à 
mesure  qu'on  s'élève  auùesMUS  du  niveau  de  la  mer,  au  point 
qu'à  une  certaine  hauteur  ,  le  tliermomàtre  est  constammmt 
auJcs?ous  de  zéro.  C'est  pour  cette  raison  que  les  pajs  plats 
et  marifimts  sont,  à  iaiilude  égale,  d'une  température  plus 
élevée  que  les    régions  ce-  '^'ales   des    conliueos   :    (juc    les 
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contrées  montagneuses  sont  toujours  froides;  que  les  cimeé 
qui  s'élèvent  dans  les  couches  supérieures  de  l'almosphère  , 
sont  toute  l'anne'e  couvertes  de  neige  et  de  place,  et  re'fle'- 
«'hisscnt  à  de  grandes  distances  le  froid  dont  elles  sont 
frappe'cs. 

Ces  difterences  s'observent  d'une  manière  frappante,  sans 
sortir  de  la  Francp.  Si  l'on  compare  les  de'partemens  des  Alpes 
avec  ceux  de  Vaucinse  et  de  la  Drôme  ;  les  de'partemens  de 
l'Ardèche ,  de  la  Haute-Loire ,  du  Cantal  et  du  Puy-de- 
Dôme,  avec  ceux  de  la  Gironde,  de  la  Charente,  de  la 
Vienne,  etc.,  on  voit  aussi,  sous  les  mêmes  parallèles,  Fa 
Trance  ,  les  parties  correspondantes  de  l'Allemagne ,  de  la 
Pologne  ,  de  la  Russie  ,  devenir  progressivemejit  plus  froides  , 
quoique  la  Pologne  soit  en  grande  partie  peu  montagneuse  , 
excepte'  auprès  des  monts  Crapacks.  Enfin  ,  dans  le  nord  de 
3'Europe,  on  observe  que  les  côtes  de  la  Norwège  ne  sont  pas 
sous  un  ciel  aussi  rigoureux  que  la  Suède  ,  tandis  que  les 
Dofrefields  ou  les  hautes  montagnes  qui  se'parent  ces  deux 
royaumes  ,  sont  couvertes  déneiges  ride  glaces  qui  y  subsistent 
toute  l'anne'e,  et  qui  y  repre'seutcnt  le  climat  des  extre'mite's 
septentrionales  de  la  Laponie  ou  celui  du  Spilzberg  et  de  la 
Nouvelle-Zemble. 

C'est  par  une  raison  semblable  que  les  parties  de  l'est  de 
VAme'rique  septentrionale  sont  beaucoup  plus  froides  que  la 
<;ôte  oj)pose'e  d'Europe.  En  effet,  ces  parties  sont  très-ele- 
ve'es^  la  baie  d'Hudson  ,  qui  est  presque  toujours  couverte  de 
glaces,  prc'sente  à  l'est  le  pays  montagneux  de  Labrador,  et 
au  sud  une  chaîne  de  montagnes  qui  l'empêche  de  recevoir 
l'influence  des  rayons  solaires. 

M.  Humboldt  a  trouve',  par  une  se'rie  d'expériences  dont 
les  extrêmes  s'accordent  à  14  mètres  près,  que,  dans  la  ré- 
gion  cquinoxiale  où  la  tempe'rature  moyenne  de  la  plaine  est 
de  22  à  26  degrés  centigrades,  le  refroidissement  moyen,  à 
mesure  qu'on  s'élève  dans  les  couches  supérieures  ,  a  lieu 
dans  le  rapport  de  igi  mètres  par  degré  du  thermomètre 
centigrade. 

Le  tableau  suivant ,  qui  a  été  dresse  par  ce  célèbre  voya- 
geur, indique  la  hauteur  des  neiges  perpétuelles  sur  les  cinq 
points  du  globe  ou  l'on  a  pris  des  mesures  exactes. 
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LATITUDE. 

HAUTEUR 

de  la   limite 
inférieuic 

TEMPÉr.ATUEE 

Aoyenne 

NOMS 
des 

des  neipes 
peipéliielles. 

de  la  plaine. 

OBSERVATEURS. 

l  Bouguer. 

0,0 

4800  met. 

27  d.»  cenlig. 

<  La  Condamine. 
l  Humlioltlt. 

20,0 

4G00 

26     » 

1  Humboldt. 

45,0 
62,0 

255o 
lySo 

12     » 

4    » 

5  Saussure. 
i  Ramon. 
1  Busch. 

65, 0 

950 

0    » 

ïOhlsen. 

\Vcllafsen. 

M.  Humboldt  l'ait  remarquer  qu'on  ne  doit  pas  confondre 
la  limite  inférieure  des  neiges  e'fernelles  avec  celte  de  la  con- 
gélation ;  que  cette  limite,  au  lieu  d'être  à  zéro  dans  les  dif- 
férentes zones  du  globe  ,  est  à  i  deg.  ,  5  audessus  de  zéro  dans 
la  zone  torride  ,  et  qu'elle  est  au  contraire  à  plusieurs  degrés 
audessous  dans  les  régions  boréales. 

2".  Dans  les  zones  tempére'es  ou  froides  ,  rincb'naison  des 
terrains  ,  suivant  qu'elle  est  dirigée  vers  l'équaleur  ou  vers  lis 
pôles  ,  influe  sur  la  température  atmosphérique.  En  efl'et  , 
on  conçoit  que,  dans  le  premier  cas,  les  rayons  solan-cs 
i'rappant  la  terre  beaucoup  plus  obliquement ,  l'échauftent 
beaucoup  moins  que  dans  le  second.  C'est  par  celte  raison 
qu'en  Europe,  les  revers  septentrionaux  des  montagnes,  et 
par  conséquent  tous  les  pays  situés  dans  des  plans  très- 
inclinés  au  nord,  sont ,  toutes  choses  égales,  plus  froids  que 
ceux  qui  présentent  toute  autre  exposition.  Il  résulte  de  là  , 
dans  les  contrées  montagneuses,  des  différences  remarquables 
de  température  à  àe  très-faibles  distances,  comme  on  l'observe 
en  comparant  le  froid  stérile  de  la  Savoie  avec  la  chaleur 
fécondante  du  Piémont. 

5°.  Les  vents  font  varier  souvent ,  d'une  manière  remar- 
quable, la  température  atmosphérique  :  tels  sont  le  siroc 
et  la  tramontane  ,  qui  appartiennent  à  toute  la  côte  de  la 
Méditerranée  :  le  premier  est  le  sud-est  ,  qui  porte  avec  lui 
une  chaleur  accablante;  la  tramontane  est  le  nord-est ,  qui 
amène  des  froids  piquans.  Tel  est  aussi  le  vent  d'est  ,  qui 
règne  pendant  presque  toute  l'année  entre  les  tropiques,  et 
qui  est  extrêmement  chaud  en  Afrique.  La  température  des 
c5tcs  oc€id?î:ilal£9  dg  l'Afrique  est  plus  élcve'e,  sous  la  mémr; 
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lalitiule  ,  (]uc  celle  des  côtes  orientale?,  parce  que  celles-ci 
reçoivent  ce  vent  immédiatement  de  la  mer,  tandis  (jue  les 
côtes  occidentales  ne  l'e'prouvciit  que  «juaiul  il  a  traverse'  une 
grande  étendue  de  terres.  La  partie  septentrionale  de  l'Afrique, 
qui  n'est  terminée  à  l'est  que  par  un  golfe  Irès-e'lroit  et  peu 
capable  d'influer  sur  la  n.iture  de  ce  vent  ,  le  reçoit  comme 
imme'diatemcnt  de  l'Arabie,  pays  vaste,  aride  et  brûlant. 
Aussi  cette  portion  de  l'Afrique  cat-ello  la  plus  chaude  et  la 
plus  ardente  :  c'est  elle  qui  contient  la  Nubie,  la  Nigritie ,  le 
Sarah  et  le  Se'ne'gal. 

4°.  Les  pierres  et  les  sables  ayant  moins  de  capacité'  pour 
le  calorique  que  la  terre  ve'g<  talc  ,  c'est  -  à  -  dire  en  ayant 
besoin  d'une  moindre  quantité  pour  s'élever  à  une  même 
température,  ils  s'échaullént  ou  se  refroidissent  plus  prompte- 
mcnl.  ïliomson,  chausson  Système  de  Chimie,  indique  cette 
circonstance  comme  contribuant  à  produire  la  chaleur  vio- 
1  .nte  de  l'Arabie  et  de  l'Alrique  ,  et  le  froid  intense  de  la 
Terre- de- feu. 

5°.  Une  outre  cause  connue  de  l'inégalité  de  température 
des  lieux  situés  sous  fa  même  latitude,  est  le  voi>inage  des 
volcans  ;  mais  la  véritable  source  de  cette  inégalité  échappe 
quelquefois  à  nos  recherches.  Dans  le  nord  de  l'Europe,  par 
exemj)le,  la  tempf'rature  douce  coir. muue  aux  côtes  occiden- 
tales de  la  NorAvège  ,  aux  îles  Orrades,  aux  îles  de  Schcllarcl 
et  à  celles  de  terroe,  a  été  attribuée  aux  volcans,  dont  ou 
suppose  l'existence  sous  la  mer  de  cette  latitude.  Mais  s'il  eu 
est  ainsi  ,  pou»quoi  cette  température  ne  s'étend  -  elle  pas 
jusqu'à  l'Islande,  qui  donne  issue  au  volcan  de  l'Hécla  ,  le 
seul  connu  de  ces  contrées  ,  et  qui  cependant  n'est  pas  d'un 
degré  plus  septentrional  que  la  plus  septentrionale  des  îles 
de  Ferroe?  Attribuera- 1  -  on  cela  au  voisina^^e  du  Groenland 
et  aux  glaces  flottantes  qui  s'en  détachent  ?  Mais  pourquoi  la 
température  est-elle  si  rigoureuse  sur  la  côte  méridionale  de 
celte  même  lie,  qui  se  trouve  presque  dans  le  même  paral- 
lèle que  les  îles  de  Ferroe  ,  et  vers  laquelle  est  situé  le  volcan 
de  l'Hécla  ?  IJ  n'est  pas  encore  de  moyen  d'expliquer  ces 
phénomènes. 

^.  II.  Proprléle conduc irice  du  calorique,  consida'ic dans  Pair. 
L'air  a  été  regardé  ,  pendant  lotigtemps,  comme  présentant  à 
im  très-baut  degré  la  faculté  de  transmettre  le  calorique  ô\tn 
corps  à  un  autre.  M.  le  comte  de  Rumford  a  prouvé  qi'c 
(ctte  faculté  n'existe  dans  l'air  qu'en  raison  de  la  grande 
mobilité  de  ses  particules  j  que  celles-ci,  au  lieu  de  se  com- 
muniquer le  calorique  les  unes  pux  autres  pour  le  transmettre, 
par  voie  de  contiguité ,  au  corps  qu'elles  doivent  échauffer, 
viennent  isolement .   et  chacune  à  leur  tym*,  à  la  surface  de 
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te  corps  ,  et  lui  cèdenl  une  partie  de  leur  calorique.  L'expe'- 
rience  par  l.iquelle  M.  de  Rumford  e'iabiit  ce  faif  ,  consiste 
à  saturer  l'iiumidite'  de  l'air  cliaud  contenu  dans  un  vase  de 
verre  c^'Iindrujue  ,  et  à  plonger  ce  vase  ,  après  l'avoir  bieu 
bouche  ,  dans  de  l'eau  à  zéro  ;  on  voit  la  vapeur  qui  saturait 
l'air  cliaud  se  déposer  successivement  du  haut  en  bas  des 
parois  du  vase,  et  non  pas  en  inènic  lemps  sur  tous  les,  points 
de  CCS  parois,  comme  on  l'observerait  si  la  transmission  du 
calorique  avait  heu  d'une  particule  de  l'air  à  l'autre.  Voici 
donc  ce  qui  arrive  dans  celte  expérience  :  à  mesure  <jue  les 
particules  d'air,  immédiatement  en  contact  avec  les  parois 
flu  vase ,  se  refroidissent,  elles  deviennent  spécifiquement 
plus  pesantes,  et  prennent  la  place  de  celles  qui  occupaient 
le  londj  celles-(i  gagnent  successivement. la  partie  supérieure  , 
ou  elles  se  refroidissent  à  leur  tour,  et  ce  mouvement  con- 
tinuera JMS(pi'au  rétablissement  complet  de  l'équilibre. 

Ce  qui  prouve  encore  que  l'air  doit  sa  faculté  conductrice 
du  caloricjue  à  la  gtande  mobilité  de  ses  particules  ,  c'est  ciue 
lorsqu'il  est  dans  une  stagnation,  pour  ainsi  dire  absolue  , 
il  est  un  des  plus  mauvais  conducteurs  du  calorique.  C'est 
ce  qu'on  observe,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  de  Rumford. 
quand  l'air  se  trouve  disséminé  dans  les  interstices  de  certains 
tissus  très-poreux  et  Irès-légers  ,  tels  que  la  soie  écrue  , 
la  ouate,  Tédredon.  Il  parait,  en  effet,  que  ces  substances 
contractent  avec  les  particules  de  l'air  une  espèce  d'adhésion  , 
qui,  les  empêchant  de  se  mouvoir  librement  les  unes  sur  les 
autres,  enlève  à  ce  fluide  sa  faculté  conductrice.  Pour 
procéder  à  ces  expériences,  M.  de  Rumford  suspendait  un 
tluirmomètre  dans  le  centre  d'un  tube  de  verre  ,  terminé  par 
un  globe  ,  dont  le  milieu  était  ocCujié  par  la  boule  du 
thermomètre.  L'espace  compris  entre  la  surface  interne  du 
j.lobe  et  la  surface  externe  de  la  boule  du  thermomètre  , 
contenait  de  l'air,  lanlôt  libre,  tantôt  raèlé  avec  un  des  tissus 
que  nous  venons  de  citrr. 

On  conçoit  (pi^  l'air,  même  dans  l'étal  de  stagnation  la 
plus  parfaite,  n'est  mauvais  conducteur  du  calorique  qu'autant 
qu'il  est  sec.  L'eau,  tant  à  l'état  liquide  qu'à  celui  de  vapeurs, 
transmettant  très-bien  le  calori(jue  ,  augmente  la  propriélé 
ronducirice  de  l'air  qt-'elle  imprègne.  Ainsi  i'air  chargé 
d'humidité  transmet  très-bien  son  calorique  aux  autres 
corps ,  ou  leur  enlève  ce  fluide  ,  suivant  que  sa  tempé- 
rature est  plus  ou  moins  élevée  que  celle  de  ces  corps. 

Article  II.  De  Vltuniitlilé ei  de  la  sécheresse  de  l'air.  Les 
masses  d'eau  ,  tant  stagnantes  que  courantes,  qui  recouvrent 
diverses  parties  du  globe  lerres're,  subissent  une  évaporaliou 
continuelle  sur  tous  les  points  de  leur  surface,  et  la  vapeur 
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qui  en  résulte  s'e'lève  dans  l'atmosphère  qui  en  «îevieht 
comme  le  re'servoir  ,  et  qui  la  dissout  comme  un  paz  dissout 
un  aulre  gaz.  Celle  e'vaporalion  a  lieu  dans  les  temps  froid» 
comme  dans  les  temps  chauds;  mais  elle  est  en  proportion  de 
la  température  atmosphe'rique  j  et  l'art,  pour  satisfaire  les 
besoins  de  l'homme,  l'accélère  tous  les  jours,  dans  des 
espaces  plus  ou  moins  circonscrits,  soit  par  l'action  de  la 
rhaleur ,  soit  en  mullipliant  les  points  de  contact  du  liquide 
avec  l'air. 

L'évaporation  qui  a  lieu  à  la  tempe'rature  de  l'atmosphère  , 
se  fait  d'une  manière  insensible,  et  ne  devient  manifeste  à 
nos  yeux  que  par  la  diminution  du  liquide.  Celle  qui 
s'opère  par  l'action  du  feu,  produisant,  dans  un  temps  donne', 
ime  (|uantilë  de  vapeur  plus  conside'rable  que  celle  que  l'air 
ambiant  peut  contenir  à  l'état  de  fluide  e'iastique ,  la  partie 
qui  est  en  excès  subit  un  refroidissement  qui  la  condense 
et  la  rend  visible  ;  mais  cette  condensation  n'e'tant  pas  sufH- 
sanle  pour  rendre  la  vapeur  plus  pesante  que  l'air  ,  elle 
continue  à  s'élever  dans  les  couches  supérieures  de  l'atmos- 
phère,  oij  elle  disparaît  entièrement. 

Nous  devons  au  ce'lèbre  Le  roi ,  de  Montpellier,  des 
expe'ricnces  tre's-inte'ressantes  relativement  aux  didérens 
états  de  l'eau  atmosphérique  :  mais  l'air  ne  dissout  pas  l'eau  , 
comme  le  cro^'ait  ce  savant,  de  la  même  manière  et  avec 
les  mêmes  circonstances  que  l'eau  dissout  les  sels;  car,  s'il 
en  était  ainsi ,  la  faculté  dissolvante  de  l'air  augmenterait 
avec  sa  densité  :  et  il  est  prouvé  par  les  expériences  de  Saus- 
sure que,  dans  un  espace  et  à  un  degré  de  température  déter- 
minés, il  se  forme consfammentia  même  quantité  de  vapeurs  , 
soit  que  cet  espace  se  trouve  occupe  par  un  air  plus  ou  moins 
dense  ou  par  un  gaz  quelconque  ,  soit  qu'on  y  ait  fait  le  vide, 
La  vapeur  qui  résulte  de  l'ébullition  de  l'eau  à  l'air  libre  ne 
diffère  nullement  de  celle  qui  se  forme  à  une  température  in- 
férieure :  toujours  elle  est  le  résultat  de  la  force  expansible  du 
calorique  :  c'est  de  l'eau  réduite  à  l'état  gazeux,  par  sa  combi- 
naison avec  ce -principe.  Mais  nous  croyons  devoir  admettre 
dans  l'air  ,  avec  M.  Berthollct  et  plusieurs  autres  chimistes ,  la 
faculté  de  dissoudre  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
celte  can  gazeuse.  La  théorie  de  Lero.'  ainsi  modifiée  ,  rappelons 
les  principaux  faits  connus  relativement  aux  ditférens  états  de 
l'eau  atmosphérique  ,  surtout  depuis  les  expériences  de  Leroi  et 
de  Saussure. 

La  faculté  dissolvan'ede  l'airaugmrnteavec  sa  température^ 
elle  augmente  aussi  par  le  mouvement  de  ce  fluide. 

L'humidité  de  l'air  étant  la  présence  sensible  de  l'f  au  dans 
ce  fluide  ,  l'air  peut  contenir  une  assez  grande  quantité  d'eau 
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sans  être  humide.  En  cftet  ,  ce  n'est  point  la  quantité'  d'eau 
qu'un  air  contient ,  mais  stulement  la  proportion  de  cettii 
quantité'  avec  la  faculté'  dissolvante  de  l'air  qui  le  constitue 
humide  ou  sec.  Ainsi  ,  un  air  chaud,  dont  la  faculté  dissol- 
vante surpasse  le  degré  de  saturation  ,  ou  le  de°;re'  de  chaleur 
ne'cessaire  à  la  dissolution  de  l'eau  qu'il  renferme,  marque  la 
sécheresse  à  l'hygromètre  ^F'o/ez  ce  mot),  quoiqu'il  con- 
tienne plus  d'eau  qu'un  air  moins  élevé  en  température. 

Tant  que  l'eau  atmosphérique  n'excède  pas  la  capacité  de 
saturation  de  l'air,  elle  n'est  pas  visible-  mais  si,  par  la  dimi- 
nution de  la  température  ,  o'J  quelque  autre  cause  inconnue  , 
la  quantité  de  vapeur  vient  à  surpasser  la  capaciîé  de  satura- 
tion de  l'air  ,  ces  vapeurs  se  condensent ,  et  suivant  leur  degré 
de  condensation,  elles  reprennent  l'état  liquide,  et  se  pré- 
cipitent, ou  restent  suspendues  dans  l'air  sous  la  forme  de 
brouillards  ou  de  nuages. 

L'observation  journalière,  d'accord  avec  ce  qui  précède, 
démontre  trois  modifications  remarquables  de  l'air  atmosphé- 
rique, relativement  à  sa  sécheresse  et  à  son  humidité  : 

1".  Souvent,  par  un  temps  très-sec  à  l'hygromètre,  dan? 
une  température  ou  douce  ou  chaude,  par  un  ciel  serein  ,  ou 
voit  des  nuages  errans  dans  l'air  à  une  grande  hauteur  :  si 
on  les  fixe  ,  on  les  voit  diminuer,  s'amincir  et  disparaître j 
en  même  temps  l'évaporation  des  liquides  est  forte  et  rapide, 
€t  l'air  se  charge  en  conséquence  d'une  grande  quantité 
d'eau.  Si  cette  constitution  est  durable,  elle  règne  à  la  fois 
dans  une  grande  étendue  de  pays.  Dans  les  contrées  où  elle 
persiste  une  grande  partie  de  l'année  ,  comme  en  Italie  , 
en  Espagne,  et  dans  nos  climats  pendant  les  années  cons- 
tamment chaudes  et  sèches,  la  masse  d'eau  que  révaporatiori 
fournit  à  l'air  est  telle  ,  que  le  froid  de  la  nuit  en  pré- 
cipite une  abondante  rosée.  De  là  la  fraîcheur  et  l'humidité 
des  nuits  qu'on  observe  dans  les  pays  chauds.  L'air  est  donc 
alors  chargé  d'une  grande  quantité  d'eau.  Cependant  il  reste 
sec,  et  le  baromètre  annonce  une  grande  pesanteur  atmos- 
phériqvie. 

2°.  Supposons  que  la  constitution  sèche  cesse,  ce  qui  arrive 
par  quelque  changement  de  température,  au  moins  dans  1,1 
partie  supérieure  de  l'atmosphère,  et  quelquefois  sans  qu'il 
y  ait  eu  dans  l'oir  aucun  mouvement  considérable  ,  ce  rlont 
on  juge  parla  tranquillité  des  nuages  j  alors  tout  change; 
l'air  devient  humide  et  en  même  temps  léger  au  baromèlre; 
l'évaporation  dos  liquides  est  moins  rapide  ,  et  si  l'air  est  très- 
humide  ,  elle  est  presque  nulle.  Cependant  si  la  constitulinn 
«èchc  précédente  n'a  été  ni  trop  longue  ni  trop  extrême  ;  si 
le  changement  du  sec  à  l'huiiiide  ue  s'est  pas  fait  trop  rapide- 
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Tnent;  si  le  clinngcmcnl  du  chaud  au  froid  n'a  r'tc  ni  trop 
subit  ni  trop  grand,  le  ciel  peut  rester  serein.  Dans  cet  état 
donc  l'air  conserve  sa  transparence,  et  cependant  il  a  peu  de 
force  dissolvante;  il  est  humide  à  l'hj'gromelre,  et  léger  au 
baromètre. 

5".  Pour  peu  que  cela  dure,  on  voit  bientôt  des  nuages* 
et  si  on  les  examine  dans  leur  formation  ,  et  que  l'air  soit  assez 
tranquille  ,  on  les  voit  grossir;  on  en  voit  se  former  oix  il  n'y 
en  avait  pas  :  ils  deviennent  de  plus  en  plus  volumineux,  et 
se  prennent  en  masse  ;  le  temps  se  couvre  ,  ou  bien  il  arrive 
un  effet  encore  plus  remarquable.  L'air  étant  venu  à  ce  point, 
humide  à  l'hygromètre  ,  léger  au  baromètre  ,  d'une  transpa- 
vance  moins  nelle  ,  le  soleil  se  levant  sans  nuages,  et  annon- 
çant en  apparence  un  beau  jour  ;  quelques  heures  après  son 
lever  ,  la  transparence  de  l'air  diminue  sensiblement,  et  tout 
à  coup  le  ciel  se  trouve  couvert  dans  toute  son  étendue,  sans 
qu'aucun  vent  ait  pu  contribuera  ce  changement.  On  voit  ici 
bien  clairement  l'eUet  d'une  vraie  précipitation  de  l'eau  atmos- 
phérique que  l'air  ne  peut  plus  dissoudre,  et  cette  précipita- 
tif)n  se  fait  à  la  fois  dans  toute  l'étendue  de  l'atmosphère.  Il 
esta  remarquer  que  ,  dans  cette  révolution  subite,  les  degrés 
de  l'hygromètre  n'augmentent  pas  toujours  d'une  manière  sen- 
sible. Souvent  aussi,  le  baromètre  ne  baisse  pas  plus  qu'il 
n'avait  fait  jusqu'à  ce  moment.  Ce  fait  répond  bien  à  l'expé- 
rience de  Saussure,  qui  constate  que,  quand  l'air  a  atteint 
une  fois  le  degré  extrême  de  son  humidité  .  l'addition  d'une 
nouvelle  quantité  d'eau  ,  et  même  la  suspension  d'eau  en  va- 
peurs ne  fait  pas  marquer  un  degré  de  plus  à  l'hygromètre. 
Voilà  donc  un  troisième  état  de  l'atmosphère,  où  l'air  déjà 
humide  et  léger  ,  sans  devenir  plus  humide  ,  sans  devenir  plus 
léger  ,  devient  nébuleux  et  perd  sa  transparence. 

L'air  chargé  d'une  même  quantité  d'eau  peut  donc  ,  suivant 
sa  faculté  dissolvante  ,  se  présenter  sous  trois  étals  différens. 
Il  peut  être  sec  et  pesant;  il  peut  être  humide  et  léger,  sans 
perdre  sa  transparence;  enfin  ,  il  peut  être,  non- seulement 
jiumide  et  léggr ,  mais  encore  nébuleux.  L'observation  de 
ces  trois  états  établit  la  liaison  des  phénomènes  de  la  pesan- 
teur de  l'air  avec  ceux  de  son  humidité;  et  prouve,  ce  que 
les  variations  du  baromètre  nous  démontrent  tous  les  jours, 
que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'air  est  d'autant  plus 
pesant  qu'il  est  plus  sec  ,  et  d'autant  plus  léger  qu'il  est  plus 
Iiumide. 

La  faculté'  dissolvante  de  l'air  étant  proportionnée  à  sa 
température,  il  en  résulte  que  l'air  froid  et  sec  à  l'hvgron.èfre, 
est  celui  qui  contient  le  moins  d'eau.  Il  est  aussi  le  plus  dense 
et  celui  qui  pèse  le  plus  sur  le  baromètre,  tant  à  cause  de  sa 
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fonclensation  par  le  froîd  ,  qu'à  cause  de  sa  sécheresse,  L'e'va- 
poratioa  des  liquides  y  est  d'autant  moins  forte  que  le  froid 
est  plus  grand  :  elle  s'y  fait  cependant  en  qupifjue  degré  ,  à 
-aison  de  sa  sc'cUeresse  ,  comm''  plusieurs  obsorv.itions  l'ont 
constate'.  Cet  a.r  est  celui  dans  lequel  les  corps  putrescibles  se 
conservent  le  mieux. 

Il  re'sulte  encore  de  l'influence  de  la  chaleur  sur  la  force 
dissolvante  de  l'air,  que  Tair  froid  et  humide  ,  encore  qu'il 
contienne  plus  d'eau  que  l'air  froid  et  sec  ,  peut  n'en  conlcin'r 
qu'une  petite  quantité'  ,  parce  que  sa  force  dissolvante  e'tant 
très-faible  ,  presque  tonte  l'eau  qu'il  contient  y  est  à  l'état 
libre.  Cet  air  n'est  jamais  excessivement  froid  ,  parre  (pic  le 
froid  excessif  n"e  permettait  pas  à  l'eau  qui  le  rend  humide 
d'y  rester.  Cet  air  pèse  peu  sur  le  baromètre  ,  en  raiNon  de 
î'e'tat  de  l'eau  qu'il  contient  j  et  l'e'vaporation  des  liquides, 
de'jà  refarde'c  par  le  froid  ,  y  est  encore  d'autant  moindre  que 
i'humidite'  de  cet  air  est  plus  grande. 

Par  la  même  raison  ,  l'air  chaud  et  sec  contient  beaucoup 
d'eau  ,  dont  la  totalité'  est  combine'e  j  et  c'est  parce  que  sa 
capacité'  de  saturation  surpasse  encore  la  quantité'  d'eau  qu'il 
contient ,  qu'il  s'empare  de  celle  de  l'hygromètre  ,  et  fait 
marcher  cet  instrument  aux  degre's  de  l'e'chelle  qui  indiquent 
la  se'cheresse.  Cet  air  ,  quoique  raréfie'  par  la  chaleur  ,  pèse 
beaucoup  sur  le  baromètre,  tant  à  cause  de  sa  sécheresse  qu'à 
cause  de  l'état  de  combinaison  intime  dans  laquelle  se  trouve 
l'eau  qu'jl  contient.  L'évaporation  des  liquides  s'y  fait  avec 
plus  de  rapidité  que  dans  tout  autre  ,  en  raison  composée  de 
sa  sécheresse  et  de  sa  chaleur. 

Enfin  ,  par  une  suite  des  observations  précédentes  ,  l'air 
chaud  et  humide  à  l'hygromètre  ,  est  celui  qui  contient  au 
total  le  plus  d'eau.  En  effet  ,  il  en  contient  au-delà  de  sa 
capacité  de  saturation  ,  qui  cependant  est  très -considérable 
en  raison  de  sa  chaleur.  Il  semble  qu'il  devrait  être  celui  de 
tous  qui  ,  toutes  choses  ég.iles  ,  pèse  !c  moins  sur  le  baro- 
mètre ,  tant  à  cause  de  sa  raréfaction  qu'à  cause  de  la  (juantité 
d'eau  non  combinée  qu'il  contient.  Cependarit  le  fiaromètre 
est  pins  généralement  bas  par  les  temps  humides  de  l'hiver, 
que  par  les  temps  humides  et  charids  de  l'été.  L'évanoratioa 
des  liquides  se  fait  dans  l'air  chaud  et  humide  ,  en  raison  de 
la  chaleur  ;  mais  ils  y  forment  aisément  des  nuages  ou  des 
vapeurs  sensib-es.  Cet  air  est  celui  dans  lequel  !a  putréfaction 
des  corps  est  la  plus  prompte,  parce  que  les  deux  principales 
conditions  de  cette  décomposition  s'y  trouvent  réunies  ,  l'hu- 
midité et  la  chaleur. 

Les  différons  états  de  l'eau  contenue  dans  l'air  peuvent  être 
i*  la  fois  dilïerens ,    à  différentes  hauteurs  de  l'atmosphère, 
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quoique  dans  les  mcmcs  lieux  ;  en  sorte  qu'il  arrive  souvenlt 
que  l'air  est  couvert  de  nuages  ,  et  même  pluvieux  ,  sans  que 
l'hygromètre  parvienne  au  degré  de  l'extrême  humidité'  ,  et 
sans  que  le  baromètre  soit  fort  abaisse'.  C'est  ce  qu'on  com- 
prendra aise'ment ,  si  l'on  considère  que  le  refroidissement 
subit  de  l'eau  à  certaines  éle'vations  est  tel ,  que  non-seulement 
l'eau  se  pre'cipite  tout  à  coup  ,  mais  encore  tout  en  se  pre'ci- 
pitant ,  se  congèle  en  glaçons  d'un  volume  souvent  considé- 
rable ,  qui  forment  la  grêle  ,  tandis  que  dans  les  re'gions  in- 
fe'rieures  la  chaleur  est  souvent  très-forte  et  très-accablante. 

Ar ticl e  1 1 1 .  Electricité  aiviosphériijue. 

§.  I .  Principes  généraux .  Nous  croyons  devoir  d'abord  rappe- 
ler, î°.  que  le  lluide  électrique  est  répandu  dans  tous  les  corps, 
et  qu'ils  en  contiennent  des  quantités  variables  suivant  leur  na- 
ture ;  2".  que  le  globe  terrestre  est  une  source  inépuisable  de  ce 
fluide,  et  qu'il  est  en  cot)séquence  désigne  sous  le  nom  de  réser- 
voir commun,  toutes  les  fois  qu'on  le  fait  intervenir  dans  les  phé- 
nomènes électriques  j  5'^.  que  le  fluide  électrique  ,  d'après  la 
théorie  de  Symmer,  qui  est  la  plus  propre  à  l'explication  de  ces 
phénomènes,  est  composé  de  deux  fluides  ,  que  l'on  distingue 
par  les  noms  de  fluide  vitré  et  dejluide  résineux  ,  parce  que 
le  frottement  développe  le  premier  fluide  sur  les  substances 
vitreuses,  et  le  dernier  sur  les  résines  ;  4"-  M"^  ^^^  deux  fluides 
se  neutralisent  récipjoquement ,  tant  qu'ils  restent  enchaînés 
dans  les  corps;  5®.  qu'un  corps  n'est  électrisé  ,  c'est-à-dire 
dans  l'état  électrique  ,  qu'autant  qnv  son  électricité  naturelle 
rst  décomposée  ,  ou  qu'il  a  reçu  d'ailleurs  une  quantité  sura- 
bondante de  fluide  électrique ,  soit  vitré,  soit  résine  ux  ;  6".  que 
les  molécules  de  chacun  des  fluides  se  repoussent  nalurelle- 
inenl ,  et  qu'elles  attirent  les  molécules  de  l'autre  fluide  j  de 
sorte  que,  si  l'on  met  en  contact  deux  corps  animés  chacua 
d'une  même  quantité  d'électricité  hétérogène  ,  l'éijuilibre  se 
rétablit;  7'.  que  l'aclion  de  la  chaleur  favorise  le  développement 
de  l'éleclricité  j  8°.  qu'un  corps  électrisé,  mis  en  contact  avec 
un  autre  corps  supposé  dans  son  état  naturel  ,  lui  commu- 
nique une  portion  de  son  électricité  ,  mais  <jue  le  temps  de  ro 
partage  est  très-variable  ,  suivant  la  nature  des  corps  ;  9".  qu'il 
«xiste  des  corps  ,  tels  que  les  métaux  ,  beaucoup  de  substances 
animales,  tous  les  liquides  ,  excepté  l'huile  ,  qui  transmettent 
facilement  l'électricité,  et  qui  ont  été  appelés /;o.v^  conducteurs, 
par  opposition  à  ceux  qui ,  présentant  une  propriété  contraire  , 
ont  reçu  le  nom  demauvais  conducteurs  ou  de  non-conducteurs^ 
tels  sont  le  verre,  les  résines  ,  la  soie  ,  etc.;  10".  que  les 
non-conducteurs  étant  élcclrisables  par  frottement  ,  ont  aussi 
été  appelés  corps  idio-électriques,  c'est-à-dire  électriques  par 
eux-mêmes  :  que  les  conducteurs  n'étant  susceptibles  dépasser 
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à  \'état  électrique  que  par  communication,  ont  ele'  appelés 
anélectriques )  11°.  qu'un  corps  e'iectrise'  est  dit /^o/e  quand 
il  n'a  aucune  communication  directe  avec  un  corps  cou- 
ducteur. 

Ces  principes  ge'ne'raux  bien  conçus  ,  appliquons  -  les  aux 
phénomènes  atmospliériquos. 

La  terre  est  un  corps  conducteur.  L'air  est  un  corps  nou 
conducteur,  et  il  est  d'autant  moins  conducteur,  et  par  con- 
se'quent  d'autant  plus  isolant,  qu'il  est  plus  pur. 

L'eau  étant  un  bon  conducteur,  sa  faculté  conductrice  se 
communique  à  l'atmosphère  qu'elle  imprègne.  L'air  perd, 
en  conséquence  ,  sa  propriété  isolante  par  l'humidité.  Il  est 
d'autant  moins  isolant  qu'il  est  plus  chargé  d'humidité,  au 
])oint  que,  quand  il  est  très-humide  ,  les  phénomènes  élec- 
triques ne  sont  plus  ou  presque  plus  appareus,  parce  que  les 
corps  conducteurs  ne  sont  plus  isolés. 

Il  en  résulte  que,  dons  les  temps  de  brouillards  et  dans  les 
temps  pluvieux,  aucun  corps  exposé  à  l'air  libre  n'est  vérita- 
blement isolé  j  et  qu'au  contraire  l'air  sec,  même  lorsqu'il  est 
chaud ,  et  qu'il  exerce  en  conséquence  sur  l'eau  une  grande 
lorce  dissolvante,  conserve  sa  faculté  isolante  ou  non  conduc- 
trice. Cependant  l'électricité  arlilicielle ,  quoique  forte  en  été 
quand  le  ciel  est  serein  ,  l'est  bien  moins  qu'en  hiver  quand  il 
gèle  fort  et  qu'il  n'y  a  pas  de  nuages. 

Les  nuages  sont  donc  des  corps  conducteurs,  et  lorsqu'ils 
sont  suspendus  dans  une  atmosphère  fort  sèche  ,  ils  sont  des 
conducteurs  très-isolés. 

Ainsi  trois  principaux  corps  ont  part  aux  phénomènes  élec- 
triques de  l'atmosphère  :  la  terre  et  les  objets  qui  y  sont  atta- 
chés, qui  sont  conducteurs  j  Vair  ou  V atmosphère  qui  envi- 
ronne la  terre  ,  qui  est  un  corps  non  conducteur  isolant;  et  les 
nuages,  qui  sont  des  corps  conducteurs  isolés. 

La  terre  et  l'atmosphère  étant  emportées  par  un  mouvement 
commun  extrêmement  rapide,  et  ces  deux  corps  étant  d'ail- 
leurs mus  l'un  sur  l'autre  par  une  grande  variété  de  mouvemens 
et  dans  une  infinité  de  directions,  n'est-on  pas  tenté  de  com- 
parer la  terre  au  frottoir  de  l'appareil  électrique,  et  l'atmos- 
phère au  corps  électrique  j  et  les  nuages  ne  représentent-ils 
pas  les  conducteurs  isolés  de  cet  appareil  ? 

Outre  cela,  une  alternative  perpétuelle  de  chaleur  et  de 
refroidissement  complette  l'ensemble  des  causes  qui  semblent 
produire  l'électricité  naturelle.  Cependant  1rs  causes  généra- 
trices de  cette  électricité  sont  encore  regardées  comme  un  de* 
mystères  de  la  nature. 

Les  signes  de  cette  électricité  ont  été  constatés  par  des 
milUers   d'observations.,   depuis  que  Frçncklia  a  démontré. 
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en  J^Si,   (jue  lc5  plic'nomcncs  de   la   foudre   cl   des   éclairs 
n'claicnt  autre  chose  que  des  jjhe'nomèries  éleclriques. 

§.  II.  Etoi  de  l'électricile  atmosphérique.  Les  deux  ëlec- 
tricite's,  la  vitre'e  et  la  résineuse,  ou  l'état  positif  et  l'étal 
négatif,  suivant  le  langTge  de  Francklin  ,  se  rencontrent  dans 
l'atmosphère. 

L'atmosphère  éprouvée  soit  par  le  cerf-volant  électrique , 
soit  par  tout  autre  instrument  disposé  à  cet  effet  ,  se  trouve 
presque  toujours  dans  un  élut  électrique  sensible  ,  soit  vitré  , 
s.  ;t  résineux;  et  très-rarement  elle  est  dans  l'étal  neutre,  ce 
que  Cavallo  a  observé  une  fois  par  un  temps  chaud  ,  avec 
très-peu  de  mouvement  dans  l'air;  et  ce  jour-là,  le  vent  étant 
venu  à  s'élever  et  à  passer  du  nord- ouest  au  nord-est,  l'élec- 
tririlé  est  devenue  vitrée  et  très-forte. 

En  général ,  d'après  les  observations  du  même  auteur,  l'at- 
mosphère, quand  le  temps  est  clairet  serein,  est  presque 
toujours  à  l'état  d'électricité  vitrée,  surtout  à  une  certaine 
distance  des  maisons,  des  arbres  et  des  mâts  des  vaisseaux. 

L'état  électrique  de  la  plupart  des  nuées,  des  pluies,  de 
]a  Deiçe  et  de  la  grêle,  est  le  plus  souvent  vitré;  cependant 
celui  des  brouillards  est  presque  toujours  résineux. 

L'approche  des  nuées  diminue  presque  toujours  l'état  élec- 
tricjue  de  l'atmosphère,  parce  que  son  électricité  est  presque 
toujours  opposée  à  ceilc  de  l'atmosphère,  c'est-à-dire,  presque 
toujours  résineuse. 

Cependant  ces -nuées  sont  souvent  très-éleciriques,  et  l'élec- 
tricité la  plus  forte,  dans  l'état  résineux  ,  a  communément 
lieu  dans  ces  temps  de  nuées  orageuses,  et  pend^uu  les  pluies 
qui  les  accompagnent;  la  plus  forte,  au  coiilraire,  dans  l'état 
vitré,  a  lieu  dans  les  temps  de  gelée  et  dé  brouillards,  et, 
toutes  choses  égales,  les  signes  électriques  sont  d'autant  pluà 
forts  et  plus  sensibles  ,  que  l'instrument  destiné  à  en  faire  l'e'- 
preuve  est  plus  élevé  dans  l'.'itmosphère. 

Les  vents  paraissent  aussi  inlJuer  souvent  sur  les  variations 
e'ieclriques  de  l'atmosphère  ,  augmenter  ou  diminuer  son  élec- 
tricité, et  changer  l'état  suivant  le  rhumb  duquel  ils  parlfut, 
suivant  la  force  lavec  laquelle  ils  souffli-nt  ,  et  It  s  nuées  qu'ils 
chassent  devant  eux.  C'est  ce  qui  parait  suivre  de  plu>ienrs 
observations  de  Cavallo  ,  quoique  ,  à  cet  égard,  elles  ne  pré- 
sentent rien  de  constant.  •• 

L'électricité  atmosphérique  ne  paraît  pas  plus  faible  dans  là 
nuit  que  dans  le  jour. 

§.  III.  Effets  de  la  tendance  à  l'équilibre  dans  l'électricité 
alwosphéiiqne.  L'air,  les  nuées,  la  pluie,  ne  donnent  des 
signes  d'éleciricité  qiK;  parce  que  le  globe  est  lui-même,  rela- 
tivement à  l'atmosp'irère,  dans  un  état  électrique.  Ces  signes 
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ne  sont  que  l'expression  seiisiMc  de  la  différence  qui  existe 
entre  l'eleclricile  du  gIo!)e  et  celh'  des  corps  atmospliériques. 
Quand  ceux-ci  paraissent  dans  l'etal  résineux,  on  doit  en 
conclure  que  le  glo!-e  dont  nous  faisons  partie  est  lui-même, 
relativement  à  ces  corps  ^  dans  l'état  vitre,  et  réciproquement; 
et  le  cas  très  rare  où  ces  cnrps  ne  donnent  aucun  signe  d'e- 
lectricitë,  serait  celui  oîi  l'équilibre  serait  parfait  cnUc  le 
globe  et  l'alniosphère. 

Ainsi  l'électricité  atmosphérique,  de  même  que  l'électricité 
artificielle  ,  est  soimiise  à  la  loi  universelle  de  la  tendance  à 
l'équilibre  ,  et  les  phénomènes  qui  résultent  de  ctte  loi  doi- 
vent être  déduits,  t".  des  proportions  respectives  entre  l'état 
électritjue  du  globe  et  celui  des  corps  atmosphériques,-  2°.  de 
l'intervalle  qui  les  sépare;  5".  de  l'éfat  de  l'air  qui  remplit  cet 
intervalle,  et  qui,  selon  les  temps,  est  plus  ou  moins  clec- 
tri(|ue  et  plus  ou  moins  isolant. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  l'isolement  persiste,  ou  l'e'quilibre 
se  rétablit.  Il  se  rétablit  ou  insensiblement  ou  avec  des  phé- 
nomcnts  apparens. 

Si  l'air  est  lrès->ï'olânl,  on  si  les  corps  atmosphériques  sont 
à  une  grande  distance  du  globe,  la  communication  est  abso- 
lument interceptée,  et  il  ne  se  manifeste  aucun  phénomène 
électrique  dans  l'atmosphère  ;  à  moins  qu'on  n'attribue  à  l'élec- 
tricité de  l'air  ces  feux  qui  sont  connus  sous  le  nom  â'aurores 
boréales  ,  de  lumière  zodiacale ,  d^e'toiles  tombâmes ,  ci  des 
phénomènes  qui  ont  lieu  surtout  lorsque  l'air  est  très-serein  et 
très-sec,  et  qu'il  est,  par  conséquent,  dans  l'état  d'électricité 
vitrée. 

L'isolement  cosse  quand  il  s'établit  une  communication  entre 
le  globe  et  les  corps  atmosphériques.  Si  celte  communication 
est  ou  immédiate  ou  fort  étendue,  l'équilibre  s'établit  insen- 
siblement et  sans  phénomènes  apparens.  C'est  ce  qui  arrrive 
dans  les  temps  très-humides,  dans  les  pluies  d'une  grande 
e'tendue  et  d'une  longue  continuité,  dans  les  brouillards,  les 
fortes  rosées ,  et  dans  les  temps  couverts  uniformément  ,  et 
non  par  des  masses  de  nuages  isolés.  Dans  fous  ces  cas  ,  l'air 
perd  plus  ou  moins  de  sa  faculté  isolante;  et  il  est  prouvé  par 
l'expérience  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ,  (jue  les  intermèdes 
de  cette  communication  sont  réellement  dis  conducteurs  dani 
im  état  électrique. 

Si  la  communication  n'est  pas  assez  coroplette  ,  si  elle  n'a 
pas  une  étendue  proportionnée  à  la  rliargf  électrique  des 
corps  atmosphérif[ues  ,  alors  la  décharge  ne  peut  plus  être 
insensible,  et  l'équilibre  ik'  s(;  rétablit  que  par  de  violentes 
explosions  qui  donnent  lieu  à  des  phénomènes  apparens  , 
tels  que  les  éclairs  çt  le  tonnerre,   ti'cst  ce  qui  a  lieu  lors- 

1(3. 
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ijuc  I"'.  les  corps  a!mospKcri(jues  sont  lr«s-cncclrises ,  c'est- 
à-dirp,  tjuc  la  tliirercucc  cuire  leur  c'tat  eloclrifiuc ,  sort 
entre  eux  ,  soit  relalivcineiit  à  celui  du  globe,  c>i  tiès-grandc  j 
et.",  qu'ils  sont  eti  mciiic  temps  fort  volumineux  cl  fort  mul- 
liplie's  ;  0".  qu'ils  sont  fort  rapproches  du  globe,  r.npproche- 
nicut  qui  même  est  vin  effet  nécessaire  de  la  dill'o'rcnce  qui 
est  entre  l'état  du  globe  et  le  leurj/j"*  lors(|ue  l'air  con- 
serve ,  malgré  cela  ,  une  propriété  dissolvanle  ,  suffisante 
pour  l'empêcher  d'être  conducteur,  au  moins  dans  sa  re'- 
g4on  la  plus  voisine  du  sol.  Alors  il  y  a  un  état  éleclrique 
très  -  énergique  ,  et  la  communication  n'est  point  en  pro- 
portion avec  la  charge  ou  la  différence  électrique  des  corps 
électrisés. 

Ainsi  quand,  après  un  temps  sec,  chaud  et  serein  ,  dans 
lequel  l'air  se  charge,  comme  nous  l'avons  dit ,  de  l'électricilé 
vitrée  ,  il  se  forme  de  gros  nuages  qui  s'amoticèlent  sans  se 
confondre  ,  qui  paraissent  très-bas,  et  qui  sont  ,  en  général, 
par  rapport  au  globe,  dans  une  différence  éleclrique  très- 
remarquable^  alors  les  orages  éclatent,  les  nuages  se  déchar- 
gent ,  soit  les  uns  sur  les  autres,  selon  leur  état  respectif,  soit 
sur  les  parties  les  plus  éminentes  du  globe,  et  l'équilibre  se 
rétablit  pinson  moins  complètement. 

Cet  effet  est  rendu  sensible  par  une  expérience  frappante 
de  M.  Mauduil,  qu'on  a  nommée  pour  cela  expérience  de  la 
foudre  :  ou  peut  en  voir  les  détails  dans  le  Métnoire  de  ce 
savant,  inséré  parmi  ceux  de  la  Société  royale  de  médecine, 
année  l'jj^i- 

Dans  le  temps  qui  précède  un  orage,  dans  ce  temps  ou 
tous  les  animaux  sont  dans  un  accablement  si  singulier,  ou 
l'électricité  aérienne  s'anéantit,  il  paraît  que  toute  celle  elec« 
tricité  se  porte  sur  la  nue  avec  une  extrême  rapidité.  Si  elle 
n'est  pas  assez  considérable  pour  y  produire  viiic  prompte 
surcharge,  l'orage  est  différé,  et  Ion  sait  (jue  l'espèce  d'a- 
néantissement (jui  précède  les  détonations  orageuses  dure  sou- 
vent très-longtemps  et  tiuelquefois  plusieurs  jours. 

Presque  toujours  l'orage  est  précédé  d'éclairs  ou  de  gron- 
demens  sans  éclat  j  alors  c'est  entre  les  nuées  que  toute  la 
scène  se  passe,  et  i!  semble  que  la  nue  surchargée  se  décharge 
sur  celles  qui  le  sont  moins  j  et  quelques  orages  se  bornent 
à  ces  faibles  détonations  où.  les  nuages  semblent  seulement 
s'équilibrer  les  uns  aux  autres. 

Mais  c'est  lorsque  la  foudre  éclate  et  fond  sur  le  globe  , 
qu'on  entend  ces  bruits  déchirans  dans  lesquels  le  ciel  parait 
en  feu  ,  et  oi^i  le  trait  qui  traverse  l'air  semble  sillonner  la  nue, 
et  y  laisser  quelque  temps  une  empreinte  embrasée  ;  des  flots 
d'eau  termioent  la  scèce  ,  et  le  calme  se  rélablil. 
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D'fiprès  ce  qui  précède  ,  on  conçoit  comment ,  suivant  les 
Vflriîilioiis  de  la  propriété  isolante  de  l'air  ,  suivant  le  nombre 
et  la  disposition  dos  corps  atmosphériques  ,  suivant  la  force 
de  la  charge  électrique  (juc  reçoit  le  globe  avant  de  la  com- 
muniquer a  CCS  corps  ,  les  pliénomènes  électriques  doivent 
varier  dans  les  diiié'renles  heures  du  jour  ,  dans  les  dilTérenles 
saisons  de  l'année  ,  dans  les  diiférens  climats  du  globe. 

On  conçoit  comment  très-peu  d'orages  ont  lieu  le  matin  , 
depuis  une  heure  nvant  jusque  deux  heures  après  le  k^ver  du 
soleil  j  qu'au  contraire  ,  le  Ires-grand  nombre  arrive  depuis 
trois  ou  qtialre  heures  après-midi  jusque  dans  la  nuit.  Le 
refroidissement  qui  a  lieu  à  l'heure  du  lever  ,  la  rosée  qui  se 
forme  alors,  les  vapeurs  qui  s'élèvent  ensuite,  tant  du  sol 
que  de  la  surface  des  rivières  ,  forment  un  immense  moyen 
de  communication  qui  ôte  à  l'air  sa  propriété  isolante.  Dan» 
le  jour  ,  la  faculté  isolante  de  l'air  se  rétablit  ,  les  nuages 
dilatés  et  en  partie  absorbas,  s'éloignent  davantage  de  la 
terre  ;  le  soir  ils  se  condensent,  se  précipitent ,  se  rapprochent 
du  sol  ,  et  dans  ces  jours  oragfux  où  le  serein  n'a  point  lieu  , 
il  ne  se  forme  au  coucher  du  soleil  aucune  communication 
qui  puisse  rétablir  insensiblement  l'équilibre  entre  le  sol  et  les 
corps  atmosphériques. 

On  conçoit  comment  les  orages  les  plus  violens  sont  ceux 
qui  surviennent  après  une  saison  longtemps  sèche  ,  et  oii  l'air 
ayant  longtemps  conservé  sa  faculté  isolante  ,  a  du  devenir 
très-électrique  ,  et  par  conséquent  pourquoi  ,  dans  nos  climats 
tempérés  ,  mais  inconstans  et  variables  ,  les  orages  ,  quoique 
souvent  très-fréqucns  ,  sont  bien  moins  violens  que  dans  ces 
climats  où  les  températures  sèches  ,  soit  chaudes  ,  soit  '.Voides  , 
se  soutiennent  longtemps  ;  pourquoi  nos  étés  sont  orageux  , 
tandis  qu'en  Italie  et  en  Espa^^ne  les  orages  ,  beaucoup  plus 
violens  que  les  nôtres  ,  ont  principalement  lieu  dans  les  mois 
de  l'automne. 

,  On  conçoit  pourquoi  l'on  voit  des  orages  considérables 
dans  les  contrées  très-boréales  j  dans  ces  lieux  où  l'air  ,  long- 
temps sec  au  milieu  des  glaces  ,  est  en  même  temps  lumineux 
pendant  ces  longues  nuits  où  les  aurores  boréales  remplacent 
la  clarté  du  soleil;  pourquoi  on  en  voit  également  dans  ers 
contrées  placées  sous  l'équateur,  où  l'année  se  partage  en  deux 
grandes  saisons  ,  la  saison  sèche  et  la  saison  des  pluies  ;  pour- 
quoi les  orages  très-fréquens  et  très  -  multipliés  dans  le 
continent  américain  abreuvé  de  tant  d'eaux  ,  y  sont  cependant 
beaucoup  moins  violens  que  dans  le  climat  sec  ,  aride  et  brû- 
lant de  l'Afrique. 

SECTION  THOisiÈME.  Effets  quc  procluît  V air  atmosphe'vique 
sur  V économie  animale.  Le  corps  del'bomnue,  placé  au  milieu 
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de  l'almosphère  ,  ne  doit  pas  être  soulcmeut  envisage  comme 
une  masse  sur  laquelle  les  itidnences  atmosphériques  n'agissent 
que  physiquement ,  il  doit  être  encore  considère  comme  un 
compose  ,  dans  l'inte'rieur  du(juel  il  se  fait  de  verilahles  com- 
binaisons chimi(pics  de  ses  priticipes  entre  eux  et  avec  ceux  de 
l'air.  Enfin  ,  comme  corps  organise'  ,  assemMage  de  plusieurs 
sjstcMues  dirt'e'remment  excitables,  soumis  à  des  lois  (jui  Ini 
sont  propres  ,  très-dirterentcs  de  celles  qui  régissent  les  autres 
corps  de  la  nature  ,  il  reçoit  des  moch'fications  particulières  de 
la  part  'le  l'atmosphère  ,  et  en  modifie  lui  même  les  qualite's. 

Cela  posé,  ou  conçoit  que  les  effets  de  l'air  sur  l'économie 
animale  dépendent  :  i^.  des  propriéte's  physiques  ou  essen- 
tielies  de  ce  fluide  ;  2".  de  ses  combinaisons  dans  le  corps 
animal  et  des  changemens  qu'il  y  éprouve;  5°.  de  ses  qualités 
accidentelles. 

Avant  de  considérer  ces  difie'rens  effets  ,  nous  ferons  une 
observation  générale  ,  relativement  aux  influences  extérieures 
auxquelles  l'homme  est  exposé  ;  c'est  (pie  celles  qui  sont 
constantes  et  habituelles  n'agissent  pas  d'une  manière  sensible 
sur  son  organisation  ;  qu'en  conséquence  ,  les  conditions  at- 
mosphériques dans  lesquelles  il  vit  ne  l'affeclent  que  dans  leurs 
variations  ,  et  que  les  variations  lentes  et  proeressives  de  l'air 
sont  beaucoup  moins  marquées  dans  leurs  elivts  que  les  varia- 
tions brusques  ou  les  véritables  vicissitudes.  Ainsi  ,  pour  citer 
un  exemple  ,  nous  sommes  enlièreraenl  insensibles  à  la  pres- 
sion énorme  (ju'exerce  la  colonne  de  l'atmosphère  sur  nos 
corps  ,  parce  qui;  nous  sommes  nés  au  milieu  de  cette  prodi- 
gieuse pression;  (jue  nous  avons  été  moulés  par  elle  ;  qnec'està 
cette  c(..>dilion  (jue  nous  existons  ,  et  tpie  ,  sous  un  autre  ordre 
de  choses  ,  nous  ne  serions  pas  les  mêmes. 

Cfclte  vérité  générale  ,  qu'il  était  essentiel  d'établir  ,  a  été 
sentie  par  Hippocrate  ,  puisciu'il  remarcpie  que  les  choses 
mauvaises  en  apparence  deviennent  souvent  bonnes  par  un 
usage  constant  et  uniforme  ;  et  qu'on  doit  être  fort  réservé  à 
soumettre  l'homme  à  de  grands  changemens  ,  même  quand 
CCS  changemens  se  font  vers  le  bien  (  Aphor.  ,  sect.  i  1  , 
n".  5o  ,  etc.) 

Article  I.  Effets  que  produisent  les  propricie's  essentielles 
de  l'air  sur  Véconomie  animale.  Les  propriétés  essentielles  de 
l'air  ne  doivent  ,  d'apiès  ce  que  nous  venons  de  dire,  être 
étudiées  ,  relativement  à  leurs  effets  ,  que  dans  leurs  varia- 
tions. Or  ,  comme  elles  varient  beaucoup  moins  que  les  pro- 
priétés accidentelles  ou  les  qualités  de  l'air,  il  en  résulte  que 
leurs  effets  sont  beaucoup  moins  imporlans  à  observer  que 
ceux  de  ces  dernières  propriétés. 
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Il  suflit  de  fJire  ,  à  l'egarcl  de  la  grande  (iuidilc  et  de  l'ex- 
trême mobilité  de  l'air  ,  que  c'est  à  elles  (jne  nous  devons 
rimpressioij  que  l'ont  sur  nos  corps  ses  autres  quahte's  phy- 
siques ,  ainsi  que  la  facilite  avec  laquelle  on  le  renouvelle  et 
ou  le  purifie. 

Quant  à  l'élasticité'  de  l'air  ,  ses  variations  sont  trop  peu 
apjireciables  pour  être  mises  au  rang  des  observations  utiles 
à  la  médecine  ,  et  dont  les  résultats  ont  une  évidence  sutli- 
sante.  On  peut  en  dire  autant  des  changomens  de  densité  de 
l'air  ,  quand  ils  se  font  successivement  «;t  d'une  manière  lente 
et  insensible.  En  effet,  alors  les  effets  de  ces  cUangemens  sont 
nuls  pour  nous. 

Les  changcmens  de  densité  de  l'air  ,  quapd  ils  se  font  suc- 
cessivement et  d'une  manière  lente  ,  n'ont  pas  non  plus  d'eû'et 
sensible  sur  le  corps  humain.  La  commntn'cation  immédiate 
enlre  l'air  extérieur  et  les  grandes  cavités  intestinales  ,  les 
seules  qui  contiennent  habituelletnent  des  fluides  élastiques 
à  leur  état  gazeux  ,  doit  occasioner  une  compensation  succes- 
sive enlre  l'air  extérieur  et  ces  fluides  :  (juant  à  ceux  qui  sont 
combinés  au  dedans  de  nous  ,  jamais  les  variations  que  nous 
éprouvons  ne  •  )nt  capables  de  les  dégager;  et  la  dilatation 
que  pourrait  occasioner  une  diminution  considérable  ,  mais 
lente  ,  dans  la  pression  atmosphcricjue  ,  serait  contrebalancée 
sufïisamment  par  le  ressort  et  l'effort  proportionnel  des  fibres 
organiques  qui  contiennent  ces  (luides.  Mais  s'il  arrive  une 
fulat.-ilion  subite  ,  comme  lorsqu'on  place  un  animal  sous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique  ,  ou  (jue  l'homme  s'élève 
rapidement  à  des  hauteurs  considérables;  alors  non-seulement 
la  dilatation  subite  des  fluides  élastiques  libres,  proportion- 
nelle à  la  diminution  rapide  de  la  pression  almosphéricjue  , 
mais  encore  la  tendance  à  la  dilatation  qui  existe  dans  les 
licjuides  animaux  eux-mêmes  ,  surtout  dans  les  fluides  élas- 
tiques qu'iU  tiennent  dissous,  peuvent  être  cause  de  plusieurs 
effets  remarijiiables  :  tels  sont  un  sentiment  de  malaise  gé- 
néral, une  di'sposition  au  vomissement  ,  une  fatigue  extrême 
au  moindre  mouvement  ,  une  augmcn'ation  fréquente  dans 
la  respiration  qui  devient  pressée  et  haletante  ,  raccélératiou 
du  pouls  qui',  d'après  les  observations  de  Saussure  laites  aix 
Mont-Blanc  ,  est  proporîionnément  d'autant  plus  grande  que 
la  fréquence  est  moindre  dans  l'état  naturel.  Ces  phénomènes 
se  manii'csteiit  à  des  hauteurs  variables  ,  suivant  les  constitu- 
tions individuelles  ,  et  suivant  les  circonstances  qui  ont  accom- 
pagné l'élévation.  Ils  ont  lieu  beaucoup  plus  toi  lorsqu'on  gravit 
une  montagne  ,  que  lorscju'on  s'élève  au  moyen  d'un  aérostat  ; 
et  on  en  conçoit  la  raison  :  dans  le  premier  cas  ,  l'effet  que 
produit  la  diminution  de  la  densité  et  de  la  pression  atmos- 
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phc'rique  se  complique  avec  celui  âe  la  fatigue  et  âc  l'imprcj- 
sion  ci'un  terrain  gelé  ,  rouvcrl  de  nei£;e  ,  souvent  he'risse'  de 
pics  et  eptre-ouvcrt  à  chaque  pas  par  des  précipices  eiTrajans. 
i)ans  les  ascensions  ae'rostaliqnes  ,  au  contraire,  le  froid  est 
la  seule  de  ces  dernières  influences  quj  frappe  le  voyageur  ,  et 
il  doit  être  beaucoup  moins  vif ,  à  hauteurs  e'gales ,  (]ue  sur 
une  montagne.  Aussi  M.  Gay-Lussac  ,  dans  sa  dernière 
ascension  ae'rostaticjuc  ,  a-t-il  pu  s'élever  à  la  hauteur  de 
?>,6oo  toises  audessus  du  niveau  de  la  mer,  sans  éprouver 
autre  chose  (ju'une  accélération  du  pouls  et  de  la  respiration  ; 
tandis  que  Saussure  et  ses  compagnons  éprouvèrent  ces  mêmes 
effets  et  plusieurs  autres  ,  avant  d'arriver  à  la  cime  du  Mont- 
Blanc  ,  qui  est  à  '2,460  toises.  Des  observations  semblables  ont 
été  faites  aux  Cordilières,  par  M.  Humboldt. 

On  se  rend  facilement  raison  de  ces  effets.  La  diminution 
de  la  densité  de  l'air  fait  que  ,  sous  un  même  volume  ,  il  y  en 
a  une  moindre  quantité.  Cet  air  est  donc  moins  suHisant  aux 
combinaisons  qu'il  doit  éprouver  dans  l'acte  de  la  respiration  , 
et  que  nous  examinerons  dans  l'article  suivant  :  en  consé- 
quence ,  pour  que  ,  dans  un  air  très-raréfié,  ces  combinaisons 
se  fassent  conformément  au  but  de  la  nature  ,  'il  faut  respirer 
proportionnément  plus  vile.  Telle  est  la  cause  de  celte  respi- 
ration haletante  et  pressée,  et  par  conséquent  de  l'accéléra- 
tion du  pouls  qui  en  est  la  suite.  On  conçoit  même  qu'à  des 
hauteurs  beaucoup  plus  considérables  ,  la  raréfaction  de  l'air 
serait  î<^lle  que  l'accélération  de  la  respiration  ne  suffirait  p^s 
pour  faire  arriver  ?ux  poumons  la  quantité  d'air  nécessaire  à 
Tentretien  de  la  vie,  et  que  celle-ci  finirait  par  s'éteindre, 
comme  dans  les  asph.ysies  ,  par  défaut  du  principal  agent  de 
fa  respiration.  La  mort  ,  dans  ce  cas,  pourrait  être  précédée 
par  divers  phénomènes  étrangers  à  la  respiration  ,  tels  que 
î'empliysème  et  diverses  hémorragies  dus  exclusivement  à 
l'expansion  extrême  de  toutes  les  parlics  du  corps. 

La  densité  et  la  pesanteur  atmosphériques  augmentées 
semblent  devoir  produire  des  effets  moins  sensibles  ,  et  la 
pression  qui  tend  à  condenser  toutes  nos  parties  semble 
moins  préjudiciable  à  notre  organisation  que  leur  expansion 
excessive.  Dans  les  mines  profondes  ,  les  eifets  qui  dépendent 
de  la  compression  de  l'air  seraient  sans  doute  plus  salutaires 
<jue  nuisibles  ,  à  raison  de  l'augmentation  de  la  quantité  d'air 
sous  un  même  volume  ;  ils  rendraient  la  respiration  moins 
fcéquenle  ,  parce  que  chaque  inspiration  s'exercerait  sur  une 
p'us  grande  masse  de  cii  fluide  :  mais  cet  effet  se  confond  et 
î^'altère  avec  beaucoup  d'autres  (jui  dépendent  des  émana- 
tions mullipnées  de  ces  souterrains  ;  émanations  qui  exigent 
uue  ventilation  très-soutenue  ,  laquelle  ,  malgré  cela ,  ne  pré- 
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serve  pas  de  tous  les  maux  auxquels  sont  expose's  les  mineurs. 
D'ailleurs  la  plus  grande  profondeur  des  mines  connues  n'est 
pas  assez  grande  pour  être  comparée  aux  espaces  que  l'homme 
a  su  franchir  en  s'e'Ievant  sur  les  montagnes  ou  dans  les  airs. 
Quant  aux  effets  de  la  cloche  du  plongeur  sur  l'hommo  qui  y 
est  enferme'  ,  ils  se  compliquent  des  effets  de  l'altération  de 
l'air  par  la  respiration  ,  et  ne  nous  apprennent  en  conséquence 
rien  à  cet  égard. 

Article  II.  Effets  de  l'air  dépendans  de  ses  combinaisons 
dans  le  corps  animal  ei  du  changement  qu'il j-  éprouve  D  .os 
l'étude  des  effets  de  l'air  considéré  comme  un  c«mposé  chi- 
mique ,  sur-nos  corps  ,  il  y  a  toujours  deux  choses  à  consi- 
dérer :  les  changemens  qu'il  éprouve  de  notre  part  dans  sa 
constitution  ,  et  ceux  qu'il  nous  fait  éprouver  j  et  cette  double 
considération  doit  avoir  lieu  ,  soit  qu'on  examine  l'air  qui 
sert  à  la  respiration  ,  ou  celui  qui  touche  la  surface  de  notre 
corps ,  ou  enfin  celui  qui  pénètre  dans  le  canal  alimentaire. 

§.  I.  Effets  de'pendans  des  combinaisons  de  l'air  dans  la 
respiration.  Les  changemens  que  l'air  éprouve  dans  la  respi- 
ration ,  pressentis  par  Mayow  dans  la  dernière  moitié  du 
dix-septième  siècle  ,  ont  été  découverts  et  successiv«»mcnt 
constatés  dans  le  siècle  suivant ,  par  les  expériences  de  Black, 
de  Priestlej,  de  Cigna,  de  Menzies,  de  Lavoisier  ,  de 
Laplace,  de  Goodwyn  ,  de  Berthollet,  et  de  plusieurs 
autres  chimistes.  Ces  changemens  consistent  priticipalement  : 
1°.  dans  la  disparition  d'une  portion  de  l'oxigène  de  l'air  j 
2**.  dans  la  formation  de  l'acide  carbonique  ;  5°.  dans  les 
variations  qu'éprouve  l'azote  dans  ses  proportions;  /j"-  dans 
le  dégagement  d'une  certaine  quantité  d'eau  en  vapeur  qui 
accompagne  l'air  qu'on  expire. 

La  quantité  d'oxigène  que  l'air  perd  dans  la  respiration 
est  à  peu  près  égale  à  celle  de  l'acide  carbonique.  Or,  la 
quantité  d'acide  carbonique  ,  dégagé  dans  une  seule  expi- 
ration,  a  été  évaluée,  sur  la  tin  du  siècle  dernier,  par 
Goodwyn,  à  o,i5  ;  dans  ces  derniers  temps  ,  par  MM.  Allen  et 
Pepys ,  à  o,o8  et  o,oS5;plpar  d'autres  savons  ,  à  des  quantités 
plus  faibles  encore.  Ces  différences  dans  les  résultats 
doivent  être  en  partie  attribuées  à  la  didérence  des  procédés 
employés.  Ainsi,  l'air  séjournant  davantage  dans  les  poumonj 
lorsqu'on  a  la  résistance  d'rne  colonne  de  mercure  à  vaincre 
pour  l'expirer,  on  conçoit  qu'il  s'altère  plus  quand  on  se 
sert  de  lacuvehydrargyro-pneumatique  que  lorsqu'on  emplois 
une  machine  analogue  à  celle  de  Girtanner.  ï\Iais  dans  toute 
espèce  d'appareil  ,  la  respiration  étant  toujours  plus  lente  et 
plus  profonde  ,  que  lorsqu'on  respire  à  l'air  libre,  il  en  résulte 
que  la  quantité  d'oxigène  absorbée,   et  par   coneéquent  celle 
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tVacidc  carbonique  produite  à  uombic  égal  d'inspirations , 
est  un  peu  luoins  coiiSide'rable  dans  ce  deruitr  cas  que  dans 
le  premier.  On  conçoit  aussi  que  ces  phénomènes  varient 
suivant  les  constitutions  individuelles  et  diverses  autres  cir- 
constances ;  que  la  digestion  ,  l'exercice  et  tout  ce  qui  accélère 
îe  mouvement  du  sang,  doit,  ainsi  que  semblent  le  prouver 
les  expériences  de  M.  Jurine  (Mémoire  .couronné  en  1787 
parla  Société  royale  de  médecine  de  Paris),  augmenter  la 
proportion  d'acide  carbonique ,  tandis  que  cette  proportion 
doit  être  diminuée  par  tout  ce  qui  ralentit  la  rapidité  de  la 
circulation. 

Quant  à  l'azote ,  Spallanzani  {Mémoire  sur  la  respi- 
ration ,  a  observé  une  absorption  de  ce  principe  dans  les 
limaçons,  et  le  même  phénomène  a  été  remarcjué  chez  les 
poissons  par  M.'.l.  Humboldt  et  Provençal  {Mémoires  de 
la  Société'  d'Arcueil ,  tome  n,  page  559).  Mais  dans  les 
animaux  à  sang  chaud  ,  il  j  a  ordinairement  dégagement 
d'azote  ,  comme  le  prouvent  les  expériences  de  M.  Jurine, 
celtes  de  M.  Bertliollet  (  Mémoires  de  la  Société'  d\4r~ 
eue  il ,  tome  ii  ,  page  454  )  ,  celles  de  MM.  Allen  et 
Pepys  (  Bibliothèque  britannique  ,  tome  xlii,  etc.)  ,  en- 
tin  celles  do  M  JN^sten  (Recherches  de  physiologie  et  de 
chimie  pathologiques ,  page  2i5  et  suivantes).  Cependant 
on  n'est  pas  encore  autorisé  à  convertir  ce  fait  en  principe 
général  ,  puisijue  Priestley  ,  Davy  ,  Hendersou  et  ïhomsoii 
{Chimie  de  Thomson  ,  traduction  française,  tome  ix  ,  pag.Spi) 
ont  cru  observer  que  la  respiration  diminuait  au  contraire 
la  proportion  d<-  l'azote.  M.  Nj^slen  a  aussi  observé  la  même 
chose  sur  des  animaux  à  sang  chaud  ,  mais  seulement  quand 
ils  ne  respiraient  que  du  gaz  azote,  seul  corps  sur  lequel  la 
faculté  absorbante  des  poumons  puisse  alors  s'exercer. 

La  quantité  d'eau  en  vapeur  qui  accompaiine  l'air  qu'on 
expire  n'a  pas  été  déterminée.  Cette  eau  s'est-elle  en  partie 
formée  dans  la  respiration  par  l'oxigène  de  l'air  et  l'hydrogène 
du  sang  ,  comme  l'indique  la  théorie  de  Lavoisicr  et  de 
Xiaplace,  ou  bien,  est-elle  entièrement  le  produit  de  l'exha- 
lation pulmonaire  ?  On  est  d'autant  plus  porté  à  admettre 
cette  dernière  opinion  avec  MM.  Allen  et  Pepjs ,  que  la 
formation  de  l'eau  dans  la  respiration  n'a  jamais  été  prouvée 
par  aucune  expérience  rigourcusf.  Nous  devons,  au  reste  , 
nous  borner  ici  à  une  simple  exposition  des  faits.  Les  dis- 
cussions auxquelles  donnerait  lieu  l'examen  de  la  théorie 
chimique  de  la  respiration  nous  entraîneraient  au-delà  des 
bornes  qui  nous  sont  prescrites. 

L'air  atmosphérique  ne  servant  à  la  respiration  que  par 
l'oxigène  qu'il  coulieut,  il  cesse   d'être   respirable  à  mesure 
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(•{■no  l'osigènc  se  consume.  Il  y  a  des  animaux  qui  absorbent 
les  dernières  portions  de  ce  principe  avant  d'être  asphyxie's  : 
tels  sont ,  d'après  rohst'rvalioM  de  M.  Vauquelin,  les  lima- 
çons^ mais,  pour  l'homme,  l'air  n'est  déjà  plus  respirable 
avant  d'avoir  ete'  e'puise'  d'oxigène  ,  et  ,  longtemps  avant,  cet 
air  est  incapable  d'entretenir  la  combustion  ,  ainsi  que  l'a  vu 
M.  Jiirine.  Ainsi,  Je  mélange  de  î  azote  dans  l'air  est  plus 
nuisible  à  la  combustion  (|u'à  la  respiration. 

Les  changemens  que  les  combirsaisons  de  l'air  respire'  pro- 
duisent dans  les  corps  vivons  s'observent  spécialement  sur  le 
sang  et  la  chaleur  animal..'.  On  sait  que  le  sang  artériel  ,  ou 
celui  qui  vieiit  d'e'prouver  l'action  de  la  respiration  ,  est  d'un 
rouge  vermeil ,  tandis  que  le  sang  veineux  est  d'ini  pourpre 
noirâtre  :  ce  fait ,  dont  l'observation  parait  aujourd'hui  si  simple 
et  si  facile  à  constater  ,  était  encore  révoqué  en  doute  du 
temps  de  Haller  et  par  Haller  lui-  même.  On  avait  bien  re- 
marqué ce  qui  arrive  au  sang  veineux  coagulé  dans  une 
palette  j  on  avait  vu  la  surface  da  caillot  devenir  d'un  rouge 
vif  par  son  exposition  à  l'air,  tandis  que  les  parties  privées 
du  contact  de  ce  fluide  passaient  au  brun  obscur.  Cependant 
ou  n'a  pressenti  la  véritable  cause  de  ce  changement  que 
depuis  les  expériences  de  Priestlej  relativement  à  l'action 
comparative  du  gaz  oxigènc  et  de  divers  autres  gaz  sur  la 
coloration  du  sangj  et  c'est  à  Bichat  que  nous  devons  d'avoir 
démontré,  par  une  expérience  directe  ,  l'influence  de  la  res- 
piration sur  la  qualité  du  s.ing  arîéri.'îl.  Celte  expérience 
consiste  à  adapter  à  la  carotide  ou  à  l'artère  crurale  d'un 
animal  vivant,  du  côté  du  cours  ,  un  tube  à  robinet,  et  à 
en  adapter  un  autre  à  la  trachée- artère  ,  au  m^iyen  duquel 
on  pput  interrompre  à  volonté  la  respiration.  On  voit,  dans 
cette  expérience  ,  le  sang  que  l'on  fait  sortir  de  l'artère 
prendre  une  belle  couleur  vermeille  ,  ou  une  teinte  noirâtre, 
suivant  que  le  robinet  de  la  trachée- artère  est  ouvert  on 
fermé. 

C'est  donc  à^l'oxigùnc  de  l'air  qu'est  due  la  conversion  du- 
sang  veineux  en  sang  artériel  ;  mais  pour  opérer  ce  chan- 
gement ,  l'oxigène  se  combine-t-il  dans  les  poumons  mêr.ies 
avec  le  carbone  du  sang  veineux,  et  donnc-t-il  ainsi  lieu  ù 
tout  l'acide  carbonique  qui  le  remplace,  comme  le  pensent 
la  plupart  des  chimistes  ;  ou  plutôt  l'oxigène  est-il  absorbé 
par  les  vaisseaux  Ij'mphatiqucs  des  poumons  ,  et  l'acide  car- 
boni(pic  est-il  un  excrément  du  sang  ,  suivant  l'opinion  do 
Foiitana  ,  de  Spallanzani ,  du  professeur  Chaussier  et  de  plu- 
sieurs autres  physiologistes  ?  L'azote  qui  semble  se  produire  , 
au  moins  le  plus  communément  ,  dans  la  respiration  de 
l'homme  et  des  animaux  à  sang  chaud;  est  il  aussi  un  cxcré- 
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ment  (îu  sang?  Ces  dernières  questions  semblent  sur  le  poiof 
de  se  résoudre  allirmativement  par  l'expëricnco. 

Quant  à  la  chaleur  aninaalt;,  nul  doute  (jue  la  respiration 
ne  soil  une  de  ses  principales  causes.  Le  sang  artériel  est  plus 
chaud  de  quelques  degrés  que  le  sang  veineux  ,  et  la  tempé- 
laLure  des  animaux  est  en  raison  de  l'étendue  de  leur  respi- 
ration :  aussi  les  oiseaux  sont  ceux  dont  la  température  est  la 
plus  élevée.  Les  animaux  qui  respirent  peu  ont  peu  de  cha- 
îrur  :  et  de  là  le  nom  d'animaux  à  sang  froid  (ju'on  leur  a 
donné.  Ceux  parmi  les  animaux  à  sang  chaud  qui  passent  la 
rooitié  de  l'amiée  dans  l'engourdissement  et  dans  un  état  de 
iriort  apparente  ,  comme  les  marmottes  et  les  loirs  ,  ont  alors 
îc  sang  iVoid.  En  effet ,  dans  tout  le  temps  de  leur  sommeil 
liivernal  ,  ils  ne  respirent  nullement,  ainsi  que  l'a  prouvé 
M.  de  Saissy  (Recherches  expérimentales  sur  la  physique  des 
animaux  manimijéres  hjhernans ;  Ljon  ,  i8ob).  Lorstjue  ces 
:inimaux  reprennent  le  cours  de  leur  respiration  ,  leur  sang 
redevient  chaud. 

Lorscfu'on  respire  un  air  frais,  sa  fraîcheur  se  communique 
aux  vésicules  pulmonaires  ;  mais  cela  n'empêche  pas  le  déve- 
loppement d'une   chaleur   plus    ou    moins  forte ,    suivant   le 
degré  de  pureté  de  l'air.  Il  v  a  donc  ici   deux  faits  en  appa- 
rence contradictoires,  et  cependant  également  incontestables^ 
l'un  est  le  rafraîchissement  momentané  des  poumons  par  le 
contact  de  l'air  frais  j  l'autre  est  le  développement  d'une  nou- 
velle chaleur  dans  le  sang.  La  fraîcheur  de  l'air  semble  faciliter 
les  changemens  utiles  qu'il   éprouve  dans  la  respiration.  En 
effet,  les   forces  vitales,   qui  sont  en  général  proporliotmées 
au  degré  de  chaleur  vitale  qui  s'engendre  dans  l'animal,  sont 
bien  plus  énergiques  après  la  respiration  d'un  oir  frais  qu'après 
celle  d'un  air  chaud  ,   en  supposant   même  la  pureté  de  l'un 
et  de  l'autre  parfaitement  égale  j  et  sans  doute  cette  propriété 
de  l'air  frais   de  développer   plus   de   chaleur  est,  en  hiver, 
d'une  grande  utilité'  pour  soutenir  la  chaleur  animale  au  même 
4egra,  malgré  les  causes  multipliées  qui  tendent  alors  à  di- 
minuer en  nous  la  somme  de  cette  chaleur. 

Les  effets  de  la  chaleur  animale  augmentée  sovit  l'accéléra- 
tion du  mouvement  du  cœur,  et  une  augmentation  sensible 
d'activité  dans  tous  nos  organes.  Ces  efï'ets  deviennent  sen- 
sibles lorsqu'on  passe  d'un  air  moins  pur,  plus  stagnant ,  plus 
échauffé  ,  dans  un  air  plus  pur  ,  plus  renouvelé ,  plus  frais  :  ils 
deviennent  sensibles  lorsqu'on  augmente  dans  l'air  la  propor- 
tion d'oxigène  j  ils  sont  encore  plus  sensibles  par  la  respira- 
tion de  l'oxigëne  pur  dans  les  sujets  épuisés.  Ainsi  ,  la  pureté 
de  l'air,  la  chaleur  vitale  et  i'aclivilc  de  nos  organes  sont  trois 
choses  qui,  dans  l'éJat  naturel,  se  corre=!poudeut  nécessaire- 


AIR  255 

ment  et  si  immédiatement,    qu'elles  pourraient  jusqu'à  un 
ctrlaiii  point  se  mesurer  l'une  par  l'autre. 

§.  II.  F.jrjeLs  de'pendans  des  combinaisons  de  l'air  à  la  siir- 
Jave  de  la  peau  et  dans  le  canal  alimentaiie.  L'infiuouco 
exercée  sur  l'économie  animale  ,  par  les  combinaisons  de  l'air 
qui  baigne  la  surface  de  tout  notre  corps ,  et  de  celui  qui  pe'- 
iièlre  dans  le  canal  alimentaire,  est  bien  loin  d'être  parfaite- 
ment connue  :  ainsi  nous  nous  bornerons  à  énoncer  très-suc- 
cinctement ce  que  nous  savons  à  cet  égard. 

On  observe  à  la  surface  de  la  pean  un  phénomène  ana- 
logue à  ceUii  qui  a  lieu  dans  les  poumons;  il  y  a,  d'une 
part,  disparition  d'une  portion  de  l'oxigèue  atmospheriijue  , 
qui  est  remplace'  par  une  quantité'  coirespondante  d'acide 
carbonique;  mais  les  proportions  d'azote  ue  paraissent  pas 
changer.  Ce  fait  avait  déjà  ele  établi  par  Lavoisier,  dans  ses^ 
Mémoires  sur  la  transpiration  des  animaux  :  MM.  Jurine  et 
Spallanzani  l'ont  ensuite  confirmé  ;  le  premier  sur  l'homine  , 
et  le  dernier  sur  un  grand  nombre  d'animaux,  tant  à  sang 
chaud  qu'à  sang  froid.  Spallanzani  a  même  vu  que  dans  les 
quadrupèdes  ovipares,  les  changemens  chimiques  que  subit 
l'air  au  contact  de  leur  peau  ,  peuvent ,  jusqu'à  un  certain 
point  ,  remplacer  ceux  (jui  ont  lieu  dans  l'acte  de  la  respi- 
ration. Au  moins  il  a  observé  que  ces  animaux  ,  lorsqu'il 
leur  avait  arraché  complètement  les  poumons  ,  périssaient 
beaucoup  plus  tôt  quand  il  les  plaçait  dans  un  gaz  non  respi- 
rable  que  lorsqu'ils  restaient  dans  l'air  atmosphérique  ,  et 
qu'ils  vivaient  moins  longtemps  dans  l'air  que  dans  le  ^az 
oxis^ène  pur. 

M.  Jurine  a  fait  ses  expériences  comparativement  entre 
quatre  individus  d'âges  ditîerens  ,  et  les  principales  inductions 
qu'on  est  porté  à  en  tirer  sont  :  i°.  que  la  quantité  d'acide 
carboni(]iie  provenant  de  l'action  de  l'air  sur  la  peau  est  eu 
raison  tant  de  la  force  que  de  l'activité  de  l'individu  ;  2°.  t]u'un 
fort  exercice  augmente  la  quanLité  de  cet  acide;  3*>,  qu'elle  est 
au  contraire  diminuée  par  ce  qui  diminue  l'activité  du  mou- 
vement, et  ce  qui  suspend  les  fonctions  de  l'organe  cutané. 

Quant  à  la  quantité  absolue  d'acide  carbonique,  développée 
en  un  temps  donné  à  la  surface  de  la  peau  ,  il  est  probable 
qu'elle  est,  dans  les  animaux  dont  les  organes  pulmonaires 
sont  très-actifs,  très-petite  comparativement  à  celle  qui  se 
produit  par  l'acte  do  la  respiration.  Mais,  dans  les  quadru- 
pèdes ovipares  ,  Spallanzani  a  trouvé  qu'il  disparaissait  à  la 
surface  de  la  peau  une  quantité  d'oxigène  plu  •  considérable 
que  dans  les  poumons.  Nous  pensons  que  les  expériences 
n'ont  pas  élé  assez  multipliées  pour  permettre  d'établir  à  cet 
égard  un  jugement  solide.  Est-ce  a  la  surface  de   la  peau 
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même  que  se  forme  col  acide  carbonique,  ainsi  que  le  pense 
M.  Jnriiu' j  ou  bien  l'oxigcne  almosphe'riquci  est-  il.  comme 
Je  déduit  Spallanzani  de  ses  expériences  ,  absorbe  par  la 
peau  des  animaux  ,  tandis  que  l'acide  carbonique  est  excrète 
par  cet  organe  ?  Ces  queslions  ne  sont  pas  encore  résolues. 

Dans  le  mouvement  de  la  masticr.lion  ,  il  se  mêle  avec  nos 
alim«ns  une  certaine  quantité  d'air  atmosphérique;  les  ali- 
îiiens  eux-mêmes  en  coulicticnt  aussi;  et  l'on  peut  dire  (jue 
l'eau  est,  toutes  choses  égales  fl'ailleurs,  d'autant  plus  po- 
table, qu'elle  est  plus  aérée,  L'air  introduit  dans  les  voies 
digestives  avec  nos  alimens  et  nos  boissons  y  subit  diverses 
combinaisons ,  et  participe  sans  doute  à  la  production  des 
gaz  qui  s'y  développent.  Ces  gnz  ont  encore  été  l'objet  des 
recherches  de  M.  j urine,  et  personne  avant  lui  ne  s'en  était 
occupé.  L'analyse  lui  a  démontré  que  ces  gaz  étaient  de 
l'acide  carbonique,  du  gaz  azote,  du  gaz  oxigène  et  du  gaz 
hydrogène.  Le  gaz  acide  carbonique  s'est  trouvé  en  quantité 
grande  dans  l'eslomac  ,  moindre  dans  les  infestins  grêles , 
moindre  encore  dans  les  gros  intestins.  Le  gaz  oxigène  existait 
aussi  en  assez  grande  proportion  dans  l'estomac  ,  et  en  quan- 
tité beaucoup  moindre  dans  les  intestins.  Ceux-ci  contenaient, 
au  contraire,  des  proportions  considérables  des  gaz  azote  et 
hydrogène,  et  ces  deux  derniers  étaient  presque  les  seuls  qui 
furent  trouv*'S  dans  les  gros  ii;testins. 

Ces  ex])ériences  deM.  Juriiie  s'accordent  avec  ce  qu'apprend 
l'observation  En  efiet ,  dans  les  digestions  imparfaites  ou  trou- 
blées ,  le  gaz  que  l'on  retid  queUjucfois  par  la  bouche  est 
•  ordit)airement  aigre  ,  et  celui  qui  sort  par  le  rectum  ,  au  lieu 
d'avoir  celte  qualité,  présente  une  odeur  infecte  que  l'on  a 
comparée ,  avec  raison,  avec  celle  des  œufs  pourris  ;  odeur 
qui  est  due  au  soufre  que  le  garz  hydrogène  a  la  propriété  de 
dissoudre  :  de  sorte  que  ce  gaz  se  trouve  alors  dans  les  intes- 
tins à  l'état  de  gaz  hydrogène  .sulfure. 

Nous  remarquerons  que  loir  ilniosphéritjuc  introduit 
dans  le  canal  alimentaire  ne  peut  avoir  aucune  influence 
directe  sur  la  production  de  ce  dernier  gaz  ;  mais  l'aride  car- 
bonique peut  bien  se  former  en  partie  aux  dépens  de  l'oxigènc 
atmosphérique  ,  de  même  qu'une  portion  de  l'azote  peut 
provenir  de  la  décom|)osilion  du  même  air.  Mais  la  quantité 
de  fluides  élastiques  qui  se  développent  dans  le  canal  ali^ 
raentaire  de  certains  individus  est  si  considérable  ,  compara- 
tivement a  la  quantité  d'air  extérieur  qui  s'y  introduit  ,  que 
la  plus  grande  partie  de  ces  gaz  doit  être  regardée  comme 
le  produit  d'une  excrétion  animale  ,  ou  de  la  réaction  des 
principes  des   substances   alimentaires  ,   soit   entre  eux  ,    soit 
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nvcc  ceux  (les  liquides  qu'elles  rencontrent  dans  le  canal  ali- 
rneiilaire. 

Art'cle  III.  Effets  que  produisent  sur  l'ccotiumie  animale 
les  propriéle's  accidentelles  ou  les  qualités  de  l'air.  Quoique 
y)lusiours  des  qualités  de  l'air  soient  toujours  plus  ou  moins 
combinées  entre  elles  ;  qu'il  n'existe  ,  par  exemple  ,  nulle  part 
un  air  chaud  sans  le  concours  do  l'humidité  ou  de  la  séche- 
resse ,  ni  un  air  humide  sans  le  concours  de  la  chaleur  oii 
du  froid  ,  cependant  ,  comme  dans  ces  combinaisons  une  des 
qualités  de  l'air  prédomine  souvent  ,  nous  croyons  devoir  con- 
sidérer abstracliv  ment  les  eflets  de  ces  diverses  qualités  avant 
de  passer  à  ceux  de  leurs  combinaisons.  En  conséquence  , 
nous  allons  examiner  les  CiTets  que  déterminent  sur  le  corps 
organique  vivant  :  i**.  la  chaleur  atmosphérique  seule  ;  a*^.  la 
chaleur  atmosphérique  combinée  avec  la  lumière  ,  "i".  es  dif- 
Je'rens  deorcs  de  froid  de  l'atmosphère  ;  4"-  ''es  combinaisons 
de  la  chaleur  et  du  froid  avec  l'humidité  et  la  sécheresse  ^ 
5°.  les  vicissitudes  du  froid  et  du  chaud  ,  de  l'humidité  et  de 
la  sécheresse  ;  G",  l'état  électri(jue  de  l'air. 

§.  s.  Effets  de  la  chaleur  seule  sur  le  caps  organique  vi- 
vant.  Nous  traiterons  ,  à  l'article  calorique  ,  des  effets  d'une 
chaleur  supérieure  à  la  température  du  corps  ,  et  que  l'on  dé- 
veloppe par  l'art  :  nous  nous  bornerons  ici  aux  effets  de  la 
chaleur  atmosphérique  naturelle  qui  ,  dans  aucun  climat  , 
n'excède  cjue  bien  rarement  ,  et  de  bien  peu  la  température 
du  corps. 

L'effet  sensible  de  la  chaleur  sur  le  corps  humain  ,  surtout 
de  la  chaleur  observée  à  l'ombre  ,  et  supposée  de  25  à  5o  de- 
grés de  Réau^riur  ,  est  cerlainement  le  relâchement  des  so- 
lides ,  l'expansion  des  fluides  ,  une  transpiration  plus  abon- 
dante ,  et  même  chez  les  personnes  dont  la  fibre  est  naturcl- 
ment  molle  ,  une  sueur  spontau'ic  ,  sîHloiit  si  ces  personnes 
sont  couvertes  ,  une  disposition  au  repos  ,  plus  de  paresse  et 
de  lenteur  dans  les  mouvemens  ;  pour  peu  qu'on  se  mette 
en  action  ,  la  sueur  augmente  ,  et  principaleaicnt  loi-squé 
après  avoir  béhucoup  agi  ,  on  se  repose.  De  là  résultent  la 
soif  et  le  besoin  de  rendre  aux  fluides  de  notre  corps  l'eau 
de  dissolution  qu'ils  ont  perdue.  L'eau  même  ,  si  le  relâche- 
ment est  grand  ,  passe  d'autant  plus  promptement  par  le$ 
sueurs  ,  qu'elle  est  reçue  plus  abondamment.  Les  urines  sont 
d'autant  moins  abondantes  et  plus  colorées  ,  que  la  transpi- 
ration et  l'évaporation  se  font  avec  plus  de  force  :  la  lenteur 
générale  des  mouvem  ^ns  s'étend  jusqu'aux  fonctions  de  l'es- 
tomac ,  et  la  plupart  du  temps  ,  on  a  moins  d'appétit  que  de 
soif.  Les  habitans  des  pays  chauds  ,  surtout  ceux  qui  vivent 
dans  les  villes  ,  sont ,  eu  général  ,  paresseux  ,  mous  ,  et  «n 
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même  temps  despotiques ,  et  l'esclavage  des  hommes  qui  len 
enJonrenl  est  plutôt  un  te'moignaf^e  de  leur  indolence  que 
de  leur  force.  La  faiblesse  d'estomac  est  un  re'sultat  ne'ces- 
saire  du  rclâcbement  ge'nëral  (jue  produit  la  chaleur.  Doit-on 
attribuer  à  la  même  cause  le  caractère  bilieux  qui  accompagne 
toutes  les  maladies  des  climats  chauds  ? 

R'  manjuons  ici  que  ,  dans  toutes  les  tempe'ratures  infé- 
rieures à  celle  du  corps  humain  ,  la  ventilation  de  l'air  occa- 
sione  un  sentin):rrit  de  fraîcheur  qui  n'est  pas  sensible  au 
thermomètre  ,  mais  que  nous  sentons  parfaitement  ,  parce 
que  l'air  (]ui  nous  touche  est  renouvelé'  ,  et  que  celui  qui  est 
porte  j>ur  notre  corps  n'a  pas  le  temps  d'en  prendre  la  tempe- 
rature.  Si  l'air  ,  au  contraire  ,  approche  beaucoiq>  de  la 
chaleur  naturelle  du  corps  humain  ,  cet  eitet  n'a  p;ts  lieu  et  le 
vet)t  nous  semble  chaud  :  il  le  paraît  aussi  ,  s'il  surpasse  seu- 
lement hi  température  ge'ne'ralc  de  l'atmosphère. 

Ou  sait  que  la  chaleur  favorise  la  putréfaction  des  sub- 
stances animales  prive'cs  de  vie  j  mais  plusieurs  causes  em- 
pêchent cet  etïVt  dans  le  corps  humain  vivant  :  nos  humeurs 
n'ont  point  le  contact  de  l'air  ,  ou  ne  l'ont  que  dans  les  extre'- 
mités  vasciilnires  de  la  peau  ,  *du_  tissu  pulmonaire  et  du 
canal  intestinal  j  elles  ne  contractent  d'elles-mêmes,  dans 
leurs  vaisseaux  ,  au'^une  altération  qui  ait  les  caractères  de  la 
putréfaction  ,  à  moins  d'une  solution  de  continuité.  Si,  dans 
certaines  maladies  ,  elles  deviennent  non  pas  décidément 
putrides  ,  mais  très- disposées  à  passer  à  cet  état  ,  dès  qu'elles 
atteignent  le  contact  de  l'air  ,  soit  à  la  surface  de  la  peau  , 
soit  dans  le  poumon  ,  soit  dans  le  canal  intestinal  ,  c'est  ordi- 
nairement ou  par  le  mélange  de  quelque  miasme  étranger 
qui  pénètre  l'organe  de  la  peau  ,  et  qui  est  émané  de  matières 
putrides  ,  comme  les  émanations  des  marais  ,  ou  par  un 
îevain  formé  dsr.s  une  saburre  accumulée  et  stagnante  avec 
l'air  dans  le  canal  intestinal ,  et  qui  est  absorbé  par  les  vais- 
seaux lymphatiques  ,  ou  enfin  par  la  suppression  de  quelques- 
unes  des  évacuations  excrémenlitielles.  Encore  toutes  ces 
causes  n'occasionent-elles  ,  comme  nous  vi  nons  de  le  dire  , 
qu'une  disposition  à  la  putrescence  ,  et  i!  n'existe  de  véritable 
pulridité  dans  l'état  de  vie  que  dans  les  fndroils  du  corps  où. 
il  y  a  stagnation  et  interruption  de  l'action  vitale  ,  ou  au 
moins  contact  plus  ou  moins  immédiat  de  l'air  ,  comme  à  la 
peau  ,  dans  le  canal  intestinal  ,  dans  les  voies  pulmonaires 
et  les  solutions  de  continuité.  La  chaleur  seule  ne  déter- 
mine donc  pas  par  elle-même  ,  dans  le  corps  organisé  et 
vivant  ,  la  putréfaction  des  humeurs.  C'est  ce  (jui  est  encore 
bien  évidemment  démontré  par  ce  qui  se  passe  dans  les  climats 
les   plus    brùlans  ,    où   les  maladies  putrides  ,    bilieuses  et 
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malignes  qui  attaquent  les  nouveaux  colons  ou  les  voyageurs  » 
sont  évidemment  duos  ,  non  à  la  tempe'rature  de  l'air,  mai* 
aux  émanations  des  lieux  mare'cageux  et  aux  vapeurs  humide* 
qui  se  condensent  le  soir  et  dans  la  nuit.  En  effet,  dans  le* 
vaisseaux  en  rade  à  une  certaine  distance  de  la  côte  et  hors 
delà  portée  des  vapeurs  malfaisantes  amenées  par  les  vents, 
on  est  a  l'abri  de  ces  inconvéniens  ,  et  mieux  encore  dans  les 
situations  élevées  et  sèches  du  continent  où,  quelque  chaleur 
qu'on  éprouve  ,  on  vit  aussi  sainement  que  dans  les  lieux  les 
plus  saiubres  de  nos  climats  :  au  lieu  qu'une  seule  nuit,  une 
seule  soirée  de  séjour  dans  les  h'eux  bas  et  humides,  et  au 
milieu  des  vapeurs  qui  s'abattent  sur  les  plaines  au  coucher 
du  soleil  ,  surlout  dans  la  saison  des  pluies  ,  suffisent  pour 
donner  lieu  aux  maladies  qui  ravagent  nos  équipages  dans 
les  parages  des  climats  chauds. 

^.11.  Ejjeis  de  la  chaleur  de  l'air  combinée  avec  la  lumière. 
Plusieurs  phénomènes  annoncent  une  sensible  analogie  entre 
les  végétaux  et  les  animaux ,  sous  le  rapport  des  effets  que 
produit  sur  ces  deux  classes  d'êtres  organisés  l'action  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur  réunies.  Cette  action  colore  les  uns 
et  les  autres  :  les  uns  et  les  autres  ,  élevés  à  l'abri  et  à  l'ombre, 
croissent  étiolés  ,  et  la  couleur  des  parties  de  notre  corps 
exposées  à  l'air  et  au  soleil  ,  tranchent  bien  sensiblement  sur 
celles  des  parties  qui  sont  toujours  couvertes. 

Non-seulement  la  peau  se  colore  par  l'action  combinée  de 
la  chaleur  et  de  la  lumière ,  mais  celte  action  augmente  encore 
sensiblement  la  solidité  et  la  tension  de  la  fibre;  voilà  pour- 
quoi on  sue  beaucoup  plus  abondamment  à  l'ombre  par  une 
chaleur  même  modérée  ,  qu'au  soleil  par  une  chaleur  plus 
forte.  L'action  rapide  d'une  lumière  vive  et  concentrée,  telle 
que  celle  que  le  soleil  darde  quelquefois  entre  les  nuages, 
en  frappant  la  peau ,  y  produit  ce  que  nous  nommons  un 
coup  de  soleil ,  qui  est  un  véritable  érysipèle ,  dont  quelque- 
fois les  effets  ne  se  bornent  pas  à  une  alfection  locale  ,  mais  se 
communiquent  par  les  lois  de  l'irritation  aux  ore;anes  in- 
térieurs ,  surtout  au  cerveau  si  la  tête  est  frappée  ,  et  pro- 
duisent des  plirénésies  funestes.  Cet  effet  de  la  chaleur  solaire 
a  lieu  rarement  chez  le  cultivateur  robuste  ,  dont  la  p^au,  en- 
durcie par  un  travail  continuel  à  l'air  libre  ,  est  habituée  à 
toutes  les  variations  atmosphériques  ;  nuais  on  l'observe  chez 
les  habitans  des  villes  d'une  constitution  faible,  qui  passent  la 
plus  grande  partie  de  leur  temps  dans  des  appartemens  fermés 
de  toutes  parts,  et  conservent  ainsi  une  extrême  sensibilité  à 
toutes  les  influences  extérieures. 

La  thérapeutique    met  quelquefois    à  profit   la    propriété 
excitante  de  la  lumière  unie  à  la  chaleur  :  c'est  ainsi  qu'on 
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expose  utilement  les  enfans  scrofuleux  à  l'insolation  ge'ne'- 
rale  ,  pour  fortifier  leur  constitution  ,  accële'rer  le  travail  de 
l'ossification  et  le  développement  des  organes  musculaires  j 
c'est  ainsi  que  l'insolation  locale  naturelle  ,  ou  rendue  plus 
active  par  la  concentration  des  rayons  solaires  au  moyen 
d'une  lentille  ,  a  été  applifjuée  avantageusement  au  traitement 
de  certains  ulcères  dont  les  chairs  molles  et  blafardes  s'oppo- 
saient,  sans  doute,  à  la  cicatrisation.  On  peut  consulter  à  cet 
égard  les  expériences  de  M.  Faure,  insérées  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  chirurgie,  in-4°.,  tom.  v,  pag.  854;  et  celles 
de  M.  Lapeyre  ,  dans  l'Histoire  de  la  Société  royale  de  méde- 
cine pour  l'an  1776,  pag.  296.  C'est  d'une  manière  analogue 
([n'agit  la  chaleur  des  charbons  embrasés  ,  qui  a  aussi  été 
employée  par  M.  Faure ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
Mémoire  cité,  et  qui ,  depuis  très-longtemps  ,  est  un  moyen 
vulgaire  et  efficace  contre  l'espèce  d'érysipèle  qu'on  connaît 
sous  le  nom  à'' engelure. 

Nulle  part  les  effets  de  la  lumière  ne  se  distinguent  mieux 
de  ceux  de  la  simple  chaleur  ,  que  dans  les  climats  chauds  et 
surtout  cIkz  les  Orientaux.  L'homme  qui  vit  à  l'ombre  , 
couvert  d'habits  longs  ,  énervé  par  la  chaleur  ,  amolli  par 
les  étuves  ,  fuyant  les  impressions  d'un  soleil  brûlant  ,  est 
mou,  nonchalant,  paresseux;  son  tempérament  est  sanguin 
et  souvent  phlegmatique  :  on  remarque  au  contraire  une  fibre 
dure,  un  corps  robuste  et  basané,  un  tempérament  mélanco- 
lique et  sec,  chez  celui  qui,  peu  vêtu  ,  vit  à  l'air  libre  ,  et  qui, 
condamné  au  travail  des  champs ,  est  obligé  de  supporter  \t& 
ardeurs  du  jour. 

Il  semble  que,  dans  les  zones  ardentes,  la  nature  ait  voulu 
prémunir  l'homme  contre  l'excès  de  ces  effets ,  en  l'enveloppant 
d'une  peau  plus  épaisse  ,  assouplie  par  une  humein*  huileuse 
qui  parait  propre  à  s'opposer  à  une  évaporation  et  à  une 
exsiccation  trop  rapide  des  liquides.  Est-ce  une  portion  de  celte 
humeur  qui ,  par  une  combinaison  particulière  des  principes 
de  la  lumière  ,  forme  sous  l'épiderme  cette  sécrétion  singu- 
lière d'une  matière  colorante  dont  la  nature  est  encore  ignorée  ? 
matière  qui  parait  exister  plus  ou  moins  dans  la  peau  de  tous 
les  hommes ,  que  nous  voyons  bien  sensiblement  ,  même 
parmi  nous  ,  chez  les  personnes  rousses  ;  qui  est  olivâtre  chez 
l'Indien  occidental  ,  j^unc  cuivreuse  chez  l'Indien  asiatique  , 
noire  chez  le  nègre  ;  qui  ,  dégénérée  et  décolorée  ,  paraît 
constituer  les  blafards,  espèce  de  dégénérescence  cutanée  qui 
existe  peut-être  chez  tous  les  peuples  de  l'univers  ,  et  qui  par- 
tout est  accompagnée  d'une  disposition  des  yeux  à  être  blessés 
par  les  rayons  lumineux  ? 

Sans  vouloir  pénéter  au  delà  des  bornes  de  nos  connais- 
sances ,   nous    pouvons   conclure  de  robiorvalion   ài:s  eflcls 
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sensibles  et  apparens  de  la  lumière,  que,  jointe  à  la  clialeur, 
elle   est  un  stimulant  et  un  tonique  j  qu'elle  corrige,   quand 
elle  est  mode're'e  ,   le  relâchement  et  l'atonie  que  produit  la 
seule  chaleur;  qu'elle  colore  la  peau  et  affermit  la  fibre;  que, 
si  la  lumière  est  vive  ,  augmente'e  par  une  ff>rle  re'verberation  , 
et  qu'elle  frappe  subitement  la  peau  ,  soti  action  devient  irri- 
tante ,  la  peau  s'enflamme  et  se  couvre  d'un  ve'ritable  e'rysi- 
pèle  ;  que  l'action  longtemps  conlinue'e  d'une  vive  lumière , 
non-seulement  colore  et  noircit  la  peau  ,  mais  encore  la  durcit, 
l'épaissit,  la  ride  ,  la  racornit,   et  produit  le  même  effet  sur 
toutes  les  fibres  qu'elle  touche ,  comme  il  arrive  à  la  rétine 
lorsque  la  vue,  longtemps  fatigue'e  d'une  vive  lumière  ,  s'affai- 
blit et  se  perd  :  alors  la  rétine  s'endurcit,  longtemps  irritée  et 
comme   brûlée  par  l'action  d'un  Çoyer  lumineux  trop  ardent. 
Enfin  ,   nous  pouvons    croire  que   l'action  de  la    lumière  se 
communique  même  au  sang  qui  circule  sous  la  peau  ,  et  qu'elle 
l'épaissit  et  le  colore ,  comme  elle  donne  aux  sucs  des  végétaux 
leur  couleur  et  leur  coiisistance. 

5  III.  Effets  des  diffërens  degrés  de  froid.  Une  distinctioa 
nécessaire  à  faire  ici  est  celle  du  froid  ,  en  froid  modéré  et 
froid  excessif,  et  celle  de  ses  cfïels  sur  l'homme  en  repos  ,  et 
sur  l'homme  en  mouvement. 

On  peut  établir  le  froid  modéré  depuis  le  cinquième  de- 
gré audessus  de  zéro  ,  limite  inférieure  de  la  température 
moyenne  ,  jusqu'au  quatrième  et  cinquième  degré  audessous 
de  zéro  du  thermomètre  de  Réaumur  ;  et  le  froid  excessif  au- 
dessous  de  ces  derniers  degrés  jusqu'au  froid  le  plus  rigoureux 
que  l'on  éprouve  dans  les  régions  polaires.  Mais  ces  termes  sont 
extrêmement  variables  relativement  à  nos  sensations':  non-seu-. 
lement  ils  sont  variables  pour  les  diflf'érens  pays  et  les  diverses 
habitudes  des  hommes,  pour  l'habitant  des  villes  et  celui  des 
campagnes,  mais  encore  pour  les  différentes  parties  de  notre 
corps;  de  sorte  que  les  parties  habituellement  exposées  à  l'air 
supportent ,  même  avec  une  sensation  de  plaisir  ,  un  froid  qui 
blesserait  grièvement  celles  qui  sont  habituellement  couvertes, 
si  on  venait  à  les  dépouiller  de  leurs  vêtemens. 

Ces  termes  diffèrent  aussi  pour  l'homme  dans  l'état  de  repos 
et  dans  l'état  de  mouvement.  L'homme  qui  agit,  travaille  et 
se  meut  avec  vivacité,  supporte  avec  facilité  un  froid  très-in- 
commode pour  celui  qui  se  tient  en  repos. 

L'activité  variable  du  mouvement  interne  est  encore  une 
des  causes  qui  changent  les  impressions  du  froid  sur  nos  corps 
et  diversifient  les  jugemens  que  nous  portons  sur  ses  eliets.  Le 
coiivalescent  faible  est  blessé  d'un  froid  que  sent  à  peine 
l'homme  que  la  santé  rend  vigoureux  ;  le  vieillard  souffre 
d'une  température  qui  plait  à  l'adulte  et  au  jeune  homme    et 
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c'est  sans  doute  à  la  vivacité  pixidigîeuse  du  mouvemieTit  vital 
chez  les  enfans  dont  la  peau  a  dc'jà  acquis  un  peu  de  consis- 
tance ,  qu'on  doit  attribuer  la  facilite  avec  laquelle  on  lès 
habitue  à  des  lempe'ratures  qui  nous  semblent  rigoureuses. 
Mais,  dans  un  âge  très-tcndrc ,  leurs  organes  trop  de'licats  ne 
peuvent  être  frappc's  sans  inconvénient  d'un  froid  vif,  et  s'il 
eu  est  qui  ont  dû  à  la  bonté  de  leur  constitution  ,  de  résister  à 
des  impressions  disproportionnées  à  leur  âge  ,  il  en  est  aussi 
qui  ont  été  victimes  ou  des  imprudences  d'un  système  outré, 
ou  du  dépouillement  de  la  misère. 

En  général ,  l'ancien  axiome  d'Hippocrate  et  des  médecins 
anciens,  le  froidest  l'cnnemides  nerfs  (Aphor. ,  sect.  v,  n'.  i8), 
sera  toujours  vrai  j  et  toutes  les  fois  qu'une  constitution  faibis 
et  délicate  laissera  sans  défense  les  organes  de  la  sensibilité,  le 
froid  deviendra  dangereux  et  pernicieux. 

Les  effets  généraux  du  froid  modéré  sont  de  diminuer  le 
volume  des  corps  et  leur  expausion  ;  de  modérer  et  de  dimi- 
nuer l'évaporation  cutanée,  sans  la  supprimer  j  de  stimuler 
légèrement  la  fibre  organique,  et  d'augmenter  sa  contraction 
dans  toute  la  surface  du  corps  ,  et  par  là  d'affermir  tout  le 
corps  ;  d'augmenter  la  force  et  l'effet  des  fibres  musculaires, 
sans  diminuer  la  souplesse  des  membres ,  et  par  conséquent 
d'accroître  l'agilité  des  mouvemens.  Le  froid  longtemps  con- 
tinué diminue  l'action  colorante  de  la  lumière  solaire  ,  et  les 
nations  qui  habitent  les  contrées  septentrionales  de  l'Europe, 
dans  lesquelles  le  froid  n'est  pas  insupportable ,  ou  au  moins 
n'est  pas  continuellement  excessif,  sont  grands  ,  blonds  ,  et 
d'un  teint  très-blanc. 

Le  froid  rigoureux  et  continuel  empêche  la  transpiration 
cutanée  ,  resserre  et  contracte  vivement  les  fibres  organiques, 
empêche  par  cette  contraction  la  circulation  des  humeurs  près 
de  la  surface  ,  et  par  là  épaissit  et  durcit  la  peau  ;  il  engourdit 
la  fibre  musculaire,  gène  le  mouvement  des  articulations,  et 
par  là  ôte  la  souplesse  et  l'agilité  au  corps  ,  et  gêne  son 
accroissement;  et  nous  venons  que  les  nations  qui  habitent  les 
contrées  glaciales  ,  comme  la  Laponie  et  le  Groenland  ,  sont 
petites  et  ont  des  formes  raccourcips  et  désagréables.  L'habi- 
tude néanmoins  fait  que  ,  dans  ce  climat  rigoureux  ,  ces  petits 
hommes  jouissent  d'une  agilité  et  d'une  promptitude  surpre- 
nantes à  la  course,  parce  qu'ils  sont  nés  à  ces  conditions,  et  qu'ils 
sont  formés  par  ce  climat  et  pour  ce  climat ,  et  que  d'ailleurs 
leur  peau  ,  épaissie  par  le  froid  ,  est  pour  eux  comme  un  vête- 
ment naturel  qui  détend  l'organe  nerveux  du  tact  des  im- 
pressions douloureuses  d'un  froid  glacial  ,  et  empêche  ce 
froid  d'altérer  trop  profondément  la  chaleur  vitale.  Mais 
l'homme  accoutumé  à  une  température  plus  douce ,  ei  dout 
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la  peau  est  plus  perméable ,  e'prouve  dans  ce  froid  excessif 
une  immobilité'  et  une  rigidité  qu'il  ne  surmonte  que  par  la 
multitude  des  couvertures  et  l'assiduité'  de  l'exercice. 

Quel  que  soit  l'tfFel  du  froid  le  plus  rigoureux  sur  la  peau 
et  sur  les  organes  auxquels  elle  sert  d'enveloppe ,  il  paraît  que 
cette  action  n'a  point  lieu  sur  l'intérieur  du  poumon  ;  soit  que 
cet  organe  ue  soit  pas  dispose'  par  la  nature  pour  e'prouver  vive- 
ment ce  genre  de  sensation  ,  soit  que  la  génération  prompte 
de  la  clialeur,  opérée  dans  ce  viscère  par  la  décomposition  de 
l'air  vital  qui  j  est  reçu,  et  augmentée  peut-être  par  la  plus 
grande  densité  de  cet  air,  détruise  l'effet  du  froid  sur  les  nerfs 
pulmonaires  :  quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  qu'un  froid  rigoureux, 
comme  une  densité  considérable  de  l'air,  n'altère  on  aucune 
façon  la  liberté  de  la  respiration. 

Si  l'homme  est  exposé  dans  l'état  de  repos  à  ce  froid  excessif, 
ou  que  ce  froid  soit  devenu  encore  plus  violent,  soit  par  lui- 
même  ,  soit  par  l'action  du  vent  qui  renouvelle  l'air  et  l'em- 
pêche de  prendre,  dans  le  contact  de  la  peau  ,  une  tempéra- 
ture plus  douce,  ou  enfin  que  les  couvertures  dont  le  corps 
est  défendu  soient  insuffisantes  pour  le  garantir  d'un  violent 
refroidissement j  alors,  après  un  tremblement  presque  con- 
vulsif,  la  rigidité  des  membres  augmente;  les  articles  se  meu- 
vent difficilement  j  il  semble  que  les  fibres  musculaires  ne 
peuvent  glisser  facilement  les  unes  sur  les  autres  ,  ou  que  la 
peau  qui  les  recouvre  forme  une  enveloppe  dure  et  qui  ne  se 
prête  plus  au  mouvement  :  le  sang  s'arrête  dans  les  vaisseaux 
cutanés  ,  et  la  peau  devient  violette  ou  pâle  ;  les  membres 
s'engourdissent,  se  roidissent,  deviennent  insensibles  :  c'est  ce 
qui  arrive  aux  jambes  de  ceux  qui  voyagent  à  cheval  dans  des 
pays  très-froids,  et  aux  extrémités  peu  mobiles  et  saillantes 
du  corps,  comme  le  uez;  ou  si  le  froid  a  saisi  tout  le  corps  , 
il  s'engourdit  entièrement ,  et  l'homme  tombe  dans  un  som- 
meil doux,  exempt  de  souffrance  et  d'agitation;  les  fonctions 
vitales  s'amoindrissent  peu  à  peu;  le  mouvement  de  la  respi- 
ration échappe  ià  la  vue;  l'haleine  est  presque  nulle;  le  pouls 
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qu'un  degré  de  plus,  dont  le  moment  est  indéfinissable  et  la 
nuance  imperceptible. 

Il  paraît ,  d'après  divers  faits  consignés  dans  les  ouvrages 
périodiques  ,  que  l'action  d'un  froid  rigoureux  peut  tenir  la 
vie  de  l'homme  entièrement  suspendue  pendant  plusieurs 
jours  ,  sans  la  détruire.  L'homme  ainsi  frappé  de  froid  ,  sans 
mouvement  ,  sans  sentiment ,  sans  chaleur  apparente  ,  res- 
aemble  en  quelque  sorte  à  ces  animaux  plonges  dans  le  som^ 
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nieil  hivernal ,  qui  ne  donnent  de  signes  de  vie  que  quand  le 
retour  du  printemps  a  ranime'  la  sensibilité  ,  le  mouvement  et 
la  clialeur  dans  leurs  organes. 

Loi'sque  le  froid  n'a  fait  que  suspendre  les  raouvemens 
vitaux ,  et  queje  corps  qui  en  a  été'  frappe'  cesse  d'en  recevoir 
l'influence  de'le'lère  ,  c'est  toujours  du  centre  à  la  circonfe'- 
rence  que  se  re'tablissent  les  actions  organiques.  Ainsi  le  cœur 
et  les  poumons  rejjrennent  peu  à  peu  leurs  mouvemcns ,  et 
rendent  progressivement  la  chaleur  et  la  vie  au  tronc  et  aux 
membres  :  or,  l'art,  dans  des  cas  semblables,  doit  imiter  la 
nature.  Si,  pour  rappeler  à  la  vie  un  homme  dont  tous  les 
mouvomens  sont  suspendus  par  l'action  du  froid,  on  se  hâtait 
de  re'chaulfer  les  exlre'mités  et  la  surface  du  corps,  on  déter- 
minerait la  gangrène  ,  parce  qu'une  condition  essentielle  au 
rétablissement  des  mouvemens  organiques  dans  ces  parties  , 
est  qu'elles  reprennent  d'abord  leur  communication  avec  le 
centre  dp  la  circulation  et  le  principal  fojer  de  la  chaleur 
animale.  Tout  l'art  con'nste  donc  à  ranimer  successivement  le 
mouvement  du  cenire  à  la  circonférence  :  pour  cela  ,  tandis 
que  les  membres  sont  couverts  de  neige  ou  de  linges  mouillés 
d'eau  froide  ,  on  fait  sur  la  poitrine  ,  le  creux  de  l'eslomac 
et  la  région  ombilicale,  des  frictions  avec  de  la  flanelle  et 
quelque  teinture  tonique  ;  à  mesure  que  la  circulalion  et 
l'action  des  poumons  se  rétablissent  ,  et  que  la  chaleur  inté- 
rieure se  transmet  aux  membres,  on  seconde  le  développe- 
me  il  de  cette  chaleur,  en  faisant  succéder  à  la  neige  ou  à  l'eau 
glacée  des  applications  de  moins  en  moins  froides  :  quand  le 
niJilade  peut  avaler,  on  lui  donne  quelques  cordiaux,  et  l'on 
conliiiue  à  proportionner  l'excitation  des  membres  à  l'état  de 
la  chaleur  et  des  mouvemens  du  centre.  11  faut  souvent  plu- 
sieurs heures  de  soins  assidus  pour  ranimer  ainsi  par  degrés 
le  mouvement  de  la  yie  chez  un  homme  où  le  froid  l'avait 
entièrement  suspendu  :  un  des  exemples  les  plus  remar- 
quables que  nous  connaissions  à  cet  égard  ,  .«e  trouve  consigné 
dans   les  Mémoires  de  l'Académie  de  Stockholm,  an  175b, 

vol.  XVII. 

§  IV.  EQ'eis  de  Yhmniditê  et  de  la  sécheresse ,  et  de  leurs 
combinaisons  avec  la  chaleur  et  lefroid^  l,'humidité  en  gé- 
néral relâche  les  fibres  ,  les  amollit,  dimimie  la  transpiration  , 
tandis  qu'elle  parait  déterminer  et  augmenter  la  force  absor- 
bante de  la  peau;  elle  accroît  les  effets  des  différentes  tempé- 
ratures sur  nos  organes  j  un  airhumide  qui  est  froid,  parait  plus 
froid  ;  il  parait  de  même  plus  chaiid  quand  il  est  chaud.  Dans 
l'humidilc,  les  corps  sont  plus  inactifs,  et  la  disposition  à  la 
pulrescence  est  plus  grande;  les  lieux  inondés  et  marécigeux  , 
quand  ils  sont  chauds,   sont  infestés  de  fièvres  putrides  et 
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malignes  j  les  intermittentes  y  prennent  un  caractère  de  mali- 
gnité' qui  les  rend  promptement  funestes,  et  toujours  la  bile 
alte're'e  y  joue  un  rôle  principal  parmi  les  altérations  humo- 
rales. Quand  les  lieux  humides  et  mare'cageux  sont  froids,  ils 
sont  infeste's  de  fièvres  intermittentes  plus  longues  et  plus  opi- 
niâtres, accompagne'es  d'obstructions  rebelles,  et  la  putridité 
qui  quelquefois  se  joint  à  ces  affections,  est  plus  cachectique 
que  bilieuse,  et  souvent  vermineuse  et  scorl)uti(jue.  Partout, 
en  ge'nëral,  l'humidité  acce'lère  les  de'compositions  spontane'es, 
et  devient  la  cause  de  ces  altérations  humorales  qu'on  attribue 
à  des  miasmes  dont  elle  paraît  être  le  véhicule  ,  qu'on  croit 
être  absorbe's. avec  elle  et  par  son  moyen,  par.  les  pores  inha- 
lans  de  notre  peau  ,  et  dont  les  effets  dangereux  sont  si  com- 
muns dans  le  voisinage  des  eaux  et  des  marais.  Enfin  un  air 
humide  est  toujours  plus  ou  moins  insalubre  :  l'histoire  des 
e'pide'mies,  des  maladies  des  saisons  et  des  climats,  est  pleine 
de  preuves  de  cette  proposition. 

Un  air  sec,  au  contraire,  est  presque  toujours  salubre;  il 
resserre  les  fibres ,  et  l'on  pourrait  comparer  l'effet  de  l'air  hu- 
mide et  celui  de  l'air  sec  sur  nos  fibres,  à  leur  effet  sur  le 
cheveu  dont  est  forme'  l'hygromètre  de  Saussure.  L'air  sec 
augmente  l'e'vaporation  cutane'e  ;  il  est  moins  accablant  quand 
il  est  chaud  que  l'air  humide,  et  moins  pe'nétranl  quand  il  est 
froid.  Sans  doute,  une  absorption  moins  abondante  contribue 
beaucoup  à  ces  deux  effets.  L'air  sec  ,  comme  tout  ce  qui  ac- 
croît la  force  contractile  de  la  fibre  ,  augmente  l'activité  de  nos 
corps,  et  en  même  temps  diminue  la  tendance  de  toutes  les 
humeurs  à  la  putre'faction.  Dans  les  pays  chauds,  les  situations 
ëleve'es,  e'ioigue'es  des  marais,  des  rivages,  et  qui  se  trouvent 
supe'ricures  à  la  sphère  des  vapeurs  humides  qui,  le  soir,  s'a- 
battent sur  les  plaines,  ou  qui  s'en  e'ièvent  au  lever  du  soleil , 
sont  exempts  des  maux  multiplie's  qui  de'solent  les  lieux  bas 
et  humides.  La  santé',  la  stature,  la  force  et  le  courage  des 
hommes  nourris  dans  des  lieux  ëleve's,  et  qui  jouissent  d'un 
air  libre  et  dépouille'  des  vapeurs  humides,  font  un  contraste 
marqué  avec  la  constitution  et  la  faiblesse  des  habitans  des 
pays  plats  :  nous  le  voyons  en  Auvergne  :  on  le  voit  dans  les 
montagnes  d'Ecosse,  où  les  habitans  des  lieux  élevés  parlent 
avec  dédain  des  habitans  du  plat  pays,  qu'ils  nomment  avec 
mépris  lowîanders  ;  on  le  voit  surtout  dans  les  climats  chauds, 
oi^i  toute  la  différence  entre  les  contrées  salubres  1 1  insalubres 
consiste  dans  la  sécheresse  et  l'humidité  de  l'air,  déterminées 
par  la  position  des  lieux.  En  Afrique,  toute  la  Barbarie  offre 
aux  étrangers  un  climat  très-saiubre ,  excepté  Tunis  ,  qui  est 
situé  aux  bords  d'un  vaste  marais,  et  la  Cailo ,  (|ui  est  en- 
vironnée de  trois  étangs,  cl  quelques  autres  endroits  situés 
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de  même.  Dans  tous  les  lieux  situes  entre  les  tropiques,  les 
ctidroits  e'ievés  et  secs  ,  éloignes  des  forêts  et  des  eaux  sta- 
gnantes ,  sont  d'une  salubrité'  parfaite  ,  quoique  dans  une 
température  très-chaude.  L'humidile  stagnante  est  la  cause 
ge'nerale  et  déterminante  des  maladies  de  tous  ces  climats,  et 
la  chaleur  modifie  seulement  les  effets  de  cette  première  cause. 
Kn  effet,  qu'on  promène  ses  regards  sur  le  globe,  et  qu'on  y 
marque  du  nord  au  mfdi  tous  les  climats  sujets  à  cette  hu- 
midité' stagnante,  depuis  la  Hollande,  par  exemple,  jusqu'aux 
côtes  du  Bengale  ou  à  celles  de  Madagascar,  on  y  vefra 
partout  les  maladies  de'termine'es  par  la  mollesse  et  l'atonie 
de  la  fibre,  former  des  engorgcmens  fre'quens  dans  les  vis- 
cères abdominaux;  mais  on  verra  la  putrescence,  changeant 
de  caractère  suivant  les  différens  degrés  de  chaleur,  être  ca- 
chectique et  scorbutique  dans  les  climats  plus  froids;  bilieuse, 
acre  et  brûlante,  et  attaquant  promptement  le  principe  des 
nerfs  dans  les  climats  excessivement  chauds.  On  verra  aussi, 
dans  ces  derniers  climats,  où  l'e'tat  bilieux  constitue  le  carac- 
tère gëne'ral  des  maladies,  cet  état,  suivant  que  l'humidité 
d'un  côte'  et  la  constitution  des  sujets  de  l'autre  favoriseront 
son  de'veloppement ,  pre'seutsr  une  infinité'  de  degre's,  depuis 
les  e'phe'mères  ou  les  tierces  les  plus  simples  jusqu'aux  fièvres 
ardentes  les  plus  graves,  complique'es  de  jaunisse,  de  vo- 
missemens,  d'c'vacuations  bilieuses  sjmptomatiques ,  et  ter- 
ïiiine'es  tantôt  par  des  sueurs  abondantes,  si  elles  sont  le'gères 
cl  bénignes ,  tantôt  par  des  flux  bilieux  ,  souvent  par  des 
engorgemens ,  quelquefois  par  des  dépôts  et  des  tumeurs 
gangreneuses  à  la  peau,  si  les  malades  sont  violemment 
aifectés. 

11  faut  cependant  avouer,  relativement  à  la  sécheresse  et  à 
l'humidité  de  l'air,  que  les  effets  même  de  ces  deux  qualite's 
démontrent  qu'elles  ont,  l'une  et  l'autre,  leurs  avantages  et 
leurs  inconvéniens.  Dans  certaines  constitutions,  les  fibres 
sèches  et  tendues  ont  besoin  d'un  air  chargé  jusqu'à  ua 
certain  point  d'humidité,  mais  d'une  humidité  pure  et  non 
stagnante.  Il  est  des  poitrines  qui  ne  supportent  pas  un  air 
très-sec  :  et ,  en  général ,  partout  où  la  fibre  nerveuse  est 
fort  à  nu,  la  sécheresse  est  nuisible;  une  douce  humidité  est 
avantageuse.  11  est  d'expérience  que,  sur  la  colline  de  Mont- 
morenci  près  Paris  ,  qui  est  sèche  ,  sablonneuse  et  exposée 
à  un  air  très- vif ,  les  poitrines  ulcérées  souifrent  beaucoup  , 
et  les  phlhisiques  y  trouvent,  pour  la  plupart,  l'accélération 
de  leur  fin  ,  quoique  presque  tous  les  autres  malades ,  sur- 
tout les  cachectiques,  y  éprouvent  un  soulagement  marqué. 
La  plaine  oflre  des  cfiéts  contraires;  et  il  est  aussi  d'obser- 
valiou  que  la  plupart  des  épidémies,  soit  automnales ,  soit 
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prîntanières,  qui  régnent  dans  la  vallée,  semblent  s'arrêter  et 
comme  e'choucr  au  pied  de  cette  colline. 

Il  est  encore  bon  de  remarquer  que  ,  dans  l'air  ,  ce  n'est 
pas  l'eau  qu'il  contient  qui  nuit  par  elle-même  ,  excepte'  par 
le  relâchement  qu'elle  peut  causer  quand  l'humidité'  est 
extrême  :  elle  a  ,  au  contraire  ,  des  avantages  quand  elle  est 
pure  ,  comme  on  vient  de  le  voir  ;  il  est  très-probable  qu'elle 
ne  nuit  que  par  les  e'manations  auxquelles  elle  sert  de  ve'hicule. 
La  conside'ration  de  la  chaleur  combine'e  avec  une  humidité 
purement  aqueuse  ,  ne  peut  guère  avoir  lieu  que  dans  diffe'- 
renles  circonstances  relatives  aux  usages  de  la  vie  ,  comme 
clans  les  bains  de  vapeurs  ,  les  e'tuves.  f^oj'ez  bain. 

Relativement  aux  edlts  du  froid  sec  tt  du  froid  humide  , 
nous  devons  rappeler  que  la  tempe'rature  d'un  air  humide  se 
communique  plus  comple'tement  et  plus  intimement  que 
celle  d'un  air  sec  j  (ju'en  conse'quenoe  un  air  notablement 
plus  froid  que  le  corps  humain  nous  fait  e'prouver  une  sen- 
sation de  froid  d'autant  plus  remarquable  ,  que  cet  air  est 
charge'  de  plus  d'humidité'.  C'est  d'après  ce  principe  qu'on 
emploie  l'eau  ,  dans  les  pays  chauds  ,  pour  rafraîchir  l'air  des 
appartemens.  Inde'pendamment  du  froid  qu'on  peut  attribuer 
à  l'e'vaporation  même  ,  la  fraîcheur  qu'on  e'prouve  dans  ces 
lieux ,  où  l'on  intercepte  d'ailleurs  l'entre'c  aux  rayons  solaires  , 
dépend  aussi  en  partie  du  contact  d'un  air  chargé  d'humidité'. 

Il  suit  de  là  qu'une  même  tempe'rature  pourra  paraitre 
chaude  dans  un  air  sec  ,  et  fraîche  dans  un  air  humide  ;  et 
nous  connaissons  ,  par  une  expérience  jouri^allère  ,  qu'une 
atmosphère  humide  dont  la  température  est  supérieure  au 
terme  de  la  glace  ,  nous  paraît  plus  froide  qu'un  air  sec  dont 
la  température  sera  fort  inférieure  à  ce  même  terme.  En  eflet , 
l'épiderme ,  qui  est  fait  pour  défendre  les  parties  nerveuses 
de  la  peau  des  impressions  atmosphériques  ,  remplit  bien  cet 
objet  tant  qu'il  est  sec.  S'il  reçoit  l'impression  de  l'humidité', 
qui  le  dilate  et  le  relâche  ,  il  ne  forme  plus  une  enveloppe 
aussi  exacte  ,  et  le  froid  extérieur  pénètre  jusqu'à  l'organe 
sensible  ;  en  sorte  que  les  reproches  qu'Hippocrate  fait  au 
froid  ,  relativement  à  son  effet  sur  les  nerfs  ,  sont  encore  dus  , 
à  bien  plus  juste  litre  ,  au  froid  joint  à  l'humidité. 

Néanmoins  le  froid  humide  n'est  jamais  excessif  au  ther- 
momètre. S'il  approche  du  terme  de  la  glace,  l'humidité' 
superflue  se  précipite  ;  s'il  descend  bien  audessous  ,  l'air 
cesse  d'être  véritablement  humide  :  enfin  ,  le  froid  est  toujours 
sec  audessous  du  cinquième  degré  inférieur  à  zéro. 

La  température  froide  et  humide  est,  de  toutes  ,  celle  qui 
s'oppose  le  plus  à  la  transpiration  et  à  l'évaporation  cutanée; 
car  ,   pour  le  froid  sec  ,   il  n'est  pas  défavorable ,  même  à  la 
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transpirntion  ,  et  l'expérience  a  prouve'  qu'il  s'y  faisait  une 
eVaporation  souvent  assez  rapide.  Le  froid  humide  augmente 
la  sécre'lion  des  urines  ,  occasionne  un  reflux  vers  les  voies 
intestinales  ;  produit  ,  plus  qu'aucune  autre  tempe'rature  ,  les 
douleurs  d'articles  ,  les  alfections  rhumatismales  ,  les  inflam- 
mations catarrhales  et  les  fluxions  sur  le  poumon  et  la 
membrane  piluitaire.  Il  paraît  même ,  si  on  en  juge  par 
différens  phe'nomèncs  des  e'pide'mies  automnales  ,  qu'il  favo- 
rise r.ibsorption  cutane'e  ,  en  même  temps  qu'il  fait  refluer  les 
liumeurs  excre'menlitielles  de  la  circonférence  au  centre. 

§.  v.  Effets  des  vicissitudes  du  froid  et  du  chaud ,  de  Vhu- 
midité  et  delà  se'cheresse.  Si  l'on  excepte  les  températures 
excessives  ,  qui  blessent  toujours  parce  qu'elles  sont  destruc- 
tives de  l'organisation ,  les  températures  de  l'air  ne  nuisent 
réellement,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  que  par  leurs 
vicissitudes.  Parcourons  successivement  le  passage  du  chaud 
au  froid  el  au  froid  humide  ,  ceux  du  froid  au  chaud ,  du  sec 
à  l'humide ,  et  de  l'humide  au  sec. 

Effets  de  la  vicissit-ude  du  chaud  au  froid  et  au  froid 
humide.  La  plus  nuisible  des  vicissitudes  est  celle  du  chaud 
au  froid ,  et  surtout  du  rhaud  au  froid  humide  ;  et ,  en  général , 
le  passage  du  chaud  au  froid  ne  se  fait  guère  promptement 
sans  que  l'humidité  augmente  sensiblement  ,  parce  que  la  fa- 
culté dissolvante  de  l'air  est  considérablement  diminuée  par 
cette  alternative.  Or,  le  froid  subit  quinious  saisit  quand  nous 
venons  d'éprouver  les  effets  d'un  air  chaud,  et  que  nous 
sommes  moins  vêtus  que  de  coutume,  irrite  la  peau,  la  con- 
tracte avec  un  sentiment  douloureux.  Cette  irritation  ébranlant 
tout  le  système  nerveux  occasione  le  frisson  j  ou  ,  si  son  ac- 
tion est  déterminée  sur  quelque  partie  moins  couverte  et 
moins  bien  défendue  que  les  autres ,  elle  y  produit  une  dou- 
leur locale  qui  affecte  non-seulement  la  peau  de  cette  partie, 
mais  les  muscles  qui  sont  dessous  et  les  articles  qui  y  répon- 
dent; qui  même  se  transporte  souvent  sur  les  organes  faibles 
du  corps  ,  altaqije  la  poitrine,  cause  les  rhumes  ,  les  inflam- 
mations catarrhales,  etc.,  quoique  l'irritation  première  se  soit 
passée  dans  une  partie  très-éloignéc  du  lieu  qu'occupe  ensuite 
la  maladie.  C'est  ainsi  que  les  goutteux  ,  ceux  qui  ont  la  vessie 
délicate,  ceux  qui  ont  eu  les  ligamens  de  quelque  articulation 
distendus  par  une  entorse  ,  souffrent  dans  ces  parties  ,  pendant 
les  changemensde  temps,  ce  que  d'autres  souffrent  à  la  plèvre 
ou  à  la  membrane  pituitaire  ,  parce  que  la  propagation  de 
l'irritation  nerveuse  se  porte  de  préférence  sur  les  parties  les 
plus  sensibles  et  les  plus  disposées  à  recevoir  les  atteintes  de 
cette  irritation. 

Cet  efict  est  tellement  dû  au   seul  changement  rapide  de 
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température  ,  que  ,  pour  le  produire  ,  il  suffît  que  la  dis- 
tance entre  les  degre's  qui  se  succèdent  rapidement  soit  consi- 
de'rable  ,  sans  que  la  nouvelle  tempe'rature  soit  ve'rilablement 
froide.  C'est  ainsi  qu'une  variation  de  dix  degrés,  par  exemple, 
produira  tous  les  efTels  d'un  froid  subit  ,  quoique  le  thermo- 
mètre de  Re'aumur  e'tant  à  27  degre's  ,  elle  ne  le  fasse  descen- 
dre qu'au  1  7^  audessus  de  ze'ro  ,  qui  est  un  degré'  que  nous 
sommes  habitue's  à  regarder  corïime  celui  d'une  chaleur  assez 
remarquable.  Cette  variation  est  d'autant  plus  sensible  ,  que 
la  tempe'rature  est  plus  extrême.  Ainsi  ,  dans  le  plus  grand 
chaud  ,  comme  dans  le  plus  grand  froid  ,  elle  est  plus  remar- 
quable que  dans  les  tempe'ratures  moyennes. 

Outre  l'irritation  nerveuse  que  produit  le  changement  de 
i'air  du  chaud  au  froid  ,  et  que  nous  croyons  devoir  être 
conside're'e  comme  le  principal  de  ses  effets  ,  il  en  est  utj  qui  a 
attire'  davantage  l'attention  des  praticiens  ,  et  qui  a  forme'  la 
base  de  la  plupart  des  ihe'ories  concernant  les  maladies  que 
cause  l'impression  subite  du  froid  •  c'est  la  suppression  de  la 
transpiration.  Le  froid  subit  interrompt  cette  e'vacuation  ,  et  ea 
même  temps  les  urines  augmentent  en  quantité'  :  les  selles  de- 
viennent liquides  et  abondantes  ;  la  bile  coule  plus  abondam- 
ment et  plus  de'layee;  le  nez  et  la  membrane  pi(uitaire  se  char- 
gent et  distillent  une  eau  claire  et  quelquefois  acre  ,  puisque 
souvent  elle  rougit  et  enflamme  les  parties  saines  sur  lesquelles 
elle  coule.  En  gene'ral  ,  toutes  les  excrétions  dont  l'eau  est  ou 
peut  devenir  le  véhicule  augmentent  d'une  manière  sensible,  et 
prennent,  suivant  les  cas,  un  certain  degré  d'àcn^lé  qui  stimule 
fortement  les  organes  par  lesquels  elles  se  font.  C'est  pour  cela 
que  les  médecins  ont  imaginé  que  les  inflammations  catarrha- 
les  étaient  dues  à  une  transpiration  acre  suprimée  tt  porléo  sur 
des  organes  qu'elle  irrite  et  qu'elle  enflamme.. Cette  théorie  a 
pour  elle  de  grandes  probabilités  ;  mais  il  parait  qu'elle  ne  nous 
présente  qu'une  partie  de  l'eflet  qui  a  lieu  dans  les  inflamma- 
tions ,  et  en  général  dans  les  maladies  catarrhales  ,  c'est-à-dire 
qui  résultent  de  l'impression  du  froid. 

Un   troisième  effet  du  froid  subit  ,  est  celui  par  lequel  le 
sang  se  charge  d'une  matière  qui  se  coagule  à  sa  .«surface  par 
le  repos  ;   qui   forme  audessus  du    caillot  une  celée   blanche 
qu'on  appelle  la  couenne  ;  et  qui  dans  certaines  t'irconstances 
aC(H)iert  une  consistance  et  une  ténacité  très-grandes.    Cette 
matière,   que  MM.   Parmentier   et  Deyeux  regardent  comme 
de  la  fibrine  altérée  ,    et  qui  parait  de  nature  albumineuse 
est  sans  doute    la  même  qui    forme  souvent   une  curhe  plus 
ou  moins  épaisse  à   la  surface  de  certains  tissus  enflammés 
et  qui  recouvre  surtout  si  souvent  les  membranes  séreuses  à 
ia  suite  de  leur  inflammation. 
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Enfin  ,  clans  ce  reflux  des  humeurs  de  la  circonfe'rence 
vers  le  ceiiire  ,  cause'  par  iç  froid  ,  et  surtout  par  le  froid 
humide  qui  n'est  jamais  vif  par  lui-même  ,  il  parait  que  la 
force  absorbante  de  l'organe  cutaue'  est  augmente'e  conside'- 
rablement.  Il  y  a  peu  d'observations  positives  à  cet  égard  : 
mais  si  l'on  considère  l'uniformité'  des  caractères  de  certaines 
cpide'mics  catarrhales  ,  surtout  dans  l'altération  que  coHi- 
tractent  les  humeurs  dans  tous  les  malades  ,  quels  que  soient 
■  leur  tempérament  ,  leur  constitution  ,  leur  âge  ,  leur  sexe  j  si 
Ton  considère,  dans  quelques-unes  de  ces  épidémies,  la  pro- 
priété que  paraissent  avoir  les  évacuations  de  propager  la 
maladie  ,  on  croira  voir  une  cause  générale  commune  venant 
de  l'atmosphère  ,  et  qui  ,  absorbée  par  tous  également  ,  pro- 
duit chez  tous  des  phénomènes  d'un  caractère  uniforme. 
A  la  vérité  cette  absorption  des  levains  épidémiques  n'est 
probablement  pas  due  exclusivement  à  l'impression  du  froid  ; 
mais  il  est  remarquable  que  les  temps  où  elle  paraît  se  faire 
principalement,  sont  précisément  ceux  oii  les  vicissitudes 
froides  et  humides  de  l'air  ont  le  plus  d'influence  sur  nos 
corps.  C'est  en  automne  que  nos  épidémies  les  plus  graves 
se  développent  ,  et  dans  cette  partie  de  l'été  oii  les  soirées 
commencent  à  être  fraîches  et  humides.  Dans  les  climats 
chauds  et  insalubres,  c'est  le  soir,  lorsqu'un  nuage  d'humidité 
putride  s'abat  sur  les  plaines  ,  qu'il  est  dangereux  de  rester  à 
terre  j  et  une  seule  nuit  passée  dans  les  lieux  malsains,  suflit 
pour  développer  ces  fièvres  putrides  ,  malignes ,  si  désas- 
treuses j  tandis  qu'il  est  assez  indiffèrent ,  en  général  ,  d'j  être 
de  jour,  comme  l'a  prouvé  Lind.  En  Italie  ,  c'est  une  chose 
reçue  ,  qu'il  ne  faut  ni  changer  de  demeure  ,  ni  séjourner  en 
voyage,  la  nuit,  dans  toute  l'étendue  des  pays  voisins  des  marais 
Pontins  ,  et  même  dans  la  campagne  de  Rome  ,  pendant  ua 
certain  temps  de  l'année,  qu'on  appelle  celui  de  Varia  calliva, 
du  mauvais  air.  Les  nuits  y  sont  très- froides  et  humides 
quoique  le  jour  y  soit  chaud  et  brûlant.  Il  paraît  donc  que 
l'un  des  effets  de  la  vicissitude  du  chaud  au  froid  humide 
est  l'angmentation-de  l'absorption  cutanée  ,  et  que  les  miasmes 
dont  l'iuimidifé  aérienne  est  imprégnée  ,  peuvent  ,  par  ce 
moyen  ,  pénétrer  dans  le  corps  ,  et  compliquer  les  maladies 
catarrhales  ,  comme  nous  le  voyons  très-souvent. 

Ainsi ,  les  effets  de  la  vicissitude  subite  du  chaud  au  froid  ^ 
sont:  i'.  l'irritation  spasmodiquc  des  fibres  organiques  sen- 
sibles ,  qui  se  propage  par  une  communication  très-rapide 
de  l'extérieur  à  l'intérieur  ,  et  principalement  aux  parties 
faibles  et  déjà  souffrantes  j  a®,  la  répercussion  de  l'humeur 
de  la  transpiration  ,  qui ,  ou  se  fixe  sur  des  organes  intérieurs  , 
ou  va  se  porter  sur  des  couloirs  étrangers  ,  mais  souvent  les 
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irrite  par  une  âcrctë  particulière;  5°.  un  clinngemcnt  parti- 
culier dans  le  sang,  qui  donne  lieu  à  la  formation  de  la 
couenne;  4".  l'augmentation  de  l'absorption  cutanée,  paria- 
quelle  il  paraît  que  des  miasmes  e'trangers  au  corps  peuvent 
y  pe'ne'trer. 

Plusieurs  circonstances  favorisent  le  développement  de  ces 
cflets,  et  en  augmentent  l'intensité'.  Ils  sont  beaucoup  plus 
marqués  dans  les  circonstances  de  la  vie  où  la  sensibilité  est 
augmentée  :  les  convalescens  et  les  vieillards  en  sont  frappés 
beaucoup  plus  vivement  que  les  autres.  Les  enfans  qui  oTit 
passé  le  premier  âge ,  malgré  la  sensibilité  dont  ils  jouissent , 
résistent  bien  au  froid,  à  cause  de  la  grande  vivacité  de  leurs 
mouvemens  et  de  leur  circulation.  Beaucoup  de  mélanco- 
liques, indépendamment  du  froid  interne  ,  qui  est  chez  eux 
un  symptôme  fort  ordinaire ,  sont  aussi  très-sensibles  au  froid 
extérieur  :  mais  les  maniaques,  qui  sont  devenus  très -peu 
sensibles  aux  impressions  des  choses  externes,  sont  beaucoup 
moins  affectés  du  froid,  et  en  supportent  de  très- rigoureux 
sans  en  être  blessés  aucunement.  La  transpiration  étant  plus 
abondante  et  plus  chargée  de  matières  excrémentilielles 
quatre  à  cinq  heures  après  le  dîner,  et  le  matin  au  sortir 
du  lit ,  il  en  résulte  que  le  passage  trop  subit  du  chaud 
au  froid  ,  et  surtout  au  froid  humide ,  est  alors  beaucoup 
plus  dangereux  que  dans  les  autres  temps  de  la  journée ,  où 
l'exhalation  cutanée  est  une  simple  évaporation  inodore, 
presque  sans  qualités  et  à  peine  sensible.  On  conçoit  aussi 
que  plus  la  transpiration  est  acre ,  plus  sa  suppression  est 
dangereuse ,  comme  on  l'observe  chez  les  goutteux.  Les 
enfans  qui  jettent  leur  gourme  ,  les  femmes  en  couche  dont 
la  transpiration  est  aigre,  les  personnes  rousses,  éprouvent 
des  accidens  graves  de  la  transpiratioti  répercutée,  et  les 
éprouvent  même  dans  tous  les  temps  de  la  journée,  presque 
indistinctement  ;  et  si  quelque  partie  du  corps  est  l'organe, 
d'une  transpiration  plus  acre  que  les  autres  ,  il  est  plus  dan- 
gereux de  supprimer  la  transpiration  de  cette  partie  que  celle 
de  tout  le  corps  :  c'est  ce  (^u'on  observe  tous  les  jours  rela- 
tivement à  la  transpiration  des  pieds  et  des  aisselles.  Enlin  , 
le  plus  ou  moins  de  rapidité  avec  laquelle  se  fait  la  vicis- 
situde du  chaud  au  froid ,  influe  encore  sur  l'intensité  de  ses 
effets. 

EJJels  de  la  vicissitude  du  froid  au  chaud.  Quoique  celle 
vicissitude  ait,  en  général,  des  incoiivéniens  moins  grands 
que  celle  du  chaud  au  froid,  elle  peut  cependant  déterminer 
des  effets  dangereux,  si  l'intervalle  des  degrés  du  froid  au 
chaud  est  considérable.  Lorsqu'un  homme  gelé  par  un  froid 
violent  passe  tout  à  coup  à  une  température  plus  ou  moins 
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chaude ,  la  surface  se  re'cbauflant  avant  que  le  centre  soit 
rétabli  dans  ses  fonctions,  les  liqueurs  dégrlées  dilatent  ou 
rompent  leurs  canaux,  s'extravasent ,  stagnent  et  s'altèrent; 
les  solides  mêmes  ,  amollis  avant  d'être  pénéirës  pnr  l'action 
vitale,  se  trouvent  comme  séparés  de  la  vie;  et  l'altéralioa 
qu'ils  éprouvent  dans  cet  état  entame  leur  organisation. 
Alors,  si  la  vie  est  ranimée,  il  s'engendre  dans  ces  parties 
altérées  des  ulcères  qui  tournent  promptement  à  la  gangrène, 
ou  des  membres  entiers  sont  frappés  de  sphacèle;  et  si  la 
nature  ne  détermine  pas,  dans  les  confins  de  la  partie  morti- 
fiée ,  une  inflammation  salutaire  (jui  sépare  le  mort  du  vif,  la 
gangrène  se  propage,  la  résorption  s'opère,  l'infection  gagne 
les  organes  essentiels  à  la  vie,  ctcellp-cine  tarde  pas  à  s'éteindre. 
{Voyez  l'histoire  rapportée  par  M.  Pilhcs,  Journal  de  mé'' 
decine ,  août  1767).  On  observe  des  effets  infiniment  moins 
graves  à  la  suite  des  engelures  locales  et  superficielles, 
lorsque  les  parties  gelées  sont  chauflé'es  à  un  feu  trop  ardent  : 
alors  il  s'y  forme  des  ulcères  dont  l'opiniâtreté  résiste  souvent 
à  de  longs  traitemens ,  et  qui  donnent  quelquefois  lieu  à  des 
affections  qui  tiennent  du  scorbut.  11  paraît  ,  dans  ce  cas,  que 
les  humeurs  ,  altérées  par  le  dégel  avant  que  l'action  vitale  se 
soit  rétablie,  rentrent  dans  le  torrent  de  la  circulation  avec 
les  qualités  qu'elles  ont  contractées ,  et  infectent  la  masse 
totale. 

Le  passage  subit  d'un  froid  ordinaire  à  une  chaleur  exces- 
sive est  accompagné  d'une  forte  révolution  dans  toute  l'ha- 
bitude du  corps  ;  l'expansion  est  marquée  dans  les  fluides,  et 
principalement  dans  le  sang  qui  distend  les  vaisseaux  ,  et  bien 
souvent  la  sutîocation  ,  l'évanouissement,  l'apoplexie,  sont  les 
effets  très -prompts  qui  accompagnent  cette  révolution.  Si 
l'cslomac  est  chargé  d'alimens  ,  la  digestion  en  est  troublée; 
on  éprouve  une  oppression  considérable,  et  cette  circonstance 
détermine  souvent  d'autant  plus  promptement  l'affection  apo- 
y)lectique  :  mais  ces  phénomènes  ne  s'observent  guère  que 
dans  les  effets  d'une  température  artificielle. 

Quand  la  différence  du  froid  au  chaud  est  médiocre  ,  ses 
effets  sont  moins  remarquables  ,  et  pour  lors  il  paraît  que  la 
principale  influence  vient  des  variations  simultanées  de  l'hu- 
midité et  de  la  sécheresse. 

Effets  de  la  vicissitude  du  sec  à  l'iannide.  Ce  passage,  quand 
la  difTcren^e  en  est  remarquable  ,  produit  un  efïet  sensible 
sur  nos  corps.  Cet  effet  est  le  sentiment  d'un  poids  qui  nous 
presse  de  tous  côtés.  L'air  est  lourd,  disons-nous,  et  cepen- 
cîiint  le  baromètre  annonce  qu'il  est  au  contraire  plus  léger: 
mais  nos  membres,  relâchés-  et  amollis  par  l'humidité  ,  sont 
devenus  plus  faibles,  inhabiles  au  mouvement  j  ils  ont  perdu 
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îcur  ton  j  les  vaisseaux  cèdent  davantage  à  l'expansion  des 
liqueurs  et  à  l'impulsion  qui  les  engage  dans  leurs  ramifications  j 
en  un  mot ,  sans  que  les  poids  augmentent ,  leur  effet  compri- 
mant est  plus  grand,  parce  que  la  proportion  de  nos  forces  et 
de  nos  résistances  est  diminue'e. 

C'est  le  progrès  successif  du  froid  au  chaud  ,  et  au  chaud 
humide  ,  qui  caracle'rise  l'effet  du  printemps  sur  nous  :  en 
amollissant  et  relâchant  la  fibre,  il  la  fait  passer,  du  spasme  que 
lui  imprime  le  froid,  à  l'atonie  que  cause  la  chaleur  humide, 
et  par  là  il  diminue  la  re'sistance  des  extre'mite's  vasculaires, 
et  cause  toutes  les  maladies  qui  re'sultent  de  cet  effet,  a\x 
nombre  desquelles  sont  les  appoplexies  se'reuses  et  surtout 
sanguines.  Celles-ci  ne  doivent ,  en  conse'quence  ,  pas  être 
compare'es  à  celles  qui  sont  dues  au  passage  subit  du  froid 
à  une  chaleur  excessive  ,  et  qui  résultent  de  la  disproportioa 
qui  existe  alors  entre  l'expansion  des  fluides  et  des  solides. 
Mais  il  est  une  circonstance  qui  caracte'rise  les  vraies  maladies 
printanières  ,  c'est  la  facilite'  de  la  gue'rison  :  cet  effet  vient 
évidemment  de  la  liberté'  qui  s'e'tablit  dans  toutes  les  e'vacua- 
tions  qui ,  pour  les  mêmes  causes ,  sont  alors  plus  aisées  et 
plus  abondantes  qu'en  tout  autre  temps. 

Effets  de  la  vicissitude  de  rhumide  au  sec.  Le  passage  de 
l'humidité'  à  la  sécheresse  n'a,  en  ge'néral ,  que  de  bons  effets 
par  lui-même.  Il  raffermit  les  extre'mite's  vasculaires ,  relève 
le  ton  de  la  fibre;  et,  quoique  accompagné  presque  toujours 
d'une  augmentation  de  poids  dans  la  colonne  atmosphérique, 
il  nous  fait  paraîlre  l'air  plus  léger,  la  chaleur  moins  acca- 
blante ,  et  le  froid  moins  rigoureux. 

5.  VI.  Effets  de  Vétat  électrique  de  Valmosphère.  L'homme, 
placé  au  milieu  du  jeu  continuel  de  l'électricité  atmosphé- 
rique ,  ne  peut  être  insensible  à  ce  flux  et  reflux  d'un  fluide 
perpétuellement  en  mouvement.  Si  ,  dans  un  orage  ,  il  se 
trouve  dans  le  passage  de  ce  fluide  au  moment  de  la  décharge 
foudroyante,  c'est-à-dire  au  moment  du  rétablissement 
rapide  de  l'équilibre  entre  l'atmosphère  et  le  globe  ,  il  en 
reçoit  un  ébranlement  général,  une  commotion  analogue  à 
celle  de  la  bouteille  de  Leyde  ,  et  qui  peut  être  a-;sez  violenle 
pour  le  frapper  de  mort  ;  les  exemples  de  ces  accidens  ne 
sont  pas  rares.  Indépendamment  de  celte  action  brusque  du 
fluide  électrique  atmos]>hériquo ,  le  corps  animal  en  éprouve 
un  autre  dont  les  effets  ,  moins  sensibles  ,  n'en  méritent  pas 
moins  l'attention  de  l'observateur.  Cette  action  a  lieu  hors 
de  la  portée  de  la  décharge,  à  une  proximité  telle  des  nuages 
éleclrisés  ,  que  l'on  soit  dans  leur  atmosphère  électrique 
comme  serait ,  à  l'égard  d'une  machine  électrique  ordinaire 
en  mouvement,  un  corps  auélcclrique  placé  dans  le  voisinage 
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du  conducteur  ,  hors  de  la  poife'e  de  l'e'tincelle.  On  peut 
de'moiiU'er  que  la  Sjjhère  d'activité  de  l'électricité'  atmosphe'- 
rique  s'étend  à  une  certaine  distance,  au  moyen  de  l'élec- 
tromètre  de  Cavallo  ,  surmonté  d'une  petite  verge  de  cuivre 
terminée  en  pointe.  11  sufllt,  en  effet  ,  de  placer  l'instrument 
sur  une  fenêtre  élevée,  dans  un  temps  d'orage,  pour  voir 
souvent  les  deux  balles  de  moelle  de  sureau  qui  constituent 
la  partie  essentielle  de  l'électromètre ,  s'écarter  l'une  de  l'autre. 
On  peut  ,  par  le  même  moyen  ,  connaître  l'espèce  d'élec- 
tricité dont  i'air  est  animé.  Pour  cela  ,  avant  de  placer  l'ins- 
trument sur  la  fenêtre  ,  on  le  charge  d'électricité  vitrée  {Voyez 
le  Traité  de  physique  de  M  Hauy  ,  seconde  édition,  tome  i  , 
pag.  449)»  ^^^  deux  balles  ,  alors  écartées  l'une  de  l'autre, 
s'écarteront  davantage  si  l'état  électrique  de  l'air  est  vitré  j 
elles  se  rapprocheront,  au  contraire  ,  si  cet  état  est  résineux. 
Mais  on  n'a  encore,  relativement  à  l'action  de  l'état  élec- 
trique de  l'air  à  distance  sur  le  corps  humain,  que  quelques 
observations  générales.  On  sait  seulement  que  les  personnes 
sensibles  sont  affectées  longtemps  avant  les  orages,  et  les  pré- 
voient par  le  malaise  qu'elles  éprouvent  j  malaise  qui,  chez 
quelques  individu^,  se  porte  jusqu'à  un  état  nerveux  plus  ou 
moins  violent. 

Pre'cejytes  d'hygiène  relatifs  aux  qualités  de  l'air.  Les  qua- 
lités de  l'air  ne  nuisant  le  plus  souvent  que  par  leurs  vicissi- 
tudes ,  et  ne  devenant  dangereuses  que  parce  qu'elles  agissent 
sur  des  corps  qui  n'y  sont  pas  habitués,  ou  parce  qu'elles  sont 
bientôt  remplacées  par  des  qualités  contraires  ,  il  faut  que 
l'homme  qui  veut  rester  sain  et  vigoureux  s'endurcisse  et  se 
fasse  aux  températures  dont  il  doit  éprouver  le  plus  souvent 
l'influence  ,  et  ne  contracte  pas  l'habitude  d'une  température 
étrangère  qu'il  soit  obligé  de  quitter  malgré  lui. 

C'est  en  conséquence  un  mal  ,  dans  un  pays  ou  dans  une 
saison  froide,  de  s'habituera  rester  dans  des  appartemens  très- 
clos  et  (ort  échauffes.  C'en  est  un  de  même,  quoique  moins 
dangereux,  de  s'habituer  à  des  appartemens  très-frais  dans  ua 
pays  très-chaud.. 

La  température  à  laquelle  il  est  le  plus  nécessaire  de  s'ha- 
bituer, est  le  froid  ,  parce  que  ,  de  toutes  les  vicissitudes  ,  la 
froide  est  la  plus  dangereuse,  et  que  le  froid  à  la  longue  fortifie 
la  fibre  ,  l'atîermit ,  et  donne  au  corps  une  solidité  et  une 
complexion  plus  durables  et  plus  capables  de  résister  aux  autres 
vicissitudes.  L'habitude  du  fioid  doit  se  contracter  par  degrés. 
Il  n'y  a  que  les  constitutions  fortes  qui  résistent  à  l'impression 
d'un  passage  rapide*  toutes  les  constitutions  sont  susceptibles 
des  habitudes  contractces  par  degrés. 
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L'enfant  nouvenu-ne  ,  à  peine  couvert  d'un  e'piclerme, 
sortant  de  l'eau  et  d'une  température  de  28  à  5o  dep;re's  ,  est 
tout  nerveux  ,  et  a  d'aulnnt  pius  besoin  d'être  préserve'  du 
froid,  qu'il  est  plus  faible'el  plus  délicat.  On  ne  doit  pas  se 
laisser  abuser  par  des  exemples  i'Iusoires.  La  femme  samoiède, 
qui  roule  son  enfant  nouveau-ne'  dans  la  neige  ,  n'est  pas  une 
autcrile'  pour  une  dame  française  e'ieve'e  dan*  la  capitale,  au 
milieu  des  commodite's  et  des  dangers  du  luxe.  En  géne'ral  , 
l'impression  du  troid  ne  convient  pas  à  l'enfant  nouveau-ne'  , 
encore  moins  s'il  est  faible  ,  beaucoup  moins  s'il  est  malade, 
et  là-dessus  l'instinct  des  animaux  doit  éclairer  notre 
raison. 

C'est  surtout  dans  les  premières  six  semaines  que  l'enfant  a 
besoin  d'être  «lefendu  de  l'action  du  froid.  La  chaleur  de  la 
mère  est  celle  qui  lui  convient  le  mieux.  Plus  les  apparte- 
mens  sont  clos  et  chauds  ,  plus  il  a  besoin  d'être  garanti  (juand 
on  le  fait  sortir,  moins  il  a  besoin  de  l'être  quand  il  est  près 
de  sa  mère.  Ces  soins  doivent  être  moins  scrupuleux  dans  la 
saison  chaude  j  mais  toujours  faut-il  prendre  garde  aux  heures 
du  soir  ,  de  la  nuit  et  au  malin. 

Ce  premier  temps  passe' ,  quand  l'enfant  commence  à  s'ar- 
rondir ,  qu'il  est  fort ,  qu'il  n'est  point  maîadt;  ,  on  peut 
commencer  à  l'endurcir  aux  influences  de  l'i.ir.  Il  faut  le 
faire  par  degre's ,  et  alors  on  n'a  que  peu  de  pre'cautions  à 
prendre  pour  le  temps  de  la  dentition.  Mais  si  l'enfant  né  ma- 
lade ou  faible  ,  l'est  encore  ,  et  qu'il  s'annonce  des  de'pu- 
rations  vers  la  tête  ,  la  chaleur  lui  est  encore  ne'cessaire  •  et  si, 
au  milieu  de  ces  soins  ,  la  dentition  s'approche  ,  il  faut  alors 
continuer  à  le  garantir  du  froid.  Si  jusque  là  on  lui  a  tenu  la 
tête  couverte  ,  il  faut  lui  continuer  ce  soin  ,  parce  que  ce  n'est 
pas  là  le  moment  de  changer  ses  habitude?.  Alors  les  nerfs 
souffrent,  et  surtout  les  nerfs  de  la  tête,  et  le  froid  esl  l'ennemi 
des  nerfs. 

C'est  après  l'e'poque  de  la  première  dentition  ,  et  après  la 
seconde  anne'e  ,  qu'il  faut  sérieusement  s'occuper  de  fortifier 
l'enfant  et  de  l'endurcir.  C'est  alors  que  la  tête  nue  ,  les  vête- 
mens  le'gers ,  l'eau  froide,  l'éloignement  du  feu  ,  contribuent 
re'ellement  à  sa  force  et  à  sa  bonne  santé'.  L'activité  de  sou 
corps  ,  la  force  de  sa  circulation  re'sislpiit  alors  efficacement  à 
l'impression  du  froid  ;  et  l'èpiderme  s'affermissant ,  devient 
comme  un  vêtement  naturel  qui  le  préserve  mieux  que  l'accu- 
mulation des  couvertures  ,  parce  qu'il  le  rend  insensible  à 
l'irritation  que  produit  le  froid  sur  les  nerfs  plus  dénués. 

Une  fois  cette  force  acquise,  il  est  à  désirer  que  l'homme 
la  conserve  et  ne  la  perde  pas  au  milieu  du  luxe  efféminé  et 
de  la  dépravaliou  des  villes.  La  mollesse,  les  excès,  les  indis- 
I.  i8 
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positions,  les  maladies,  les  chagrins,  les  passions,  agacent  de 
nouveau  la  sensibilité  nerveuse  ,  et  rendent  l'homme  plus  sen- 
sible aux  impressions  exle'rieures  ;  mais ,  re'ciproijuement , 
l'homme  endurci  aux  impressions  extérieures  n'est  point  énervé 
par  les  indispositions  que  prépare  la  mollesse  5  il  est  moins 
allectc  par  les  chagrins  ,  moins  agile'  par  les  passions  j  sa  sen- 
sibilité le  met  à  l'unisson  tant  pour  les  affections  morales  que 
pour  les  impressions  physiques. 

Mais  si  l'homme  s'endurcit  aux  impressions  extérieures  ,  il 
faut  qu'il  s'y  endurcisse  uniforme'ment  dans  toute  l'habitude  de 
son  corps ,  autant  que  l'usage  et  la  de'cence  le  permettent.  S'il 
est  des  parties  qu'il  faut  garantir  de  préle'rence,  ce  sont  celles 
que  la  nature  a  choisies  elle-même  pour  en  faire  des  voies  de 
de'puration.  Les  pieds  sont  dans  ce  cas,  et  leur  transpiration  a 
un  caractère  spécial  et  presque  toujours  une  odeur  plus  ou 
moins  marquée ,  mais  particulière  :  de  là  le  précepte  vulgaire 
de  se  tenir  la  tête  fraîche  et  les  pieds  chauds.  Et  si,  par  acci- 
dent, par  circonstance  ou  par  les  dépurations  de  l'âge  ,  d'autres 
parties  deviennent  le  siège  des  dépurations  particulières,  il 
faut  alors  les  découvrir  moins  que  jamais,  et  dans  les  grandes 
vicissitudes  de  l'air,  les  couvrir  davantage. 

Les  infirmités  en  affaiblissant  l'homme  ,  en  diminuant  la 
vigueur  de  la  circulation  ,  l'égalité  de  la  chaleur  vitale  et  sa 
distribution  à  la  circonférence  du  corps,  exigent  qu'on  le 
mette  davantage  à  l'abri  des  impressions  qui  peuvent  lui  nuire, 
et  surtout  du  froid  ,  et  du  froid  humide.  Les  convalescens  et 
les  vieillards  sont  dans  ce  cas.  Alor^  il  paraît  que  l'absorption  , 
surtcjut  chez  les  convalescens  et  ceux  qui  ont  éprouvé  de  grandes 
évacuations ,  est  d'autant  plus  grande  que  l'impression  des 
fluides  est  moins  forte;  et  c'est  à  cause  de  cela  que  le  froid 
humide  est  si  dangereux  pour  ces  personnes  ,  et  qu'on  voit  le 
contact  de  l'humidité  froide  renouveler  si  facilement  les  fièvres 
d'accès. 

Enfin  ,  si  l'homme  a  négligé  de  se  fortifier  contre  les  im- 

f)resiions  auxquelles  il  est  sans  cesse  exposé  ,  et  qu'il  ait  passe' 
'âge  où  l'on  peut  contracter  d'utiles  habitudes  ,  il  faut  qu'il 
subisse  la  loi  imposée  aux  faibles  ;  qu'il  évite  ,  au  moins  par 
le  moyen  des  \  êlemens  ,  l''^fTVt  des  grandes  vicissitudes  ;  qu'il 
les  évite  ,  non-seulement  suivant  les  alternatives  des  saisons 
et  des  momens  de  la  journée  ,  mais  encore  relativement  aux 
périodes  de  ses  propres  fonctions  ;  les  momens  de  sa  digestion  , 
ceux  de  sa  transpiration  rxif;rnt  des  précautions  principales  , 
et  si  la  transpir.'fîion  a  une  arrêté  particulière  ,  s'il  est  sujet  aux 
crysipèles  ,  aux  dartres,  aux  fluxions,  à  la  goutte  ,  etc.,  il  doit 
redoubler  d'attention. 
SECTION  quATRiÈME.  SubstuncGS  étrangères  qui  peuvent  se 
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mêler  à  l'air,  ou  sy  dissoudre,  et  enaltérerles  qualités.  L'at- 
mosphère est,  comme  nous  l'avons  vu,  naturellement  com- 
posée de  vingt  et  une  à  vingt-deux  parties  de  gaz  oxigène , 
soixante-dix-sept  à  soixante-dix-huit  de  gaz  azot(? ,  d'environ 
une  partie  d'acide  carbonique,  et  d'une  quantité'  d'eau  va- 
riable ,  selon  sa  tempe'ralure  j  mais  plusieurs  causes  font  varier 
les  proportions  du  gaz  qui  constitue  ce  fluide.  La  respiratioa 
et  la  transpiration  des  animaux  diminuent  la  proportion  du 
gaz  oxigène,  et  augmentent  celle  du  gaz  acide  carbonique  et 
celle  de  l'eau.  La  combustion  produit  dans  la  conslitution 
de  l'air  des  altérations  analogues  à  celles  qui  proviennent 
de  la  respiratioa.  La  combustion  du  charbon  n'augmente 
pas  seulement-  les  proportions  du  gaz  acide  carbonique , 
elle  produit  aussi  une  certaine  quantité'  de  gaz  oxide  de  car- 
bone. Si  le  corps  combustible  est  hydroge'ne'  ,  il  se  forme 
une  quantité  d'eau  proportionnée  à  celle  de  l'hydrogène 
brûlé. 

La  végétation  détermine  aussi  des  changemens  dans  la 
composition  de  l'air.  La  partie  verte  des  plantes  ,  comme 
l'ont  prouvé  les  expériences  d'Ingeiihousz  ,  qui  ont  été 
confirmées  et  perfectionnées  dans  ces  derniers  temps  par 
M.  Saussure  fils,  verse,  à  la  lumière  dusoleil,  du  gaz  oxigène 
dans  l'atmosphère,  soit  que  ce  gaz  provienne  de  la  décom- 
position de  l'eau  de  végétation  ,  ou  de  l'eau  atmosphérique 
dont  l'h^ydrogène  se  fixe  dans  la  plante  :  à  l'ombre  ,  au  con- 
traire ,  la  partie  verte  des  végétaux  dégage  dans  l'atmosphère 
de  l'acide  carbonique.  Mais  s'il  est  vrai  que,  pendant  la  nuit, 
les  fonctions  végétales  soient  diminuées  par  une  espèce  de 
sommeil,  et  qu'en  conséquence  le  dégagement  de  l'acide 
carbonique  soit  peu  considérable ,  comparativement  à  la 
quantité  de  gaz  oxigène  «jue  donne  la  partie  verte  des  plantes 
pendant  le  jour ,  il  en  résulte  que  la  destruction  du  gaz  oxi- 
gène par  la  respiration  des  animaux  ,  est ,  au  moins  ea 
partie,  compensée  par  la  quantité  du  même  gaz  que  l'atmos- 
phère reçoit  des  végétaux. 

Les  proportions  des  parties  constituantes  de  l'air  changent 
encore  par  diverses  autres  circonstances  ,  mais  seulement 
dans  des  parties  circonscrites  de  l'atmosphère.  La  fermen- 
tation alcoolique  dégage  une  quantité  considérable  de  gaz 
acide  carbonique  ;  la  fermentation  acétique  absorbe  une 
certaine  quantité  d'oxigène;  la  putréfaction  des  matières 
végétales  et  animales  dégagent  non-seulement  du  gaz  acide 
carbonique  ,  mais  encore  de  l'azote  ,  de  l'ammoniaque  ,  et 
quelquefois  du  gaz  hydrogène  ,  soit  pur  ,  soit  carboné  et 
sulfuré  ,  comme  celui  qui  se  dégage  des  marais.  Enfin , 
diverses  autres  opérations  chimiques  faites  en  grand  ,   disse- 

18. 
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minent,  dans  une  cciiaine  étendue  de  l'air  ,  des  gaz  e'Irangers 
à  sa  composition;  tels  que  des  vapeurs  nitreuses  et  sulfu- 
reuses ,  les  gaz  hj'drogène ,  hjrdrogène  carbone ,  oxidule 
d'azote ,  etc. 

L'air  peut  donc,  en  premier  lieu,  être  alte're'  par  ua 
mélange  disproportionne  de  ses  différentes  parties ,  ou  par 
des  gaz  étrangers  connus.  Ce  genre  d'altération  ])eut  être 
très  -  bien  apprécié  par  les  moyens  eudiomélrique?.  Mais  il 
se  répand  dans  l'atmosphère  des  émanations,  dont  la  pre'- 
sence  ne  peut  être  démontrée  par  ces  derniers  moyens  : 
telles  sont  les  émanations  odorantes  des  animaux,  et  surtout 
des  végétaux  pendant  la  période  de  la  floraison.  On  remarque 
que  les  odeurs  que  l'on  respire  dans  un  jardin  émaillé  de 
iîeurs  sont  beaucoup  plus  exaltées  vers  le  soir  que  dans  le 
milieu  du  jour,  sans  doute  parce  qu'elles  sont  spécialement 
dissoutes  par  l'humidité  atmosphérique  ,  et  qu'elles  se  trouvent 
en  conséquence  concentrées  dans  le  serein ,  qui  n'est  autre 
chose  que  cette  humidité  condensée,  et  se  rapprochant,  par 
l'augmentation  de  sa  pesanteur  spécifique,  de  la  surface  de 
la   terre. 

Ces  émanations  ont  une  certaine  action  sur  l'économie  ani- 
male^ les  unes  stimulent  nos  organes  j  les  autres  occasionent 
«ne  espèce  d'assoupissement  :  il  y  en  a  quelques-unes ,  comme 
celles  du  musc,  de  la  rose,  des  tubéreuses  ,  et  en  général  de 
toutes  les  liliacées,  qui  peuvent  donner  lieu  à  une  espèce 
d'asphyxie.  Il  suffit,  pour  être  exposé  à  cet  accident,  de 
coucher  dans  un  appartement  oii  il  y  a  une  grande  quantité 
de  ces  fleurs  odorantes.  L'asphyxie  ,  dans  ce  cas  ,  parait 
être  dans  des  rapports  différens  de  ceux  qu'elle  pourrait 
avoir  avec  l'acide  carbonique  produit;  elle  semble  dépendre 
entièrement  de  l'action  des  émanations  odorantes  sur  le  sys- 
tème nerveux.  L'odeur  de  la  transpiration  des  animaux  peut 
aussi  occasioner  un  état  de  faiblesse  et  d'énervation  remar- 
quable. 

La  couche  superficielle  de  la  terre  qui  sert  à  la  végétation 
et  constitue  Vhumiis ,  mouill  ie  et  remuée  à  un  ccriain  degré 
de  chaleur  ,  dégage  aussi  une  odeur  particulière  qui  se  répand 
dans  l'atmosphère.  C'est  ce  qu'on  remarque  surtout  quand 
on  laboure  la  terre  pendant  l'été  ,  après  une  plme  d'orage. 
Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  cette  odeur  peut  influer  sur 
l'organisation  ;  mais  dans  certaines  maladies  consomptives  , 
comme  la  phthisie  pulmonaire  ,  ou  a  conseillé  d'eiilouir  le 
malade  dans  la  terre  nouvellement  remuée,  comme  dans 
une  espèce  de  bain,  et  l'emploi  de  ce  moyen  a  sans  doute 
quelque  foudemcnt.    L'apparence  de  succès  qu'on  a  pu  en 
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obtenir  doit- elle  être  attribuée  en  partie  à  l'emanalion  parti- 
culière de  la  terre  ?  Remarquons  encore  que  les  émanations 
me'talliques ,  telles  que  celles  (jui  re'sultent  de  l'exploitation 
de  certaines  mines  et  se  répandent  dans  l'air,  peuvent  pro- 
duire dans  l'e'conomie  animale  des  de'rangemens  plus  ou 
moins  conside'rables  ,  quoique  ces  e'manations,  qui  sont  très- 
sensibles  à  l'organe  de  l'odorat,  ne  puissent  être  démontrées 
jiar  les  moyens  eudiométricjues». 

Enfin  ,  il  existe  des  émanations  e'galcment  inappréciables  , 
et  par  l'eudiométrie  et  par  l'organe  de  l'odorat,  mois  dont  la 
présence  est  bien  démontrée  par  leur  effet  sur  l'économie 
animale;  ce  sont  les  influences  épidémiques  et  les  miasmes 
contagieux.  Lorsqu'une  maladie  règne  épidémiquemcnt  dan» 
un  pays  ;  qu'elle  frappe  en  même  temps  et  le  pauvre  accable 
de  misère,  et  le  riche  environné  de  tous  les  avantages  de 
l'opulence  ,  il  parait  qu'on  ne  peut  douter  que  les  causes 
déterminantes  de  la  maladie  n'existent  dans  une  certaine 
étendue  de  l'air  atmosphérique.  Dans  les  maladies  conta- 
gieuses ,  les  miasmes  qui  s'exhalent  avec  les  évacuations  des 
malades,  se  répandent  aussi  au  moins  dans  leur  atmosphère, 
qu'une  personne  saine  ne  peut  en  conséquence  respirer  sans 
s'exposer  à  la  contagion. 

On  peut ,  d'après  ce  qui  précède  ,  diviser  en  trois  ordres 
les  substances  éirangères  que  l'atmosphère  est  suscepti!>!e 
de  contenir  ,  soit  à  l'état  de  mélange  ou  de  dissolution  :  le 
premier  ordre  ne  comprend  que  des  corps  gazeux  connus  , 
dont  la  présence  se  démontre  par  l'eudiométrie  :  ces  gaz 
peuvent  altérer  la  respirabilité  de  l'air,  et  produire  ,  suivant 
leur  nature,  des  aspbyxies  plus  ou  moins  dangereuses;  au 
second  ordre  appartiennent  toutes  substances  inappréciables 
par  les  moyens  eudiométriques  ,  mais  (jui  affectent  plus  ou 
moins  sensiblement  l'organe  de  l'odorat  :  telles  sont  les  éma- 
nations odorantes  des  végétaux ,  des  animaux  et  des  métaux 
volatils  :  ces  émanations  n'altèrent  pas  la  respirabilité  do 
l'air,  mais  elles  ont  une  action  évidente  sur  nos  organes  * 
plusieurs  portent  spécialement  leur  induence  sur  le  système 
nerveux,  et  quelques-unes  peuvent  occasioner  des  asphyxies 
nerveuses;  le  troisième  ordre  des  substances  dont  l'air  est 
susceptible  de  se  charger,  est  celui  des  émanations  dont  la 
présence  ne  peut  être  démontrée,  ni  par  l'eudiométrie,  ni 
par  nos  sens  ,  mais  qui  se  l'ont  reconnaître  par  les  désordres 
qu'elles  occasionent  dans  les  l'onctions  de  nos  organes  : 
tels  sont  les  influences  épidémiques  et  les  miasmes  conta- 
gieux. 

SECTION  ciNQUiÈrjK.  Mojens  que  l'an  emploie  pour  opérer 
dans  l'atmosphère  des  modifications  avantageuses  à  la  sunid 
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de  Vhomme.  Sil'arl,  au  Hou  d'agir  comme  la  nalnre  sur  des 
espact's  d'une  immensité  incalculable  ,  ne  peut  exercer  sa 
puissance  que  dans  une  sphère  très- circonscrite  ,  les  proce'de's 
qu'il  tmploie  pour  modifier  quelques  portions  de  l'atmos- 
phère n'en  sont  pas  moins  ,  le  plus  souvent ,  utiles  ,  soit  à 
l'homme  considère  individuellement  ,  soit  à  l'homme  en 
société.  CfS  procédés  ont  rnpport  au  choix  des  lieux  que 
l'homme  doit  habiter,  à  la  consfrnction  des  habitations,  à  la 
disposition  des  feux,  à  la  distribution  des  eaux,  aux  mo^'ens 
de  renouveler  l'air  par  les  divers  secours  des  ventilateurs  , 
aux  moyens  de  le  rafraîchir,  aux  directions  de  l'électricité 
atmosphérique  ,  par  les  paratonnères ,  à  la  culture  du  sol  ,  à 
la  végétation,  aux  émanations  des  animaux,  et  aux  agcns 
chimiques. 

^.  j.  Choix  des  lieux.  L'homme  est  quelquefois  le  maître 
de  choisir,  pour  son  habitation  et  ses  travaux,  les  lieux  les 
plus  convenables  à  l'entretien  de  sa  santé  :  ainsi  ,  il  peut 
s'établir  sur  une  hauteur  où  l'on  respire  un  air  sec  et  vif,  ou 
dans  un  lieu  bas,  dont  l'air  jouit  d'une  activité  moindre  à 
raison  ,  et  des  obstacles  qui  bornent  ses  mouvement  ,  et  de 
l'humidité  qui  l'imprègne.  Les  personnes  d'une  constitution 
lymphatique,  les  enfans  atteints  de  la  coqueluche,  ou  indis- 
posés à  la  suite  de  quelque  maladie  éruptive  ,  à  cause  d'une 
dépuration  encore  incomplette  ,  se  trouvent  bien  de  l'air  sec  , 
actif,  mobile,  que  l'on  respire  sur  la  montagne  de  Saint- 
Germain-en-Laye  et  sur  celle  de  Montmorency;  ils  y  perdent 
bientôt  cette  disposition  aux  engorgemens  lymphatiques  ;  ils 
acquièrent  de  l'appétit  ;  sont  moins  portés  au  sommeil  et  à 
l'inaction  •  se  livrent  avec  plaisir  à  un  exercice  salutaire  • 
tous  leurs  organes  reprennent  de  l'activité,  et  leur  existence 
enfin  se  renouvelle.  Ces  lieux,  si  favorables  aux  individus 
d'une  constitution  lymphatique,  seraient  nuisibles  aux  per- 
sonnes d'un  tempérament  sec,  irritable,  et  disposées  à  la 
phlhisic  pulmonaire  ;  elles  y  éprouveraient  bientôt  une  aug- 
mentation dans, les  symptômes  de  l'irritation,  et  le  dévelop- 
pement de  la  pulmonie  en  serait  la  suite.  Mais  si  elles  font 
leur  séjour  dans  des  lieux  moins  élevés,  dont  l'air,  sans  être 
chargé  d'impviretés  ,  est  plus  humide,  plus  calme,  et  par  con- 
séquent moins  actif,  elles  cj/rouvent  du  soulagement. 

Dans  le  choix  des  lieux  ,  le  voisinage  des  raux  ,  soit  sta- 
gnantes, soit  courantes  ,  n'est  pas  une  chose  indifTcrcntc  •  il 
convient  à  certains  individus ,  et  peut  être  très-nuisible  à 
d'autres.  Cependanl  le  voisinage  des  eaux  marécageuses  est 
toujours  insalubre,  à  cause  des  émanations  qui  s'en  dégagent. 
On  doit  aussi  bien  étudier  la  constitution  atmosphérique  , 
avoir  égard  à  la  dircc'ion  et  aux  qualités  des  vents  les  plus 
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dominans  ;  aux  accidens  atmosphériques  les  plus  frcquens  , 
suivant  les  saisons  ,  les  climats  ,  etc. 

§.  II.  ConsttTtcli'on  des  habitations.  Les  habitations  nous 
de'fendent  des  influences  de  l'atmosphère  ,  nous  mettent  à 
l'abri  des  vents  qui  l'agitent,  des  pluies  qui  l'inondent,  des 
impressions  d'une  forte  chaleur,  comme  de  celles  d'un  froid 
rigoureux.  Les  premiers  hommes  ne  cherchaient  pas  à  se  ga- 
rantir de  ces  influences,  parce  qu'ils  n'en  e'prouvaient  aucune 
incommodité'  remarquable;  mais  le  de'sir  naturel  du  bonheur 
a  dirige'  l'industrie  humaine  vers  la  recherche  des  moyens  qui 
pouvaient  rendre  la  vie  plus  agre'able,  et  les  habitations  ont 
e'te'  construites.  L'habitude  de  celles-ci  ayant  rendu  l'homme 
plus  sensible  aux  vicissitudes  atmosphériques  ,  ce  qui  était 
autrefois  superflu  est  devenu  indispensable. 

Les  habitations  ne  nous  garantissent  pas  seulement  des 
vicissitudes  atmosphe'riqucs  ,  elles  nous  fournissent  encore 
les  moyens  de  faire  naître  diverses  qualite's  dans  l'atmos- 
phère ;  et  ces  moyens  sont  plus  ou  moins  efficaces  ,  suivant 
la  position  des  habitations  ,  la  nature  des  mate'riaux  dont  elles 
sont  construites ,  la  manière  dont  sont  me'nage's  les  courans 
d'air,  etc. 

Les  habitations  peuvent  être  construites  audessus  du  sol , 
au  niveau  du  sol  ,  ou  creuse'es  audessous  du  sol ,  et  elles  ne 
sont  pas  e'galement  salubres  dans  toutes  ces  conditions.  Il 
n'est  pas  indiffèrent  de  loger  au  rcz-de-chausse'e;  i!  n'est  pas 
indiff'e'rent  non  plus  que  l'habitation  soit  place'e  sur  une  cave 
ousur  un  terrain  plein,  sur  un  sol  humide  ou  sec,  sablonneux 
ou  argileux  ,  ou  sur  des  pilotis.  On  trouve  dans  certaines 
contre'es  ,  en  Bretagne  principalement,  des  villages  entiers 
dont  les  maisons  sont  creuse'es  à  moitié'  dans  le  sol;  aussi  les 
e'pide'mies  y  produisent  des  effets  terribles.  La  plupart  des 
petites  fermes  sont  aussi  creuse'es  en  partie  sous  le  sol  :  elles 
sont  en  outre  entoure'es  de  fumier,  dont  l'eau,  en  s'infiltrant 
dans  la  terre,. -les  rend  humides  et  les  infecte.  Les  habitations 
souterraines,  celles,  par  exemple,  qui  existent  dans  les  mines 
de  muriate  de  soude  en  Pologne,  sont  aussi  malsaines,  tant 
à  cause  de  leur  humidité ,  que  parce  que  l'air  s'y  renouvelle 
difficilement ,  et  qu'on  y  est  privé  de  l'influence  salutaire  de 
la  lumière  du  soleil. 

Il  n'est  pas  indifl"érent  que  les  habitations  soient  re'unics  ou 
isolées  ;  ces  deux  dispositions  présentent  des  avantages  et  des 
inconvéniens.  Dans  les  campagrtes  ,  oiî  les  maisons  sont  plus 
ou  moins  éloignées  les  unes  des  autres ,  l'air  est  plus  agité  , 
plus  froid ,  et  sa  température  est  plus  variable  que  dans  les 
villes.  Dans  celles-ci,  où  les  habitations  sont  réunies  ,  la 
température   est  plus  douce  cl  plus  constante.  Les  grande 
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villes  présentent  encore  d'autres  avantages  :  les  e'pide'rrsies  y 
sont  l)taiicou|)  plus  rares  que  dans  l(;s  campagnes j  les  phé- 
nomènes électriques  y  sont  aussi  beaucoup  moins  énergiques, 
et  les  foudroicmens  rares.  On  remanpie  encore  que  la  grêle 
est  fort  rare  dans  les  grandes  villes.  La  fameuse  grêle  du 
14  juillet  jyiSS,  qui  parcourut  toute  TEurope ,  traversa  la 
France  suivant  deux  lignes  parallèles,  et  dans  la  direction  de 
Paris,  où  elle  fut  très-modére'e  ,  tandis  que  dans  la  campagne 
l("s  grêlons  turent  si  gros  qu'ils  frappèrent  de  mort  des  brebis 
et  des  vaches. 

Le  rapport  des  fenêtres  aux  portes  influe  beaucoup  sur  la 
circulation  de  l'air  dans  l'inte'rieur  des  habitations.  Le  dia- 
mètre de  ces  ouvertures  doit  être  en  raison  de  la  grandeur 
des  appartemensj  les  dimensions  de  ceux-ci,  et  surtout  la 
hauteur  des  plafonds,  doivent  être  proportionnées  au  nombre 
des  personnes  qui  les  habitent.  Plus  les  plafonds  sont  bas  , 
toutes  choses  e'gales  d'ailleurs,  plus  promptement  l'air  est 
vicie'  par  la  respiration  et  les  exhalaisons  animales  :  cette  dis- 
position, dans  les  hôpitaux  ,  rend,  par  exemple,  les  émana- 
tions des  malades  plus  dangereuses.  D'un  autre  côté  ,  si  les 
plafonds  sont  fort  ëleve's  ,  la  tempe'rature  est  très-difhcile  à 
conserver,  et  il  se  fait  une  grande  dépense  de  combustible.  Il 
faut  donc  prendre  entre  les  deux  extrêmes  un  terme  mo^en 
qui  concilie  et  la  salubrité  et  l'économie. 

Ou  doit  aussi  avoir  égard,  dans  la  construction  des  habi- 
tations, à  la  nature  des  matériaux  qu'on  emploie  :  ils  peuvent 
être  plus  ou  moins  propres  à  s'imprégner  d'humidité,  à  trans- 
mettre la  température.  On  observe  que  la  toiture  de  chaume 
]ivre  plus  difficilement  passage  au  calorique  que  celle  d'ar- 
doise ou  de  tuile  j  les  murs  de  terre  ou  de  brique  conservent 
mieux  la  température  que  les  murs  en  pierre  ou  en  mortier. 
Dans  les  habitations  destinées  au  rassemblement  d'un  grand 
nombre  de  personnes  ,  on  doit  éviter  de  faire  les  parois  ou  de 
les  revêtir  avec  des  substances  qui  s'imprègnent  facilement  des 
émanations  avec  lesquelles  elles  sont  en  contact  :  on  observe 
à  cet  égard  que  la-pierre  s'imprègne  moins  de  ces  émanations 
que  le  bois  ,  et  que  le  bois  verni  s'en  imprègne  moins  que 
celui  qui  n'a  subi  aucune  préparation.  Les  vaisseaux,  qui  sont 
des  habitations  de  bois  peu  spacieuses  pour  le  nombre  d'indi- 
vidus qu'ils  contiennent ,  sont  en  conséquence  dans  des  con- 
ditions très-défavorables  à  la  salubrité,  et  les  épidémies  de 
maladies  putrides  qui  y  régnent  souvent  en  sont  la  preuve. 

On  doit  enfin  faire  attention  à  la  disposition  des  pièces  de 
rhr.'titation  destinées  à  servir  de  chambres  à  coucher.  Si  ou 
veut  qu'elles  présentent  les  conditions  les  plus  favorables  à 
Veiitretieii  de  la  santé,  elles  ne  seront  pas  au  rez-de-chaussée  : 
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elles  seront  assez  spacieuses  et  surtout  assez  e'ieve'es  pour  que 
l'air  ne  s'y  vicie  pas  promptemeiil  ,  et  les  environs  du  lit  ,  sur- 
tout ,  seront  disposés  d'une  manière  avantageuse  au  renouvel- 
lement de  l'air.  Si  le  lit  est  place  ,  commci  on  le  fait  très-sou- 
vent,  dans  le  fond  d'une  alcôve  étroite  ,  dont  on  ferme  soi- 
gneusement les  rideaux  ,  on  respire,  pendant  le  sommeil  ,  un 
air  chaud ,  stagnant ,  et  plus  ou  moins  chargé  d'émanations 
toujours  nuisibles  à  la  santé. 

§.  m.  Administration  des  feux.  L'homme  peut  agir  puis- 
samment sur  les  qualités  de  l'atmosphère  au  moyen  dos  feux  : 
ils  influent  sur  sa  température  en  lui  rendant  du  caloricjue 
libre  ,  et  sur  son  état  hygrométrique  en  augmentant  sa  faculté 
dissolvante.  Soit  qu'on  se  serve  de  poêles  ou  de  cheminées, 
on  doit  toujours  proportionner  l'entrée  et  l'issue  du  foyer  avec- 
la  grandeur  de  celui-ci ,  et  la  quantité  de  combustible  qu'il  doit 
contenir.  Les  poêles  sont ,  en  général  ,  mieux  disposés  pour 
empêcher  le  désagrément  de  la  fumée  que  les  cheminées  : 
ils  chauffent  d'autant  plus  promptement  qu'ils  sont  composés 
de  substances  qui  conduisent  mieux  le  calori<iue  :  tels  sont  les 
métaux  ;  ils  tiennent  la  chaleur  d'autant  plus  longtemps  que 
les  matières  dont  ils  sont  formés  se  refroidissent  plus  lente- 
ment ,  et  par  là  transmettent  aussi  plus  lentement  la  chaleur 
qui  s'y  est  développée  et  qui  en  a  pénétré  les  parois.  En  Alle- 
magne ,  on  est  dans  l'usage  de  cbaufTer  les  appartomens  avec 
des  poêles  disposés  de  manière  qu'ils  traversent  fépaisseur 
des  murs  ,  et  que  l'ouverture  du  foyer  se  trouve  au  dehors  ; 
ainsi  l'air  de  l'appartement  ne  sert  pas  à  la  combustion  ,  ce 
qui  est  un  grand  avantage-  mais  celte  disposition  a  l'inconvé- 
nient d'être  peu  favorable  au  renouvellement  de  l'air.  Les  ré- 
chauds ,  les  chaufereltes  ,  présentent  d'autres  conditions  ;  ils 
répandent  dans  l'atmosphère  une  chaleur  douce  ;  mais  ils  y 
versent  une  grande  (juantité  d'acide  carbonique  ,  et  quelque- 
fois du  gaz  oxide  de  carbone  ,  qui  exposeraient  à  l'asphyxie  , 
si  l'air  n'était  pa-s  renouvelé. 

Les  meilleures  cheminées  sont  celle?  qui  ,  avec  une  quan- 
tité modérée  de  combustible  ,  donnent  beaucoup  de  chaleur 
dans  l'appartement  sans  y  répandre  de  la  fumée  ;  celles  qui 
portent  le  nom  de  cheviine'es  à  la  Desarnod  présentent  ces 
avantages  ,  et  aux  moyen  des  tuyaux  de  chaleur  qui  ,  après 
avoir  échauffé  l'air  du  dehors,  le  versent  dans  l'appartement  , 
elles  renouvellent  l'air  de  ce  dernier.  Telles  sont  encore  les 
cheminées  à  la  Rumford,  et  celles  (|ui  ont  été  imaginées  depuis 
peu  ,  dans  lesquelles  les  parois  du  foyer,  présentant  une  forme 
concave  ,  réfléchissent  ,  comme  des  miroirs  de  la  même  forme, 
une  grande  quantité  de  calorique  dans  l'appaftement. 

§. IV.  Distribution  des  eaiix.  Les  eaux  courantes,  stagnantes 
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ou  jaillissantes  n'agissent  pas  toutes  avec  la  même  ënergic  sur 
l'atmosphère  ,  parce  que  la  surface  qu'elles  pre'sentent  à  l'air 
dans  ces  diverses  conditions  ,  n'ajrant  pas  la  même  e'tendue  , 
la  quantité  de  vapeur  qui  se  forme  est  diffe'rente.  L'eau  qui 
se  répand  dans  l'atmosphère  pendant  l'e'te'  ,  la  rafraîchit  et  en 
augmente  la  salubrité  :  de  là  l'utilité'  des  arrosemens  dans  les 
grandes  chaleurs.  Pendant  l'hiver  ,  on  se  sert  aussi  de  l'e'va- 
poration  de  l'eau  pour  purifier  l'air  des  habitations  ,  surtout 
quand  on  les  échauffe  au  moyen  de  poêles.  A  cet  effet ,  on 
place  une  jatte  pleine  d'eau  sur  le  poêle  ,  la  vapeur  qui  s'en 
élève  répand  une  douce  chaleur  dans  l'air  de  l'appartement  , 
et  en  se  précipitant  elle  entraîne  avec  elle  l'acide  carbonique 
qui  s'était  formé  pendant  la  combustion. 

§.  V.  T'eniiludon.  Les  divers  moyens  que  l'art  a  imaginés 
pour  établir  des  courans  d'air  dans  les  habitations  dont  l'air 
doit  être  fréquemment  renouvelé  ,  par  exemple  ,  dans  les 
vaisseaux  ,  les  hôpitaux  ,  K's  prisons  ,  peuvent  être  employés^ 
avec  avantage.  Dans  les  vaisseaux  ,  on  peut  recourir  au  venti- 
lateur ,  connu  sous  le  nom  de  manche  à  vent ,  qui  est  géné- 
ralement employé  dans  la  marine  française  ,  au  ventilateur  de 
Haies  ,  ou  aux  moyens  imaginés  en  même  temps  par  Duhamel 
en  France  ,  et  par  Sutton  en  Angleterre.  Ces  moyens  que 
leurs  auteurs  ont  publiés  dans  des  ouvrages  ex  professa  ,  sont 
également  décrits  dans  la  dissertation  de  Pallois  (  Eisai  sur 
l'hygiène  navale  )  ,  qui  leur  reproche  de  ne  pas  corriger  l'hu- 
midité de  l'air  ,  et  donne  la  préférence  au  feu  ,  d'après  les 
succès  qu'eu  ont  obtenus  des  voyageurs  célèbres  ,  tels  que 
Cook  ,   Lapeyrouse  et  Vancouver. 

§.  VI.  Rafraîchissement  de  l'air.  On  rafraîchit  l'air  en  le 
mettant  en  contact  avec  de  grandes  surfaces  d'eau ,  et  c'est  ce 
qu'on  fait  par  les  arrosemens  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Un 
autre  moyen  consiste  à  faire  communiquer  ,  à  l'aide  de  sou- 
piraux ,  les  appartcmens  avec  des  souterrains.  Enfin  ,  on 
entretient  encore  la  fraîcheur  dans  les  habitations,  en  fermant 
les  volets  ,  et  interceptant  ainsi  ,  comme  cela  se  pratique  dans 
les  pays  chauds  ,  le  passage  à  la  lumière  ,  qui  est  un  des  plus 
puissans  véhicules  du  calorique. 

§.  Tii.  Paratonnerres.  Ces  instrumens,  dont  nous  devons  la 
connaissance  à  l'immortel  Franklin  ,  agissent  à  de  grandes 
hauteurs  sur  l'état  électrique  de  l'atmosphère  ,  de  la  même 
manière  que  les  pointes  métalliques  non  isolées  que  l'on  pré- 
sente à  une  certaine  distance  du  conducteur  d'une  machine 
électrique  ordinaire  en  mouvement.  Us  soutirent  silencieuse- 
ment le  fluide  électrique  des  nuages  ,  mettent  les  édifices  à 
l'abri  des  décharges  foudroyantes  ,  et  garantissent  l'homme 
de  leurs  influences  fâcheuses. 
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5.  Vîii.  Culture  du  sol.  La  culture  du  sol  chan(^e  les  rapports 
respectifs  de  la  terre  avec  l'atmosphère  ,  soit  en  modifiant  la 
nature  du  terrain  ,  soit  par  l'artifice  des  irrigations,  soit  en 
donnant  un  libre  écoulement  aux  eaux  qui  inondent  un  paj!<  , 
en  changeant  des  eaux  stagnantes  en  eaux  courantes  ,  et  eu 
procurant  ainsi  le  desse'chement  des  marais.  L'art  diminue 
par  ces  derniers  moyens  l'humidité'  de  l'air  ,  rend  les  e'mana- 
tions  putrides  des  substances  vege'tales  et  animales  beaucoup 
moins  abondantes  ,  favorise  le  renouvellement  de  l'air ,  et 
détruit  les  causes  de  son  insalubrité'. 

§.  IX.  P^ége'latioii.  La  ve'ge'tation  est  un  des  moyens  les  plus 
puissans  que  la  nature  ait  mis  au  pouvoir  de  l'homme  pour 
agir  sur  l'atmosphère.  Les  forêts  e'paisses  qui  entourent  les 
habitations  ont  souvent  des  effets  fâcheux  :  elles  déterminent 
la  stagnation  de  l'air,  augmentent  et  concentrent  son  humi- 
dité ;  mais  si  l'on  y  pratique  des  percées  dans  des  directions 
convenables  ,  l'air  y  circule  librement  ,  et  son  insalubrité 
diminue.  Si  on  abat  ces  forêts  ,  la  circulation  de  l'air  devient 
encore  plus  libre  ,  et  la  sécheresse  s'y  porte  quelquefois  à  un 
tel  point ,  qu'on  voit  les  sources  de  ces  lieux  s'épuiser  par 
degrés  ,  et  enfin  tarir  complètement.  C'est  donc  un  objet  bien 
digne  de  méditation  ,  sous  le  rapport  de  la  salubrité  et  sous 
celui  des* "avantages  dn  sol  ,  que  de  rechercher  jusqu'à  quel 
point  il  convient  de  percer  ,  d'abattre  certaines  forêts  ,  ou  de 
conserver  les  moyens  d'irrigation  qu'elles  présentent.  Lancisi 
a  donné  im  Traité  entier  sur  cette  matière  ,  intitulé  :  De 
sylvâ  Serminetœ  non  nisi  per  partes  excidendd. 

S'il  est  souvent  utile  de  percer  ou  d'abattre  les  forêts  ,  il 
n'en  est  pas  ainsi  des  plantations  qui  environnent  les  lacs  et 
les  étangs.  Si  l'on  garnit  au  contraire  les  bords  de  ces  masses 
d'eau  stagnante  ,  d'arbres  élevés  qui  aient  un  accroissement 
rapide  et  un  feuillage  étendu  ,  tels  que  les  peupliers  d'Hol- 
lande ,  on  agit  très-puissamment  sur  les  influences  nuisibles 
de  l'air  de  ces  lieux.  Ces  grands  végétaux  n'opposent  pas 
seulement  une  sorte  de  barrière  à  l'épanchement  des  émana- 
tions malfaisantes  qui  se  dégagent  des  eaux  qu'ils  entourent  , 
mais  encore  ils  les  absorbent  avec  l'humidité  atmosphérique  , 
et  les  détruisent  :  ils  agissent  en  conséquence  d'une  manière 
efficace  et  avantageuse  à  la  salubrité  ,  sur  les  qualités  de 
l'atmosphère. 

Les  jardins  où  les  arrosemcns  se  font  avec  profusion  ,  oi!i 
les  engrais  de  toute  espèce  ne  sont  pas  épargnés  ,  présentent 
un  genre  de  culture  qu'il  est  queUjuçfois  utile  et  quelquefois 
dangereux  de  rapprocher  des  habitations. 

§.  X.  Emanations  des  animaux.  Peut-être  y  a-t-il  des  cir- 
constances où  la  propriété  qu'a  le  gaz  azote  atmosphérique 
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de  modérer  l'action  du  gaz  oxigène  ,  de  ie  dépenser  avec 
économie  est  insuffisante  j  alors  les  e'manations  animales  qu'on 
respire  dans  les  (ilables  ,  et  qui  ont  e'ie  à  diverses  reprises 
recommandées  dans  quelques  maladies  des  organes  pulmo- 
naires ,  semblent  suppléer  a  l'action  du  gaz  azote.  Quelle  que 
soit  au  reste  la  manière  d'agir  de  l'air  des  étables  dans  l'acte 
de  la. respiration  ,  nous  croyons  qu'il  peut  être  utile  aux  per- 
sonnes d'un  tempérament  sec  ,  irritable  ,  qui ,  étant  atteintes 
d'une  irritation  chronique  des  voies  aériennes  ,  et  menacées 
de  plilhisie  puhiionaire  ,  habitent  un  lieu  élevé  dont  l'air  est 
sec  et  actif  ,  et  n'ont  pas  la  faculté  de  choisir  une  habitation 
plus  favorable  à  leur  état.  Ce  moyen  peut  sans  doute  contri- 
buer, avec  un  régime  adouci'.sant .  à  diminuer  la  grande  irri- 
tabilité de  ces  individus  ,  et  à  améliorer  leur  santé.  Il  est  rare 
qu'on  ait  recours  ,  pour  augmenter  la  salubrité  de  l'air  ,  à 
d'autres  émanations  animales  qui  en  altèrent  toujours  plus  ou 
moins  les  qualités. 

§.  XI.  ^gens  chimùjues .  L'art  doit  bien  plus  souvent  cher- 
cher ,  pour  la  santé  de  l'homme  ,  les  mo^'ens  de  détruire  les 
émanations  animales  que  ceux  d'en  profiter.  Divers  agens 
chimiques  ont  été  imaginés  ,  non-seulement  dans  ce  but  ,  mais 
encore  dans  celui  d'anéantir  les  miasmes  contagieux  ,  et  toute 
espèce  d'émanations  malfaisantes  ,  dont  la  présence  dans  l'air 
ne  nous  est  démontrée  que  par  les  désordres  qu'elles  occa- 
sionent  dans  l'économie  animale.  Mais  nous  examinerons  ces 
agens  et  nous  apprécierons  leur  degré  d'efficacité  à  l'article 
désinfection.  Nous  terminons  ici  les  considérations  relatives 
à  l'air  atmosphérique  ,  dont  nous  n'aurions  pu  traiter  avec 
plus  de  concision  ,  sans  omettre  des  choses  qui  nous  ont  paru 
essentielles  à  connaître  aux  médecins  observateurs. 
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KOHLP.EIF  (g.  a.),  yibhandluiig  von  dcr  elc.  ,  c'est-à-dire  ,  Traité  de  la  nature 

de  l'air  et  de  son  influence  sur  la  vie  et  la  santé  des  homaies  j   iii-8°.  Weis- 

senfels  ,  i794' — -^d-  1800. 
EOTJFFEY  (l.  d.  A.) ,  Recherches  sur  l'influence  de  l'air  dans  le  développement , 

le  caractère  et  le  traitement  des  maladies.  Première  partie  j  in-b".  Paris  , 

an  VII. 

Les  deux  autres  parties ,   qui  devaient  compléter  l'ouvrage ,  n'ont  point  été 
publiées. 

BODiN  (Laurent) ,  Recueil  de  préceptes  sur  les  moyens  de  se  garantir  des  mala- 
dies qui  peuvent  être  la  suite  de  l'action  des  différentes  qu.ilités  de  l'air,   et 
des  vapeurs  qui  s'y  mêlent ,  sur  le  corps  humain  elc.  ^  in-8°.  Paris,  an  vii. 
Mince  opuscule  ,  sans  intérêt ,  sans  utilité,  quoique  l'auteur  ail  eu  la  ridicule 
prétention  d'en  faire  un  ouwrage  utile  a  tout  le  monde. 

GARDIEN  (c.  M.)  ,  Examen  des  effets  que  produisent  sur  l'économie  animale  les 
qualités  physiques  de  l'air  ,  soit  essentielles ,  soit  accideatelles  et  variables 
(Diss  ioaug.)  \  in-S".  Paris  ,  14  nivôse  an  vii. 

CREssAc  (Louis  de) ,  Sur  l'air ,  et  de  ses  influences  sur  l'économie  animale  (Diss. 
inaug.)  j  in-4*.  Paris  ,  10  prairial  an  xiii.  ] 

AIR  FIXE.   Voyez  ACIDE  CARBONIQUE. 
AIR  INFLAMMABLE.    Vojez  HYDROGENE. 
AIR  PUR  OU  VITAL.    Vojez  OXIGÈNE. 

AIRELLE,  s.  f.,  vaccinium,  octand.  monog.  L.,  bruyères, 
J.  On  distingue  plusieurs  varie'te's  de  cette  plante  vivace  : 

i".  LA  CANNEBERGE  (vaccinîum  oxicoccus ,  L.  )  est  com- 
mune dans  les  prairies  humides  :  ses  fruits  sont  des  baies  d'une 
acidité'  agre'able;  dans  quelques  cantons  d'Europe  où  elle  est 
abondante,  on  en  fait  d'assez  bonnes  confitures,  ou  un  sirop 
rafraîchissant  que  l'on  emploie  dans  quelques  fièvres. 

2".  l'airelle  MYRTILLE  (  vacct'ni'um    mj-riillus ,  L.  );  on 
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l'appel'e  aussi  raisin  de  bois,  btinbelle ,  mouretier^  c^esi  la 
variété  que  Virgile  a  citée  dans  sa  seconde  églogue  : 

Albaligustra  cadunt ,  vaccinia  nigra  feguntur. 

En  Lorraine  et  dans  la  ci-devaut  Basse-Normandie ,  on  ex- 
prime le  suc  de  ses  baies  que  l'on  fait  épaissir  jusqu'à  la  con- 
sistance de  rob  :  cette  préparation  est  astringente  et  acide^  on 
en  fait  usage  dans  la  d_ysenterie. 

Les  fruits  de  l'airelle  myrtille  donnent  une  couleur  violette 
avec  laquelle  on  peut  teindre  les  toiles  et  le  papier,  mais  cette 
couleur  n'est  pas  solide.  Les  marchands  de  vin  s'en  servent 
quelquefois  pour  colorer  en  rouge  des  vins  blancs  :  aussi 
nomment-ils  cette  plante  teint-vin.  Cette  fraude  n'est  pas  dan- 
gereuse }  on  la  reconnaît  en  ajoutant  au  vin  un  peu  de  solution 
de  sulfate  d'alumine  ,  et  en  la  précipitant  par  le  carbonate  de 
potasse  :  si  ,1e  précipité  est  vert-bouteille,  la  couleur  du  vin 
était  naturelle  ^  s'il  est  rouge  sale ,  on  peut  croire  que  le  vin  a 
été  coloré  par  le  suc  d'airelle. 

5°.  l'airelle  de  cappadoce  (  7Jaccinium  aulostaphylos ,  L.)  : 
cette  variété  croit  sur  les  bords  de  la  Mer- Noire ,  et  s'élève 
jusqu'à  six  pieds  environ  :  Tournefort  pense  que  c'est  le  raisin 
d'ours  de  Galien. 

4°.  l'airelle  ponctuée  (  vaccinium  vilis  idœa ,  L.  )  :  elle 
ressemble  beaucoup  à  l'airelle  myrtille  ;  mais  elle  croît  jusque 
dans  les  montagnes  du  nord  les  plus  reculées  et  près  du  pôle. 

5°.  l'airelle  vecnée  (  vaccinium  uliginosum ,  L.  }  :  variété 
très- rare. 

C'est  en  Amérique  surtout  que  l'airelle  prend  le  plus  grand 
développement,  et  que  ses  fruits  sont  plus  savoureux.  On  en 
compte  près  de  vingt  sous- variétés  ,  dont  quelques-unes  s'é- 
lèvent à  dix  pieds  ,  et  font  l'ornement  des  jardins.  Simon 
Pauli,  au  rapport  de  Geoffroy,  propose  de  substituer  le  suc 
épaissi  d'airelle  à  celui  du  vrai  myrte  des  anciens,  même  à 
l'acacia,  à  cause  de  sa  vertu  astringente.  Il  y  en  a ,  dit-il  en- 
core, qui  appliquent  sur  les  seins  un  cataplasme  fait  avec  la 
graine  de  cet  arbrisseau  et  le  sel  commun  (muriate  de  soude) 
pour  tarir  le  laff.  (cadet  de  gassicourt} 

AIRIGNE.  f^ojez  ÉKioTiE. 

AISSELLE,  s.  f.  ,  que  l'on  a  écrit  anciennement  aixille, 
ascelle ,  soubaisselle ;  axilla  des  Latins,  {[uelquefois  ula 
ascella ,  assella ,  corflis  eniunctoria  ;  [xcLçyjLKia  ou  fJLctayjt.Kii 
des  Grecs  j  l'angle,  la  cavité  qui  est  audessous  de  la  jonction 
du  bras  avec  l'épaule  ;  bornée  en  devant  par  une  portion  du 
muscle  sterno-huméral,  en  arrière  par  une  portion  du  muscle 
lombo-huméral.  La  forme  de  l'aisselle  varie  dans  les  diverses 
positions  du  bras  :  ainsi ,  lorsque  le  bras  est  abaisse'  et  appuie 
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contre  le  thorax,  l'aisselle  forme  un  enfoncement  ou  cavité 
profonde  qui  diminue  et  s'efface  dans  l'ëlévalion  du  bras.  La 
peau  de  l'aisselle  est  molle,  fine,  parseme'e  de  quelques  poils, 
attache'e  aux  parties  adjacentes  par  un  tissu  lamineux  ,  lâche, 
filamenteux,  très-extensible;  on  y  trouve  un  grand  nombre 
de  follicules  sébace's  qui  fournissent  une  excrétion  odorante  , 
plus  ou  moins  colorée  ,  et  sont  quelquefois  le  siège  d'éruptions 
dartreuses  très- incommodes.  Audessous  de  la  peau  et  au 
milieu  du  tissu  graisseux  ,  on  trouve  plusieurs  ganglions  lym- 
phatiques,  des  nerfs  et  des  vaisseaux  dont  la  connaissance  est 
très-importante,  surtout  pour  quelques  opérations. 

(chaussier) 

AISSELLE  (Considérations  médico- chirurgicales  sur  1').  La 
peau  de  cette  région  donne  une  exhalation  abondante  et 
acide  ,  mêlée  ou  combinée  à  un  arôme  particulier  et  inconnu. 
Selon  la  remarque  du  professeur  Halle,  le  linge,  les  étoffes  , 
ne  tardent  pas  à  être  décolorés  et  détruits  par  l'eÉfet  du  produit 
de  cette  exhalation.  Nous  ajouterons  que,  chez  certains  indi- 
vidus ,  l'activité  de  cette  même  humeur  est  telle  que  les  poils  en 
sont  attaqués  et  corrodés  à  leur  surface  :  ils  en  perdent  leur 
poli,  et  aucun  lavage  ne  peut  faire  disparaître  les  apparences 
de  malpropreté  sous  lesquelles  celte  altération  se  présente. 

L'expérience  a  appris  combien  cette  évacuation  est  impor- 
tante pour  le  maintien  de  la  santé  :  elle  est  dans  le  même  cas, 
sous  ce  rapport  ,  que  la  transpiration  des  pieds  et  des  mains. 
Souvent  l'arôme  abondant  dont  cette  humeur  est  chargée 
a  rendu  son  excrétion  incommode  ,  et  a  fait  souhaiter  de  s'en 
débarrasser  ;  et  quand  il  s'est  trouvé  des  médecins  assez  im- 
prudens  pour  se  prêter  à  de  semblables  désirs  ,  il  n'a  guère 
manqué  d'en  résulter  des  accidens  plus  ou  moins  graves. 
C'est  ordinairement  sur  la  poitrine  que  ces  répressions  in- 
considérées ont  fait  ressentir  leurs  effets.  Les  personnes 
sujettes  à  cette  incommodité  doivent  se  contenter  des  soins 
de  propreté  :  celles  qui  sont  douées  en  même  temps  d'une 
grat)de  sensibilité' ,  devraient  même  préférer  l'eau  tiède  à  l'eau 
froide  ,  pour  les  lotions. 

Cette  région  offre  peu  de  remarques  utiles  pour  la  forma- 
tion du  diagnostic  des  maladies  ,  si  ce  n'est ,  peut  être  ,  que 
cette  portion  de  la  peau  partage  la  saleté  particulière  que  l'on 
observe  à  la  face  ,  aux  sourcils  ,  aux  parties  ,  et  qui  sert  à 
caractériser  les  fièvres  appelées  adynamiques  déjà  avancées  j 
mais  elle  est  souvent  le  siège  des  phlegmons  qui  accompagnent 
comme  symptômes  ,  ou  qui  terminent  comme  crises ,  cer- 
taines maladies.  On  observe  souvent  des  anthrax  ,  des 
bubons  gangreneux  dans  cette  région  ,  dans  la  durée  ou  à 
la  fia  du  typhus  pestilentiel.  Le  furoncle  se  manifeste  aussi 
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frc'tjuemment  dans  ce  même  point ,  et  il  est  rare  qu'il  ne  s'y 
reproduise  pas  plusieurs  fois  de  suite. 

Les  abcès  vastes,  les  abcès  gangre'neux  ,  les  abcès  froids 
qui  se  manifestent  dans  celte  région  ,  ont  ceci  de  particulier  , 
que  leur  cicatrisation  peut  y  devenir  fort  difïlcile,  et  même 
impossible.  La  destruction  d'une  grande  quantité'  de  tissu 
cellulaire  rendrait  nécessaire  le  rapprochement  mutuel  des 
parois  de  l'abres  pour  le  recollement.  Mais  la  disposition  na- 
turelle des  parties  >'oppose  à  ce  rapprochement  ■  les  muscles 
qui  forment  les  parois  de  celte  enceinte  restent  tendus  et 
isole's  ,  et  quand  bien  même  on  pourrait  les  rapprocher  par 
une  compression  constante  ,  les  mouvemens  frcquens  de 
l'épaule  et  du  bras,  en  opérant  des  déplacemens  continuels, 
s'opposeraient  au  succès.  Je  connais  ccpendact  un  fait  oii 
l'on  a  réussi  par  le  moyen  d'un  tourniquet  fort  ingénieux, 
dont  la  pelote  servait  à  exprimer  un  gros  tampon  de  charpie 
à  la  faveur  du([uel  on  tenait  le  muscle  grand- pectoral  cons- 
tamment repousse'  en  arrière.  Mais  combien  d'hommes  au- 
raient la  constance  de  supporter  une  pareille  compression  ! 
Des  plaies  provenantes  de  l'ouverture  d'un  abcès  dans  ce  lieu 
peuvent  donc  rester  fistuleuses  ,  indépendamment  des  causes 
ordinaires  de  cet  accident.  En  pareils  cas,  les  injections  ,  la 
cautérisation  et  toute  espèce  d'opération  ,  sont  inutiles  :  la 
.«uérison  ne  peut  être  espérée  que  par  le  retour  de  l'embon- 
point. Les  abcès  par  congestion  ,  proveuans  d'une  carie  de 
la  région  cervicale  de  l'épine  ,  avec  ou  sans  gibbosité  ,  peuvent 
se  montrer  à  l'aisselle  :  on  a  des  exemples  de  semblables  dé- 
pôts qui  se  sont  manifestés  dans  divers  points  de  la  longueur 
des  bras. 

S'il  faut  s'en  rapporter  au  témoignage  de  certains  obser- 
vateurs, les  plaies  de  cette  région  pourraient  être  compliquées 
d'emphysème,  indépendamment  de  toute  communicalioa 
avec  le  thorax. 

A  cause  de  la  profondeur  du  lieu,  les  anévrysmes  de  l'ar- 
tère axillaire  peuvent  être  difficiles  et  même  impossibles  à 
reconnaître ,  tant  que  la  tumeur  n'est  pas  fort  volumineuse- 
Plus  tard  elle  se  montre  à  l'extérieur  j  mais  alors  elle  a  perdu 
ordinairement  son  seul  caractère  propre,  les  bulteme-ns  Ce- 
pendant la  peau  fatiguée  s'amincit  et  rougit  d-Aus  le  centre  j 
ce  même  point  s'amollit  et  présente  de  la  IJucînalion  ,  et  jus- 
que là  ,  tout  ressemble  aux  symptômes  ordni.  ires  d'un  abcès 
froid.  Il  est  arrivé  à  des  hommes  d'une  grande  expérience  et 
■d'un  mérite  éprouvé,  d'y  être  trompés,  et  d'ouvrir  de  sem- 
blables tumeurs  pour  des  abcès.  On  conn.ut  l'txemple  de 
Ferrant;  on  pourrait  en  citer  un  grand  nombre  d'autres,  si 
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ses  hommes  ne  faisaient  pas  moins  de  cas  <Ie  rbumanilé  que  de 
leur  propre  gloire. 

Nous  ne  croyons  pas  que  l'ane'vrisme  soit  absolument  ino- 
pe'rable    quand   il  occupe    l'artère  axillaire  ,     et   qu'il   faille 
abandonner  les  malades  à  une  mort  certaine  ,    ou  faire  le  sa- 
crifice douloureux  et  inutile  du  membre.  Nous  avons  vu  M.  le 
professeur  Pelletan  de'couvrir  l'artère  sous-clavière,   imme'- 
dialement  audessous  de  ia  clavicule  ,   par  une  incision  de  trois 
pouces  ,   parallèle  à  cet  os  ,   et  il  eût  été'  facile  de  la  lier  dans 
ce  lieu  ,  en  cas  d'ane'vrjsme  à  l'aisselle-  Nous  avons  vu  M.  Du- 
puyiren    s'exercer  sur   le  cadavre   à   un  proce'de'   ope'ratoire 
dilierent  ,   et  (ju'il  avait  le  projet  de  pratiquer  sur  le  vivant  , 
dans  un  cas  de  la  même  nature  :  il  fait  une  incision  verticale  > 
parallèle   à    l'intervalle   des    deux    portions    antérieures     du 
muscle    scalène  ;    il   coupe   ensuite    avec   le   bistouri    courbe 
l>outonne' ,   l'insertion  ante'rieure  de  ce  même  muscle  sur  la 
première  côte  ,    et   par   là   il  de'coHvre  l'artère  sous-clavière 
dans  un  point  oii  elle  est  comple'tement  isole'e  ,  mai,  trop  près 
de  son  origine.   Enfin  ,    nous  avons  souvent  fait  pratiquer  sur 
le   cadavre  une  incision  oblique  ,    qui  s'e'tend  depuis  le  tiers 
externe  de  la  clavicule  ,   jusqu'à  un  pouce  audessous  du  bord 
infe'rieur  du  muscle  grand  pectoral.  On  de'couvre  ainsi  et  l'on 
doit  couper  ,   près  de  son  insertion  à  l'apophyse  caracoide  de 
l'omoplate  ,  le  petit  pectoral.   Le  doigt  indicateur  est  ensuite 
porte  à   travers  le  tissu  cellulaire  ,    le  long  du   muscle  grand 
dentelé  ,    puis  sur  le  sous-scapulaire  ,   et  ramené'  en  devant 
jusqu'à  la  plaie  ;  on  s'en  sert  comme  d'un  crochet  pour  attirer 
au  dehors  tout  le  paquet  des  vaisseaux  et  des  nerfs.    L'artère 
ost  toujours  situe'e  à  la  partie  antérieure  de  cette  masse  ,   en- 
vironnée  et  comme   indiquée  par  les    deux  racines  du  nerf 
médian  ,   et  rien  n'est  plus  aisé  que  de  la  comprendre  dans 
ime  ligature  qui  n'embrasse  qu'elle.    Ce  procédé  nous  paraît 
préférable  ,    en  ce  qu'il  n'exige  pas  un  grand  désordre  ,   qu'il 
laisse  un  certain  espace  entre  la  ligature  et  le  tronc  ,   et  qu'il 
permet  l'usage  de  la  compression  temporaire  de  l'artère  sous- 
clavière  derrière  la  clavicule  sur  la  première  côte  ,  et  entre  les 
portions  du  muscle  scalène.  J^oyez  aivévrysme. 

(delpech) 
AITHEMOMA  ,  s.  m.  ,   de  a.i'isQÇ ,   noir.  Ambroisc  Paré, 
au  dix- septième  livre  de  ses  OEuvres  ,   entend  par  ce  mot  une 
lésion  de  toutes  les  humeurs  de  l'œil ,   devenant  du  tout  noir 
et  obscur.  (lullier-wikslow) 

AITIOLOGIE.  F'ojez  étiologie. 

AROLOGIE  ,  s.  f.  ,  akologia ,  de  oiKof  ,  remède  ,  médica- 
ment. Quelques  écrivains  ont  donné  à  la  matière  médicale  le 
1.  19 
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nom  Anthologie  :  ou  se  sert  plus  généralement  du  mot  phar- 
macologie. (F.  p.  C.) 

ALAMBIC  ou  ALEMBic  ,  s.  m.  ,  alamùicus ,  alembicus  ; 
âe  al ,  particule  arabe  ,  qui,  au  commencement  d'un  nom  , 
exprime  quelque  chose  de  relevé'  ,  et  cl^âQi^  ,  pot  ,  marmite  ; 
iiislrumeut  de  pharmacie  ,  dont  on  se  sert  pour  distiller  les 
liqueurs.  Il  est  ordinairement  compose'  de  deux  pièces  :  la 
cucnrbiie  ,  qui  est  un  vase  de  cuivre  de  forme  cylindrique 
(c'est  du  moins  celle  qui  est  la  plus  avantageuse),  cIXg  chapiteau, 
espèce  de  cône  d'étain  qui  la  recouvre  ,  et  qui  pre'sente  à  sa 
base  une  rigole  circulaire  perce'e  d'une  ouverture  pour  l'e'cou- 
lement  du  liquide  forme'  par  les  vapeurs  condense'es.  Le  cha- 
piteau est  quelquefois  entoure'  d'un  autre  vase  de  cuivre  cylin- 
drique que  l'on  remplit  d'eau  froide  ,  afin  que  les  vapeurs 
e'Ieve'es  de  la  cucurbite  se  condensent  plus  promplement.  C'est 
de  là  qu'on  l'a  appelé'  réfrigérant.  Cependant  comme  celui-ci 
s'e'chauffe  bientôt  avec  le  reste  de  l'appareil ,  on  pre'fère  ajouter 
au  tuyau  qui  part  du  chapiteau  un  serpentin  ,  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  autre  tuyau  couronne'  en  spirale  ,  et  traversant 
im  grand  vase  rempli  d'eau.  Comme  les  matières  que  l'on  dis- 
tille exigent  souvent  que  la  chaleur  qu'on  emploie  soit  mo- 
de're'e  ,  on  a  ordinairement  unbain-marie  ,  auquel  s'adapte  la 
cucurbite.  Voyez  distillation.  (savaky) 

ALBARAS  ,  s.  m. ,  de'nomination  arabe  de  Yalphos.  Vojez 
ce  mot. 

ALBATRE,  s.  m.  ,  alabaster,  de  «t  privatif ,  et  A«t//C«ti/e/|/ , 
prendre  j  difficile  à  saisir  j  parce  que  les  vases  d'albâtre  étaient 
5ans  anses  :  pierre  calcaire  ,  rarement  employe'e  autrefois  en 
poudre ,  et  jamais  aujourd'hui.  Les  vertus  qu'on  lui  supposait , 
et  qu'a  ce'le'bre'es  Galien  ,  se  trouvent  à  un  degré'  beaucoup 
plus  e'minent  dans  le  carbonate  de  magnésie. 

(  GEOFFROY ) 

ALBINO  ,  ALBINOS,  s.  m.  On  donne  ce  nom  aux  hommes 
de  certains  climats  chauds  ,  dont  la  peau  ,  au  lieu  d'être  forte- 
ment colorée  ,  ne  pre'sente  sur  toute  la  surface  du  corps  qu'une 
teinte  pâle  ,  d'un  blanc  mat  assez  dësagre'able  à  la  vue.  La 
singularité'  de  ce  phe'nomène  consiste  en  ce  que  ces  individus 
sont  nés  de  parens  de  couleur  cuivre'e  ou  noire.  C'est  sans 
doute  à  cette  teinte  particulière  qu'ils  doivent  le  nom  d'albinos  y 
adjectif  espagnol  ,  qui  signifie  blancs  (du  mot  latin  albus)  ,  et 
tjue  l'on  applique  spe'cialement  à  ceux  que  l'on  rencontre  dans 
l'isthme  de  Panama  ;  car  on  les  appelle  dondos  en  Afrique  , 
bedas  à  Ceylan  ,  chacrelas  à  Java  ,  nègres-blancs  et  blafards 
parmi  nous. 

Le  lieu  où  ils  se  rencontrent  en  plus  grand  nombre  es 
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rîsllime  de  l'Amérique,  conlrëe  remarquable  par  l'humidité, 
la  chaleur  et  l'extrême  insalubrité  de  sou  climat.  Voici  les  phé- 
nomènes qui  caractérisent  le  véritable  albinos  :  il  a  la  pe,au 
d'un  blanc  de  lait,  souvent  bouffie,  ou  rude  et  semée  de  rides  : 
ses  cheveux  ressemblent  aux  poils  blancs  de  la  chèvre;  quel- 
quefois ils  sont  d'un  jaune  sale,  et  comme  roussis.  Un  menu 
duvet  laineux  ,  d'un  blanc  de  neige  et  répandu  partout,  fait 
encore  ressortir  davantage  la  blancheur  de  la  pem.  Banks  et 
Solander  ont  aussi  trouvé  celte  dernière  couverte  d'écaillés 
croûteuses  ,  et  Blumenbacli  ,  en  la  touchant  sur  un  individu 
de  cette  couleur,  l'a  vue  se  détacher  en  matière  furf. racée. 
Non  -  seulement  l'albinos  est  mjope,  mais  encore  il  a  une 
telle  aversion  pour  la  lumière,  qu'il  voit  à  peine  durant  le 
jour,  ce  qui  le  force  à  clignoter  sans  cesse,  et  met  sa  pupille 
dans  une  continuelle  et  rapide  oscillation.  Pendant  la  nuit,  au 
contraire,  et  dans  le  crépuscule,  il  peut  très-bien  voir.  Les 
sourcils  et  les  cils  sont  aussi  blancs  que  les  autres  poils  ;  les 
paupières  ont  une  forme  semi-lunaire;  l'iris  est  d'une  couleur 
rose,  et  paraît  manquer  entièrement  de  la  substance  muqueuse 
noirâtre,  qui  est  communément  déposée  dans  son  tissu  aréo- 
laire.  En  général,  les  albinos  de  l'isthme  américain  ne  vivent 
pas  longtemps. 

Un  officier  de  marine  ,  né  à  l'Ile-de-France,  a  bien  voulu 
nous  communiquer  les   détails  suivans  sur  une  albina  ,   âgée 
de  quinze  ans  ;  comme  leur  habitation  était  voisine  ,   il  s'est 
trouvé  à  portée  d'étudier  pendant  longtemps  l'extérieur  et  les 
habitudes  de   cette  jeune   fille.    Elle  était  d'une   constitulioa 
grêle,  avait  les  yeux  roses,  la  peau  écailleuse  partout:  pendant 
le  jour  elle  avait  la  vue  fort  trouble  ,  les  yeux  lui  semblaient 
couverts  d'un  nuage,  et  l'on   était   obligé  de   lui  donner  un 
guide  lorsqu'elle  voulait  se  transporter  quelque   part  ;   mais 
aussitôt  que  la  nuit  était  survenue  ,  elle  distinguait  facilement 
tous  les  objets,  et  courait  avec  autant  d'assurance  qu'une  autre 
personne   peut   le  faire   d^urant  le  jour.   Elle  était  née  d'ua 
Français  et  d'une  négresse  africaine.  Le  même  officier  nous  a 
ajouté  que  ces  êtres  étaient  ordinairement  tristes  et  malheu- 
reux ,  non-seulement  à  cause  de  leur  infirmité  visuelle,  mais 
encore  parce  que  les  noirs  les  tournent  en  dérision  ,  et  uf  per- 
dent aucune   occasion   de  les  mortifier.   Cependant  la  jeune 
fille  dont   nous  venons  de  parler,  prenait  assez  gaîment  son 
parti,  et  lorsqu'on  lui  reprochait  le  rose  de  ses  yeux  ,  elle  ne 
manquait  point  de   mettre  cette   couleur  beaucoup  audessus 
de  la  noire. 

Les  médecins  naturalistes  sont  encore  partagés  sur  la 
question  de  savoir  si  ces  individus  forment  une  variété 
d'hommes  particulière  «t  purement  accidentelle  ,  ou  si  leur 

»9- 
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couleur  est  due  à  une  disposiliou  morbide  du  corps.  M.  Kalfe 
pense  que  celle  de'gc'nerescence  appartient  à  la  matière  colo- 
rante qui  se  sépare  sous  l'epiderme  des  hommes  de  couleur, 
mais  que  ce  n'est  point  une  maladie  re'olle.  Blumenbach  , 
au  contraire  ,  regarde  ce  phe'nomène  comme  une  ve'ritable 
cachexie.  Sprengel  ,  qui  embrasse  la  même  opinion  ,  croit 
d'abord  que  les  albinos  ,  observes  par  plusieurs  médecins 
dans  le  pays  de  Wurzbourg,  à  Gotha  et  en  Danemarck  , 
diH'èrent  essentiellement  de  ceux  qui  sont  originaires  des 
pays  chauds  ;  puis  il  ajoute  que  cette  cachexie  paraît  avoir 
une  Ê^randc  analogie  avec  la  lèpre  blanche  ou  celle  dont 
parle  Moise,  et  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  rare.  Voyez 

ALPHOS. 

Si  les  faits  rapporte's  par  Banks ,  Solandcr  et  Blumenbach 
sont  exacts  ,  et  que  celte  conformation  anomale  abrège  la 
vie  ,  nul  doute  qu'on  ne  doive  la  rapporter  à  un  état  maladif, 
et  la  conside'rer  avec  Sprengel  comme  une  varie'té  de  la  lèpre, 
jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  observations  anatomiques  plus 
«létaille'es  et  plus  concluantes  viennent  rectifiernolre  jugement. 

(rewauldin) 

rMAi'PEP.TUis  (pierre  LOuis  Moreau  de) ,  Dissertation  physique  à  l'occasion  du 

nègre  blanc  ^  in-8°.  Lcyde  ,  i744- 
T^EY  (Guillaume),  Dissertation  sut  un  nègre  blanc  5  in-8'\  Lyon,  I744- 
îîUzzT  (rr.) ,  Disserlazione  storico-anatomica  etc.  ,  c'est-à-dire  ,  Dissertation 

historico-anatomique  sur   une  variété  particulière  d'hommes  blancs  beiio- 

pbobcs  etc.  ;  in-4"   Milan  ,  1  78  j- 
iLtJMENBACH  (jean  Ftéd.) ,   Commenlalio  de  oculis  leucœihiopum  et  iridis 

motu;  in  4°-  Gotlingœ  ,  1786.  ) 

ALBUGINE,  ad. ,  albugineus ,  de  albus,  blanc;  expression 
adopte'e  par  les    anatomistes  ,  pour  designer  quelques  mem- 
branes remarquables  par  leur  consistance  ,   leur  blancheur  j 
telles  que  la  tunique  propre  du  testicule  ,  la  conjonctive  ;  mais 
j'emploie  spe'cialement  ce  mot,  comme  il  est  indique'  Table 
.synoptique    des  solides  organiques,   pour   de'signer  l'espèce 
qui  constitue  essentiellement  les  tendons  ,  les  aponeuroses  , 
les  ligamens  articulaires,  etc.  Cette  fibre  albuginèe  est  blan- 
che,   line'aire  ,   cylindrique,    tenace,   re'nilente  ,    e'iastique  , 
peu  extensible  j  elle  s'altère  difficilement  dans  l'eau  froide, 
se  gonfle  ,  s'amollit ,  se  fond  dans  l'eau  bouillante  ,  et  paraît 
essentiellement  compose'e   de   ge'Iatine   unie   à  une  certaine 
quantité'    d'albumine,    toujours   dispose'c    en   fascicules,    en 
faisceaux  plus  ou  moins  volumineux  ,  rapproche's   et  serre's. 
Celle  fibre  forme  des  membranes  plus  ou  moins  larges ,   des 
bandes  ,  des  bandelettes,  des  cordons  qui,  dans  leur  état  de 
fraîcheur,  ont  une  teinte  blanche,  luisante  ,  argentine,  satine'e  , 
etqui ,  par  la  dessiccation  ,  deviennent  jaunâtres  ,  scmi-transpa- 
rens^  ainsi  elle  est  dislincle  des  autres  espèces  dcjîire^  {Voyez 
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ec  mot)  par  sa  fcrmotc,  sa  rciiitence,  son  élasticité.  Si  el!c 
pnrail  se  rapprocher  do  la  fibre  laminaire  par  la  nature  dos 
substances  composantes,  elle  en  diffère  essentielle  ment  par 
ses  propriétés  ,  sa  disposition,  ses  usages.  /  ojez  avotsevkose, 

LIGAMENT,   TENDON. 

ALBUGiNEux  ,  adj.,  albuginosus  ;  expression  ge'ne'rique  pour 
désigner  les  parties  formées  par  la  fibre  albuginée. 

(chacssier) 

ALBUGO,  s.  m. ,  mot  latin,  retenu  en  français,  de  albiis, 
blanc.  Maladie  de  la  cornée ,  dans  laquelle  celte  partie  de 
l'œil  a  perd-u  entièrement,  ou  en  partie,  sa  diapbanéité,  et 
a  pris  une  tsinte  blanche  plus  ou  moins  foncée.  L'albugo  ne 
diffère  du  nuage  de  la  cornée  ou  du  néphélion  ,  que  parce; 
qu'il  est  plus  épais,  et  qu'il  résulte  d'une  ophtalmie  aiguë; 
mais  la  distinction  établie  entre  ces  deux  affections  est  pure- 
ment illusoire,  car  le  même  traitement  convient  à  toutes  les 
deux.  L'albugo,  auquel  on  donne  vulgairement  le  nom  da 
taie,  offre  de  grandes  variétés  relativement  à  sa  situation,  à 
son  étendue,  à  son  épaisseur  et  à  la  profondeur  à  laquelle  la 
cornée  a  perdu  sa  transparence.  Depuis  celui  qui  se  présente 
sous  la  forme  d'un  simple  nuage  appuyé  sur  la  face  antérieure 
de  la  cornée  ,  jusqu'à  l'opacité  complette  de  cette  membrane, 
qui  devient  en  même  temps  plus  épaisse  et  plus  dure,  il  existe 
une  infinité  de  nuances  et  de  degrés.  Cette  maladie  est  tou- 
jours la  suite  d'une  ophtalmie,  et  notamment  d'une  ophtal- 
mie très-violente  qui  a  donné  lieu  à  des  phlyctènes ,  à  des 
pustules  ou  à  un  bj'popion.  Quand  elle  résulte  d'une  phljc- 
tènc,  elle  est  tou)ou.«-s  moins  considérable  :  la  tache  a  moins 
d'épaisseur,  et  affecte  la  forme  d'une  espèce  de  nuage  qu'on 
dislingue  facilement  en  considérant  l'œil ,  soit  en  fiace  ,  soit 
de  côté.  On  apprécie  beaucoup  mieux  la  profondeur  en  fixant 
la  cornée  dans  cette  dernière  direction  ,  car  l'albugo  a  uîie 
teinte  grisâtre  ou  cendrée  quand  il  est  peu  profond  ,  et  une 
couleur  blanchâtre  lorsqu'il  l'est  davant.ige  :  quelquefois  il  a 
la  blancheur  de  la  perle  ,  A  laquelle  il  ressemble  même  d'au- 
tant plus  dans  certains  cas  ,  qu'il  forme  une  saillie  assez 
prononcée.  On  conçoit  aisément  quels  cflels  doit  avoir  une 
.semblable  affection.  Si  elle  occupe  un  point  de  la  cornée  , 
éloigné  du  centre  de  cette  membrane  et  de  l'endroit  par 
lequel  les  rajons  lumineux  pénètrent  dans  l'œil  ,  il  n'eu 
résulte  aucun  inconvénient  pour  la  vue,  puisque  les  rayons 
qui  tombent  sur  la  tache  et  qui  sont  écartés  de  l'œil  par  elle, 
étaient  inutiles  pour  la  vision ,  et  auraient  été  également 
réfléchis  par  l'iris;  mais  quand  l'albugo  est  très-épais,  d'une 
blancheur,  d'une  largeur  et  d'une  opacité  très  -  grandes  ,  et 
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qu'on  outre  il  occupe  le  centre  de  la  cornc'c,  alors  il  inter- 
coplc  une  partie  des  rayons  lumineux,  et  le  malade  ne  dis- 
tingue plus  les  objets  que  conluse'ment.  Enfin  ,  s'il  a  une 
largeur  égale  à  celle  de  la  pupille,  ou  même  plus  conside'rable, 
la  cc'cile'  est  ine'vilable  ,  parce  qu'aucun  rayon  lumineux  ne 
]ieut  aller  frapper  la  rétine.  Avant  d'entreprendre  la  cure  de 
celle  maladie,  il  faut  bien  se  rappeler  que,  lorsque  l'albugo 
est  borné  aux  lames  les  plus  antérieures  de  la  corne'e,  on  peut 
en  espérer  la  guc'rison,  mais  que  s'il  sie'ge  très-profonde'raent, 
s'il  a  une  couleur  blanche  perle'e,  s'il  forme  une  saillie  plus 
ou  moins  évidente  ,  comme  dans  tous  les  cas  oiî  il  résulte  de 
la  petite  vérole ,  il  est  absolument  audessus  des*  ressources 
de  fart  ,  et  que  tous  les  remèdes  qu'on  mettrait  en  usage 
seraient  inutiles  :  ils  pourraient  même  nuire  en  irritant  et 
cnflnmmant  le  globe  de  l'œil.  Quand  l'albugo  peut  être  guéri, 
si  l'œil  est  en  même  temps  le  siège  d'une  inflammation  légère 
mais  habituelle  ,  on  doit  commencer  par  attaquer  celte 
ophtalmie,  et  ou  retire  de  très-bons  effets  de  l'emploi  des 
cxutoirtsj  après  quoi  on  met  en  usage  les  collyres  secs  qui 
diminuent  peu  à  peu  l'épaisseur  de  la  tache,  et  qui  la  dissipent 
quel(]ucfois  entièrement.  On  a  vanté  certaines  liqueurs  acres 
et  irritantes,  comme  le  fiel  du  brochet  et  de  quelques  autres 
poissons  •  il  parait  même  que  les  anciens  ont  connu  ce  moyen, 
et  y  ont  eu  recours  dans  des  circonstances  analogues.  On  se 
sert  aussi  quehjuefois  des  huiles  siccatives  ,  qui  n'agissent 
probablement  (jue  par  leur  rancidilé  ;  car  il  est  difficile  de 
concevoir  quel  pourrait  être  le  mode  d'action  de  ces  huiles  , 
si  elles  étaient  récemment  préparées.  Mais  aucun  moyen  n'est 
préférable  aux  collyres  secs  composés  avec  le  sucre  candi 
réduit  en  poudre  it  palpable  et  mêlé  avec  un  peu  de  nilre  , 
de  vitriol  ou  d'os  de  seiche.  Ils  excitent  une  abondante  sécré- 
tion de  larmes  ,  et  activent  l'action  absorbante  des  vaisseaux 
lynsphatiques,  qui  pompent  peu  à  peu  la  matière  dont  l'épan- 
chument  dans  la  cornée  a  donné  lieu  à  l'albugo  :  il  est  difficile 
de  croire  qi'.e  ces  collyres  agissent  d'une  manière  purement 
méranique ,  en  usant  <t  détruisant  la  tache,  ainsi  que  It 
pensent  t[uclques  auteurs.  S'ils  déterminent  une  légère  phlo- 
gose  de  la  conjonctive  ,  on  combattra  cet  accident  par  les 
décoctioi  s  émollienles  et  répercussives.  Mais  quand  l'albugo 
occupi'  presque  toute  l'étendu»*  de  la  cornée  ,  et  que  cette 
in«  mhrane  a  perdu  entièrement  sa  transparence  ,  il  ne  reste 
d'antre  ressource  que  de  pralicjuer  une  roule  artificielle  aux 
rayons  lumin«ux  ,  en  perçant  la  cornée  dans  l'endroit  oii  elle 
n'est  pas  devenue  opaque,  et  ouvrant  ensuite  l'iris.  Celte 
opération  a  élé  faite  plusieurs  fois  avec  succès^  mais  on  ne 
peut  y  recourir  que  dans   uo  très-ppfit  nombre  de  cas  ,  et 
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encofe  entraîne-t-elle  des  inconvënions  ,  dont  le  principal  est 
le  défaut  de  parallélisme  entre  les  deux  axes  visuels. 

(JOL'RDA^) 

ALBUM  GR^CUM.  Cette  dénomination  ridicule  à  éle' 
donnée  aux  excrémcns  du  chien  ,  qu'on  a  aussi  appelés  spp~ 
dium  grcecorum  ,  album  canls  ,  nihil  album ,  cynocoprus  (  de 
KVav  ,  chien  ,  et  Ko'Tr^oi  ,  excrément).  On  avait  soin  de  nourrir 
les  chiens  avec  des  os  ,  pour  donner  une  belle  couleur  blanche 
à  leurs  excrémens,  qu'on  recueillait  pendant  les  ardeurs.de 
la  canicule.  Libavius  enseigne  la  manière  de  préparer  et  de 
conserver  l'album  grœcum  ,  et  Paullini  en  exalte  les  vertus 
dans  sa  Pharmacopée  stercorale. 

On  croyait  ces  excrémens  dessiccatifs  ,  abstergens  ,  discus- 
sifs,  apéritifs,  résolutifs.  On  avait  été  jusqu'à  les  prescrire 
dans  les  suites  de  la  dysenterie  ,  pour  déterger  les  ulcères 
qui  subsistent  quelquefois  après  cette  maladie.  On  les  regar- 
dait aussi  comme  très-efficaces  dans  l'hydropisie.  Ensuite  on 
eu  borna  l'usage  à  l'extérieur  ,  pour  ramollir  et  fondre  les 
tumeurs  ,  détruire  les  verrues  ,  guérir  les  ulcères  malins.  Oh 
attribuait  surtout  à  ce  topique  la  propriété  de  diminuer  ,  et 
de  faire  entièrement  disparaître  les  engorgemens  des  amyg- 
dales ,  et  on  l'employait  avec  une  grande  confiance  dans 
l'esquinancie. 

Avec  des  connaissances  exactes  on  voit  bientôt ,  dit  Four- 
croy  ,  que  les  excrémens  blancs  du  chien  ne  sont  que  la  ma- 
tière salino-terreuse  des  os  ,  dont  l'organe  digestif  a  extrait  la 
substance  nutritive  ,  et  que  ce  phosphate  calcaire  ,  qui  cons- 
titue CCS  excrémens  ,  ne  peut  avoir  absolument  aucune  des 
vertus  qu'on  lui  a  supposées  ,  puisqu'il  n'a  ni  saveur  ni  disso- 
lubilité. 

La  confiance  qu'inspiraient  les  excrémens  du  chien  avait 
également  fait  adopter  les  crottefe  des  souris  et  des  rats  ,  tiius- 
cerda  ,  auxquelles  on  avait  donné  ,  pour  soutenir  cette  pré- 
tendue analogie  de  vertus  ,  le  nom  bizarre  de  album  nigrum. 

C'est  dans  Ettmullcr  et  dans  Paullini  qil'on  trouve  la  des- 
cription circonstanciée  et  les  usages  multiplies  de  ces  drogues 
dégoûtantes.  (chaumeton) 

ALBUMINE  ,  s.  f.  ,  albumen  (blanc  d'œuf).  Liquide  ani- 
mal plus  ou  moins  visqueux  d'une  couleur  blanche  ,  tirant 
sur  le  jaune  ,  d'une  saveur  légèrement  salée  ,  existant  dans 
le  sérum  du  sang  ,  dans  la  lymphe  ,  la  synovie  ,  l'humeur 
vitrée  de  l'œil  ,  l'eau  des  hydropiques  ,  les  membranes 
blanches. 

Le  blanc  d'œuf  est  regardé  comme  l'albumine  pure  ;  ce- 
pendant il  contient  encore  du  mucus  ,  de  la  soude  et  du 
soufre. 
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Les  principaux  caractères  de  l'albumine  sont ,  ï°.  d'être 
soluble  dans  Ttau  ,  et  de  former  avec  elle  un  liquide  glairodx 
et  limpide  j  2°.  d'être  coagulable  par  la  chaleur  (80  deg. 
rentig.  )  ,  par  les  acides  et  par  l'alcool  j  5°.  d'être  précipitée 
de  sa  solution  aqueuse  par  l'infusion  de  tan  en  flocons  bruns  ; 
par  les  dissolutions  d'argent ,  de  mercure ,  de  plomb  et  d'(îtain, 
en  flocons  blancs. 

L'albumine  est  regarde'c  par  le5  chimistes  comme  une  com- 
binaison d'azote  ,  d'h^ydrogèné  et  de  carbone  ;  elle  se  de'com- 
pose  au  feu  en  donnant  une  eau  acide  ,  de  l'huile  ,  des  ga:a 
acides  carbonique  ,  hydrogène  carbone'  et  azote  ,  du  carbon-jte 
d'ammoniaque  et  un  charbon  difficile  à  incine'rcr. 

On  n'est  point  d'accord  sur  la  cause  qui  de'termine  la 
coagulation  de  l'albumine  par  la  chaleur.  Quelques  chimistes 
pensent  qu'il  y  a  absorption  d'oxigène  j  d'autres  ont  prouvée' 
le  contraire. 

L'albumine,  sëche'e aune  tempe'rature  douce,  r.es'?omble  à  la 
gomme  arabique  j  elle  perd  par  la  dessiccation  les  0,80  de  soa 
poids  ;  elle  est  encore  soluble  dans  i'eau  ;  celte  matière  liquide 
se  putre'fie  très-promptement  :  l'odeur  d'un  blanc  d'œuf  pu- 
tre'fié  ressemble  à  celle  du  pus. 

Le  docteur  Bostock  [Journal  de  Nicfiolson ,  vol.  xi,  p.  247) 
a  remarque'  qu'une  goutte  de  dissolution  saturée  de  sublime' 
corrosif  dans  de  l'eau  qui  contient  les  o,ooo5  de  son  poids 
d'albumine,  rend  ce  liquide  laiteux  et  y  forme  un  pre'cipite'- 
C'est  un  moyen  très-inge'nieux  de  recouuailre  la  présence  de 
l'albumine  dans  un  fluide  animal. 

L'albumine  coagule'e  est  insoluble  dans  l'eau.  Elle  est  opa- 
que ,  translucide  sur  ses  bords  ,  d'un  blanc  de  perle  et  d'une 
saveur  douceâtre.  Desséche'e  à  l'e'tuve  ,  elle  prend  la  consis- 
tance et  la  demi-transparence  de  la  corne.  Dans  cet  état  , 
i'acidc  nitrique  faible  dans  lequel  un  la  laisse  digérer  queU 
que  temps  ,  la  convertit  en  gélatine. 

La  partie  casease  du  lait  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'al- 
bumine. 

Les  arts  emploient  l'albumine  à  differens  usages.  Les  rc=- 
iieurs  s'en  servent  pour  vernir  les  livres.  Les  pharmaciens  ,  les 
raffineurs  et  les  confiseurs  l'emploient  pour  clarifier  à  chau(J 
différentes  liqueurs.  L'albumine  entre  dans  quelques  prépa- 
rations médicinales.  Battue  et  mêlée  avec  Thuilc  ,  elle  forme 
une  embrocalion  adoucissante  que  l'on  applique  sur  les  brû- 
lures r«?centes.  La  solution  d'albumine  aiguisée  par  un  peu 
d'alcool  sert  aussi  à  panser  les  excoriations  légères. 

Quelques  oxides  métalliques  ,  surtout  l'oxide  de  fer  ,  sont 
en  partiie  solubles  dans  l'al^uraioc.  L«  blanc  d'oeuf  peut  dis-^ 
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sou(3rpo,o5  d'fcvirlc  Je  f^r.  Il  fournit  un  mrycn  d'administrer 
ce  niL-la!  <lans  lUie  exlrêtïie  division. 

ALBUMINE  VKcÉT^LE.  C'cst  Foiircroy  qui  le  prfmier  n  re- 
connu l'albumine  <];ius  les  ve'f:;<'laiix.  Il  l'a  lrou"ee  d.'uis  le 
chanvre  ,  dans  les  sèves  'le  bouleau  ,  de  charme  ,  d.iri.s  la 
ciguë;  dans  l'eau  des  amidonieis  et  dans  la  pàtc  du  papier. 
Elle  est  assez  abondante  dans  l'orge  ,  le  froment  ,  et  b'^aucoup 
de  plantes  crucifères.  On  la  rencontre  dans*  les  sucs  de  figuier, 
de  kelmie-gombo  ,  de  papayer  ,  de  che'lidoine  ,  dans  les  pa- 
vots ,  les  chicorées,  les  euphorbes  et  quelques  agarics.  Enfin  , 
♦îlte  existe  dans  les  fèves  ,  les  pois  .  les  lentilles  ,  le  café  vert, 
la  pomme  de  terre  ,  etc.  C'est  à  l'albumine  ,  disent  quelques 
chimistes  ,  que  les  ve'getaux  doivent  la  propriété  de  fournir  do 
j'azote  et  de  l'ammoniaque  dans  leur  décomposition  ;  cepen- 
dant l'albumine  végétale  ne  peut  pas  encore  être  regardée 
comme  parfaitement  identique  avec  l'albumine  animale. 

(  CADET  DE  CASSICOUr.x) 

ALCAHEST,  alchaest,  alkahest  oualraest,  s.  m.  Ce 
rnot ,  inventé  par  Paraceise  {De  j'iribus  membrorum  ,  lib.  ii^ 
cap.  6  )  ,  pour  désigner  une  liqueur  propre  à  guérir  toutes  les 
maladies  du  foie  ,  à  prévenir  l'hydropisie ,  etc.  ,  prit  par  la  suite 
un  autre  sens  dans  la  bouche  des  successeurs  de  Paraceise  ,  et 
surtout  dans  celle  de  Vanhclmont.  Celui  de  ses  ouvrages  oii 
ce  dernier  écrivain  en  parle  avec  le  plus  de  clarté  ,  est  le 
Traité  intitulé  :  Ignola  aclio  regimmis.  L'alcahcst  y  est  pro- 
posé comme  un  dissolvant ,  capable  de  réduire  tous  les  corps 
de  la  nature  à  leur  première  vie.  Plus  loin  {De  liihiasi )  ^ 
ce  n'est  plus  l'alcohest  ,  mais  Valtahesf ,  sans  lequel  on  ne  peut 
guérir  la  lèpre  ,  et  qui  jouit  d'ailleurs  de  l'admirable  propriété' 
d'influer  sur  tous  les  corps  sublunaires  ,  sensitifs  ,  ou  privés  de 
sentiment ,  et  de  les  pénétrer  jusqu'à  la  racine  intime  et  sémi- 
nale de  leur  ens  primnm  ,  sans  rien  perdre  de  son  poids  et  de 
son  énergie  ;  de  sorte  (ju';iyant  de  l'action  sur  les  corps,  les  corps 
n'en  ont  point  ^ur  lui.  Dans  d'autres  Traités  (  Respondet 
aulhor ,  Arcana  Paracelsi ,  Defebr'ibns,  Potes  las  niedicami~ 
nuin  ,  Phai'inacopnîium  ,  etc.  j  ,  la  liqueur  alcahest  est  une 
eau  épaisse  ,  une  liqueur  immortelle  ,  résolutive  ,  immuable  , 
iirée  du  mercure  par  la  distillation  ;  c'est  le  feu  d'enfer  , 
altholizozm  correctwn  ,  le  sel  circulé  ,  Vignis  aqua  ,  le  fiel  de 
]a  terre  ,  etc.  ,  lequel  ,  ainsi  que  le  premier  être  des  sels  ,  niili  , 
le  premier  métal,  le  mercure  diaphorétique  ,  l'or  de  l'horizon 
(  toutes  substances  éminemment  dissolvantes  )  ,  suffit  pour 
guérir  toutes  les  maladies  que  l'on  peut  imaginer.  On  voit, 
par  ce  peu  de  paroles  quelles  idées  bizarres  les  premiers  chi- 
mistes s'étaient  formées  sur  la  constitution  primitive  des  corps 
de  la  nature,  et  sur  les  propriétés  de  ce  dissolvant  imaginaire 
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qu'ils  se  flalîaienl  de  posse'der.  Boerhaave  a  suffisamment 
combattu  ces  étranges  illusions  j  et  dans  un  ouvrage  où  l'on 
îic  veut  iaisser  de  place  que  pour  les  ve'rite's  ,  il  serait  absurde 
de  s'appliejuer  à  réfuter  l'une  après  l'autre  tant  de  folles 
imaginalions  renfermées  dans  une  seule.  Les  lumières  de  la 
chimie  moderne  font  assez  voir  qu'un  dissolvant  universel  , 
comme  l'entend  Vanlielmout  ,  est  un  être  à  peu  près  chime'- 
rique  ,  et  que  ce  qu'il  dit  de  l'alcahest  est  trop  mêle'  ,  pour 
qu'on  y  puisse  de'couvrir  un  sens  tant  soit  peu  raisonnable. 
Les  expressions  qu'il  emprunte  quelquefois  pour  marquer  les 
proprie'te's  de  l'alcahest  ,  ces  mots  de  feu  d'enfer  artificiel  , 
d'ignis  aqua ,  ft  raient  peut-être  soupçonner  qu'il  avait  en  vue 
le  calorique  ,  fluide  qui  ,  accumule  sur  un  corps  simple  , 
aurait  en  ciTet  le  pouvoir  d'en  écarter  les  molécules  ,  et  d'en 
opérer  la  dissolution  sans  en  altérer  la  nature.  Mais  si  l'alcahest 
est  le  feu  ordinaire  ,  comment  ce  feu  est -il  un  remède  uni- 
versel ?  comment  est- il  extrait  du  mercure  par  la  distillation  ? 
comment  existe-  t-il  sous  forme  de  liqueur?  Gardons -nous 
d'imiter  les  commentateurs  ,  (jui  prêtent  souvent  à  leurs 
auteurs  favoris  beaucoup  plus  d'esprit  qu'il  n'en  ont.  Il  faut 
se  souvenir  que  Paracelse  eut  l'esprit  le  plus  déréglé  qui  fût 
jamais  ;  et  que  ,  malgré  la  beauté  de  son  génie  ,  Vanhelmont 
était  un  visionnaire  ,  toujours  prêt  à  convertir  en  réalités  ses 
plus  absurdes  fantaisies.  Que  penser  de  la  raison  d'un  homme 
sans  cesse  préoccupé  de  ses  rêves  ,  et  qui  dans  des  accès  de 
vapeurs  ,  veut  rejeter  le  poids  de  ses  chagrins  sur  la  tête  de 
Tibère  ou  de  Néron  ?  (pariset) 

["."ACKEN  (oihon) ,  Epistola  de  famoso  llquore  alkahest  ;  in-4°-  Uamburgi , 

16.55. 
— •  Echo  ad  vindicias  chjrrosophi  (Helwich  Dieierich)  de  liquore  alkahest  ; 

iu-^".  F'cnctiis ,  i656. 
C03I1TIBUS  (l.  de) ,  Clara  ûdelisque  admonitoria  disccptatio  practicœ  ma- 

niinlis  ,  experimento  veraciter  comprohata  de  dtinbus  artis  et  naUirœ  mi- 

raculis,  hoc  est,  de  liquore  alrhahest ,  nec  non  lapide  philosophico  etc.  5 

in-4°.  Venel.,  i66i.  — Id.  Francof. ,  1664.] 

ALCAHEST  DE  GLAUBErx  j  Hqucur  épaisse  que  l'on  préparait 
en  faisant  détonner  sur  des  charbons  ardens  du  nitrate  de  po- 
tasse qui  ,  à  la  suite  de  cette  opération  ,  devient  un  vrai  carbo- 
nate de  potasse  (  huile  de  tartre  par  défaillance  ,  des  anciens 
chimistes  ). 

ALCAHEST  DE  RESPOUR  ;  c'csl  dc  la  potasse  mêlée  d'oxide  de 
zinc.  "  (f.  p.  c.) 

ALCALESCENT  ,  alcalin  ,  adjectifs  dérivés  de  alcali 
(  Voyez  ce  mot)-:  on  donne  le  nom  d'alcalesccnt  et  d'alcalin 
aux  corps  ,  et  plus  généralement  aux  substances  qui  sont  sus- 
ceptibles de  contracter  ,  ou  qui  déjà  présentent  ,  à  un  degré' 
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quelconque  ,  les  proprie'te's  des  alcalis ,  c'est-à-dîre  une  saveur 
acre  et  brûlante ,  la  fa*  ullë  de  se  combiner  avec  les  acides  , 
de  se  dissoudre  dans  l'eau  ,  et  de  chanj^er  en  vcrl  certaines 
couleurs  bleurs  ve'ge'tales.  Plusieurs  substances  de  celte  na- 
ture se  rencontrent  parmi  celles  dont  l'art  dispose  à  titre 
d'alimens  et  de  medi*  amens.  Les  trois  alcalis  connus  jusqu'à 
pre'sent  existent  dans  les  lii|uides  ai)im<)ux  ,  spe'cialemcnt 
l'ammoniaque  et  la  soude.  Nous  exposerons  ailleurs,  dans 
l'histoire  physiologique  et  pathologique  de  nos  diffe'rentcs 
humiurs  ,  dans  celle  de  la  décomposition  artificielle  ou  spon- 
lane'e  de  nos  solides  ,  etc.  ,  quelle  est  la  source  de  ces  alcalis , 
sous  quelles  formes  ils  existent  dans  l'e'conomie  ,  et  à  quelles 
Combinaisons  ils  peuvent  donner  lieu  (  Voyez  bile  ,  larme  , 
PUTRÉFACTION  ,  SALIVE  ,  SANG  ,  etc).  Il  s'agirait  uniquement, 
dans  cet  article,  d'examiner  si  la  pre'sence  et  l'activité'  de  ces 
alcalis  peuvent  cire  assez  manifestes  dans  l'ensemble  de  l'e'co- 
nomie, pour  constituer,  comme  l'a  suppose'  Boerhaavc ,  une 
diathèse ,  une  acrimonie  alcaline,  laquelle  imprimerait  un 
caractère  propre,  soit  aux  produits  sccre'tionels  et  excre'- 
tionels  ,  dont  la  composition  naturelle  serait  change'e,  soit 
même  aux  solides  ,  dont  le  tissu  serait  altère'  :  acrimor-.ic 
universelle  qui  ,  une  fois  e'iablie  ,  formerait  un  e'tat  convulsif 
spe'cial  ,  distinct  de  tous  les  autres  par  ses  causes,  plus  distinct 
encore  par  ses  effets  ,  et  digne ,  par  conse'quent ,  d'être  de- 
signe'  par  une  qualification  particulière.  Riais  l'examen  de  ce 
point  de  the'orie  ne  doit  point  être  se'pare'  d'une  question  plus 
ge'ne'rale  que  l'on  se  propose  d'approfondir  dans  une  autre 
partie  de  cet  ouvrage  ,  et  qui  porte  sur  les  alte'rations  diverses 
que  les  liqueurs  animales  sont  susceptibles  de  contracter  dans 
l'e'tat  vivant.  Voyez  hciTix-vt  ,  humeur,  humorisme,  oii  ces 
questions  sont  traite'es  avec  l'e'tendue  qu'elles  me'ritent. 

(  PARISET  ) 

[sciiMiEDEL  (c.  c.) ,  De  alcalescentia  humorum ;  Diss.  Erlang. ,  i^56.  ] 

ALCALI  ou  ALRALi ,  s.  m.  On  désigne  par  ce  mot  des 
substances  salifiables  ,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  une 
saveur  urineuse  ,  une  grande  solubilité  dans  l'eau  et  dan* 
l'acool ,  de  verdir  les  couleurs  bleues  végétales  ,  et  de  s'unir 
facilement  à  tous  les  acides  avec  lesquels  elles  forment  des 
sels. 

Les  chimistes  connafssent  six  alcalis,  savoir  la  barj-te  ,  la 
potasse  ,  la  soude,  la  stronlinne  ,  la  chaux  ,  l'ammoniaque. 

Le  mot  rt/r«/«  vient  de  l'arabe;  il  signifiait  originairement 
le  sel  qu'on  retirait ,  par  la  combustion  et  le  lessivage  ,  des 
plantes  marines,  surtout  du  kali  (  salsosa,  L.  ). 
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Tous  les  alcalis  sont  solides,  excepte'  l'ammoniaque  qui  est 
volatile  ,  et  que  l'on  obtient  sous  forme  de  fluide  élastique.  Les 
alcalis  solides  s'unissent  aux  terres  et  facilitent  leur  vitrifica- 
tion au  feu.  Us  se  combinent  avec  les  huiles  et  les  re'sines  pour 
former  des  savons. 

Lorsque  les  alcalis  sont  dans  l'e'tat  de  pureté',  ils  sont 
caustiques  et  dc'sorganisent  les  matières  animales.  Voyez  cau- 
tère ,   VOTASSE. 

On  a  regarde'  longtemps  les  alcalis  comme  des  substances 
simples  et  inde'composables  j  mois  M.  Berlhollet  avant  prouve' 
que  l'ammouiaquc  e'tait  une  combinaison  de  1,21  parties  d'azoîe 
et  2,90  d'hydrogène,  on  a  conçu  l'espoir  de  les  de'composer 
tous.  M.  Davy  a  re'alise'  en  partie  cet  espoir  ,  en  soumettant 
la  potasse  et  la  soude  à  l'action  d'ime  forte  pile  galvanique  ; 
il  est  parvenu  à  en  de'gager  deux  métaux  dont  les  propriétés 
sont  fort  singulières,  et  qu'il  a  nommés  potassium  c(  sodium. 
Sa  découverte  a  été  vérifiée  et  fort  étendue  par  MM.  Thenard 
et  Gay-Lussac.  Leurs  travaux  sont  consignés  dans  un  ouvrage 
en  deux  volumes  ,  intitulé  Ptccherches  physico-chimiques  sur 
la  pile  galvanique;   Paris,    i8ri. 

Les  alcalis  fournissent  bfaucoup  de  remèdes  à  la  médecine. 
La  baryte  unie  à  l'acide  muriatique  a  été  employée  à  très- 
petites  doses  par  Crawiord  et  d'autres  médecins,  dans  les 
maladies  scrofuleuses.  La  potasse ,  à  l'état  de  causticité  , 
sert  à  faire  des  cautères.  Les  sels  qu'elle  forme  avec  presque 
tous  les  acides  sont,  ainsi  que  ceux  de  la  soude  et  do  l'am- 
moniaque, des  médicamens  très-usités.  Voyez  ammoniaque, 

BARYTE,    POTASSE,    SOUDE.  (  CADET    de    GASSICOrRT  ) 

[scHMKUSER  (j.  H.),  De  usu  et  abusu  atcalhim;  Diss.  iu-4°-  Lugd.  Butai'. , 

1698. 
ovERKAMP  (rr.  jos.  von).    De  salium  (ilcallnontm  fixorum  noxiii  in  praxi 

medicn  ;  Diss.  resp    Eglin^er.  Hvidclherg  ,  irSo. 
■wALLERius  (i.  G.)  ,  De  origine  salium  tdcalinoniin  ,  corurnque  usii  medico  ; 

Diss.  Upsal.  .  1753. 
KLEBF.  (p.  A.\  De  medicanifl'itonirn  fdcalinoriim  varia  indole  ac  virliitibiis ; 

Diss.  in-4°.  ,Muiœ  ,  1 792.  ] 

ALCALI    VOLATIL.  Vojez  AMMONIAQUE. 

ALCAINNA  ,  s.  î.,  la-wsonia  spinosa  ,  octand.  monog.,  L. 
salioaires ,  J.  Cette  plante,  connue  en  Egypte  sous  le  nom 
de  henné' ,  au  Sénégal  sous  celui  àe  fondum  ,  est  employée 
dans  une  grande  partie  de  l'Afrique  pour  colorer  en  rouge 
les  ongles  des  mains.  On  s'en  sert  aussi  pour  teindre  le  cuir 
de  la  même  couleur.  L'alcanna  était  regardée  autrefois  comma 
astringente,  et  entrait  dans  différens  onguens  ou  pommades  : 
elle  est  inusitée  aujourd'hui  en  Europe  ;  mriis  c'est  probable- 
ment en  raison  de  cette  vertu  que  les  Egyptiennes  l'emploient 
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encore  pour  se  teindre  les  pieds ,  les  mains  et  surtout  le  ventre. 
Au  Sénégal,  je  n'ai  jamais  vu  s'en  servir  que  comme  d'un 
objet  d'agrément.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  cette  même 
plante  dont  parle  Dioscoride,  sous  le  nom  de  cyprus ,  plante 
qui  donnait  aux  cheveux,  la  couleur  fauve. 

(  GEOFFROY) 

ALCÉE  ,  s.  f.,  alcea  rosea ,  monadelph.,  polyand.  L.  ;  de 
«Ax«  ,  secours  ,  remède.  Cette  plante  ,  que  Cavanilles  et  Jus- 
sieu  réunissent  au  genre  althœa  (malvace'es)  ,  est  bisannuelle 
et  croit  dans  les  pays  chauds.  La  beauté  de  ses  fleurs  fait 
qu'on  la  cultive  dans  nos  jardins,  oii  elle  porte  le  nom  de 
mauve  rose  ,  passe-rose  ,  rose  iremière. 

Les  propriétés  de  l'alcéc  sont  différentes  selon  les  parties 
qu'on  emploie.  Les  feuilles  et  les  fleurs  ,  par  exemnle  ,  sont 
émollientes  et  adoucissantes  comme  celles  de  la  mauve,  qu'elles 
peuvent  remplacer.  Disoscoride,  et  après  lui  Schrœder,  Spiel- 
mann ,  ont  regardé  la  racine  comme  astringente  ,  et  propre  à 
arrêter  les  diverses  sortes  de  flux,  spécialcmeut  la  dysenterie. 
Pour  moi  ,  je  pense  ,  avec  Murraj  ,  que  ces  racines  agissent 
alors  de  la  même  manière  que  celles  de  mauve  et  de  gui- 
mauve ,  par  leur  qualité  mucilagineuse.  Il  n'est  pas  aussi  facile 
d'expliquer  leur  action  vraie  ou  supposée  sur  les  organes  de 
divers  animaux.  Le  docteur  Gilibert  prétend  qu'elles  sont 
pour  les  chevaux  un  purgatif  hjdragogue  trè^'^-fort  ;  et  selon 
M.  Huzard  ,  il  n'en  a  fallu  qu'une  piucée  pour  faire  vomir 
une  chafte.  (  f.  p.  c.  ) 

ALCHERMES.  Voyez  alrermes. 

ALCHIMIE,  s.  f.,  alchimia  ,  de  la  parlicule  arabes/,  qui 
indique  la  supériorité,  l'excellence,  ci  chimia  ,  cliimie.  Il  v 
a  deux  opinions  également  répandues  et  également  fausset; 
sur  l'alchimie.  Les  uns  la  regardent  comme  la  chimie  par  ex- 
cellence, comme  une  science  occulte  et  sublime  dont  les  secrets' 
importans  ,  révélés  à  fort  peu  d'adeptes  ,  se  sont  perdus  en 
partie  dans  les  grandes  révolutions  politiques  du  globe  ;  les 
autres  la  croient  -tin  art  purement  imaginaire,  un  vrai  char- 
latanisme dont  le  but  était  d'enrichir  d'adroits  fripons  aux 
dépens  des  hommes  crédules  qui  les  écoutaient. 

Les  partisans  de  l'alchimie  font  remonter  son  origine  au 
temps  du  déluge  ,  et  même  à  la  création  :  Tubalcain  ,  Noé  , 
furent,  selon  eux,  d'habiles  alchimistes;  les  principes  de 
cette  science  étaient  connus  d'Adam  j  ils  furent  ,  disent-ils, 
conservés  par  les  Indiens ,  les  Egyptiens  ;  transmis  ensuite 
par  eux  aux  Arabes  ,  d'où  ils  passèrent  en  Italie  et  en  Grèce. 
Moïse  était  alchimiste,  lorscju'il  fit  dissoudre  le  veau  d'or; 
saint  Jean  l'Evangéliste  possédait  la  science  hermétique  ,  si 
l'on  en  croit  Adam  de  Saint- Victor  ;  Caligula  fut  initié  dans 
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ses  mystères  ,  et  fit  des  essais  pour  tirer  de  l'or  du  sulfure 
J'arsctiic.  Les  souffleurs  ne  manquent  pas  d'autorités,  mais 
de  preuves  :  ce  qui  est  constant  par  les  livres  qu'ils  ont  laisse's, 
livres  inintelligibles ,  mais  qui  ont  une  date  certaine  ,  c'est  que 
Athéuagore  ,  philosophe  chrc'tien  ,  à  qui  l'on  attribue  le 
roman  du  Parfait  Amour  ,  imprime  à  Paris  en  i5<)()  et  1612  , 
dans  lequel  on  trouve  quelques  opérations  de  la  science 
lierme'tique  ,  vivait  en  176  de  notre  ère  :  tout  ce  qui  pre'- 
cède  cette  épo(jue  est  parfaitement  obscur.  Ou  peut  donc 
placer  le  berceau  de  l'alchimie  ,  proprement  dite  ,  dans  le 
second  siècle  après  Jésus-Christ. 

Le  but  que  se  proposaient  les  alchimistes  ,  dans  leurs 
recherches  laborieuses  ,  était  la  transmutation  des  métaux  et 
la  découverte  d'un  remède  universel.  Comme  ils  joignaient 
l'enthousiasme  au  mystère  ,  comme  ils  prom«;ttaient  plus 
«ju'ils  ne  pouvaient  faire  ,  qu'ils  se  créèrent  un  langage 
symbolique  ,  une  écriture  hiéroglyphique  ,  et  qu'ils  mêlèrent 
leur  doctrine  et  leur  théorie  avec  les  rêves  philosophiques  ou 
mythologiques  de  toutes  les  sectes  et  de  toutes  les  sociétés 
secrètes  ,  ils  se  firent  des  disciples  zélés  parmi  les  amis  du 
merveilleux ,  et  des  antagonistes  puissans  pirmi  les  vrais 
philosophes.  On  a  vu  des  alchimistes  chez  les  manichéens  , 
les  thérapeutes,  les  esséniens,  les  solitaires  de  la  Thébaïdc  , 
les  cabalistes  ,  les  gymnosophistps  ,  les  rose -croix  et  les 
illuminés.  Ils  ont  accrédité  les  fables  les  plus  absurdes ,  ils 
'ont  adopté  tous  les  genres  de  superstition.  Les  jongleurs  de 
rinde,  de  l'Asie  et  de  l'Europe  ,  se  sont  associés  pendant 
plusieurs  siècles  aux  possesseurs  prétendus  de  la  pierre  phi- 
losdphale  ;  leurs  manœuvres  ont  inquiété  quelques  gouver- 
iiemens ,  et  ont  attiré  sur  eux  des  persécutions.  Dioclélien  fit 
brûler  tous  les  livres  qui  traitaient  du  grand  œuvre;  César 
en  fit  de  même,  et  ,  depuis  l'adoption  du  christianisme  ,  les 
papes  et  les  rois  ont  souvent  fulminé  des  anathemes  et 
des  décrets  contre  les  alchimistes  ,  sans  les  guérir  de  leur 
folie  ,  parce  qu'en  fait  d'opinions  la  force  n'est  rien  ;  il  n'y  a 
que  la  raison  et  la  vérité  qui  puissent  exercer  quelque 
influence. 

Que  faisaient  donc  les  alchimistes  de  bonne  foi  ?  Sans 
méthode,  sans  théorie,  mais  doués  d'une  patience  admirable, 
ils  étudiaient  ,  ils  tourmentaient  les  substances  que  hur  four- 
nissaient les  trois  règnes  delà  nature;  ils  les  traitaient  par 
l'eau  ,  par  le  feu  ,  et  les  combinaient  ;  ils  notaient  les 
diflerens  phénomènes  qui  se  présentaient  ,  et  cherchaient 
à  les  appliquer  à  leur  système.  Comme  la  chimie  pneuma- 
tique n'était  pas  encore  née ,  ils  ne  pouvaient  se  rendre 
compte  des  résultats  qu'ils  obtenaient;  mais  sans  trouver  la 
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manière  de  faire  de  l'or  ou  de  composer  une  panacc'e  univer- 
selle, ils  rencontraient  des  combinaisons  nouvelles ,  doue'cs 
de  proprie'te's  particulières,  qui  devenaient  bientôt  utiles  à  la 
me'decine  ou  aux  arts. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  si  les  alchimistes  ont  donné 
trop  d'importance  à  leurs  travaux,  ils  ne  sont  pas  cependant 
dignes  du  me'pris  ge'ne'ral  que  l'on  a  cherche'  à  re'pandre  sur 
eux.  La  chimie  moderne  leur  a  de  grandes  obligations.  C'est 
à  eux  que  l'on  doit  le  kermès  minéral,  l'e'me'tique  ,  le  li- 
lium  de  Paracelse,  la  teinture  de  l'e'carlale  ,  la  connaissance 
de  la  volatilité'  du  mercure,  de  son  oxidation  par  le  feu  et 
l'air,  de  la  varie'te'  de  ses  pre'cipite's  ,  de  ses  sels,  de  son 
action  sur  les  jnélaux ,  de  son  union  avec  le  soufre  ;  on  leur 
doit  la  distillation  et  l'alcool.  Les  alchimistes  ont  lait  faire 
de  grands  pas  à  la  métallurgie  et  à  la  docimasie  :  la  médecine 
compte  parmi  eux  des  praticiens  célèbres  ,  tels  que  Avicenne, 
Paracelse,  Poterius  ,  Vanhelmont ,  Helvétius,  Olaus  Borri- 
chius,  etc. 

Il  a  paru  ,  en  1742  ,  une  Histoire  de  la  Philosophie  hermé- 
tique, en  trois  volumes  in-12,  par  l'abbé  Lenglet-Dufresnoj. 
Cet  historien  impartial  remarque  que  ,  dans  le  temps  où 
l'alchimie  florissait ,  les  moines  et  les  ecclésiastiques  l'exer- 
çaient avec  plus  d'ardeur  que  tous  les  autres  ,  et  se  distin- 
guaient par  leur  zèle  et  leurs  succès.  Il  se  demande  ,  avec 
naïveté,  s'il  serait  vrai  que  les  prêtres  eussent  plus  de  cupi- 
dité que  les  autres  ordres  de  la  société;  mais  il  aime  mieux 
croire  charitablement  que  ces  pieux  personnagesne  cherchaient 
avidement  de  l'or  que  pour  le  répandre  dans  le  sein  des 
indigens.  En  effet,  quand  on  parcourt  la  liste  des  célèbres 
alchimistes  ,  on  y  trouve  un  pape  Jean  xxii,  un  cardinal  , 
Nicolas  de  Cusa  ,  trois  évêques ,  deux  abbés  commenda- 
taires,  quatre  riches  chanoines,  vingt  moines,  cordeliors  , 
jacobins  ,  jésuites  ,  bénédictins  ou  capucins  ,  parmi  lesquels 
figurent  Roger  Bacon ,  Albert  le  gratid  ,  Saint  Thomas , 
Uaymond  Lulle  ,  Basile  Valentin ,  Trilhême  ,  et  le  père 
Kircher. 

Depuis  que  la  chimie ,  devenue  science  régulière ,  est 
fondée  sur  des  observations  exactes  et  sur  une  méthode  ri- 
goureuse ,  on  a  vu  disparaître  peu  à  peu  les  apôtres  de  l'al- 
ehimie.  Quelques  cerveaux  mal  organisés  croient  encore  à  la 
transmutation  des  métaux  ;  mais  tant  de  gens  se  sont  ruinés 
en  voulant  faire  de  l'or,  que  cette  folie  a  cessé  d'être  conta- 
gieuse. Plusieurs  charlaN^ns  ,  tels  que  Mathieu  Dammy ,  Swe- 
denborg, le  comte  de  Saint  -  Germain  et  Cagliostro  ,  ont 
encore  fait  des  dupes  à  la  fin  du  siècle  dernier  ;  ils  n'auront 
jJrobablemeat  pas  d'imitateurs  dans  celui-ci.  Cependant  il  cit 
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parviendra  jamais  a  taire  de  toutes  pi 
gcrit  avec  des  substances  communes  qui  n'en  contiennent  pas 
uu  atome,  mais  que  l'on  reconnaitra  quelque  jour  les  mé- 
taux pour  être  des  corps  compose's  ,  dont  la  nature  combine 
les  élémens  suivant  des  lois  qu'il  sera  possible  de  de'couvrir. 
Si  la  science  cliimique  atteint  ce  degré'  ,  il  leur  parait  pro- 
bable qu'on  pourra  favoriser  le  travail  de  la  nature  et  aug- 
menter la  production  des  me'taux.  Cet  espoir  est  peut-être 
chime'rique,  mais   du  moins  il  n'est  pas  déraisonnable. 

(cadet  de  GASSlCOUr.x) 

ALCHIMILLE,  s.  f.,  alchimilla  vulgaris,  tétrand.  monog., 
L.  ,  rosacées,  J.  Cette  plante  est  ainsi  nommée,  dit  Linné, 
parce  que  les  alchimistes ,  qui  emploient  la  rosée  de  ses  feuilles  , 
e,n  ont  fait  un  éloge  pompeux  :  elle  est  encore  appelée  pied- 
de-lion ,  à  cause  de  la  forme  de  ses  feuilles  considérées  iso- 
lément ;  tandis  que  la  manière  dont  elles  sont  unies  et ,  pour 
ainsi  dire,  entrelacées,  lui  a  fait  donner  le  nom  de  manteau 
des  dames  par  les  Anglais  et  les  Hollandais. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  ,  et  principalement  la  ra- 
cine, font  éprouver  à  la  langue  un  sentiment  d'astriction  re- 
marquable ,  et  leur  infusion  se  colore  on  noir  par  la  solution 
de  sulfate  de  fer.  L'extrait  aqueux  a  l'odeur  de  miel  et  la  sa- 
veur acide-ausière  ;  il  est  beaucoup  plus  abondant  que  l'extrait 
alcoolique:  celui-ci  répand  une  odeur  balsamique. 

On  regardait  autrefois  l'alchimille  comme  capable  de  re- 
médier au  relâchement,  à  la  flaccidité  du  scrotum,  du  sein 
et  même  de  la  vulve.  On  espérait  trouver  dans  cette  plante 
un  mo^yen  infaillible  de  rendre  la  fermeté  ,  la  fraîcheur  à  des 
organes  flétris  par  l'âge,  la  maladie  ou  les  jouissances  immo- 
dérées. On  n'a  pas  craint  d'assurer  que  la  virginité  ,  cette  fleur 
délicate  ,  qu'un  instant  fane  et  détruit  pour  toujours  ,  renaissait 
brillante  d'un  nouvel  éclat  moyennant  quelques  lotions  avec 
ic  suc  d'alchimille.  Ce  n'était  point  assez  d'avoir  supposé  tant 
de  vertus  à  cette  plante  j  persuadés  qu'elle  était  le  spécifique 
de  la  raphanie/  les  Suédois  lui  ont  donné  le  nom  de  dragblad. 
Malheureusement  l'expérience  n'a  confirmé  aucune  de  ces 
merveilleuses  qualités ,  et  l'alchimille  est  employée  rarement 
aujourd'hui.  Ou  ne  peut  cependant  lui  refuser  la  propriété 
astringente  et  vulnéraire  ,  que  souvent  elle  paraît  avoir  justifiée 
dans  certains  cas  d'ulcères  internes ,  de  leucorrhées  et  autres 
ilux  chroniques.  Los  agriculteurs  la  considèrent  en  outre 
comme  un  excellent  fourrage.  (f.p.  c.) 

ALCOOL,  .ALCOHOL  ou  ALKOOL,  S.  m.  Ce  met  est  arabe  : 
il  désigne  dans  celle  hniguc  une  substance  solide  ou  liquide^ 


ALG  5o5 

taiats    volatile  ,   odorartte  ,   se  dissipant  facilement  <?ans  i'at- 
Riosplière  :  aussi  Irouve-t-oii  dans  les  anciens  livres  de  me'de- 
ciiie  et  de  chimie  les  mois  alcool  et  alcoolise ,   pour    de'signer 
des  corps    réduits  en    poudre    subtile.     Aujourd'hui    l'on    ne 
connaît  sous  le  nom  d'alcool  que  le  produit  volatil  et  inflam- 
mable des  liqueurs  fermente'es,  autrement  dit  Yesprit  de  vin. 
11  paraît  que  les    anciens  ,    qui  connaissaient    les    liqueurs 
fermente'es,  ne  savaient  point  l'art  d'en  extraire  l'alcool.    Ou 
attribue  celte  de'couverle  à  Arnauld  de  Villeneuve  ,  alchimiste 
du  quatorzième  siècle.  On  peut  extraire   l'alcool  du  via  ,   de 
la  bière,  du  cidre,  du  poiré,   du  riz  (rack),  du   sucre  uni  au 
ferment  (tafïia  ,  rum) ,  et  ge'ne'ralement  des   fruits,   grains    et 
racines  qui  contiennent   du  sucre  et  sont  susceptibles  de  fer- 
menter. Comme  il  est  beaucoup  plus   le'ger    que   les  liquides 
qui  le  contiennent ,  il  passe  le  premier  à  la  distillation.  L'alcool 
iaible  est  appelé'  eau-de-vie  dans    le  commerce    {Voyez   ce 
mot).  L'alcool  pur  marque  56  degrés  à  l'aéromètre;  mais  ou 
peut  l'obtenir  plus  léger  encore  et  marquant  40   à   42  degrés. 
l);ins  son  état  de  pureté,  il    est  transparent,  incolore,  d'une 
saveur  forte,  chaude  et  pénétrante  ,  d'une  odeur  suave  :  il  est 
miscible  à  l'eau  en  toute  proportion  ;  on  ne  peut  jamais  le  con- 
geler, même  en  l'exposant  à  un  froid  artificiel  de  68,55  degrés 
centigrades    du  thermomètre  :  il   est    très-volatil    et  bout  à 
^o  degrés.  Quand   on    l'allume  ,    il  brûle    avec  une  flamme 
bleue  et  sans  laisser  de  résidu  ;  mais  il  forme,  en  brûlant,   de 
Tcau  dont  le  poids   excède   de  0,145    environ  celui  qu'avait 
l'alcool  avant  de  brûler. 

Les  substances  que  l'alcool  peut  dissoudre  sont  le  soufre 
et  le  phosphore  en  petites  quantités,  les  alcalis  fixes,  la  plu- 
part des  acides  solides  ,  un  grand  nombre  de  sels,  les  sulfures 
alcalins,  les  savons,  les  résines,  les  huiles  volatiles,  le 
camphre,  les  baumes  ,  le  sucre  ,  quelques  matières  colorantes  , 
le  tanin,  etc.  Il  précipite  les  dissolutions  de  gomme  et  d'al- 
bumine. Les  chimistes  s'en  servent  comme  réactif,  pour 
séparer  les  selseiflorcscens  des  sels  déliquescens. 

Le  pharmacien  l'emploie  dans  la  préparation  des  élixirs  , 
des  teintures,  des  baumes  composés  :  les  distillateurs  et  par- 
fumeurs s'cr»  servent  pour  préparer  les  eaux  de  senteur  et  les 
liqueurs  de  table.  Il  est  utile  à  la  teinture  en  soie  et  dans  la 
fabrication  des  vernis  siccatifs.  Certains  naturalistes  conservent 
dans  l'alcool  les  corps  des  petits  animaux,  les  poissons,  les 
reptiles  ou  quelques  préparations  anatomicjues  :  d'autres  pré- 
fèrent la  dissolution  atjueuse  de  sulfate  d'alutnine  ,  ou  de  mu- 
riate  de  mercure  suroxigéné,  p^ur  remplir  le  même  objet. 

Les  liqueurs  alcooliques ,   telles   que    les   élixirs,    les    lein- 
UiTcs  composées  {J^ojez  teinture),   sont   en  géne'ral  stimu- 
1.  20 
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lantcs ,  toniques,  e'chaufFanles.  L'alcool  ,  pris  en  petilc  qnan- 
lilé  ,  ranitne  les  forces  ,  donne  à  la  circulation  plus  d'aclivile'  r 
mais  son  abus  peut  avoir  les  plus  graves  inconve'niens  ;  l'ivresse 
en  est  la  première  suite ,  et  l'habitude  de  cet  c'iaf  amène  de» 
maladies  très-sericuses  ,  comme  l'apoplexie,  l'iiydropisie  , 
une  cspccf  d'iiébe'lation  et  d'imbdcilliîé,  et  quelquefois  même 
une  combustion  spontanée,  /^o^ez  ce  mot. 

(cadet  de  gassicohrt) 

jciBALM  fiîinno) ,  Del  vern  melodo  etc.  ;  c'est-à-dire  ,   De  !a  vraie  rm-'thoJe 

de  cnnt,ei  vc;r  la  saiitc  et  de  guérir  tuu:es  les  maladies  par  le  seul  usage  de  l'eau> 

de-Tie  ;  in- 12.  Palcrnie  ,  1662. 

Cjbaidi  a  écrit  pliisifurs  autres  opuscules  pour  défendre  son  liyiiothèse. 
pr.É  (jcan  Fiéd.  de),   Ve  usu  et  ahusu  spiritUs  vini  ;  Diss.  in-4''.  Erjord  ^ 

T720. 
ALBERTi  (Michel),  De  spirituum arJentium  usu  et  ahusu  ;  Diss.  j/i-4"'.  Ualœ^ 

ALBRECHT  (j.  G.),  De  sf)iritu  vini,  ejusque  usu  et  ubusu;  Diss.  resp.  Papen. 

in-4°.  Gottingœ ,   <735. 
HOC    LOUIS  rieire  le),  Jfn  aquavilœ  atfua  morlis  ?  j4ffirm.  Diss   resp.  Ar~ 

celin.  10-4".  Paris,  I7i3. 
scHCRMANù"  (j.  B.),  De  ejfectibus  liquorum  spiiituosorum  etc.  j  Diss.  Har— 

detnv.  ,1791. 
FOTaF,RGii.L  (a.)  ,    Rssaf  on  the  etc.  ;  c'est-h-dire,  Essai  sur  l'abus  des  li— 

qneurs  spiritneuses  ^  in  8^.  Batli ,  1796. 
RUSH  (BPtij.) ,  Inquiry  into  the  etc.  ;  c'est-à-dire  ,  Reclierclifs  snr  les  oficts  que 

prodtiisent  les  liqueurs  spiritucuscs  ^ur  le  pli)''siqueclsur  le  moral  de  TLouiiue^ 

in-8<>.  Pliiiadelpbie  ,  i8o5.] 

ALCYON  (nids  d').  L'alcyon  ,  qui  est  l'hirondelle  de  rivage 
de  la  Cocliinchine  ,  de  Brisson  ,  est  appelé  salangane  aux  Phi- 
lippines.   Les    nids    de    cet  oiseau   sont    de    forme    demi-el-> 
liplique,  de  deux  à  trois  pouces  de  long  ;    ils    sont  forme's   de 
»3ivers  petits  filets  secs  de  couleur  grise.    Il    y  ^    ^^^   diverses 
opinions  snr  la  matière  dont  ils  e'taient  construits,  jusqu'à  ce 
<iuc  M.  Poivre  les  eût  observes  lui-même  près  de  l'ile  de  Java, 
où  il  trouva  une  caverne  (jui  en  renfermait  une  quantité'  con- 
sidérable. Tous  les  peuples  de»   ilos    voisines  lui  afllrmèrent 
que  ces  nids  étaient  construits   pnr  les  hirondelles  avec  le  frai 
de  poisson  ,  très-commun   dans  ces  mers  pendant  les  mois  de 
mars    et    avril.    L'analyse   chimique  faite   par    le   professeur 
Fourcroy  a   confirmé    celle   opitjion.    Les  uids  d'alcyon  sont 
Irès-estimés  à  la  Chine  ,   où  on  les  emploie  connue  alimeiis  : 
on  potirrait  s'en  servir  avec  succès  en   médecine  comme  d'un 
mucilage  animal   Irës-nourrissanl  ;  mais  comme    on   peut    les 
remplacer  par  l'ichtyocolle  qui  est  beaucoup  moiits  chère  et 
.moins  rare  ,  il  est  inutile  d'en  grossir  la  matière  médicale. 

(gjcoffroy) 
ALECTOIRE,   ou     piekue    AUEGTor.iEMvr. ,    do    «Ae/.xft»/» ,. 
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coq;  pîerre  que  l'on  disait  exister  dans  l'estomac  des  coqs  ,  et 
à  laquelle  on  attribuait  autrefois  plusieurs  vertus  magiques. 
L'on  ne  trouve  dans  l'estomac  des  gallinacées  que  de  petites 
pierres  qu'ils  ont  avale'es  avec  leur  nourriture  ^  l'homme  seusè 
juge  quelle  peut  être  leur  vertu.  (geoffrot) 

ALEMBROTH.  Les  alchimistes  ont  nomme'  sel  alembroth 
ou  sel  de  la  sagesse,  le  muriate  ammoniaco-mercuriel  qui, 
selon  Fourcro^,  possède  de  grandes  vertus  médicales.  P'oyez 

5IERCURE.  (f.  p.  c.) 

ALESE,  ALÈzE  ou  ALAISE ,  S.  f.  ,  Zj/ifeum.  Sorte  de  petit 
drap  fait  d'un  seul  le'  de  toile,  qu'on  place  dans  le  lit  des  ma- 
lades pour  lesre'chauft'er;  on  le  met  aussi  sous  la  partie  infe'- 
rieure  du  tronc  et  sous  les  membres  blesse's,  pour  recevoir  les 
e'vacuations  naturelles  et  accidentelles. 

Ce  moyen,  que  la  propreté  rend  indispensable  dans  ton? 
les  cas  de  le'sion  intérieure  avec  éjection  involontaire  des 
excrémens  ,  est  aussi  recommandé  par  tous  les  auteurs  qui 
traitent  des  pansemens ,  des  bandages  et  appareils,  surtout 
dans  les  grandes  blessures  des  membres  et  dans  toutes  celles 
qui  sont  accompagnées  d'évacuations  abondantes  <le  sang  , 
de  pus  ou  de  sérosité  :  les  lois  de  l'hygiène  ,  comme  celles 
de  l'économie,  prescrivent  impérieusement  d'en  user.  L'alèse 
sert  encore  dans  les  pansemens,  à  recevoir  les  pièces  d'ap~ 
pareil  :  le  chirurgien  les  place  dans  une  de  ses  duplicatures  , 
et  en  dérobe  ainsi  la  vue  et  l'odeur,  toujours  désagréables 
pour  le  malade  et  pour  les  assistans.  J^oyez  appareié,  pan- 
sement (moutok) 

ALEXIPHARMAQUE  ,  adject.,  alexipharmacus .  Ce  mot, 
dérivé  du  grec  Aht^siv  ,  repousser  ,  et  ^ApiJ.u.Kov  ,  poison  ,  a 
été  d'abord  employé  par  les  anciens  pour  désigner  des  m'''di- 
camens  qui  devaient  corriger  les  mauvais  effets  des  poisons 
pris  intérieurement.  Mais  depuis  ,  l'acception  de  ce  mot  a 
reçu  une  grande  extension  :  on  a  nommé  alexipharmaques 
des  remèdes  qui  passaient  pour  avoir  la  vertu  de  chasser  leà 
principes  morbifiques,  les  particules  hétérogènes  et  véné- 
neuses que  l'on  croyait  s'engendrer  dans  les  humeurs  ,  pen- 
dant le  cours  des  fièvres  putrides  ,  malignes  ,  pétéchiales  ,  etc. 

Si  vous  voulez  admettre  que  ces  maladies  sont  produites 
et  entretenues  par  une  matière  morbifique ,  que  tous  les 
accidens  qui  les  caractérisent  tiennent  à  la  présence  de  cette 
matière  dans  l'écoHomie  animale,  vous  serez  facilement 
conduit  à  l'idée  d'avoir  des  médicamens  alexipharmaques  ; 
votre  imagination  vous  représentera  sans  peine  leur  manière 
d'agir:  vous  les  verrez,  si  j'ose  le  dire,  susciter  dans  les 
humeurs  un  inouvcmeut  de  fermentation  ou  d'éhulHtion  ,  une 
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coction  qui  opérera  la  scparalion  et  l'expulsiou  des  principe» 
nuisible*^.  Telle  est  l'explication  spécieuse  que  l'on  donnait  de 
l'action  médicinale  des  alexipharmaquesj  elle  prouve  que  la 
matière  médicale  n'aj'ant  pas  à  elle  une  doctrine  spéciale  , 
partageait  toutes  les  erreurs  de  la  pathologie  j  elle  prenait 
successivement  la  couleur  de  toutes  les  théories  qui  se  succé- 
daient. Nous ,  qui  nous  attachons  surtout  à  la  composition 
chimique  des  médicamens  ,  et  à  l'influence  première  et  immé- 
diate qu'ils  exercent  sur  les  organes ,  nous  ne  voyons  dans 
les  alexipharmaques  que  des  substances  remplies  de  principes 
amers,  acres,  volatils,  qui  doivent  pénétrer  dans  tout  le 
système  ,  se  répandre  dans  tous  les  tissus  ,  les  stimuler  forte- 
ment, développer  leurs  propriétés  vitales  ,  provoquer,  en  un 
mot,  une  vive  excitation. 

Les  substances  médicinales  auxquelles  on  attribuait  une 
vertu  alexipharmaque,  sont  les  racines  d'angélique,  d'année  , 
de  contrayerva  ,  de  gentiane  ,  d'impératoire  ,  de  galanga  ,  de 
gingembre,  de  serpentaire  de  Virginie,  etc.  ;  les  feuilles  de 
mélisse,  de  menthe  ,  de  thym  ,  de  sauge  et  de  la  plupart  des 
plantes  labiées  ;  les  fleurs  de  sureau  ,  d'œiilet;  l'écorce 
d'orange  ,  de  citron  ,  de  canelle  j  les  semences  des  omI>el- 
lifëres  ,  les  baies  de  genièvre,  la  muscade,  le  macis  ,  les 
clous  de  girofle ,  le  camphre,  le  musc,  etc.  Certaines  pré- 
parations oflicinales  étaient  ^surtout  renommées,  comme  les 
alcools  distillés,  les  teintures  spiritueuses,  les  vins  médici- 
naux ,  etc. 

Or,  ces  diverses  substances  doivent  toujours  ,  par  leur  im- 
pression immédiate,  fortilier  les  appareils  organiques,  aug- 
menter leur  tonicité  ou  accélérer  leurs  mouvemens,  préci- 
piter le  cours  du  sang  ,  provoquer  la  sueur.  Enfin  tous  les 
alexipharmaques  se  rapportent,  parleurs  propriétés  actives, 
à  laclassedes  ionit^ues,  à  celle  des  exci'lans  ,  ou  à  celle  d(  s 
dijfusibles  :  et  c'est  là  qu'il  faut  aller  étudier  le  caractère  de 
leur  influence  médicinale ,  et  tous  les  efltts  organiques  que 
suscite  leur  administration. 

En  s'attachaut  ainsi  à  l'action  immédiate  des  alexiphar- 
maques ,  il  devient  facile  de  juger  quand  ils  pouvaient  être 
utiles,  et  dans  quelles  occasions  leur  usage  devait  être  con- 
traire. 11  est  évident  que  ,  dans  le  début  des  affections  fébriles, 
des  phlegmasies  cutanées  et  autres  ,  ces  médicamens  occasio- 
DKraienl  une  exaspération  effrayante  de  tous  les  accidens 
morbifi<jues.  On  ne  doit  même  les  employer  qu'avec  une 
grande  circonspection  dans  les  fièvres  alaxiques  :  les  pro- 
priétés vitales  sont  dans  une  sorte  de  désordre;  des  congestions 
sanguines  se  forment  sans  cesse  dans  le  système  capillaire  et 
menacent  tous  les  organes  j  souvent  ils  se  portent  sur  le  cer- 
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veau  ,  les  poumons ,  etc. ,  et  causent  des  morts  inopine'es.  Or, 
quoi  de  plus  propre  à  fomenter  ces  concentrations  vicieuses 
de  vitalité',  ces  anomalies  dans  la  circulation  capillaire,  que 
de  fortes  doses  des  agens  volatils,  slimulans,  que  l'on  de'corait 
du  titre  d'alexipbarmaques  ! 

Les  me'dicamcns  qui  nous  occupent  e'taient  plus  utiles  dans 
les  fièvres  avec  adynamie,  parce  que  l'impression  excitante 
qu'ils  (ont  sur  tous  les  tissus  tend  à  réveiller  les  forces  abattues, 
à  dissiper  la  stupeur  ge'ne'ralc.  (barbier) 

Inicander,  AKe^tq)a,piJLuy.u,. 

Pjrrai  les  nombreuses  éditions  et  traductions  de  ce  beau  poèmp  ,  souvent 
réuni  h  celui  du  même  auteur,  intitulé  QtiptUKtt  ,  il  me  suffira  de  citer  les 
deux  éditions  grecques  publiées  par  ies  Aides  ,  célèbres  imprimeurs  de 
Venise,  l'une  en  i^(JÇ),  in-folio,  avec  les  Œuvres  de  Dioscoride  j  et 
l'autre  séparément,  en  i  5oG  ;  la  traduction  en  prose  latine  de  Jean  Lo- 
iiicer ,  1 53  I  ,  et  celle  plus  récente  et  plus  estimée  de  J.  G.  Schneider  ,  avec 
le  texte  grec  et  de  siivans  commentaires  ;  in-8°.  Halle ,  i79'2  j  la  traduc- 
tion en  vers  latins  par  Erycius,  Cordus  ,  i53'2  ,  et  celle  pnferable  de  Jean 
deGoriis,  i5r)y;  celle  en  vers  français,  par  Jacques  Grevin ,  i56j  j 
et  celle  en  vers  iijlicns  ,  par  A.  M.  Salvini ,  1764. 
t^LKLiNiis  (jérôme),  De  aleriteriis  et  alexipharmacis  commentariolus ;  in-4°. 

Hanoi'iœ  ,  161 3. 
ALHERTi  (Micliel) ,   De  nlexipharmaconim  concentratorum  noxa  in  febribus 

nuilignis  ;  Diss.  iu-4".  tlalœ  ,  ij'ii.] 

ALEXIPYRÉTIQUE  ,  adj.  pris  quelquefofs  substantive- 
ment ,  alexipyreiicus ,  de  ctKs^etv ,  chasser  ,  el^upëTfli,  fièvre. 
Ainsi  les  alexipyre'tiques  iont  des  remèdes  propres,  à  cbasser  , 
à  giic'tir  la  fièvre  :  on  les  appelle  plus  communéinentyè'én- 
fuges.  Voyez  ce  mot.  (f.p.  c.) 

ALEXITÈRE,  adj.,  alexiterius  ,  de  cthi^siv ,  chasser,  et 
&î)p,  animal  sauvage  et  venimeux.  Dans  les  écrits  des  médecins 
grecs,  le  mot  alexùère  paraît  ne  signifier  que  remcàes,  secours 
cnralifs  en  général  •  mais  dans  les  matières  médicales  des 
siècles  derniers  ,  ce  mot  a  pris  une  autre  acception  :  on  y  dé- 
signe, sous  le  nom  d'alexitères ,  des  substances  médicinales 
que  l'on  regarde  comme  propres  à  corriger  la  puissance  des 
poisons,  des  venins,  soit  qu'ils  proviennent  de  la  morsure 
d'animaux  venimeux  ,  soit  qu'ils  soient  produits  par  un  état 
norbifique,  comme  la  fièvre  maligne,  etc.  ;  alors  ce  mot  est 
devenu  synonyme  (ïalexipharinaqua.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les 
médicamens  auxquels  on  a  attribué  des  vertus  alexilères  ,  se 
rapportent  en  général,  dans  notre  distribution  pharmacolo- 
gitjue,  à  la  classe  des  excitans  :  ils  ont  les  qualités  chimiques 
et  la  propriété  active  dt^ces  derniers.  T'oyez  alesipharmaque. 

(baubîeu  ; 
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ALGALIE,  $.  f .  ,  mol  d'origine  nrnbc  ,  qui  désigne  une 
sonde  creuse  j  sj'non_yme  de  caihe'ter.  p'^ojez  sonde. 

ALGIDE,  adj.,  aJgidus  (saisi  d'un  Iroid  f;lariîtl)  :  on  ap- 
plique cette  dénominalioii  à  une  espèce  de  fièvre  inlerrailtente 
pernicieuse,  caractciisec  pnr  un  tVoid  continu  et  dis  anxièléit 
cruellrs.  /^oyez  fièvre  ataxique  (f.i.  g.) 

ALHAG!  ou  AGULj  substance  que  l'on  recueille  en  Arabie, 
en  Perse  et  en  Me'sopotamie  ,  sur  une  espèce  de  genêt ,  de  la 
famille  des  le'fjumineuses.  Cette  substance,  appelée  par  les 
Arabes  teren-jabin  ,  est  d'une  consistance  onctueuse  ,  qui  se 
coiidtnse  pendant  la  nuit,  et  couvre  les  feuilles  de  l'agul  ,  et 
se  fond  quand  le  soleil  paraît  :  son  goût  est  sucre'  et  ressemble 
à  celui  de  la  manne  de  Calabre,  dont  elle  a  aussi  la  propriété' 
Jaxativc.  Elle  sert  d'aliment  aux  peuples  du  pajs  oii  elle  croît. 
L'on  voit  que  cette  substance  ressemble  beaucoup  à  la  inan 
dont  il  est  parle'  dans  l'Exode.  Cette  propriété'  de  se  condenser 
la  nuit  et  de  disparaître  au  soleil,  s'explique  facilement  quand 
on  considère  que  le  froid  et  l'bumidité  font  cristalliser  eu 
ge'nëral  les  matières  sucrées  ,  et  que  la  chaleur  fait  tomber  eu 
liquéfaction  toutes  les  cristallisations  aqueuses. 

(geoffkot) 

ALHANDAL,  s.  m.  ,  dénomination  arabe  de  la  coloquinte. 
T'oyez  ce  mot  ,  et  trochisque. 

ALICA,  s.  m.,  mot  latin,  retenu  en  français,  et  traduit 
deax/^,  bouillie.  Si  l'on  consulte  les  anciens  écrivains  sur  cette 
substance,  on  peut,  des  dilférens  passages  qui  s'y  rapportent, 
conclure  le  petit  nombre  de  propositions  suivantes  :  ou  l'alica 
était  une  graine  céréale  sui  generis ,  très-voisine  du  froment , 
et  app«'léc  yjiv^poi ,  par  Hippocrate  ,  Dioscoride  ,  Arétée  ,  Ga- 
lien  ,  etc. ,  mot  que  l'on  a  traduit  par  épeautre  ;  appelée  encore 
dLKi^  par  Paul  d'Egine  :  ou  c'était  une  préparation  de  cesmêmes 
grain'îs ,  analogue  à  ce  qu'on  appelle  orge  perlé,  ou  plutôt  à 
ce  qu'on  nomme  fromentée.  Tel  est  le  sentiment  que  l'on 
pourrait  embrasser  d'après  Paul  d'Egine  et  Oribase,  et  sur- 
tout d'après  Arétée  ,  qui  tantôt  appelle  cette  substance  yovS'^otf 
comme  si  elle' n'était  qu'un  mélange  de  graines,  et  tantôt 
%o;'<r^of,  comme  si  elle  était  une  graine  particulière.  Quoi  (ju'il 
en  soit,  Hippocrate,  Celse  ,  Galien  ,  Pline,  etc.,  lui  recon- 
naissent plusieurs  qualités.  Selon  ces  auteurs  ,  l'alica  est  un 
aliment  nourrissant,  fortifiant,  astringent,  desséchant,  qui, 
à  raison  de  son  extrême  viscosité  ,  doit  subir  une  longue 
cuisson  ,  et  auquel  Celse  accorde  la  propriété  de  condenser 
la  semence,  et  Arétée,  celle  d'épaissir  le  sang  et  les  esprits. 
Dans  les  maladies,  on  donnait  l'alica  ,  sons  forme  de  tisane, 
mit  avec  l'eau,  le  niiel ,  le  vinaigre  ,  les  différcns  vins,  le  lait , 
l'huile ,   le    sel ,    dernières    substances   que   Ton   combinait 
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diverscrnctit.  Aretee  l'employait  dans  le  vfrlie;c,  la  pulmonie, 
le  crach' niPiil  de  sang,  la  phlhisic,  l'élëplianiiase ,  l'cpilcpsie  , 
le  diabele.  Hippocrale  rendait  sa  tisane  d'orge  plus  iodifiantc  , 
«n  y  ajoutant  de  l'alica.  Galicn  en  proscrit  l'usage  dans  les 
obsîructions  du  foie  ,  dans  les  aflections  calculeuses  de» 
rcius,etf:.  En  géne'ral  ,  l'alica  avait  les  avantages  et  les 
inconveniens  des  substances  fort  nourrissantes,  resserrantes 
cttoni(jucs.  (pARistx) 

^DODOENS  (r.ambcrt) ,  De  frugum  histnria  liber  anus  :  Epistolœ  duœ  ;  unti 
de  jarre,    chondio,   tiugo  ,  plinana  ,  cnmno  <.t  alica  tic,   111-8'^.  j^/i- 
fi'erpiœ ,  i552. 
CA>A  (Altx),  -De  chnndro  et  alica  libri  duo  ;  in-ij°.  Veronœ ,  1627. 
IiiKj  «timéi's  aiippi  avant ,    Peccann  avuit  piiMié  nn  opuscule  iiaiien  leiatif  au 
nicmeobjet:  (Jijmmealarii delta scandella (Commentaires burl'cncautre.)  1 
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ALIÉNATION,  s.  f.  ,  alienatio  ,  de  aliénas,  c'tranger. 
On  nomme  alitnaiion  mentale  l'egarenJenl  delà  raison  ,  parce 
que  l'aliène'  est  hors  de  lui-même.  Aliénation  est  un  mot 
ge'ne'rique ,  destiné  à  exprimer  le  caractère  commun  des 
diverses  espèces  d'aberrations  de  l'entendement ,  dont  un 
grand  hospice,  s'il  est  dirige'  avec  ordre  ,  oKre  le  vaste  tableau. 
Des  recherches  particulières  sur  la  vraie  signification  de  ce 
terme  doivent  faire  exclure  également  des  discussions  subtiles 
d'idéologie  sur  les  fonctions  intellectuelles,  et  des  détails  qui 
sont  propres  à  chacune  des  espèces  d'aliénation  ,  la  manie  , 
la  mélancolie  ,  la  démence  et  l'idiotisme  :  on  doit  donc  s'en 
tenir  à  des  considérations  générales  sur  leurs  causes  déter- 
minantes les  plus  ordinaires  ,  leurs  caractères  communs,  leur 
marche  régulière  ou  anomale  ,  les  transformations  réci- 
proques de  l'une  dans  l'autre  ,  en  notant  d'ailleurs  les  divers 
changemens  ou  lésions  qu'éprouvent  ces  fonctions  de  l'en- 
tendement dans  les  diflercntes  espèces  d'aliénations. 

Une  observation  constante  a  si  souvent  manifesté  une  sorte 
d'enchaînement  enlrc  certaines  prédispositions  k  l'aliénation 
et  une  explosion  prochaine  par  le  concours  de  certains  événe- 
meus,  qu'on  peut  souvent  les  prévoir  d'avance  avec  une 
grande  probabilité.  Ainsi  ,  des  singularités  et  ^\g%  bizarreries 
de  conduite  très-notables,  et  comparées  surtout  avec  celles 
de  quelqu'un  des  membres  d'une  même  famille,  une  exagé- 
ration outrée  de  tous  les  senfimens  ,  annoncent  le  danger 
d'une  émotion  vive,  surtout  dans  certaines  époques  de  l'â-^e. 
Des  effets  analogues  peuvent  être  produits  par  des  causes 
physiques,  une  lésion  de  la  tête  par  un  ooup  ou  par  une  chute 
des  excès  d'intempérance  ,  les  suites  d'une  maladie  aiguè  ou 
chronique,  par  un  traitement  imprudent,  la  suppression 
brusque  d'une  hémorragie  ,  la  répercussion  d'une   éfuptiou 
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cutanée.  Quelques-unes  de  ces  causes  sont  rnres  ,  d'antres 
frequcrrtcs  ;  dans  certains  cas  ,  elles  sont  enveloppées  tl'obscu- 
lilés  pour  des  raisons  de  famille,  un  de'faul  de  lumières  ,  on 
des  réticences  étudie'es  :  mais  en  comparant  entre  elles  de 
nombreuses  histoires  particulières  d'aliènalion  ,  nationales  ou 
étrangères ,  consignées  dans  des  recueils  d'observations  ou 
notées  dans  des  établissemens  publics,  on  obtient  des  résultats 
généraux  les  moins  équivoques. 

Quel  exemple  de  confusion  et  de  désordre  qu'un  grand 
rassemblement  d'aliénés,  réunis  et  dirigés  sans  méthode, 
livrés  chacun  d'une  manière  continue  ,  ou  par  intervalles  , 
à  leurs  écarts  divers  ,  et  observés  d'une  manière  superficielle 
et  sans  règle  !  Mais  avec  une  attention  suivie  et  une  étude 
aprofondie  des  symptômes  qui  leur  sont  propres  ,  on  peut  les 
classer  d'une  manière  générale  et  les  distinguer  entre  eux  par 
des  lésions  fondamentales  de  l'entendement  et  de  la  volonté, 
en  faisant  d'abord  abstraction  de  leurs  variétés  sans  nombre. 
Un  délire  plus  ou  moins  marqué  sur  presque  tous  les  objets 
s'allie  ,  dans  plusieurs  aliénés  ,  à  un  état  d'agitation  ou  d'om- 
porlemenl  plus  ou  moins  violent;  ce  <|u'on  a  coutume  de  dé- 
signer par  !c  terme  de  manie.  Le  délire  peut  être  exclusif  et 
borné  à  une  série  particulière  d'objets,  avec  une  sorte  d'iner- 
tie ,  et  des  aifeclions  vives  et  concentrées  :  c'est  ce  qu'on 
nomme  mélancolie.  Certaines  fois  une  débilité  générale  frappe 
les  fonctions  intellectuelles  et  affectives  ,  avec  des  élans  pas- 
sagers d'une  colère  puérile  et  de  longs  intervalles  d'un  calme 
apathique;  c'est  ce  qui  constitue  la  Semence  :  enfin ,  une 
oblitération  plus  ou  moins  complette  des  fonctions  de  l'en- 
tendement et  des  alfeclions  du  ccéur  est  désignée  par  le  nom 
dî' idiotisme.  Ce  sont  là  les  quatres  espèces  particulières  d'éga-, 
remeut ,  indiquées  d'une  manière  générique  par  le  titre  d\ilie'- 
nalion  menlale. 

Il  n'est  pas  Irès-rarc  de  voir  une  espèce  quelconque  d'alié- 
nation se  tiansfurmcr  dans  une  autre,  et  montrer  par-là  des 
exemples  d'une  sorte  d'affinité  réciproque.  Un  délire  ma- 
niaque violent  p«ut  être  plus  ou  moins  prolongé  ,  et  finir  par 
une  guérison  solide  si  le  traitement  est  dirigé  avec  sagesse  ; 
d'autres  fois  l'abus  des  débilitons,  ou  une  faiblesse  originaire, 
peut  la  convertir  en  démence.  Le  délire  exclusif  des  mélan- 
coliques n'est  pas  moins  sujet,  dans  quelques  cas,  à  devenir- 
général,  avec  ujie  agitation  turbulente  et  maniaque;  mais, 
plus  souvent  encore,  lorsque  l'état  mélancolique  ne  cède 
point  au  traitement,  il  devient  habituel,  et  finit  par  se 
convertir  en  démence  incurable.  D'un  autre  côté  ,  une 
dcmonce  accidentelle  survenue  dans  la  jeunesse,  et  par  un 
sbvis  cslrêoiç  des  débililans,  peut,  être  guérie  par  une  attaq^u<^ 
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pasj?agère  d'une  agitation  maniaque.  Une  émotion  très  vive 
et  inattendue  peut  convertir  l'hypocondrie ,  ou  riijstérie  , 
en  une  sorte  d'idiotisme  ,  tandis  que  ,  dans  d'antres  circons- 
tances ,  il  peut  en  re'sulter  la  manie  la  plus  violente.  Mais  il 
paraît  que  l'idiotisme  originaire  tient  presque  toujours  à  un 
vice  organique  du  cerveau  ,  qu'il  ne  peut  éprouver  aucune 
sorte  de  transformation,  et  qu'il  est  aussi  durable  que  la  cause 
physique  qui  le  détermine. 

L'aliénation  ,  conside're'c  en  ge'ne'ral ,  peut  offrir  diverses 
le'sions  de  la  sensibilité'  physique  ;  et  c'est  ainsi  que  la  manie 
est  le  plus  souvent  caraclérise'e  par  une  agitation  extrême  , 
une  chaleur  interne  brûlante,  un  accroissement  singulier  de 
la  force  musculaire  ,  et ,  par  alternatives  irregulières  ,  une 
voracité'  insatiable.  Le  mélancolique,  au  contraire,  plonge' 
dans  ses  sombres  rêveries  ,  recherche  l'inactivité'  et  le  repos  , 
et  peut  supporter  sans  se  plaindre  ,  la  faim  ,  la  soif,  et  toutes 
les  extre'mite's  de  la  vie  la  plus  dure.  Un  si  grand  nombre 
de  causes  physiques  et  morales  peuvent  produire  la  de'mence 
à  tout  âge  et  dans  toutes  sortes  de  constitutions  ,  qu'elle  peut 
s'allier  quelquefois  avec  l'activité'  la  plus  vive  ,  d'autres  fois 
avec  ta  lenteur  des  mouvemens  les  plus  apathiques ,  et  avec 
tous  les  dcgre's  de  force  ou  de  faiblesse  musculaire.  L'idio- 
tisme semble  priver  de  tous  les  dons  les  plus  précieux  de  l'es- 
pèce humaine  •  mais  souvent  aussi  quelle  e'nergie  rare  dans  les 
viscères  de  la  digestion  et  de  la  reproduction  î 

Les  diverses  lésions  des  fonctions  de  l'entendement ,  dans 
l'aliénation  ,  ne  doivent-elles  point  être  de'lermine'es  ,  par 
voie  de  comparaison  avec  l'état  de  sanle'  j  et  comment  fixer  le 
nombre  et  le  caracli?re  de  ses  fonctions  primitives  à  travers 
tontes  les  variétés  d'énergie  ou  de  débilité  ,  de  rectitude  ou 
de  fausseté  du  jugement ,  de  lumières  ou  d'ignorance  dont 
l'espèce  humaine  offre  l'exemple  ,  indépendamment  de  toute 
maladie  ?  Mais  ,  sans  entrer  ici  dans  de  gravos  discussions 
d'idéologie  y  peut-on  nier  que  l'homme  reçoit  des  sensations 
pnr  des  impressions  faitçs  sur  certains  organes  ,  et  qu'il 
conserve  ensuite  la  perception  des  objets  extérieurs  qui  les 
ont  causées  ?  Peut- on  lui  contester  aussi  le  pouvoir  de  diriger 
à  volonté  son  attention  ,  et  d'associer  ou  coordonner  entre 
elles  plusieurs  séries  d'idées  ?  La  mémoire  n'esl-elle  j)as 
une  fonction  primitive  de  l'entendement  ,  et  n'est-elle  point 
propre  à  fournir  des  matériaux  à  l'imagination  ,  qui  peut 
en  créer  de  nouveaux  ,  combiner  les  uns  et  les  autres  ,  et 
en  former  un  vaste  ensemble  ?  Il  reste  à  donner  une  léger.» 
idée  des  diverses  lésions  de  Tentendenîcnt ,  suivant  les  espèces 
particulières  d'aliénation  mentalr. 

La  plupart  des  maniaque?  n'éprouvent  aucun  changement 
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relatif  aux  sensations  de  la  vue,  de  l'ouïe  on  du  toucher  j 
mais  quelques-unes  de  ces  fonctions  dos  sens  peuvent  être 
perverties  ,  et  donner  lieu  à  des  t-rreurs  involontaires  ;  l'illu- 
sion peut  être  même  portée  jusqu'à  ne  voir  aucuu  des  objets 
pre'sens  ,  et  à  faire  prendre  des  images  fantastiques  pour  des 
rêalite's.  J'ai  été'  consulte'  par  une  aliénée,  qui  ne  doute  nul- 
lement de  la  ve'rite'  des  rae'tamorplioses  d'Ovide  ,  cl  qui 
repousse  avec  indignation  son  mari  ,  sous  pre'texte  qu'ua 
étranger  a  pu  prendre  ses  (ormes  extérieures.  Un  autre  ma- 
niaque croit  être  transporté  dans  le  paradis  terrestre  ,  et 
converse  familièrement  avec  les  anges.  Certains  pensent  être 
entourés  de  serpens  et  d'autres  objets  de  terreur.  Ces  aber- 
rations des  fonctions  des  sens  s'exercent  encore  d'une  manière 
plus  puissante  et  plus  fixe  sur  l'entendement  de  certains 
mélancoliques  ,  qui  se  croient  les  victimes  des  persécutions 
les  plus  imaginaires  ,  et  dont  les  uns  peuvent  voir  une  subs- 
tance vénéneuse,  réduite  en  poussière  subtile  ,  s'écbapper 
du  plafond  de  leurs  chambres  ;  les  autres  pensent  qu'on  agit 
sur  leurs  nerfs  au  mo^en  d'une  émanation  électrique  ou 
magnétique  ,  dont  ils  croient  apercevoir  autour  d'eux  les 
c/Tluves  rn^yonnans.  Dans  plusieurs  cas  de  démence  ,  la  per- 
ception des  objets  ,  sat)S  être  fausse  ,  est  si  faibl  •  et  si  vacil- 
lante, qu'il  n'en  reste  aussitôt  après  aucune  trace  :  elle  est 
souvent  nulle  dans  l'idiotisme. 

Dans  quelques  cas  de  manie  avec  plus  ou  moins  d'agitation 
ou  de  fureur,  on  observe  une  sorte  de  garruHté  continuelle 
qui  annonce  une  succession  rapide  et  tumultueuse  d'idées 
incohérentes  ,  sans  que  l'attention  puisse  se  fixer  sur  aucun 
objet  ,  et  cette  fonction  de  l'entendement  parut  alors  entière- 
ment aholie  ^  mais  souvent  aussi  ,  dans  des  cas  moins  violens 
et  au  milieu  des  divagations  exe  utriques  des  maniaques  ,  on 
peut  parvenir  quelquefois  à  fixer  leur  attention  sur  un  objet 
nouveau  ,  et  à  les  soustraire  à  cette  mobilité  continuelle  d'idées 
«fui  les  entraîne.  J'ai  cité,  dans  mon  ouvrage  sur  Valie'rïation 
mentale ,  l'exemple  d'un  semblable  aliéné  qui  ,  au  milieu  de 
son  délire,  devini  pendant  quelque  temps  calme,  et  m'écrivit 
vme  lettre  pleine  de  sens  et  de  raison  :  effet  passager  ,  produit 
par  une  attention  soutenue  Cette  fonction  ne  s'exerce  que 
d'une  manière  trop  forte  et  trop  constante  dans  la  mélancolie, 
puisqu'elle  est  concentrée  exclusivement  sur  une  série  par- 
ticulière d'objets  qui  paraissent  entièrement  l'absorber  ,  et 
mettre  par-là  le  plus  grand  obstacle  à  la  guérison.  Cette  diffi- 
culté augmente  encore,  s'il  vient  se  joindre  à  ces  idées  sinistres, 
l'abattement  extrême  et  le  sombre  désespoir  qui  distinguent 
Thypoconrlrie.  11  est  inutile  de  parler  d'attention  relativement 
à  la  démence  ou  à  l'idiotisroe ,    puisque  ,   dans  ces  espèces 
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d'alie'nalîon  ,  elle  est  très-imparfaite  ou  d'une  nullité' absolue. 

Concevoir  nettement  ou  se  repre'senter  avec  fidélité'  un 
•eve'nement,  un  objet  physique,  après  qu'il  a  cesse'  de  fmpper 
les  sens,  c'est  là  le  partage  d'un  entendement  sain  ;  en  retracer 
l'ensemble  et  les  détails  dans  un  ordre  méthodique,  et  le 
peindre  avec  les  couleurs  qui  lui  sont  propres  ,  c'est  le  produit 
d'un  tal^-nt  cultive'  et  rare.  Quelques  maniaques,  entraînés 
par  une  succession  rapide  d'idées  ,  glissent  superficiellement 
sur  tout  ce  qui  frappe  les  sens,  et  leur  manière  de  les  conce- 
voir est  nulle  ou  lrès-incomplette;d'autres  fois  elle  est  défigurée 
par  des  prestiges  ou  des  idées  chimériques  ;  mais  dans  uu 
grand  nombre  de.  cas  ,  le  maniaque  saisit  clairement  les  carac- 
tères distinctifs  des  objets,  ou  se  les  représente  avec  vivacité 
et  avec  force,  comme  j'en  ai  donné  des  exemple*.  La  mélan- 
colie est  en  général  unie  avec  une  conception  forte  et  les 
passions  les  plus  vives;  aussi  cette  prédisposition  à  un  délire 
exclusif  rend-elle  très-propre  à  la  culture  des  arts  et  des 
sciences. 

Une  jeune  fille  de  la  campagne  ,  bercée  des  idées  sombrer 
des  revenans,  rencontre  la  nuit  de  Woèl,  au  passage  d'uu 
petit  bois,  un  homme  qui,  par  manière  de  jeu,  va  au  devant 
d'elle  avec  une  torche  de  paille  allumée  au  bout  d'une  perche. 
Elle  est  aussitôt  prise  de  la  plus  vive  frayeur,  gagne  à  peine 
&?^  maison  oii  elle  tombe  évanouie,  et  dès  le  IcndciTiain  la 
manie  la  plus  violente  se  déclare.  On  voit  là  le  pouvoir  de 
quelques  idées  accessoires  qui  viennent  s'associer  à  une  im- 
pression faite  sur  les  sens;  et  dans  combien  de  cas,  soit  d'ua 
amour  contrarié  ,  soit  d'une  fortune  renversée,  une  associa- 
tion particulière  d'idées  qui  se  forme,  bouleverse  entièrement 
l'entendement,  et  donne  lieu  à  un  état  d'aliénation.  L'expé- 
rience apprend  aussi  qu'on  parvient  quelquefois  à  fixer  les 
divagations  d'un  aliéné  en  réveillant  en  lui  une  autre  chaîne 
d'idées  relatives  à  ses  goûts  primitifs  ou  à  ses  connaissances 
acquises.  C'est  l'association  constante  et  involontaire  de  cer- 
taines idées  sinistrés  qui  rend  la  mélancolie  d'une  guérison  si 
difficile. 

La  mémoire,  comme  toutes  les  autres  fonctions  primitives 
de  l'entendement,  paraît  suspendue  durant  la  violence  de 
certains  accès  de  manie  ,  et  ce  n'est  qu'à  leur  déclin  qu'elle 
paraît  reprendre  ses  droits  :  alors  il  ne  reste  souvent  à  l'aliène' 
ni  le  souvenir  de  son  délire  ni  de  ses  actes  d'extravagance  , 
et  il  ne  peut  se  figurer  avoir  resté  si  longtemps  à  l'hospice 
que  l'attestent  les  registres  ;  mais  on  peut  citer  aussi  des 
exemples  contraires  j  car  quelques  aliénés  conservent  le  souve- 
nir de  tout  ce  qui  s'est  passé  durant  leur  agitation  fongueuse; 
ils  eu  téaioigneat  les  regrets  les  plus  vif*  lors  de  leurs  intervalles 
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lucides,  et  ils  évitent  la  rencontre  de  ceux  qui  les  ont  vus 
dans  cet  c'tat ,  comme  si  on  pouvait  leur  reprocher  ces  e'carts 
entièrement  involontaires.  Quelquefois  aussi  les  ide'os  ancien- 
nes se  renouvellent  avec  une  extrême  vivacité' ,  et  semblent 
cflfacer  ou  rendre  nulles  les  impressions  des  objets  pre'sens.  Dans 
]a  me'Iancolie  ,  les  soupçons  ombrageux,  et  les  idées  que  fait 
naître  une  haine  inve'te'rée ,  laissent  les  traces  les  plus  profondes 
dans  la  me'moire,  et  semblent  même  s'éterniser,  dans  certains 
cas  incurables.  La  de'mence  et  l'idiotisme  prodinsent  le  plus 
souvent  l'oblite'ration  la  plus  complette  de  la  me'moire  ,  ou 
plutôt  ne  laissent  que  le  sentiment  d'une  sombre  stupeur. 

Les  diverses  fonctions  primitives  de  l'entendement  sont 
donc  plus  ou  moins  le'se'es,  perverties  ou  gravement  afTecle'es, 
ou  seulement  quelqu'une  d'entre  elles  dans  les  ditïercntcs 
espèces  d'alie'nations,  et  facilitent  ainsi  leur  description  histo- 
rique, en  se  bornant  à  des  signes  extérieurs  non  e'quivoques; 
d'un  autre  côte'  ,  c'est  en  mettant  en  opposition  avec  l'elat  de 
santé'  ces  diverses  lésions  observées  dans  un  grand  hospice , 
et  en  mettant  la  plus  grande  sévérité  dans  ses  recherches  , 
qu'on  pourra  remplir  les  lacunes  qui  restent  encore  en  idéo- 
logie ,  éclaircir  plusieurs  difficultés  dont  la  solution  n'a  point 
encore  été  donnée  ,  et  contribuer  aux  progrès  solides  de  cette 
partie  encore  chancelante  des  connaissances  humaines.  On 
doit  d'ailleurs  consulter,  pour  des  développcmens  ultérieurs 
de  ce  qui  vient  d'être  dit,  les  articles  particuliers  de  manier 
mélancolie ,  démence  ,  idiotisme. 

Une  réflexion  naturelle  naît  des  considérations  générales 
qu'on  peut  faire  sur  les  divers  modos  de  traitement  qui  ont 
été  adoptés  alternativement  par  les  anciens  et  les  modernes  : 
c'est  que  l'idée  d'un  prétendu  spécifique  ,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  fondée  sur  un  grand  ensemble  de  faits  bien  constatés  , 
conduit  sur  cet  objet ,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  à  une 
sorte  d'empirisme  aveugle  et  à  une  vacillation  continuelle 
d'opinions.  Les  anciens,  quoique  très-habiles  dans  l'art  d'ob- 
server ,  tiraient  une  conclusion  trop  générale  d'un  certain 
nombre  de  cas  particuliers,  et  rapportant  toujours  le  siège  de 
la  maladie  dans  les  voies  digcstives,  croyaient  ne  devoir 
mettre  en  usage,  dans  tous  les  cas,  que  les  purgatifs  drastiques. 
La  plupart  des  modernes,  au  contraire  ,  n'ont  regardé  l'alié- 
nation que  comme  la  suite  d'un  afflux  de  sang  vers  la  tête  ,  et 
n'ont  proposé  qu'une  répétition  fréquente  des  saignées  et  des 
douches  à  l'eau  froide.  D'autres  médecins  ont  regardé  l'alié- 
nation comme  une  maladie  purement  nerveuse  ou  spasmo- 
diquc  ,  et  ont  eu  recours  exclusivement  aux  caïmans  et  aux 
^«;datifs.  Mais  l'exercice  éclairé  de  la  médecine  ,  au  milieu 
d"un  grand  rassemblement  d'aliénés ,  fait  voir  que  ce  ne  sont 
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ici  que  des  modes  de  traitement  relatifs  aiîx  diverses  circons- 
tances qui  ont  produit  ou  fomente'  la  maladie,  à  la  constitulioa 
individuelle,  à  l'âge,  etc. 

La  manière  de  diriger  un  hôpital  d'aliene's  par  rapport  aux 
règles  de  l'ii^giène ,  est  soumise  à  des  règles  générales  qui  iuî 
sont  communes  avec  tous  les  grands  rassemblemens  d'infirmes; 
mais  quelques-unes  lui  sont  propres,  et  dérivent  naturellement 
de  sa  destination.  D'abord ,  local  spacieux  et  susceptible  de 
plusieurs  distributions  ;  air  pur  et  salubre  qu'on  puisse  faire 
circuler  librement  dans  l'intérieur  et  autour  des  loges  j  quel- 
quefois nécessite'  de  les  désinfecter  par  des  fumigations  d'a- 
cide muriatique  ;  impression  d'un  air  trop  froid,  dangereuse 
au  déclin  des  accès  ;  pour  boisson  ,  décoctions  mucilagineuses 
acidulées  ou  bien  émulsionnées  ;  dans  les  agitations  et  le 
trouble  de  la  manie,  au  déclin  ,  quelques  légers  laxatifs  et 
l'usage  alternatif  d'une  infusion  amère  et  tonique;  en  général, 
nourriture  substantielle  et  composée  en  grande  partie  de 
substances  végétales,  fruits  d'été  et  d'automne  non  moins 
utiles  aux  maniaques  qu'aux  mélancoliques  ;  ne  condamner  ù 
l'inaction  que  le  maniaque  violent  ou  dangereux  ,  mais  lui 
laisser  la  liberté  des  membres  dès  qu'il  n'est  qu'extravagant, 
cl  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  laisser  évaporer  sa  fougue  tumul- 
tueuse :  entre-t-il  en  convalescence?  lui  donner  un  genre  de 
travail  conforme  à  ses  goûts;  occuper  les  ftmmes  à  la  cou- 
lure dans  de  grands  attliers,  les  hommes  à  quelque  travail 
mécanique,  à  quelque  exercice  de  la  gymnastique  ou  bien  à 
une  occupation  champêtre;  daivs  quelques  cas,  favoriser  cer- 
taines sécrétions  ou  excrétions  naturelles,  suivant  le  caractère 
particulier  de  la  cause  déterminante ,  ou  prati(iiier  quelque 
t  xutoire.  Le  traitement  moral  et  physique  demande  d'ailleurs 
a  être  modifié  suivant  les  périodes  de  la  manie. 

Dans  la  première  période,  l'aliéné  est-il  dans  une  agitatioa 
extrême?  il  sera  renfermé  dans  un  lieu  obscur,  pour  éviter 
toute  impression  de  la  lumière  ou  de  tout  autre  objet  propre 
à  l'émouvoir;  on  suivra  son  goût  naturel  pour  des  boissons 
délayantes  acidulées  ou  émulsionnées.  Il  éprouve  souvent 
alors,  par  intervalle,  une  grande  voracité,  et  on  doit  lui 
accorder  une  nourriture  abondante  :  sou  efïervesccnce  vient- 
elle  à  diminuer,  et  n'est-il  plus  dangereux  ni  pour  lui  ni  poul- 
ies autres  ,  on  lui  laissera  la  liberté  de  courir,  de  s'agiter,  de 
se  promener  dans  un  endroit  clos  ,  en  se  bornant  à  la  simple 
répression  du  gilet  de  force.  Ce  n'est  plus  alors  qu'une  sorte 
de  médecine  expcctante  ,  secondée  par  un  régime  doux  et 
proportionné  à  son  appétit;  une  surveillance  exacte,  l'ordre 
régulier  du  service,  et  une  sorte  d'harmonie  entre  tous  les 
objets  de  salubrité.  Je  révère  les  anciens  ,    cl  j'oduiire  leur 


5i8  ALI 

sagacité  suprême  dans  l'art  d'observer;  mais  on  me  permettra 
aussi  de  tenir  compte  des  résultais  d'une  expërit^nce  de  plus 
de  vingt  anne'es,  sur  de  grands  ras^emblemens  d'aliénés,  et 
de  bornera  certains  cas  parlicuti.-'rs  ,  los  émclo-cathariitjues  , 
l'ellébore,  la  gratiole,  les  slernuîafoires,  les  saif^nécs  répole'es, 
l'immersion  brusque  dans  l'eau  froide  ,  adoptés  aveuglément 
et  prônes  sans  restriction  par  certaitH  modernes. 

Au  déclin  de  la  maladie  ,  on  augnjcnle  de  pins  en  plus  la 
liberté  des  mouvemens  ,  et  on  sépare  l'aliéné  de  ceux  qui  sont 
encore  furieux  ou  très-brujans,  en  recourant  par  intervalles 
à  des  moyens  simples  :  bains  tièdes  deux  ou  trois  fois  la  se- 
maine et  pendarjt  un  temps  déterminé;  retour  passager  aux 
boissons  acidulées  ou  laxativesj  quelques  douches  lée;ère$ 
d'eau  froide  sur  la  lête,  et  seulement  vers  la  fin  du  bain  et 
pendant  quelques  minutes  ;  toutes  les  ressources  du  régime 
moral ,  témoignage  d'une  bienveillance  affectueuse  ;  condes- 
cendance pour  ses  légers  écarts,  et  ajournement  adroit  pour 
répondre  à  ses  demandes  indiscrètes;  jamais  des  actes  de 
violence,  ou  même  des  propos  offensaus,  mais  fermeté  im- 
posante et  imperturbable,  si  l'aliéné  prend  le  ton  de  la  domi- 
ïiation  ,  ou  s'il  s'écarte  de  l'ordre.  La  manière  de  vivre  ou 
d'autres  complications  accessoires  font  varier  le  traitement,  et 
engagentdans  des  cas  particuliers  à  recourirà  l'un  ou  l'autredes 
moyens  ci-dessus,  ou  même  successivement  à  l'un  et  à  l'autre, 
suivant  les  périodes  de  l'aliénation.  D'autres  objets  fondamen- 
taux doivent  bien  plus  fixer  une  attention  sérieuse  ;  ce  sont 
l'impossibilité  reconnue  par  l'expérience  de  traiter  avec  succès 
de  semblables  malades  au  sein  de  leur  famille  ,  la  nécessité  de 
former  des  établissemens  publics  ou  particuliers  avec  cette 
destination  ,  et  l'extrême  difficulté  de  les  bien  organiser  et 
d'en  éloigner  dans  le  service  le  relâchement  et  les  abus;  car 
souvent ,  par  ce  dernier  moyen  ,  l'aliénation  accidentelle  par- 
court successivement  ses  diverses  périodes  ,  et  se  termine  par 
une  gnérison  solide. 

11  serait  superflu  de  renouveler,  au  sujet  d'une  habitation' 
commune  des-  aliénés,  une  remarque  générale  qui  a  été  si 
souvent  faite  à  l'égard  de  tous  les  établissemens  de  salubrité, 
sur  les  avantages  d'un  local  agréable  ,  spacieux  ou  même 
pittoresque,  d'un  jardin  ombragé  ou  d'un  vaste  enclos;  mais 
je  dois  insister  sur  l'importance  d'une  distribution  de  ce 
même  local  en  plusieurs  départemens,  pour  isoler  les  ma- 
nia(jucs  plus  ou  moins  agités  ou  furieux  ,  les  personnes  des 
deux  sexes,  les  sombres  mélancoliques,  et,  parmi  les  uns  et 
les  autres  ,  ceux  qui  se  rapprochent  d'un  état  de  convales- 
cence ,  ceux  qui  sont  entièrement  guéris  et  dont  la  raison 
a  seulement  besoin    d'être   bien  cffcrmie ,    enfin,    ceux   qui 
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sont  atlaqu<?s  de  quelque  autre  maladie  accidentelle.  Le  choix 
des  alimcns  f\  d* s  meubles  ,  les  changemens  du  linge  et  tous 
les  Noius  relatifs  à  l.'t  propreté' ,  deviennent  encore  d'une  néces- 
sité plus  impérieuse  pour  une  classe  d'infirmes  sujets  à  tous 
les  e'i'arts  de  la  raison  ,  à  tous  les  caprices  ,  et  quelques-uns 
même  à  des  actes  d'un  emportement  avrugle  ou  d'une  vio- 
lence extrême.  Les  meubles  des  aliénés  doivent  être  solides  , 
les  ustensiles  de  bois  ou  d'étain  ;  les  fenêtres  de  leur  logement 
grillées  et  fermées  par  des  volets  en  dehors  j  les  vêlennens  de 
répression  ou  gilets  de  force  ,  en  toile  très-solide  ,  etc.  Pour 
affermir  la  convalescence  ,  il  faut  un  atelier  de  couture  pour 
les  femmes  ,  et  des  occupations  champêtres  pour  les  hommes. 
On  peut  voir  , -dans  l'hospice  de  la  Sdpêtrière  ,  jusqu'à  quel 
point  les  dififérentes  mesures  ont  été  prises  ou  sont  sévère- 
ment exécutées. 

Un  célèbre  médecin  allemand  ,  le  docteur  Reil  ,  a  senti , 
avec  raison  ,  l'importance  d'allier  des  connaissances  étendues 
en  médecine  avec  celles  de  l'idéologie  ,  pour  être  à  la  tête 
d'on  hôpital  d'aliénés  j  mail ,  suivant  lui  ,  le  même  médecin 
ne  peut  remplir  cette  double  tâche  ,  et  il  propose  de  lui  en 
adjoindre  un  autre  qui  ait  cultivé  plus  particulièrement  l'éluda' 
de  l'entendement  humain  ;  ce  qui ,  à  mon  avis  ,  ne  pourrait 
être  qu'un  germe  fécond  de  discorde  et  de  contestations 
souvent  ridicules  ;  car  l'amour  du  vrai  et  la  supériorité  des 
lumières  ne  sont  pas  toujours  les  attributs  du  doctorat.  Il  me 
parait  bien  plus  prudent  de  s'en  tenir  à  un  seul  médecin  ,  sur 
lequel  repose  toute  la  resjwnsabilité ,  et  qui  puisse  par  lui- 
même  counaitre  ses  erreurs  et  s'en  corriger.  11  importe  même 
qu'en  alliant  par  goût  les  connaissances  de  la  médecine  à  celles 
de  l'idéologie ,  il  puisse  éclairer  les  unes  par  les  autres ,  en 
mettant  autant  de  sévérité  dans  son  jugement  sur  les  unes  que 
sur  les  autres  ,  et  plus  encore  dans  leur  application  au  traite- 
ment des  aliénés  ,  qui  doit  être  toujours  fondé  sur  l'expérience 
la  plus  répétée. 

Les  vues  générales  qui  viennent  d'être  expose'es  sur  le 
traitement  des  aliénés  ,  peuvent  être  modifiées  par  des  cir- 
constances particulières  de  la  cause  déterminante  ,  la  cônsti-* 
titution  individuelle  ,  la  manière  de  vivre  ,  ou  des  compli- 
cations variées.  Une  répercussion  de  quelque  affection 
cutanée  ,  arthritique  ,  a-t-elle  précédé  ?  on  doit  s'attacher  à 
rappeler  celle-ci  dans  son  premier  siège  ,  par  des  frictions 
irritantes,  l'usage  d'un  épispastique  ,  ou-  l'application  d'un 
séton  ,  en  joignant  à  ces  inoyens  extérieurs  les  antimoiiiaux  , 
les  sudorifi(jues  ,  les  eaux  sulfureuses.  L'aliénation  se  déclare^r 
t-elle  pendant  la  grossesse  ?  il  faut  en  attendre  le  terme  : 
a-t-cUc   lieu  à    la   suite    des.  coiiclies   ?  l'expérience  la   u!u9 
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constante  apprend  l'avantage  d'abord  des  ëvacuans ,  sUivia 
de  l'application  d'un  vésicatoire  à  la  nuque.  Une  constitution 
pléthorique,  ou  la  suppression  de  quelque  hémorragie, 
peut  reudre  nécessaire  la  saignée,  non  sa  répétition  fré- 
quente qui  peut  jeter  le  maniaque  dans  un  état  de  démence 
incurable,  mais  des  saignées  locales  avec  les  sangsues 
appliquées  aux  extrémités  inférieures  ,  quelquefois  à  l'anus  , 
à  la  vulve,  à  la  tête,  suivant  qu'on  remarque  une  suppression 
d'hémorroïdes,  d'un  écoulement  périodique  ou  les  préludes 
d'une  congestion  cérébrale.  Un  aliéné,  sujet  aux  spasmes, 
doit  être  traité  en  partie  par  les  caïmans  ou  sédatifs  ;  un  état 
d'atonie  et  de  stupeur  demande,  au  contraire  ,  l'usage  des 
excitans  et  des  toniques.  On  prévoit  d'avance  les  moyens  qui 
peuvent  convenir  lorsque  l'aliénation  est  déterminée  par  une 
blessure  à  la  têle,  un  amoiw  contrarié  ou  trompé  ,  un  célibat 
forcé  ,  une  dentition  difllcile,  la  présence  des  vers  dans  les 
intestins ,  une  insomnie  habituelle  ,  un  état  de  détresse 
extrême  ,  etc.  N'est-il  pas  curieux  de  voir  un  médecin 
chercher  alors  ses  moyens  de  guérison  dans  la  pharmacie? 

11  serait  superflu  de  s'étendre  ici  sur  les  autres  variétés  du 
traitement ,  qui  doivent  naturellement  trouver  leur  place  dans 
les  articles  particuliers  démence  ,  idiotisme  manie  ,  me'lan' 
colie.  On  aura  soin  de  rapporter  ,  dans  ces  articles  ,  les 
circonstances  qui  peuvent  le  faire  échouer  et  qui  sont  prisesdc 
la  vétusté  de  la  maladie  ,  de  son  origine  ou  de  ses  compli- 
cations. Dans  les  cas  mêmes  les  plus  heureux  ,  la  convales- 
cetice  a  besoin  d'être  confirmée  par  un  certain  séjour  dans 
l'établissement  ,  et  les  mesures  les  plus  sages  et  les  plus 
propres  à  prévenir  des  récidives;  isolement  entier  des  con- 
Valesccns  ,  misa  l'écart  de  tout  tumulte;  propos  encourageans, 
surveillance  assidue  du  service  ,  empressement  de  les  ramener 
à  leurs  habitudes  antérieures  ,  le  jardinage  ,  le  dessin  ,  la 
couture  ,  etc.  ;  conversations  étrangères  aux  objets  relatifs  à 
la  cause  déterminante  de  leur  aliénation  ,  divers  objets  de 
distraction,  musique,  jeux  innocens  ,  promenades,  refus  de 
recevoir  les  visites  des  parens  jusqu'à  ce  que  la  convalescence 
soit  entièrement  confirmée.  Malgré  toutes  ces  précautions  , 
que  de  causes  peuvent  déterminer  une  rechute,  lorsque  les 
aliénés  sont  rendus  à  leur  famille  !  état  de  détresse  ,  dissensions 
domestiques,  excès  d'intempérance,  frayeur  inopinée  ,  ou  au- 
tres accidens  imprévus  :  et  que  de  dispositions  on  a  dans  le 
monde  à  déclarer  un  convalescent  retombé  dans  l'état  d'alié- 
nation au  moindre  emportement  de  colère  I  (pinel) 
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ATJÉNÉ  ,  a3j.  ,  souvent  pris  substantivement,  alienatus  , 
do  aliernis  ,  étrangpr.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  un  individu 
iilt(ii)t  d'alie'nafioii  mentale,  de  manie,  parce  qu'il  est  hors 
de  lui-même.  Un  alie'ue'  e'taut  incapable  d'appre'cier  la  mora- 
jjlé  et  les  conséquences  de  ses  actions  ,  ne  peut  être  respon- 
.sable  des  actes  contraires  à  l'ordre  social  ,  qu'il  commet.  Il 
îie  peut  ,  par  la  même  raison  ,  exercer  ses  droits  civils  ,  ni  être 
contrauU  à  remplir  les  charges  que  l'Etat  impose  aux  autres 
citoyens.  Les  abus  qui  peuvent  re'sulter  d'une  applicatioa 
fausse  de  ces  exceptiorls  ,  la  sûreté'  personnoile  de  l'aliène'  ^ 
ainsi  que  la  sûreté  publique  ,  réclament  d'une  part  l'expertise 
médicale  ,  afin  de  constater  si  l'état  de  démence  est  réel  j 
c'est  là  le  point  de  vue  médico-judiciaire  :  d'une  autre  part , 
l'hygiène  publique  ou  la  police  médicale  combine  et  exécute 
les  moyens  qui  peuvent  améliorer  le  sort  de  l'aliéné,  et  l'em- 
pêcher en  même  temps  de  nuire  à  lui-même  ou  à  autrui. 

L'aliénation  mentale  ne  provoque  l'expertise  médico- judi- 
ciaire ^ju'autant  qu'elle  est  douteuse,  et  l'on  conçoit  qu'il 
est  beaucoup  plus  difficile  d'en  constater  la  réalité  Kr-que 
l'individu  qui  est  l'objet  des  recherches  a  lui-même  intérêt, 
soit  à  feindre  cet  état ,  soit  à  le  cacher  ,  que  lorsqu'on  le  lui 
WTipuie.  On  peut  toutefois  établir  ici  ccmine  préceptes  géné- 
raux ceux  qui  suivent  :  i".  considérer  s'il  est  permis  de  suppo- 
ser quelque  motif  d'intérêt  de  la  part  du  malade  ou  d'autres 
personnes  ,  de  simuler  ,  de  prétexter  ,  de  cacher  ,  ou  d'ihiputer 
l'aliénation  miiitale.  s>°.  Déterminer  par  une  analyse  ,  rigou- 
reuse autant  que  possible  ,  des  caractères  ([ue  le  cas  individuel 
présente,  à  quel  genre  d'aliénation  il  appartient,  Citte  règle 
est  surtout  itnportante  ,  en  ce  qu'elle  'loit  servir  de  principale 
base  à  l'observation.  En  «'tfet,  si  la  folie  était  imputée  contre  le 
vœu  du  malade  ,  il  serait  presque  toujours  facile  au  méd  '-ia 
d'établir  si  le  prétendu  aliéné  offre  ,  dans  ses  <liscour>  ou  dans 
ses  actions  ,  les  désordres  qu'on  suppose.  L:>  fclie  "st  -  elle 
feinte  ?  il  scTa  difficile  que  le  fou  sitïiulé  ue  finisse  par  com- 
1-  ai 
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mellro  quelques  inconsëqueuces  relativement  au  genre  d'alie'- 
jialion  (ju'il  affecte  ,  et  elles  pourront  tôt  ou  tard  e'cUiircr  le 
ïnédecin.  5°.  Constater  si  les  causes  du  dérangement  inlelleclucl 
sont  en  rapport  avec  l'aU'ection.  On  conçoit  combien  il  im- 
porte ici  d'ex.iminer  attentivement  la  conformation  du  crànc  , 
ainsi  que  celle  des  autres  organes  des  sens  et  de  la  parole.  Il 
sera  néanmoins  nécessaire  de  ne  tirer  qu'avec  réserve  des  con- 
se'quences  de  l'étal  de  ces  organes.  L'idiotisme  ,  par  exemple, 
lorsque  surtout  il  est  ac(juis  ,  peut  se  pre'senter  chez  un  indi- 
vidu dont  la  tête  offrirait  d'ailleurs  une  conformation  re'gu- 
lière.  Une  tête  petite  ,  ou  difforme  dans  une  de  ses  parties  , 
n'a  point  toujours  exclu  l'inte'grite'  des  faculte's  intellectuelles. 
Les  vices  de  conformation  ne  devront  donc  être  conside're's 
que  collectivement  avec  les  autres  signes.  4"-  ï'  ^st  essentiel 
de  prendre  des  renseignemens  exacts  sur  l''e'poque  de  laquelle 
date  la  maladie.  Sa  re'alite'  acquerra  de  la  vraisemblance  ,  lors- 
que le  malade  aura  commis  des  actes  de  folie  à  une  e'poquc 
antérieure  à  ctll»;  où  les  circonstances  permettaient  de  sup- 
poser un  motif  d'inte'rêt  de  sa  part  ou  de  celles  d'autres  per- 
sonnes. Ainsi  ,  pour  en  donner  un  exemple  ,  un  criminel  dont 
la  raison  se  serait  de'range'e  depuis  <ju'il  est  au  pouvoir  de  la 
justice  ,  exciterait  des  doutes  plus  fonde's  que  celui  qui  au- 
rait manifeste'  des  actes  de  folie  lorsqu'il  était  encore  libre. 
5°.  Enfui  les  menaces  et  les  mauvais  traitemcns  doivent ,  autant 
que  possible  ,  être  bannis  des  recherches.  Ces  moyens  ne  sont 
tout  au  plus  admissibles  que  lorsqu'ils  peuvent  completter  une 
niasse  imposante  de  données  qui  mettent  la  supercherie  à 
l'évidence.  On  n'oubliera  pas  surtout  que  l'excitation  vive  et 
soudaine  des  passions  a  eu  quelquefois  la  guérison  pour  suite, 
et  que  ,  sous  ce  rapport  ,  il  ne  faudrait  pas  en  inférer  la  non- 
existence  de  la  folie. 

L'aliénation  mentale  peut  être  aiguë  ou  chronique.  J'en- 
tends ,  par  la  première  ,  celle  qui ,  dépendant  de  causes  passa- 
gères ,  se  borne  à  un  excès  passager ,  lequel ,  une  fois  terminé  , 
ne  laisse  plus  craindre  de  rechutes  :  tels  sont  le  délire  aigu  p)  - 
rexique,  L'ivresSe  et  le  délire  provoque'  par  des  négétaux  7)éné- 
lieux.  Ces  trois  états  jouent  un  certain  rôle  dans  l'histoire  des 
maladies  simulées  et  prétextées.  Un  individu  ,  par  exemple  , 
subit  de  mauvais  traitemens  ;  une  maladie  accidentelle  sur- 
vient ;  le  malade ,  par  un  esprit  de  vengeance  ,  veut  paraître 
pluiatfecté  qu'il  ne  l'est  ;  il  délire,  afin  qu'on  attribue  aux  coups 
(ju'il  a  reçus  le  danger  qu'il  court.  Ce  cas  ,  plus  fréquent  qu'e-n 
ne  le  pense  ,  exige  une  grande  pénétration  de  la  part  du 
médecin  ,  qui  ne  pourra  le  distinguer  qu'autant  qu'il  saisira 
les  rapports  qui  lient  entre  eux  les  phénomènes  dont  se  com- 
j»oîe  U  diagtioslic  ,   et  qu'il  appréciera  le  dei^ré  d'efficacité 
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^es   causes    alle'guees  ,  soit  par  le  malade  ,  soit  par  d'autre-; 
personnes.    On   peut  en  outre    e'tablir    comme    e'|jreuve  ,    de 
proposer  des  moyens    curatifs    de'sagre'ables   ou   même    dou- 
loureux,   et  d'observer  si    une    pareille  proposition    produit, 
soit  sur  le  pouls,  soit  sur  les  traits    et  la  couleur   de   la  face 
du  de'lirant  ,    quelques  changemens  qui   indiquent  la  crainte, 
il  n'est   aucun  moyen  certain  de  distinguer  l'ivresse  re'flle  de 
celle  qui  ne  l'est  pas,  chez  les  personnes  qui,  possédant  d'ail- 
leurs a  un  haut  degré'  de    perfection   l'art   de    la   contrefaire  , 
savent  s'y  disposer  par  un  léger  excès  d'une  boisson  enivrante, 
mais  dont  la  dose  n'est  point  assez  forte    pour  déranger  leur 
raison.  Celte  dilUculte  explique  peut-êlre  en  partie  pourquoi  , 
dans  beaucoup  de  pays  ,  les  lois  n'établissent  point  une  difie- 
reuce  bien  grande  entre  la  re'pression  des  délits  commis  dans 
ou    hors    l'état    d'ivresse;    celle-ci    d'ailleurs    n'est,     le    plus 
souvent  ,  le  sujet   de  recherches    judiciaires  ,   que  lorsqu'elle 
ii'exisle  plus  :  on  ne  peut  alors  espérer  de  s'éclairer  que    par 
la  preuve  leslimomale  ,  laquelle  est  moins    de  la  compétence 
des  médecins  que  des  jurisconsultes.  Le   délire  provoqué  par 
des  substances  vénéneuses,  peut   servir,     soit  à  simuler  la 
manie  périodique  dont  je  parlerai  plus  bas,    soit  à  l'imputer. 
Mais  ,  outre  que  les  poisons  narcotiques  déterminent ,  comme 
l'observe  Mahon  ,    des   symptômes  qui    leur  sont  propres  ,  et 
que  le  médecin  distin£;ucra  aisément ,  le  délire  qui  résulte  de 
leur  usage  est  de  courte  durée  ;  il  est  d'ailleurs  ,  pour  peu  que 
la  dose  ait  été  forte,   suivi  d'un  désordre  de  l'aciion  nerveuse  , 
d'affections  soporeuses  que  l'on  ne  remarque  point ,  du  moins 
au  même  degré  ,  dans  la  manie  périodique. 

Les  auteurs   qui   ont   traité   de   l'aliénation  mentale  chro- 
nique n'ont  pu  ,  jusqu'à  ce  jour,  établir  des  caractères  assez 
tranchés  pour  en  déterminer   les  nombreuses  nuances  :  aussi 
les  traités  de  médecine  légale  se  sont-ils  bornés  à  établir  trois 
genres  principaux  de    la  maladie  ,    dont    l'un    est  le  délire  , 
l'autre  la  mélancolie  ,   et  le  troisième  la  fatuité.  Le  professeur 
Pincl  a   fixé  avec  plus  d'exactitude  la  division  des  aliénations 
Itienlales   à  cinq    principaux    genres  ,    et  c'est   elle  que   nous 
allons  suivre  ,    après   avf)ir    dit  quelques   mots  des  causes  de 
l'aliénation  qu'il  importe  le  plus  au  médecin  légiste  d'apprécier. 
Les  causes    prochaines    de   l'aliénation    mentale  chronique 
échappent ,  pour  la  plupart,  à  nos  recherches;  mais  il   n'ea 
est  pas  ainsi  des  causes    éloignées   ou  externes,  que   l'examen 
è'tiologique  fait  très-souvent  découvrir.  Voici  les  points  ess(  n- 
tiels  sur  lesquels  il  doit  porter  :  Une  disposition  herédilaire  -y 
elle   établit  une  des  plus  fortes  présomptions  en  faveur  de  la 
réalité  dé  l'aliénation  mentale.  Le  tempéranieni  ;  un  tempcrn- 
mcnt  sec,  irritable,   dispose,  comme  on  sait,    aux  affections 
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mélancoliques.  Le  genre  de  vie  ;   les  rcnseîgnemens  que  l'on 
obtient   à  cet  e'gard  ,    peuvent   re'pandre  un    certain  jour   sur 
l'ctal  des  facultés  intellectuelles.  Ainsi  ,  les  me'ditalions   pro- 
fondes, la  contention  d'esprit,  une  vie  inactive  et  monotone  , 
des   travaux   corporels  excessifs,  exe'culës  surtout   dans  une 
atmosphère   sèrhe    et     chaude,   ou  bien  une    vie    se'denlaire 
passée    dans  des   postures  pe'nibles  ou  contraires   à  la  santé  , 
sont  dans  le  cas   d'influer  plus  ou  moins    sur  le  de'rangrment 
de  la  raison.  Ue'ducation  ;    son   influence  sur  la  direction  de 
notre  pense'e  est   reconnue.   Qu'il  s'agisse  ,  par  exemple,  d'un 
de'lire  religieux  dont  on   contesterait  la  re'alite',    cette  opinion 
ne  devrait- elle  pas  acquérir  quelque  poids  ,  si  nous  apprenions 
que  l'alie'né  douteux  n'aurait  pas  e'te'  e'ieve'  de  manière  à  être 
facilement  maîtrise'  par   des  idées   religieuses  7  H  en  est   de 
même  de   l'influence    des  passions  ;  les  plus  violentes  et  ea 
même  temps  les  plus  habituelles  appartiennent  aux  causes  les 
plus  fréquentes   des   alie'nations  mentales.  Les  hommes ,    dit 
Zimermmann,  perdent  le  plus  souvent  l'esprit  par  ambition  , 
les  femmes  par  jalousie,  et  les  filles  par  amour:  aussi  arrive- t-il 
presque    toujours   que  les   actions   et   les  discours  de  l'aliéné 
conservent  un  caractère   plus  ou  moins    saillant    relatif  aux 
passions   dont  il  a   été  dominé  ,   et  ce  caractère  ne  laisse  pas 
que   de  pouvoir   éclairer   le  médecin  légiste.  L'influence  cli" 
tiialérique  z  les  habilans  des  pays  chauds  annoncent  une  plus 
Jurande  mobilité  nerveuse  que  ceux  des  climats  froids;  ils  sont 
donc  naturellement  plus  sujets  que  ceux-ci  aux  espèces   d'alié- 
naljpns   qui   dérivent    d'une    imagination  exaltée.    Un  froid 
excessif,  une  atmosphère  humide   et  nébuleuse  peuvent  éga- 
lement porter    atteinte  aux   facultés  intellectuelles;  mais  cet 
effet  est  presque  toujours  inverse  de  celui  que  produit  la  cha- 
leur. Si  celui-ci  exalte  outre  mesure  les  perceptions  ,  les  autres, 
au  contraire  ,  les  affaiblissent.    Ces  principes  serviront ,  avec 
les  autres  signes  ,   à  apprécier  la  nature  et  la  réalité  de  l'alié- 
nation. Ainsi  la  manie  se  supposera,  avec  plus   de  droit  que 
chez  tout  autre  ,    chez  l'individu  né  ou  élevé  dans  un  climat 
brûlant;  la  mélancolie  chez  celui  qui  aura  habité  pendant  un 
certain  nombre  d'années  en  pays  humide  et  nébuleux;  l'idio- 
tis<ne  enfin,  ou  l'aliénation  de  la  pensée,  chez  celui  qui  aura 
été  long-temps  exposé  à  des  froids  rigoureux  ;  d'autant  plus 
que    certaines  impressions  organiques    dépendantes  de    l'in- 
fluence prolongée  du  climat ,    persistent  lors  même  que  l'indi- 
vidu habite  sous  un  autre  ciel.    Dans  l'examen  de  ces  causes 
générales  ,  doivent   encore    être    comprises  les  circonstances 
qui  peuvent  précéder  ou  accompagner  la  perte  de    la  raison. 
Leur  nombre  est  immense  \   mais  on   conçoit  combien  il  est 
important  de  saisir  celles  qui  se  pre'sentent 
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C'est  dans  leur  juste  appréciation,  et  par  conse'quent  dans 
l'examen  psycologique ,  que  consiste  principalement  la  tâche 
du  me'decin  le'giste  ,  et  c'est  d'après  ce  point  de  vue  qu'il  devra 
régler  les  e'preuves  propres  à  l'e'clairer.  Ainsi,  dans  l'idio- 
tisme que,  mal  à  propos  ,  on  a  voulu  distinguer  enjatidté, 
en  imbécilité  el  en  stupidité ,  on  devra  tenir  compte  du  pré- 
cepte de  Paul  Zacchias,  qui  regarde  une  sorte  de  pusillanimité' 
et  de  soumission  comme  l'apanage  des  idiots.  On  remarquera 
ne'anmoins  que  des  provocations  soutenuesproduiscnt  quelque- 
fois chez  ces  infortunés  un  excès  contraire  ,  une  fougue  impé- 
tueuse qui  tient  du  délire  maniaque,  mais  qui  n'est  que  pas- 
sagère. Enfin  -on  mettra  la  mémoire  et  la  conception  d'un 
idiot  douteux  à  l'épreuve.  On  conçoit  que  toute  expérience 
de  ce  genre  devra  être  conduite  de  manière  à  ce  que  l'individu 
qui  feindrait  l'aliénation,  ne  puisse  pas  s'apercevoir  du  but 
qu'on  se  propose. 

Les  deux  formes  opposées  que  présente  la  mélancolie  ou 
le  délire  exclusif,  et  dont  l'une  consiste  en  une  suffisance  ,  eu 
une  sorte  de  contentement  de  soi-même,  et  l'autre  en  un 
abattement  pusillanime  ,  en  une  consternation  profonde , 
méritent  toute  l'attention  du  médecin  ;  car  je  ne  crois  pas 
que  ces  deux  formes  puissent  coexister  ensemble  chez  le  même 
individu  ;  et  c'est  cependant  ce  qui  pourrait  avoir  lieu  chez 
un  mélancolique  feint.  Dans  tous  les  cas,  le  véritable  mélan- 
colique, ainsi  que  le  véritable  maniaque,  ne  sont  tout  au  plus- 
émus  que  par  les  objets  qui  se  rapportent  au  sujet  de  leur 
vésanie.  Les  individus,  dit  Mahon ,  qui  sont  atteints  d'une 
véritable  folie  ,  et  particulièrement  les  fous  mélancoliques  et 
les  fous  furieux,  ne  sont  sujets  aux  différentes  passions  que 
d'une  manière  vague  et  incertaine,  nullement  relative  aux 
circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  :  c'est  aussi  ce 
principe  qui  devra  présider  aux  épreuves  morales.  Un  mélan- 
colique réel  est  fortement  prévenu  en  faveur  de  ses  opinions  ; 
la  moindre  contradiction  excite  sa  mauvaise  humeur.  Un  mé- 
lancolique simulé  néglige  facilement  ce  point  essentiel  de  son 
rôle ,  si  la  contradiction  est  conduite  avec  art.  La  taciturnilé 
propre  aux  vrais  mélancoliques  met  souvent  en  défaut  ceux 
qui  veulent  simuler  cette  maladie.  Les  plaintes  de  ces  derniers 
lorsqu'ils  sont  sûrs  d'ê>tre  vus  ou  entendus,  leur  répugnance 
à  habiter  des  lieux  sombres,  ne  se  rencontrent  pas  ,  du  moins 
au  même  degré  ,  chez  les  autres.  Ceux-ci  ont  d'ailleurs  le 
sommeil  agité  ,  interrompu  ,  ceux-là  dorment  paisiblement. 
Certains  mélancoliques  ,  comme  certains  maniaques  ,  sont  peu 
sensibles  à  l'action  des  drastiques4  Ce  signe,  tout  insuffisant 
qu'il  est  par  lui-même,  peut  cependant  être  de  quelque  poids' 
lorsqu'il  concourt  avec  les  autres.  Il  en  est  de  même  de  cer- 
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tains  caracJères  externes  qui  distinguent  ass^z  orclînaîrement 
les  melancoliijues  et  les  maniaques,  et  qui  dénotent  un  tem- 
pérament sec  et  inilable  ,  tels  que  la  vivacité  des  yeux,  le 
goi.llomenl  des  veines  ,  les  cheveux  noirs  ou  roux  ,  le  teint 
liépafique  ,  la  maigreur,  etc. 

/..a  manie  avec  délire  est ,  de  toutes  les  alie'natînns  mentales, 
]a  plus  l'arile  à  constater  :  il  sullit  d'étudier  le  tableau  que  le 
professeur  Pinel  en  a  tracé  ,  pour  ne  pas  s'y  méprendre. 

La  démence  ou  Vaboliùon  de  la  pensée  a^  également  un  ca- 
ractère tranché  ;  mais  c'est  précisément  celte  su<cession  rapide 
ou  plutôt  alternative  ,  non  interrompue  ,  d'idées  isolées  et 
d'émotions  légères  ,  disparates,  qui  la  rend  facile  à  contre- 
faire. Ici  s'applique  encore  l'épreuve  dont  il  a  été  parle  plus 
haut,  et  qui  consiste  à  faire  nailre  une  émotion  morale j  elle 
sera  nulle  ,  ou  du  moins  passagère  et  disproportionnée  à  la 
cause  ,  si  la  mal.Tdie  ti'est  point  feinte.  D'ailleurs  ,  quelque 
habile  que  lût  celui  (jui  voudrait  en  imposer  ,  on  remar- 
querait toujours  une  sorte  d'hésitation  ,  de  réflexion  dans  se» 
discours  ;  les  idées  disparates  ne  se  succéderaient  pas  avec  la 
même  rapidité  que  chf^z  celui  dont  la  pensée  serait  véritable- 
ment abolie  Une  autre  épreuve  serait  de  faire  répeler  à 
l'insensé  une  série  d'idées  récemment  émises.  Le  faux  aliéné, 
au  lieu  de  divaguer  ,  croira  bien  faire  en  reproduisant  les 
mèm€;s  discours  qui  doivent  prouver  sa  folie. 

Il  n.'est  aucun  genre  d'aliénation  qui  mérite  autant  de  fixer 
Vattenlion  du  médecin  et  du  criminaliste  que  la  manie  sanS^ 
délire  :  à  peu  près  ignorée  avant  les  travaux  de  M.  Pinel  ,  et 
souvent  inconnue  ou  négligée  ,  même  de  nos  jours  ,  elle  a 
conduit  au  supplice  une  foule  de  déplorables  victimes  qui 
méritaient  plutôt  la  commisération  publique  que  la  vindicte 
des  lois.  Je  n'entrevois  malheureusement  d'autre  moj'en  de 
constater  cet  aflreux  état,  ou  un  instinct  à  la  lois  destructeur 
^t  irrésistible  porte  l'infortuné  <jui  en  est  atteint  aux  actions 
les  plus  révoltantes,  qu'une  réclusion  indéfiniment  prolonge'e  , 
pendant  laquelle  on  observera  le  malade  dans  les  momens  où 
il  assurera  être  saisi  de  son  penchant  nuisible.  Alors,  s'il  est 
réel,  on  remarquera  une  agitaiion  extrême,  une  rougeur  de 
la  face  ,  des  yeux  élincelans  ,  et  peut-être  aussi,  comme  dans 
le  penchant  au  suicide  ,  une  température  plus  élevée  des  hypo- 
condres.  Les  femmes  sont  ,  en  générnl  ,  plus  sujettes  que  les 
hommes  à  ce  genre  de  maine  ,  particulièrement  à  l'époquo  de 
la  menstruation  ,  surtout  quand  elle  présente  des"  conditions 
morbides,  ou  pendant  la  gestation.  Ces  divers  états  réclament 
donc  une  considération  particulière.  Au  surplus,  les  circons- 
tances morales  qui  précèdent  ou  accompagnent  un  délit,  in- 
diquent presque  toujours  s'il  est  le  résultat  de  la  perversité'  ou 
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cl'un  dérangement  de  l'intellect  ;  c'est-à-dir.?  que  ,  chez  le  véri- 
table criminel,  il  existe  toujours  un  motif  d'intërèt  personnel 
quelconque  qui  fait  reconnaître  sa  moralité.  Ainsi  un  homicide 
suivi  de  vol  ne  pourrait  pas  être  attribue'  à  u«  étal  de  maaie 
sans  de'lire. 

Il  nous  reste  encore  quelque  chose  à  dire  de  certaines 
espèces  d'alie'nations  qui  occupent  le  plus  souvent  le  me'decin 
légiste;  savoir  :  la  nostalgie  ,  Vextase  et  la  démo  no  manie.  On 
peut  leur  a])pliquer  ce  quia  e'Ie'  dit  gëne'ralement  du  délire 
exclusif.  Ainsi  le  ve'rilable  nostalgique  se  distingue  du  faux, 
en  ce  qu'il  observe  une  certaine  re'serve  sur  la  cause  de  sa 
tristesse.  Celte,  maladie  entraîne  d'ailleurs  un  abattement  et 
une  lenteur  du  pouls,  une  de'composition  plus  ou  moins 
notable  des  traits  de  la  face,  une  respiration  pénible  et  spas- 
modique  ,  une  anorexie  prolongée  et  un  amaigrissement 
rapide  :  or  l'imitation  e'clioue  contre  l'ensemble  de  ces  s^yrap- 
tomes.  L'extase  et  la  de'monomanie  ou  l'obsession  ,  sont  , 
dans  beaucoup  de  cas  ,  le  résultat  de  l'aliénation  que  l'ou 
distinguera  par  les  caractères  qui  lui  sont  propres.  Dans  les 
cas  contraires  ,  elles  sont  produites  par  la  fourbe  la  plus 
grossière.  Les  imposteurs  qui  veulent  soutenir  de  pareils  rôles  , 
j  joignent  des  phénomènes  accessoires  qui  ne  servent  (ju'à 
mieux  les  démasquer  :  tels  sont ,  par  exemple  ,  les  contorsions 
les  plus  exagérées,  l'excrétion  de  substances  insolites,  le 
poljglottisrae  ,  etc.  Les  vrais  extatiques  et  démonomanes 
appartiennent  donc  aux  Petites-Maisons  ;  c'est  aux  tribunaux 
à  exorciser  les  autres. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  le  caractère 
périodi(jue  rend  difficile  la  recherche  de  la  vérité ,  lorsqu'il 
est  question  d'une  aliénation  mentale,  soit  simulée,  soit  celée 
ou  imputée.  Le  seul  moyen,  de  réussir  est  de  soumettre  kî 
malade  à  ime  surveillance  exacte  et  prolongée  ,  non-seu- 
lement afin  de  pouvoir  être  témoin  du  paroxysme,  mais 
encore  pour  empêcher  qu'il  ne  puisse  être  provoqué  artifi- 
ciellement par  l'ingestion  de  certains  poisons.  On  tâchera  , 
avant  tout ,  de  savoir  si  la  périodicité  de  la  maladie  est  régulière 
ou  irrégulière.  La  démence  et  l'idiotisme  sont  rarement  pério- 
di([ues;  la  mélancolie  l'est  plus  souvent  j  la  manie  avec  délire 
l'est  presque  toujours,  et  la  manie  sans  délire  l'est  constam- 
ment. Il  faut  surtout  redoubler  de  surveillance  aux  époque^ 
où  ,  selon  le  professeur  Pinel ,  la  manie  se  renouvelle  le  plus 
ordinairement.  On  profitera  aussi  de  l'approche  des  oragos  , 
qui  produisent  sur  les  aliénés  de  toute  espèce  une  sorte  d'ef- 
fervescence, et  peut-être  que  sous  ce  rapport  l'électricité  et  le 
galvanisme  pourraient  devenir  des  moyens  d'exploration. 
Mais  comme  on   rencontre   aussi  des   aliénations   mentales 
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periofîiqiifs  infîepenclantes  do  l'influence  des  saisons  ,  Pcxa-.. 
m'  n  ou  médecin  légiste  devra  encore  se  diriger  sur  les  causes 
qui  pi-uveiil  delermiiier  de  pareils  accès,  comme,  par  exemple, 
le  flux  mrusfruel  ,  et  les  appre'cier  à  leur  juste  valeur.  Enfin  i\ 
est  encore  à  remarquer  que,  dans  la  mélancolie,  et  plus  encore 
dans  la  mauie  périodique  ,  les  malades  n'ont  dans  la  règle  , 
pendant  lo*;  intervalles  lucides,  qu'une  idée  obscure  ou  même 
ijulle  de  leurs  accès  ;  qu'en  conséquence  ils  s'attristent  sur 
leur  état  et  n'aiment  pas  qu'on  leur  en  parle.  Le  maniaque 
simulé  se  conduira  différemment  j  il  lâchera  d'exciter  la  com- 
passion des  personnes  qui  le  visiteront. 

La  snrveillaiîce  plus  ou  moins  active  que   la  police  exerce 
dans  tous  les  Etats  sur  les  aliénés,  doit  être  envisagée  sous  les 
deux  rapports  qui  ont  été  établis  au  commencement   de  cet 
article.  Les  hospices  d'aliénés  remplissent  ce  double  but,  en 
ce  qu'ils  servent  à   procurer  à  l'homme  prive'  de  la  raison  les 
soins  que  son  état  réclame,   et  qu'ils  l'empêchent  en  même 
temps  de  nuire  à  lui-même  ou  à  autrui.  L'Etat  n'est  point  tenu 
de  se  ch.»r£,er   de  l'individu  dont  l'esprit  est  égaré,    mais  il  a 
]e  droit  de  rejidre  responsabl'î  la   famille  à   laquelle  l'iiisensci 
appartient  des  désordres  qu'il   pourrait  commettre  ,  et  de  la 
forcer   ainsi  à   le  &urv«i!ler  de    près  ;  la  pénurie   des  mo^eus 
pécuniaires    peut  seule   former  un    obstacle  à    l'exécution   de 
cette  mesure  :  alors  l'aliéné  doit  trouver  un  asile,  et  la  société 
.va  sûreté  dans  les  établissemens  dont  il  vient  d'être  question. 
L'aliéné  devenant   ainsi,    par    rapport   à    l'Etat,    un    malade 
dont   le   malheur  réclame   les  secours ,  les  hospices   d'aliénés 
doivent  être  considérés  et  organisés  ,  moins  comme  des  prisons 
que  comme  des  institutions  de  bienf.iisance.  Cest  donc  à  tort 
que  dans  certains  pays,  en  confondant  les  unes  avec  les  autres, 
on  a  traité  les  aliénés  avec  la  même  rigueur  que  les  plu.s  vils 
criminels.    Les  détails  relatifs  à    l'organisation    d'un    hospice 
d'aliénés  se  rapportent ,  d'une  part,  au  traitement  de  l'aliéua- 
tion  mentale,  et,  d'une  autre  part,  à  l'organisation  des  hôpitaux 
en  général.  Je  me  bornerai  donc  ici  à  indiquer  sommairement 
les  qualités  les    plus    essentielles  qui  conviennent  à   ôr  sem- 
blables établissemens  )iour  qu'ils  soient  véritablement  utiles  : 
tels  sont,  l".  la  salubrité   du  local,  surtout   quant  à   la  tem- 
pérature ,   qui   ne   doit  être  ni  trop  chaude  eu   été,  ni  trop 
froide  en  hiver  j  2».  la  sûreté  ,  afin  que  les  insensés  ne  puissent 
pas  s'enfuir,  et  qu'il   ne  rencontrent  point  d'objets  qui  pour- 
raient leur  devenir  dangereux  :  ces  précautions  n'empêchent 
pas   d'éviter  tout  ce  qui  peut  imprimer  au  local   un  aspect  de 
tristesse  et  de  contrainte  ;  5o.  la  salubrité  des  vêlemens,  et  sur- 
tout une  extrême  propreté  ;  40.  l'abondance  et  le  choix  rationel 
des  moyens  ihérapculiiiues  et  bygicniques  qui  peuvent  coiitri- 
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jbuer  au  retour  cle  la  santc,  tels  que  les  bains,  les  douclies , 
les  emplacemens  et  les  ustensiles  ne'cessaires  à  diverses  occu- 
pations me'canicjues ,  et  surtout  au  jardinage,  etc.;  5".  la 
salubrité'  des  alimens  et  des  boissons  ;  6".  un  choix  seVère  du 
personnel  ,  c'est-à-dire,  instruction,  esprit  philosophique  chez 
îeme'decinj  douceur,  patience  extrême,  propreté,  sobrie'lc 
jusque  chez  le  moindre  des  surveillans  ;  7**.  la  séparation  mé- 
thodique des  divers  aliénés ,  afin  que  l'état  des  uns  ne  puisse 
pas  nuire  à  celui  des  autres.  Ces  indications,  trop  f;énérales 
peut-être,  suffiront  néanmoins  pour  prouver  que  les  hospices 
d'alica^és  apparlienueut  aux  instituts  les  plus  coûteux  ,  et  dont 
les  conditions  sont  des  plus  difficiles  à  réunir  convenablement. 
Ces  mêmes  difficultés  devraient,  ce  me  semble,  porter  plu- 
sieurs provinces  à  concentrer  leurs  moyens  pour  la  formation 
d'un  établissement  général  ,  le  plus  parfait  possible  ,  plutôt 
que  d'en  multiplier  le  nombre  aux  dépens  de  la  perfection. 
Ce  qui  vient  d'être  dit  peut  aussi  s'appliquer  aux  maisons  de 
santé  tenues  par  des  particuliers  :  elles  doivent  surtout  être 
sous  la  surveillance  immédiate  de  la  police  ,  afin  d'éviter  les 
abus  que  le  Code  Napoléon  ,  liv.  i ,  tit.  xi ,  chap.  n  et  m  ,  a 
cherché  si  sagement  à  prévenir.  Aussi  ces  maisons  de  sanlé 
dans  Paris  ,  et  probablement  dans  le  reste  de  l'Empire  ,  sont  - 
elles  fréqu-mment  visitées  par  des  commissaires  de  police  , 
lesquels  y  constatent ,  non-seulement  l'état  moral  des  aliénés, 
mais  encore  la  nature  des  soins  qu'on  leur  prodigue. 

Je  terminerai  par  une  réflexion  :  Dans  un  pays  dont  la  civi- 
lisation est  bien  audessous  de  la  nôtre,  dans  l'Orient,  l'aliéné 
est  considéré  avec  ce  respect  que  toute  ame  sensible  éprouve 
à  l'aspect  du  malheur;  personne  ne  se  permettrait  de  jeter  le 
moindre  ridicule  sur  l'état  de  dégradation  dans  lequel  un  in- 
sensé se  trouve  :  pourquoi  n'imiterions-nous  pas  nn  exeniple 
aussi  louchant?  pourquoi  souffririons  -  nous  plus  longtemps 
que,  dans  les  campagnes,  dans  les  petites  villes  surtout  ,  les 
iiliénés  que  leur  folie  innocente  n'oblige  pas  de  priver  de  leur 
liberté,  soient  sans  cesse  exposés  aux  buées  et  aux  railleries 
d'une  populace  inconsidérée  ?  pourquoi  ,  en  un  mot,  ne  pas 
réprimer  de  pareils  abus ,  contraires  à  la  fois  à  l'individu  qui 
en  est  l'objet  et  à  la  saine  morale  ?  (marc) 

[bose  (e.  g  ) ,  De  morhis  mentis  delicta  excusantibiis  ;   Diss.  in-ijo.  Llps.  , 

ÇRUKER  (c.  G.) ,   De  causis  ynelanchnlicv  et  maniœ  duhiis  ,  in  medicina  fo- 

rensi  caille  admittendi s  ;  Diss.  \n-^°.  lenœ  ,  i^83. 
rLATNER  (  Einest  ) ,     QuœstinnuTu  rnedicinœ  forensis  de  amenda  dubia. 

Pari,  m  ;  iii-4°.  Lipuœ ,  1796 — 1797.] 

ALIMENT,  S.  m.,  alimentum ,  de  ahre ,  courrir.    On 
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entend  par  a7//77en5  en  général,  les  substances  qui,  intro- 
duites dans  notre  corps,  servent  à  le  nourrir,  c'est-à-dire, 
fournissent  la  matièri;  qui,  portée  par  nos  fluides,  et  péné- 
trant par  leur  mojcii  dans  tons  nos  organes ,  sert  à  leur  dévc- 
loppoinent  ,  à  leur  accroissement ,  à  leur  renouvellement,  en 
ajoutant  à  leur  substance,  ou  en  réparant  leurs  pertes. 

Cette  définition  est  susceptible  d'une  extension  très-grande; 
mais  nous  ne  considérerons  comme  alimens  que  les  substances 
qui  pénètrent  au  dedans  de  nous  par  les  voies  digestives  ,  et 
celles  seulement  dont  le  suc  contient  un  élément  solide, 
séparant  absolument  les  alimens  «Jss  boissons  et  des  asrsaison- 
nemens. 

On  doit  distinguer  dans  les  alimens,  i°.  la  matière  réel- 
lement nutritive  ,  c'est-à-dire,  la  substance  même  dont  la 
propriété  est  de  prendre  la  forme  et  la  nature  des  différentes 
parties  qui  composent  notre  corps  ;  9°.  les  qualités  accessoires 
de  cette  substance  ,  qui  dépendent  des  mélanges  dans  lesquels 
elle  est  confondue.  En  effet ,  la  plupart  des  corps  alimentaires 
contiennent  autre  chose  que  Valinient,  et  c'est  de  ces  parties 
étrangères  ([u'ils  reçoivent  leur  infinie  variété  j  en  sorte  que 
l'aliment,  considéré  dans  sa  nature,  n'a  qu'un  certain  nombre 
de  différences  et  de  modifications,  tandis  que,  considéré  dans 
fies  espèces,  il  est  multiplié  à  l'infini.  Hippocrate  a  le  premier 
établi  celte  distinction  de  l'aliment  et  des  alimens,  en  disant 
au  commencement  de  son  livre  De  alimento  :  Alimentum  et 
alimenti  species  unum  et  multœ. 

Tous  les  alimens  appartiennent  au  règne  organique ,  parce 
que  les  substances  végétales  et  animales  sont  les  seules  qui 
soient  assez  altérables  par  les  fonctions  digestives  et  assimi- 
latrices  ,  et  que  ,  par  leur  analogie  avec  la  substance  de  nos 
organes,  ils  leur  présentent ,  dans  la  disposition  la  plus  favo- 
rable ,  les  élémens  propres  à  former  les  molécules  intégrantes 
de  nos  organes.  Les  alimens  doivent,  outre  cela,  avoir  des 
qualités  telles  qu'ils  n'allèrent  ni  les  tissus  organiques,  ni 
leurs  propriétés  vitales  :  c'est  ce  qui  les  dislingue  des  médica- 
mens  et  des  poisons. 

Le  père  de  la  médecine  a  très-bien  observé  les  différens 
degrés  d'altération  par  lesquels  passe  la  matière  nutritive  , 
(ilimenli  ?mtrimentum,  pour  être  assimilée  aux  parties  qu'elle 
doit  réparer,  augmenter  et  nourrir.  IJans  les  premières  voies, 
a-t-il  dit ,  cette  matière  est  extraite  de  nos  alimens  par  le 
travail  de  la  digestion  ,  et  le  produit  de  ce  travail  est  le  chyle 
ou  la  matière  qui  doitnourrir,  qnodfuturum  est  nutriwentum. 
Portée  dans  la  circulation,  elle  est  mêlée  à  no*;  humeurs,  et 
y  prend  le  caractère  animal,  ou  les  qualités  propres  à  la  nutri- 
tion j  elle  y  devient  telle  qu'elle  doit  être  pour  nourrir,  quod 
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^st  quasi nutrieiis .  Enfin  ,  portée  dans  nos  différentes  parties , 
elle  _y  prend  In  forme  et  la  nature  qui  lui  est  propre  :  elle  leur 
est  assimilée  :  elle  y  adhère  ;  elle  est  devfnue  le  quod  nutrlt. 
Ces  trois  degrés  difïerens  et  successifs  de  changemens  sont  ce 
qu'Hippocrate  nomme  cocùon  ;  et  il  observe  qu'ils  doivent 
nécessairement  avoir  lieu  ,  soit  que  la  matière  nutritive  soit 
employée  uniquement  à  réparer  les  pertes  et  à  soutenir  !e 
corps  ,  comme  dans  les  vieillards  ;  soit  qu'elle  serve  à  réparer 
et  à  donner  de  la  force,  comme  dans  les  hommes  faits  ;  soit 
qu'elle  soit  employée  ,  non-seulement  à  réparer  et  nourrir  , 
mais  encore  à  former  la  matière  de  l'accroissement  ,  comme 
dans  les  âges  qai  précèdent  la  virilité. 

On  trouve  la  doctrine  des  anciens  sur  les  alimens  parfaite- 
ment développée  dans  l'excellent  Traité  des  Alimens  <]e 
Lorry  ,  et  dans  l'article  «/////e«.y  (hygiène)  de  l'Encyclopédie 
méthodique,  oii  les  substances  alimentaires  sont  envisagées 
sous  tous  les  points  de  vue  que  comporte  une  matière  aussi 
importante.  Nous  nous  bornerons  spécialement  ici  à  exposir 
l'état  actuel  de  la  science  sur  la  matière  nutritive,  que  nous 
considérerons  d'abord  abstractivement ,  et  que  nous  examine- 
rons ensuite  spécialement  dans  l'état  oii  elle  se  présente  dans 
les  différens  corps  de  la  nature.  Cet  article  est  par-là  naturel- 
lement divisé  en  deux  sections.  Tout  ce  qui  est  relatif  à  l'emploi 
des  alimens  doit  être  traité  à  l'article  diète. 

SECTION  PREMIERE.  Matière  nutritive  proprement  dite ,  et 
conside'rée  abstraciiveinent .  La  seule  idée  d'une  substance 
nutritive  propre  à  réparer  nos  pertes  donne  lieu  aux  questions 
suivantes  ,  que  nous  lâcherons  de  résoudre  : 

La  substance  nutritive  est -elle  une  substance  uniforme, 
toujours  la  même  ,  ayant  toujours  les  mêmes  caractères  et  les 
mêmes  propriétés  ? 

Quelles  sont ,  dans  l'organisation  de  notre  corps  ,  les  causes 
qui  offrent,  dans  la  nature  de  nos  alimens,  les  changemens  et 
les  combinaisons  nécessaires,  ou  pour  faire  naître,  ou  pour 
développer  la  matière  nutritive  ? 

Article  I.  La  substance  nutritive  est-elle  une  substance 
uniforme  ,  toujours  la  même  ,  ayant  toujours  les  mêmes  ca- 
raclèves  et  les  mêmes  proprie'te's  ?  Hippocrate  paraît  regarder 
la  matière  nutritive  comme  uniforme  dans  toute  'a  nature ,  rf. 
différente  seulement  par  des  degrés,  des  ytroportions.  Stahl  , 
Juncker  et  Lorry  semblent  être  du  même  sentiment ,  en  pro- 
nonçant que  la  matière  mncilagineuse  et  fermentt>scible  est 
seule  capable  de  nourrir.  Cependant  Lorry  semble  donner 
plus  d'extension  à  la  substance  nutritive,  en  soupçonnant  que 
des  corps  qui  ne  sont  point  des  mucilages  ,  peuvent  le  devenir 
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au  dedans  de  nous ,  au  moyen  des  différentes  combinaisons 
opérées  par  nos  organes  j  mais  il  soutient  toujours  cette  pro- 
position ,  que  pour  èlre  nutritive  ,  la  matière  de  nos  alimens, 
q.ielle  qu'elle  soit,  doit  toujours  être  un  mucilage  ,  soit  qu'elle 
ait  celte  nature  hors  de  nous,  soit  qu'elle  eu  acquière  lès  pro- 
prie'tës  au  dedans  de  nous. 

Pour  re'soudre  cette  question,  il  est  naturel  d'examiner  les 
substances  qui  entrent  dans  la  composition  de  nos  organes  , 
et  de  rechercher  ensuite  si  ces  substances  se  retrouvent  dans 
les  alimens  dont  nous  faisons  usage. 

§.  I.  Evamen  des  substances  qui  forment  la  base  de  nos 
solides.  Les  principes  imme'diats  que  donne  la  substance  mus- 
culaire à  l'analyse  ,  sont  :  i".  une  grande  quantité'  de  matière 
fibreuse,  qui  forme  le  tissu  propre  des  muscles,  et  ressemble 
à  la  fibrine  du  sang  par  ses  apparences  extérieures,  son  inso- 
lubilité'dans  l'eau,  sa  solubilité'  dans  les  acides  faibles  ,  etc.; 
2".  un  peu  d'albumine  j  5°.  beaucoup  de  ge'Iatine  ;  4*^-  ""^ 
matière  particulière  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  et  que 
l'on  sépare  des  autres  principes  solubles  au  moyen  de  ce  der- 
nier réactif;  matière  qui ,  isolée  de  l'alcool  par  l'évaporation  , 
est  d'un  rouge  brun,  attire  l'humidité  de  l'air,  présente  une 
odeur  aromatique  et  une  saveur  un  peu  piquante, très-agréable; 
c'est  elle  qui  donne  au  bouillon  ces  dernières  qualités,  et  qui 
forme,  à  ce  qu'il  paraît,  sur  les  viandes  rôtit's ,  cet  enduit 
brun  luisant,  très-sapide,  qu'on  nomme  rissole'.  Cette  ma- 
tière ,  dont  Fourcroy  a  très- bien  décrit  les  propriétés  ,  avait 
été  appelée  par  Rouelle  ,  extrait  savoneux  de  viande  :  déno- 
mination que  M.  Thénard  a  remplacée  par  celle  f\^osmazome. 
Nous  négligeons  de  parler  de  quelques  sels  que  l'on  trouve 
dans  les  parties  solubles  des  muscles  ,  mais  qui  n'appartiennent 
pas  spécialement  à  leur  tissu  :  tels  sont  les  phosphates  de, 
soude  et  d'ammoniaque. 

Les  tendons,   les  membranes  ,  les  ligamens  ,  les  cartilages,  , 
le  tissu  dermoi-le  et  le  tissu  cellulaire  se  réduisent,   presque 
sans  résidu,  en  .gélatine  à   l'aidf  de  l'eau  bouillante. 

D'après  les  expériences  de  Fourcroy  et  de  Vauquelin  , 
l'épiderme  et  les  ongles  sont  formés  de  mucus  animal  desséché 
qui  en  fait  la  plus  grande  partie  ,  et  d'une  matière  huileuse. 
Les  cheveux  ,  outre  le  mucus  animal  dont  ils  sont  aussi  formés 
presque  en  totalité,  contiennent  une  huile  particulière ,  diffé- 
rente suivant  leur' couleur  ;  une  quantité  remarquable  de 
soufre  ,  un  peu  de  silice,  des  atomes  de  fer,  d'oxide  ds  man- 
ganèse ,  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux. 

Les  os  sont  spécialement  composés  de  gélatine  et  de  phos- 
phate de  chaux.  Fourcroy  et  Vauquelin  y  ont  aussi  trouvé 
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un  peu  cle  carbonate  de  chaux  ,  de  ma^ne'sie  ,  d'oxide  de 
manganèse  et  d'oxide  de  ft:r.  Us  ont  reconijn  «jue  le  sulfale  de 
chaux,  trouve'  par  M.  Berzolius  dans  ces  substances,  n'j»  exis- 
tait que  lorsqu'elles  étaient  à  l'état  de  fossile,  c'esl-à-dire 
qu'elles  avaient  été  pendant  très- longtemps  enl'ouies  dans  la 
terre. 

La  substance  ce'rébrale  contient  ,  d'après  l'ana'yse  qu'en  a 
publiée  dernièrement  M.  Vauquelin  ,  une  matière  grasse 
présentant  deux  variétés  de  l'albumine  ,  de  l'osmazome  ,  du 
phosphore  ,  du  soufre  ,  et  différens  sels  ,  notamment  des  phos- 
phates de  potasse  ,  de  chaux  ,  de  magnésie  ,  et  du  muriate 
de  soude.  Le  même  chimiste  s'est  assuré  que  la  moelle  épi- 
nière  et  les  nerfs  ont  dans  leur  composition  chimique  une 
grande  analogie  avec  le  cerveau. 

Le  foie  n'a  pas  été  analysé  à  l'état  frais  ;  mais  on  conçoit , 
d  après  la  grande  quantité  de  tissu  cellulaire  membraneux 
et  fibreux  qui  entre  dans  sa  texture,  et  les  liquides  qui  y  cir- 
culent et  qui  l'imprègnent,  qu'il  doit  contenir  de  l'osmazome  , 
de  la  gélatine  ,  de  l'albumine ,  de  la  fibrine ,  les  autres  maté- 
riaux du  sang  et  ceux  de  la  bile. 

La  lueur  phosphorique  qui  se  dégage  de  diverses  parties 
molles  des  cadavres  qui  se  putréfient  ;  le  phosphore  trouvé 
dans  la  laite  des  poissons  par  Fourcroy  et  Vauquelin  ,  et  dans 
le  cerveau  parce  dernier  chimiste,  font  présumer  que  le  phos- 
phore existe  dans  toutes  les  parties  molles  des  animaux. 

Toutes  ces  substances  traitées  par  l'acide  nitrique  dégagent 
de  l'azote  ,  se  convertissent  en  une  matière  jaune  très-amère 
et  inflammable  j  en  une  matière  grasse  ,  en  acide  prussique  , 
en  acide  oxalique  et  en  acide  carbonique.  Toutes  se  conver- 
tissent en  partie,  par  leur  décomposition  spontanée  au  contact 
de  l'air,  dans  l'eau  ou  dans  une  terre  humide  ,  en  adipocire. 
Cette  transformation  remarquable  fut  d'abord  découverte 
en  1785  ,  par  Fourcroy,  dans  un  foie  humain  qui  avait  été 
suspendu  pendant  plus  de  dix  ans  à  l'air  ,  dans  le  laboratoire 
de  Poulletier  de  la  Salle.  Elle  fut  ensuite  observée  par 
Fourcroy  et  Thouret ,  dans  le  foie ,  le  cerveau  ,  les  muscles  et  la 
plupart  des  parties  molles  des  cadavres  du  cimetière  des 
Innocens. 

L'adipocire  peut  se  former  aussi  dans  le  corps  vivant, 
puisque  les  calculs  biliaires  en  sont  souvent  exclusivement 
composés  ;  mais  il  est  toujours  le  produit  d'une  altération 
particulière  :  il  n'entre  .  comme  partie  constitwante ,  dans  la 
composition  d'aucun  de  nos  organes  ',  de  manière  que  les 
principaux  produits  de  l'analyse  de  nos  solides  ,  considérés 
dans  l'état  sain  ,  sont  bornés  à  la  gélatine  ,  à  l'albumine  ,  à  la 
fibrine,   à  l'osmazome,  au  mucus,  à  des  matières  grasses. 
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au  phosphore  ,  au  soufre  ,  au  phosphate  calcaire  et  à  quelque! 
autres  substances  salines. 

§.  n.  Examen  des  substances  qui  composent  ceux  de  nos 
fluides  (jui  semblent  jouer  un  rôle  quelconque  dans  la  nutrition. 
Ces  (luides  sont  le  cliyle  ,  le  sang  ,  le  lait ,  le  liquide  exhalé 
par  les  membranes  sértuSL'S,  la  Ivmphe ,  la  graisse  ,  le  mucus 
animal  ,  la  bile. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  il  est  possible  de  recueillir 
du    chj'le  du   corps   humain    étant  extrêmement    rares  ,     ce 
liquide  n'a  pas  e'tt  analyse'.     Diverses  observolions   ont   e'té 
faites   depuis   lonfçtemps  par   beaucoup  de  physiologistes   sur 
les  proprie'te's  physiques  du  chyle  de  quelques  animaux.  Celui 
du  cheval  a  été'  analysé  successivement,  dans  ces  derniers  temps, 
par  MM.  Dupuytren  et  Thénard  ;   par  M.  Emmert  ,    profes- 
seur à  Berne  [Annales  de  Chimie ,   cahier  d'octobre  ibii  )  ; 
et  tout  récemment  par  M.  Vauquelin  ,  qui  a  bien  voulu   nous 
communiquer  son   travail  sur  le  point  d'être  publié  dans  les 
Annales  du  Muséum.   Les  résultats  communs  à  ces  diverses 
recherches  ,    et  spécialement  à    colles  de   MM.    Emmert   et 
Vauquelin  ,    sont  :    i".  que  le  chyle  ,   blanc  comme   du  lait 
dans   les  vaisseaux  lactés  ,   commence  à  prendre  ,   au  moins 
dans  quelques  points,  une  teinte  légèrement  rosée,  à  mesure 
qu'il  s'avance  dans  le  canal  tlioracique  ,   et-  qui  parait  surtout 
sensible  dans   la  partie  du  canal  la  plijs  voisine  de  la  veine 
sous-clavière  à  laquelle  il  aboutit;  -x" .  que  le  cliyle  extrait  du 
canal  tlioracique  ne  tarde  pas  à  se  coaguler  ,    comme  le  lait 
le  sang  recueilli  dans  un  vase  ,  et  à  prendre  à  l'air  une  couleur 
rosée  bien  prononcée  ;  5°.  qu'il  exude  du  caillot ,  comme  de 
celui  du  sang^  un  liquide  séreux  ,  de  nature  presque  entière- 
ment albumineuse  j  4"-  ^"*^  '^  caillot  lavé  sous  un  filet  d'eau  , 
lui  communique  sa  partie  colorante  ,    et  prend  la   forme  de 
petites  fibres  blanches  ,  assez  semblables  à  la  fibrine  du  sang; 
5".  que  le  chyle   contient  difierens  sels  ,    et  notamment   un 
muriate  alcalin  et  du  phosphate  de  fer  blanc  ,    c'esl-à-dire  au 
minimum  d'oxidation.     M.    Vauquelin    a    de    plus   observé , 
1°.  que  le  sérum  du  chyle  rétablit  promptement  la  couleur 
du  tournesol  ,  rougie  par  les  acides  ,  preuve  qu'il  contient  un 
alcali  à  nu  j  2".  que  l'alcool  ,  en  précipitant  l'albumine  de  ce 
liquide  séreux  ,  dissout  une  matière  grasse  ,  insoluble  dans  les 
alcalis,  comme  celle  que  le  même  chimiste  a  trouvée  dans  le 
cerveau  ,  matière  dont  la  présence  a  encore  été  reconnue  dans 
le  caillot  du  chyle  ;  5".  que  la  partie  fibreuse  du  chyle  ,  quoique 
très-analogue  à   celle   du   sang  ,    en  diffère  cependant  en  ce 
qu'elle  a   une  texture  moins  fibreuse  ;  qu'elle  ne  présente  ni 
la  force  ni  l'élasticité  (jui  appartiennent  à  la  fibrine  du  sang  ) 
qu'o41c  est  plus  promptement  et  plus  complètement  soluble 


ALI  555 

que  celte  dernière  parla  potasse  caustique;  et  qu'elle  ne  laisse 
pas  comme  elle  de  re'sidu  insoluble  dans  cet  alcali  :  caractère 
qui  rapproche  la  fibrine  du  chjle  de  l'albumine  :  4°-  que  la  pro- 
portion de  fibrine  croit  dans  le  chj'le  à  mesure  que  celui-ci 
s'approche  du  lieu  où  il  doit  entrer  dans  le  système  sanguin  , 
et  qu'en  conse'qucnce  le  chyle  devient,  dans  le  trajet  qu'il 
parcourt,  de  plus  en  plus  coagulable. 

11  semble  résulter  de  cette  partie  de  travail  de  M.  Vau- 
quelin  ce  qui  avait  e'te'  pressenti  auparavant,  et  notamment 
par  M.  Halle'  (article  alimenl  ^  de  Y  Encyclopédie  méth.)  ^ 
que  la  matière  nutritive  passe  à  l'e'tat  albumineux  avant  de 
prendre  celui  de  fibrine. 

Le  sang,  diffe'rent  du  chyle  par  sa  couleur  et  sa  plus  grande 
coagulabilite' ,  paraît  contenir  moins  d'albumine  dans  sa  partie 
se'reuse  ,  qui  contient  aussi  un  peu  de  gélatine.  Son  caillot 
renferme  une  fibrine  mieux  caractérisée,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  que  celle  du  chyle.  On  trouve  dans  le  sang  les 
mêmes  sels  que  dans  le  chyle  j  mais  le  phosphate  de  fer  y  esÈ 
au  maximum  d'oxidationj  on  n'y  a  pas  rencontré  de  matière 
grasse  ;  mais  il  contient  une  matière  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  ,  qui  a  été  peu  examinée ,  et  qui  probablement  est  de 
l'osmazome. 

Le  lait  dont  les  élémens  ,  séparés  du  sang  dans  les  pre- 
miers momens  qui  suivent  la  digestion  ,  viennent  se  réunir  et 
se  perfectionner  dans  les  mamelles  ,  pour  servir  à  l'enfant  ou 
rentrer  dans  la  circulation  ,  et  s'associer  aux  autres  sucs  nutri- 
tifs 5  le  lait  peut  être  regardé  comme  une  espèce  d'émulsion  , 
dans  laquelle  deux  matières  insolubles,  le  beurre  et  une 
substance  très-analogue  à  l'albumine,  la  matière  caséeuse  , 
sont  tenues  en  suspension  dans  un  liquide  séreux  à  l'aide 
d'une  substance  animale  mucilagineuse  que  l'on  peut  préci- 
])itcr  du  polit-  lait  par  la  noix  de  galle.  Il  contient  aussi  un 
peu  d'acide  acétique  libre  et  des  phosphates  de  chaux  ,  de 
magnésie  et  de  fer,  qui  se  précipitent  presque  en  totalité  aveo 
la  matière  caséeuse  au  moment  où  on  la  sépare  par  les  moyens 
connus.  Enfin  le  lait  contient  une  matière  particulière,  ci*is- 
tallisable  ,  blanche,  d'une  saveur  fade  et  un  peu  sucrée,  que 
l'on  connaît  sous  le  nom  de  sucre  de  lait,  et  que  l'on  obtient 
par  l'évaporation  lente  de  la  partie  séreuse.  Cette  matière 
n'est  pas  susceptible  de  développer,  dans  le  lait ,  la  fermen- 
tation vineuse,  et  elle  donne  de  l'acide  muqueux  (  acide  sac- 
chlaclique  ,  de  Scheele) ,  et  de  l'acide  oxalique  par  l'acide 
nitrique. 

La  sérosité  qui  s'exhale  des  membranes  séreuses  est  presque 
entièrement  composée  d'eau  et  d'albumine j  celle-ci,  dans  les 
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éj)anchcinens  séreux ,  exisic  souvent  en  si  grande  quantité # 
que  le  liquide  se  prend  en  masse  par  la  cbah^ur, 

La  lymphe,  c'c;sf-à-Jire  la  substance  fluide  contenue  dans 
les  vaisscaux''l_)niph.>tiqups ,  n'a  pas  é»e'  analyse'o  ;  mais  il  est 
piol>able  qu'elle  est  ,  con  me  le  liquide  précèdent,  dénature 
spécialement  albiimiiicusc 

La  graisse,  builc  roncrète  se'cre'te'e  par  le  tissu  cellulaire, 
est  insoluble  dans  l'i  au  et  dans  ialcool  ,  se  rancit  par  le  con- 
tact de  l'air,  pririd  l'elat  savoneux  av^'clcs  alcalis,  se  convertit 
en  acides  oxalique  et  acctique  par  l'acide  nitrique  ,  et  eu  acide 
sébacique  par  l'action  du  feu. 

Le  mucus  qui,  non-seulement  lubrifie  et  défend,  à  l'e'tat 
d'un  liquide  visqueux  et  filant,  toutes  les  surfaces  muqueuses^ 
mais  St  mble  encore  destine'  à  nourrir  l'e'piderme  ,  les  cheveux 
et  les  onf^les  où  il  se  trouve  à  l'e'tat  sec  (  Mémoire  de  Four- 
croj  el  Vauquelm)  y  est  soluble  lentement  dans  l'eau,  quand 
il  e>t  encore  liquide  ;  dissous  ,  il  ne  donne  ni  pellicule  ni  coa- 
culum  par  la  chaleur,  comme  le  fait  l'albumine,  et  ne  se 
prend  pas  en  gelée  par  le  refroidissement,  comme  la  gélatine. 
Il  ne  donne  aucun  signe  d'élasticité  dans  son  état  épais,  s'éva- 
pore, soit  par  la  chaleur,  soit  par  l'air,  en  plaques  demi- 
transparentes  et  cassantes.  A  l'état  visqueux,  il  ne  forme  pas 
d'émulsion  avec  les  huiles,  comme  les  gommes  et  les  mucilages 
végétaux;  il  file  dans  l'eau  et  s'_y  lient  suspendu,  comme  un 
corps  immiscible  à  ce  liquide  j  il  se  fond  sur  les  charbons,  se 
boursouflle  et  brûle  avec  l'odeur  de  la  corne.  A  l'étac  sec ,  il  se 
gonfle  et  se  ramollit  dans  l'eau  chaude  sans  s'j  dissoudre,  donne 
de  l'ammoniaque  el  de  l'huile  fétide  à  la  distillation  ;  il  se 
dissout  dans  les  acides,  et  c'est  là  son  principal  caractère; 
il  jaunit  l'acide  nitrique  en  s'y  dissolvant;  ne  se  convertit 
pas  ,  par  cet  acide,  en  acide  muqueux  ,  mais  en  acide  oxa- 
lique. 

La  salive  ,  sécrétée  par  les  glandes  parotides,  les  sous-maxil- 
laires el  les  sous-linguales  ,  est  un  liquide  visqueux  ,  qui  n'est 
Tii  acide  ni  alcalin  ,  qui  mousse  beaucoup  par  l'agitation  ;  ab- 
sorbe l'oxigène  de  l'air  ,  favorise  l'oxidation  des  feuilles  d'or 
et  d'argent,  et  éteint  les  globules  de  mercure  avec  lesquels  on 
la  triture.  Elle  est,  ainsi  que  l'a  observé  Fourcroy  ,  formée 
d'eau ,  de  mucus  ,  d'albumine  ,  et  de  matières  salines ,  qui  sont 
du  muriate  de  soude,  du  phosphate  de  soude,  d'ammoniaque 
et  de  chaux. 

Le  suc  gastrique  ,  s'il  existe  réellement  dans  l'homme  ,  est 
toujours  mêlé  dans  l'estomac  avec  de  grandes  quantités  de 
salive ,  de  mucus  ,  de  bile  .  de  malièr.-s  alimentaires  ,  etc.  ;  de 
manière  qu'il  est  impossible  de  l'isoler.  Est-ee  à  l'action  du 
suc  gastrique  sur   l'estomac,  immédiatement  après  la  mort. 
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qu'e'laieiit  dues  les  érosions  de  la  membrane  muqueuse  de  ce 
viscère,  observées  par  Hunter  sur  un  homme  mort  du  der- 
nier supplice  ,  qui  ,  pour  une  somme  d'argent ,  s'était  soumis 
à  uue  abstinence  sévère  ?  Sans  nous  écarter  ici  de  noire  sujet  , 
bornons-nous  à  faire  observer  que  le  suc  que  l'on  trouve  dans 
l'estomac  de  certains  animaux  a  une  force  dissolvante  très- 
active ,  et  que  celui  des  boeufs,  des  veaux  et  des  moutons 
contient  de  l'acide  phosphoriqua  libre  ,  comme  l'ont  démontré 
MM.  Vauquelin  et  Macquart.  Le  suc  pancréatique  n'a  pas 
non  plus  été  analysé  d'une  manière  exacte  ^  il  paraît ,  d'après 
quelques  tentatives  qui  ont  été  faites  ,  qu'il  présente  beaucoup 
d'analogie  avec,  la  salive. 

La  bile  ,  liquide  en  grande  partie  excrémentitiel ,  a  été  l'ob- 
jet des  recherches  de  beaucoup  de  chimistes  distingués  : 
mais  c'est  à  M.  ïhénard  que  nous  en  devons  l'aualjse  la 
plus  exacte  :  elle  contient ,  1°.  une  matière  grasse  ,  résineuse  , 
à  laquelle  elle  doit  spécialement  son  odeur  ,  sa  couleur  et 
ea  saveur  ,  et  qui  diffère  de  la  substance  amère  qui  se  forme 
par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  la  fibre  musculaire  ,  et 
fjuelques  autres  matières  animales  ;  2°.  une  matière  jaune 
particulière  ,  par  elle-même  insoluble  ;  5*.  de  la  soude  ,  qui 
parait  servir  de  dissolvant  aux  deux  matières  précédentes  j 
4°.  une  assez  grande  quantité  d'albumine  ;  5°.  du  phosphate  , 
du  sulfate  et  du  muriate  de  soude  ,  du  phosphate  de  chaux  , 
et  de  l'oxide  de  fer.  Outre  ces  substances  ,  la  bile  contient 
une  grande  quantité  d'eau  qui  leur  sert  de  véhicule.  La 
bile  humaine  ne  contient  pas  la  substance  à  laquelle 
M.  Thénard  a  donné  le  nom  de  picromel  ,  et  qu'il  a 
trouvée  dans  la  bile  de  boeuf.  Quant  à  l'adipocire  dont 
les  calculs  biliaires  sont  quelquefois  entièrement  formés  , 
celte  substance  ne  se  trouvant  pas  dans  la  bile  ,  doit  être 
regardée  comme  un  produit  morbifique.  D'un  autre  côté 
îa  résine  et  la  matière  jaune  ne  sont  qu'excrémentitielles  • 
elles  semblent  être  à  la  bile  ce  que  sont  à  l'urine  la 
matière  huileuse"^  colorante  ,  l'urée  et  l'acide  urique  ^  mais 
l'urine  ne  servant  nullement  à  la  nutrition  ,  nous  croyons 
inutile  de  parler  des  divers  produits  qu'elle  donne  à 
l'analyse. 

Les  substances  principales  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  ceux  de  nos  liquides  qui  sont  plus  ou  moins  nour- 
riciers ,  sont  donc  :  1°.  la  gélatine  ,  si  répandue  dans  une 
partie  de  nos  organes  j  1°.  la  fibrine  qui  fait  la  base  de  toutes 
les  parties  contractiles  ;  5°.  les  substances  albumineuse  it 
caséeuse  qui  ,  fort  analogues  entre  elles  ,  ne  paraissent  être 
qu'un  premier  degré  de  la  fibrine  ;  4''.  le  mucus,  qui  semble 
destiné   à    nourrir   l'épidcrme  ,  les  cheveux  et    les   ca^lej  ; 

1.  2"». 
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5''.  une  malière  extractive  colorante  ipi  paraît  être  c!e  l'osma- 
zome  )  (j**.  une  matière  sucre'e  j  7°.  des  suhslaiicos  {grasses  qui 
prennent  aisément  la  forme  concrète  ;  8".  cUi  soufre  ,  puis- 
qu'on en  tn)uve  dans  l'albumine  ;  q".  de  l'ac  ie!e  phosphoriqne 
libre*  10".  de  la  soude  5  11".  du  phosphate  de  soude  et  de 
chaux  ,  et  du  muriate  de  soude  et  d'amnioniaque. 

On  voit  que  les  principes  immédiats  de  nos  solides  se 
trouvent  dans  nos  licjuides  ,  a  (jnelques  légères  modificaliona 
près.  En  ell'ot ,  si  même  la  matière  exlractive  du  sang  n'est  pas 
parfaitement  identique  avec  l'osmazome  ,  elle  en  diffère  si 
peu  ,  que  sa  transformation  en  cette  dernière  substance  est 
Irès-concevable  j  et  si  le  pliospliore  ne  se  trouve  pas  à  l'e'lat 
libre  dans  nos  liquides  ,  il  y  existe  à  celui  d'acide  phosphori- 
que  et  do  phosphate.  Mais  le  beurre  et  le  sucre  de  lait  ne  se 
trouvent  que  dans  le  lait  ,  et  la  graisse  n'entre  pas  ,  au  moine 
comme  pattie  essentielle  ,  dans  la  composition  de  nos  solides  : 
de  manière  que  ces  substances  doivent  nécessairement  subir 
quelque  changement  dans  leurs  principes  ,  pour  qu'elles  ser- 
vent à  la  nutrition  des  organes. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  l'examen  que  nous  venons  de  faire  des 
principes  immédiats  de  nos  solides  et  des  fluides  nourriciers  , 
nous  mène  nécessairement  à  conclure  :  i".  que  les  organes 
qui  ,  dans  notre  corps  ,  reçoivent  leur  accroissement  ,  et  re'- 
parent  leurs  pertes  par  la  nutrition  ,  ne  sont  point  tous  forme's 
d'une  même  substance  j  2".  que  les  sucs  nourriciers  con- 
tiennent aussi  dans  un  même  véhicule  des  substances  très- 
différentes  entre  elles ,  et  que  ces  substances  sont  ,  la  plu- 
part ,  parfaitement  semblables  ,  ou  au  moins  très-analogues 
à  celles  qui  constituent  nos  organes  ;  5°.  qu'il  est  hors  de 
doute,  d'après  cela,  que  ces  fluides  contiennent  une  nourri- 
tuft'  aussi  variée  que  la  nature  des  organes  qu'ils  doivent 
nourrir  ;  4"-  <1"^  »  P^**  conséquent  ,  au  dedans  de  nous  ,  la 
faculté  nutrilive  ne  réside  point  exclusivement  dans  le  seul 
mucilage  ,  comme  semblaient  le  croire  Stahl  ,  Juncker  et 
1.0  rrj. 

§  III.  Ex^wien  des  substances  qui  constituent  nos  alimens , 
comparativement  avec  les  substances  qui  cornposent  nos  or- 
ganes et  nos Jluides  nourriciers .  Il  est  inutile  d'examiner  ici 
les  alimens  tirés  du  règne  animal  ,  car  il  est  hors  de  doute 
qu'ils  contiennent  les  principes  immédiats  des  différentes  par- 
ties de  notre  corps.  INous  allons  voir  que  les  différences  (jue 
présentent  à  cet  égard  les  substances  nutritives  végétales  ne 
sont  pas  bien  considérables. 

Toutes  les  gelées  végétales,  se'parées,  autant  que  possible  , 
des  acides  ,  de  ia  matière  sucrée  et  de  quelques  autres  sub- 
staHCcs  avec  lesquelles  elles  sont  ordinairement  mêlées  ,  ont 
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la  plus  grande  aiialooie  avec  la  gelalinp  animale  ,  sous  le 
rapport  de  leurs  propriétés  physiques.  Elles  dorineiil  aussi 
de  l'acide  oxalique  par  l'acide  nitrique.  Mais  ,  pendant  l'actioa 
de  cet  acide  sur  la  gélatine  ar)imale  ,  il  se  dëi^age  du  gaz  azote 
que  ne  donnent  pas  les  gelées  végétales  ,  et  il  se  forme  moins 
d'acide  oxalique. 

Les  gele'es  vége'tales  donnent  à  la  distillation  de  l'acide 
acétique  empyreumatique  et  une  substance  huileuse  j  la  géla- 
tine animale  donne  de  plus  du  carhonale  d'ammoniaque.  Le 
cliarbon  des  premières  incinéré  contient  de  la  p0ta5.se  et  du 
phosphate  de  chaux  ;  celui  de  la  gélatine  contient  du  phos- 
phate de  chaux  et  un  peu  de  soude. 

L'amidon  se  réduit  ,  par  l'action  de  l'eau  chaude  ,  en  une 
gelée  qui  ressemble  beaucoup  aux  gelées  végétales  :  comme 
elle  ,  il  se  convertit  par  l'acide  nitrique  eu  acide  oxalique  , 
sans  dégagement  d'azote. 

°La  gomme  ,  substance  très-analogue  à  la  gélatine  par  la  ma- 
nière dont  elle  se  comporte  avec  l'eau  ,  se  convertit  ,  comme 
l'a  prouvé  M.  Vauquelin  ,  en  acide  acétique  par  l'acide  mu- 
riatique  oxigéné  ,  et  en  acide  muqueux  ,  malique  et  oxalique  , 
par  l'acide  nitrique,  sans  dégagement  d'azote.  C'est  par  la 
propriété  qu'elle  a  de  se  convertir  en  acide  muqueux  par  l'acide 
nitrique  ,  qu'elle  se  dislingue  de  la  gélatine  ,  des  gelées  végé- 
tales et  du  mucus  qui ,  d'un  autre  côté  ,  dégage  de  l'azote  par 
le  même  acide.  La  gomme  ne  donne  pas  de  carbonate  d'am- 
moniaque à  la  distillation  ;  son  charbon  incinéré  contient  du 
phosphate  et  du  carbonate  de  chaux. 

Les  mucilages  paraissent,  d'après  les  expériences  de  M.  Vau- 
quelin ,  composés  de  gomme  et  d'une  substance  qu'il  soup- 
çonne être  de  la  même  nature  que  le  mucus  animal.  Celui  de 
graine  de  lin  ,  que  ce  chimiste  a  spécialement  examiné  ,  épais- 
sit davantage  l'eau  que  la  plupart  des  gommes  ,  et  la  rend  plus 
visqueuse  ,  plus  filante  :  il  donne  ,  comme  la  gomme  ,  de 
l'acide  muqueux^  et  de  l'acide  oxalique  par  l'acide  nitrique  ; 
forme  ,  comme  la  gomme  ,  une  émulsion  avec  les  huiles  ,  ce 
que  ne  fait  pas  le  mucus  animal  j  il  coulicnt  de  l'azole  en 
•quantité  notable  ,  et  c'est  probab!en)ent  à  ce  |irii)cipc  ,  cOmme 
le  pense  M.  Vauquelin,  qu'il  doit  les  propriétés  qui  le  distm- 
gucnt  de  la  matière  gommeuse. 

L'existence  de  l'azote  qui  rapproche  le  mucilage  dont  il  s'agit 
du  mucus  ,  est  démontrée  ,  1°.  par  la  couleur  jaune  qu'il  com- 
munique à  l'acide  nitrique  dans  lequel  on  le  dissout  ,  ce  qui 
n*a  pas  lieu  avec  la  gomme  ;  2°.  par  l'ammoniaque  qu'il  four- 
nit dans  le  produit  licjuide  de  sa  décomposition  par  le  feu  • 
5°.  par  le  prussiate  qui  résulte  de  la  caicinalion  do  son  char- 
boji  avec  la  potasse. 

52. 
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Le  gluten ,  que  l'on  trouve  clans  plusieurs  substances 
vëge'lales  ,  et  surtout  dans  les  graines  cére'ales  où  son  asso- 
cialion  avec  la  partie  amilacée  constitue  un  aliment  très- 
convenable  à  l'assimilation  ,  et  dont  tous  les  hommes  civi- 
lise's  font  usage  ;  le  gluten  se  rapproche  beaucoup  de  la  fibrine: 
isole'  des  autres  parties  du  végétal  ,  il  affecte  ,  à  la  ve'rite' , 
moins  la  forme  fibreuse  que  la  fibrine  j  mais  il  est ,  comme 
elle  ,  insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans  les  acides  ;  donne  , 
comme  les  substances  animales  ,  du  carbonate  d'ammoniaque 
et  une  huile  fétide  à  la  distillation  j  dégage  par  l'acide  nitri- 
que du  gaz  azote  ,  et  forme  de  l'acide  malique  ,  de  l'acide 
oxalique,  et  une  matière  huileuse  ;  enfin  ,  mêle'  avec  un  peu 
d'eau  ,  il  subit  promplemcnt  ,  à  la  température  de  l'atmos- 
phère ,  la  fermentation  putride  ,  et  répand  une  odeur  infecte. 
On  voit  que,  par  ces  ditférens  caractères,  le  gluten  présente 
beaucoup  de  rapports  avec  la  fibrine  ,  dont  il  ne  diffère  que 
par  ses  qualités  extérieures.  „ 

Les  sucs  de  beaucoup  de  ve'gétaux  ,  tels  que  ceux  des 
plantes  potagères  de  la  famille  des  chicoracées  ,  des  diverses 
espèces  du  genre  brassica  ,  contiennent  une  matière  qui  se 
rapproche  de  l'albumine  par  sa  coagulabilité  à  l'aide  de  la 
chaleur  ,  par  sa  pulrescibilité  et  l'azote  qu'elle  contient  ;  prin- 
cipe qui  décèle  partout  le  caractère  animal  ,  et  dont  la  pré- 
sence se  démontre  par  les  moyens  que  nous  avons  plusieurs 
fois  indiqués. 

La  matière  végétale  extractive  ,  qui  accompagne  constam- 
ment la  matière  colorante  ,  et  qui  est  également  soluble  dan* 
l'eau  et  dans  l'alcool  ,  présente  quelques  points  de  contact 
avec  l'osmazome  :  comme  celle-ci  ,  elle  est  brune ,  déliques- 
cente ,  répand  .  lorsqu'on  la  chauffe  fortement  ,  l'odeur  de 
caramel  ,  s'aigrit ,  se  moisit  et  se  pourrit  au  contact  d'un  air 
chaud  et  humide.  Mais  il  faut  convenir  qu'il  existe  de  grandes 
différences  entre  l'une  et  l'autre  de  ces  substances.  Les  matiè- 
res extractives  et  colorantes  des  végétaux  ,  ont ,  en  général  , 
une  saveur  amère  ,  et  présentent  souvent  des  propriétés  mé- 
dicamenteuses et  quelquefois  vénéneuses  }  on  doit  les  croire 
alors  entièrement  dépourvues  de  la  faculté  nutritive  qui  se 
rencontre   à  un   degré  éminent   dans    l'osmazome. 

L'analogue  de  la  matière  sucrée  ,  si  répandue  dans  le  règns 
végétal ,  ne  se  trouve  parmi  les  substances  animales  que  dans 
le  sucre  de  lait.  Mais  ces  substances  présentent  de  grandes 
diHèrences  dans  leur  propriété  sucrante  ,  et  le  sucre  de  lait 
donne  beaucoup  moins  d'acide  oxalique  par  l'acide  nitrique 
que  le  sucre  retiré  des  végétaux. 

Le  beurre  et  la  graisse  des  animaux  ont,  avec  les  huiles 
grasses  de»  végétaux  quelques  traits  d'analogie  ,  qui  consi>(ei!t 
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sp<fcîalement  dans  leur  onctuosité",  Teur  rancidite  à  l'air,  et 
leur  combustibilitë.  Mais  les  huiles  grasses  vëge'tales  ne  con- 
tiennent pas  d'azote. 

Le  soufre  que  l'on  trouve  dans  plusieurs  substances  ani- 
males, existe  e'galement  dans  les  ve'gëlnux.  Le  pbospliore  ne 
se  rencontre  jamais  dans  ceux-ci  qu'à  l'état  de  combinaison. 
Mais  les  phosphates  contenus  dans  les  graines  ce're'ales  y 
existent  assez  abondamment  pour  donner,  par  l'action  d'une 
forte  chaleur,  des  quantités  sensibles  de  phosphore  ,  comme 
l'a  prouvé  M,  Théodore  de  Saussure  { Annales  de  chimie , 
tom.  Lxv,  pag.  J89). 

Non-seulement  les  graines  céréales,  mais  même  toutes  les 
substances  végétales  ,  contiennent  des  plrosphatos,  et  notam- 
ment celui  de  chaux  ;  elles  contiennent  aussi  tous  les  autres 
sels  que  l'on  rencontre  dans  les  matières  animales,  excepté 
les  urales  elles  sels  ammoniacaux ,  l'acide  urique  et  l'ammo- 
niaque se  formant  de  toutes  pièces  dans  l'économie  animale. 

Si  ,  à  ces  données  sur  les  principes  immédiats  des  parties 
tant  solides  que  liquides  de  notre  corps  ,  et  des  matières  vé- 
gétales qui  nous  servent  d'alimens  ,  nous  ajoutons  l'examen 
comparatif  de  ces  diverses  substances  réduites  à  leurs  élémens 
par  la  combustion  complelle  de  leur  hvdroj:;ène  et  de  leur  car- 
bone dans  des  vaisseaux  clos  ,  nous  aurons  toutes  les  analogies 
et  les  différences  que  les  moyens  cliimiques  y  font  voir.  Ce 
genre  d'analyse  a  été  opéré  dans  ces  derniers  temps  à  l'aide 
du  muriate  suroxigéné  de  potasse  et  de  l'action  du  feu,  sur 
un  grand  nombre  de  substances  végétales  et  animales,  par 
MM.  Gay  -  Lussac  et  Thénard.  Celte  méthode  ,  infiniment 
préférable  à  celle  des  analyses  ordinaires  par  le  feu,  ou  à  la 
cornue,  a  permis  à  ces  chimistes  de  déterminer  avec  précision 
les  proportions  des  principes  élémentaires  de  tous  les  corps 
qu'ils  ont  soumis  à  l'analj'se  {Recherches  physico-chimiques  y 
tome  II ,  p.  ?.ft8  et  suiv.  ).  Il  suffit  de  rappeler  ici  les  résultats 
les  plus  généraux  de  leur  travail,  savoir  :  1°.  que  les  sub- 
stances végétales  alimentaires  qu'ils  ont  analysées  ,  telles  que 
le  sucre,  la  gomme,  l'amidon,  contiennent  moins  de  car- 
bone et  beaucoup  plus  d'oxigène  que  la  fibrine,  l'albumine  , 
la  matière  caséeuse  et  la  gélatine  ;  1°.  que  ces  dernières  con- 
tiennent une  quantité  assez  considérable  d'azote  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  les  premières;  5".  que  le  sucre  de  lait  se 
rapproche  du  sucre,  de  la  gomme  et  de  l'amidon  ,  par  les 
proportions  considérables  d'oxigène  et  de  carbone  qu'on  v 
trouve  ,  sans  aucune  trace  d'azote  ;  4*.  que  les  acides  végétaux 
contiennent,  la  plupart,  plus  d'oxigène  rt  moins  de  carbone 
que  ces  dernières  substances;  5".  que  les  divers  produits  que 
nous  venons  de  dénommer,  tant  du  règne  végétal  que  da 
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règne  animal ,  contiennent  les  xins  cl  les  nutres  peu  d'îiydro- 
gènej  6".  que  riiuile  d'olive  contient  une  proportion  plus  rer- 
marqnable  de  ce  principe  ,  mais  surtout  une  étonnante  quan? 
tite'  de  carbone  et  peu  d'oxi^ènej  ce  qui  lui  est  commun  avec 
divers  autres  produits  ve'gctaux  combustibles  ,  mais  incapables 
de  servir  d'almions,  tels  que  les  re'sines  et  la  cire. 

Comme  cbacune  des  substances  qui  constituent  les  mate'- 
riaux  immédiats  des  ve'gc'laux  ,  et  tjui  sont  au  moins  com- 
posc'cs  d'oxigène,  de  carbone  et  d'hydrogène,  ne  présente 
de  l'analogie  qu'avec  un  des  principes  organiques  de  l'e'co- 
nomie  animale  ,  il  semble  au  premier  abord  que  plusieurs 
de  ces  substances  soient  à  la  fois  nécessaires  à  la  réparation 
de  nos  organes  ;  copendant  l'expérience  prouve  qu'une  seule 
peut  atieindre  ce  but.  En  effet  ,  les  caravanes  qui  vont  en 
Arabie  ou  dans  l'Afrique  chercher  la  gomme,  se  nourrissent 
uniquement,  dit  on ,  de  cette  substance,  pendant  tout  le 
temps  de  leur  retour  ;  et  il  ne  paraît  pas  douteux  qu'on  ne 
puisse  se  nourrir  exclusivement  de  riz  ,  qui  n'est  que  de  la 
fécule  très- voisine  de  son  état  de  pureté.  La  même  chose 
s'observe  relativement  aux  alimens  tirés  des  animaux.  Nul 
doute,  par  exemple,  que  l'osmazome  ne  puisse  servir  seul  à 
la  réparation  de  nos  organes  ;  et  il  est  très-probable  qu'on 
pourrait  aussi  s'alimenter  exclusivement  ,  au  moins  pendant 
quelque  temps  ,  d'albumine  à  l'état  de  dissolution  et  de  gé- 
latine. 

Il  existe  dans  les  fonctions  digestives  une  force  organique 
de  combinaison  bien  remarquable  ,  puisqu'elle  peut  dcler- 
miner  dans  la  mture  d'un  seul  produit  imreiédiat  des  sub-» 
S  ancrs  organiques,  des  changemens  tels  qu'il  puisse  s'assimiler 
aux  proportions  si  variées  des  rnatières  qui  composent  toutes 
les  parties  de  notre  corps.  Cependant  il  faut  convenir  qu'il 
est  préférable  que  nos  alimens  soient  des  naélanges  de  plu- 
sieurs sub-itancps  nutritives  dilFéreutes. 

Les  conclusions  suivantes  se  déduisent  naturellerpent  des 
observations  que  nous  venons  de  rapporter  ; 

1".  La  matière  nutritive  destinée  à  donner  l'accroissement 
à  nos  organes,  ou  à  réparer  leurs  pertes,  n'est  point  une 
substance  uniforme  ,  toujours  la  même  ,  ayant  toujours  les 
mêmes  caractères  et  les  mêmes  propriétés;  et  par  conséquent 
la  faculté  nutritive  ne  réside  point  exclusivement  dans  le  |nuf 
cilage. 

2°.  Malgré  l'analogie  que  pre'sentent  entre  eux  nos  alimens 
et  nos  organes,  et  la  propriété  commune  qu'ils  ont  de  donner 
de  l'aride  oxah'que  par  l'acide  nitrique,  il  existe  entre  les  un^ 
et  les  autres  une  dificrcnce  (jui  coi'siste  uniquement  dans  un 
ordre  de   combinaisons  ou  de  proportions  qui  mancjue  à  \ioa^ 
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aîîmens,  et  qu'ils  prennent  au  dedans  cle  nous,  en  s'assunilant 
^ux  diflerenles  parties  de  notre  corps. 

5".  La  principale  et  la  plus  générale  de  ces  combinaisons 
consiste  dans  l'union  qui  se  fait  de  la  substance  de  nos  al'.mcns 
avec  un  principe  qui  n'y  était  pas,  ou  qui  y  e'tait  en  moindre 
proportion  :  ce  principe  est  l'azote. 

4"'-  Les  alimens  tires  des  animaux  ,  dans  lesquels  l'azote  se 
trouve  dans  les  proportions  convenables  à  la  nulr>tion  ,  ont 
moins  de  cliangemeus  à  subir  pour  s'assimiler,  que  les  alimens 
ve'ge'taux.  Plusieurs  de  ceux-ci  contenant  une  proportion  plus 
grande  de  carbone  que  la  substance  de  nos  organes,  doivent, 
en  conséquence ,  perdre  au  dedans  de  nous  une  partie  de  ce 
principe. 

5".  Un  seul  principe  îmme'diat ,  extrait  des  ve'ge'laux  et  des 
animaux,  peut  reparer  nos  divers  organes,  pourvu  (ju'i!  jouisse 
de  la  faculté'  nutritive;  mais  on  atteint  mieux  ce  but  par  un 
mélange  d'alimens  de  diverses  natures.  Le  soufre  et  le  phos- 
phore, qui  jusqu'à  pre'sent  sont  regardes  comme  corps  sim- 
ples ,  se  trouvant  au  moins  à  l'e'tat  de  combinaison  dans  les 
alimens  dont  nous  faisons  usage  ,  on  ne  peut  guère  supposer 
que  ces  deux  corps  se  forment  dans  nos  organes.  Il  en  est  de 
même  de  l'acide  pbosphorique  ,  des  sulfates,  des  phosphates 
et  des  muriates  de  soude,  de  potasse  et  de  eliaux.  Mais  l'am- 
moniaque et  l'acide  urique  se  forment  ne'ccssairement  dans 
l'intérieur  de  nos  organes ,,  et  s'y  conabàient  avec  les  bases 
qu'ils  y  rencontrent. 

6°.  Le  fer,  le  manganèse,  et  les  petites  quantile's  de  silice 
que  l'on  trouve  dans  quelques-unes  de  nos  parties,  proviennent 
aussi  très-e'videmment  des  substances  alimentaires. 

7°.  L'adipocire  se  forme  pap  la  reaction  des  principes  des 
substances  animales  les  unes  sur  les  autres;  mais  cette  combi- 
naison ne  se  rencontre  jamais  dans  les  parties  vivantes  saines. 

Article  11.  Quelles  sont,  dans  l'orQ^ankalton  de  notre  corps^ 
les  causes  qui  epèrent  dans  la  luilure  de  nos  alimens  tes  chon.' 
geniens  et  les  cotnbinaisons  nécessaires  pour  assimiler  la 
matière  nutritive?  hes  substances  alimentaires  reçues  au  de- 
dans de  nous,  e'prouvent  leurs  premiers  changemens  dans 
l'estomac  et  les  intestins,  par  le  mélange  de  la  salive  et  de  l'air 
dont  elles  s'imprègnent  pendant  la  mashcation,  et  par  l'aition 
des  sucs  gastri({ae,  panere'atiqi^e,  et  de  la  bilej  l'oxigène  de 
l'air  en  contact  avec  ces  substances  en  est  progressivement 
absorbe' ,  et  remplace  p>ar  du  gaz  acide  carbonique  et  du  gaz 
hydrogène  {^Voyez  air)  La  nature  des  changemens  que  de'- 
terminent  dans  les  m-asses  aliinentaircs  la  salive  ,  les  sucs 
gastrique  et  pancréatique,  est  inconnue.  Mais  ces  changft" 
»jcns  sont  tels  que  le  véritable  aliment  ,  isolé  dos  parties  n»u 
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tiulrilivcs  au  moyen  (îe  la  Lile,  est  converti  en  nn  liquide  lac- 
tiforme  qui,  ainsi  (]ue  nous  l'avons  vu  dans  l'article  précédent, 
diffère    très-peu  du  sanj:;. 

Après  restomac  et  les  intestins  ,  c'est  dans  les  vaisseaux 
cbylifères  et  dans  les  gl.-indes  ou  ganglions  lymphatiques  , 
que  l'aliment  peut  e'prouver  de  nouvelles  alte'rations  :  il  y  est 
mêle'  avec  la  lymphe.  De  là  il  est  verse'  dans  le  sang,  et  passe 
immédiatement  après  dans  les  vaisseaux  pulmonaires.  Le 
mouvement  de  la  respiration  et  les  effets  de  l'air  dans  cette 
fonction  sont  les  principales  causes  dont  l'aliment  doit  alors 
e'prouver  l'action  ,  et  l'on  peut  dire  qu'il  est ,  par  cette  action 
même  dont  nous  avons  observe'  les  phénomènes  à  l'article  air^ 
identifié  au  sang  ,  tel  qu'il  devient  par  l'acte  de  la  respiration  , 
c'est-à-dire  ,  avec  la  couleur  rouge  vermeille  et  les  autres  qua- 
lités qui  le  distinguent  du  sang  veineux. 

Du  poumon,  où  l'aliment  mêlé  avec  le  sang  éprouve  néces- 
sairement tous  ces  effets,  il  est  porté  dans  tout  le  système 
artériel  et  jusqu'aux  dernières  ramifications  de  ce  système. 
Dans  celles  de  ces  ramifications  qui  se  répandent  sous  la  peau, 
il  doit  éprouver  avec  le  sang  l'influence  de  l'air  extérieur  en 
contact  avec  cet  organe.  Cette  influence  donne  naissance  , 
dans  l'atmosphère  ambiante,  à  de  i'acide  carbonique  et  à  une 
diminution  proportionnelle  du  gaz  oxigène.  C'est  aussi  dans 
le  temps  de  ce  premier  passage  de  l'aliment  des  vaisseaux  pul- 
monaires dans  les  vaisseaux  artériels  de  tout  le  corps,  que  se 
fait,  à  ce  qu'il  paraît,  dans  les  femmes  qui  nourrissent,  la  sé- 
crétion du  lait;  et  dès  lors  ce  fluide  nourricier  a  déjà  contracté 
im  caractère  animal  qui  se  manifeste  par  les  propriétés  de  sa 
partie  caséeuse. 

C'est  sans  doute  après  avoir  été  exposé  plusieurs  fois  à  ces 
différentes  vicissitudes  de  la  circulation  ,  que  l'aliment  mêlé 
au  sang  fournit  successivement  îa  matière  de  plusieurs  sécré- 
tions plus  animalisées  ,  et  que  ,  soit  en  prenant  l'état  géla- 
tineux ,  soit  en  passant  de  la  nature  caséeuse  à  l'état  de 
substance  albumineuse  coagulable  ,  et  enfin  à  celui  de  fibrine , 
il  s'épanche  dans  les  gaines  organiques  du  tissu  cellulaire, 
qui  lui  donnent  une  forme  difliéremment  organisée,  selon  le 
tissu  différent  de  nos  organes.  En  effet  ,  si  l'aliment  n'est 
plus  renouvelé  ,  le  lait  lui-même  disparaît,  la  graisse  s'épuise, 
toutes  les  traces  de  la  crudité  alimentaire  s'effacent  entière- 
ment; et  .«.i  ce  renouvellement  tarde  trop  longtemp.^  à  se  faire, 
les  humeurs  deviennent  acres  j  et  pour  lors  ,  quand  elles  ont 
le  contact  libre  de  l'air,  cllrs  deviennent  promptement  alca- 
descentes  et  putrescentes  :  le  sang  lui-même,  au  bout  d'une 
lonf;ue  abstinence  ,  paraît  perdre  de  sa  fibrine  ;  sa  couleur 
rouge  devient  sombre  et  presque   noire  j    les  organes  eux- 
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mêmes  se  dépouillent  peu  à  peu  de  leur  propre  substance  , 
perdent  leur  volume  et  leur  force.  Toutes  ces  progressions 
sont  parfaitement  marque'es  dans  l'e'tat  des  urines  qui  ,  depuis 
le  moment  où  l'aliment  est  reçu  dans  le  sang  ,  jusqu'à  celui 
où  le  besoin  de  son  renouvellement  se  fait  sentir  de  la  manière 
la  plus  pressante,  pre'sentent  des  degrés  successifs  relatifs  à 
l'e'tat  des  humeurs. 

Il  paraît  donc  (ju'une  grande  partie  du  me'canisme  de  l'as- 
similation se  passe  dans  le  canal  intestinal,  dans  la  respiration 
et  à  la  surface  delà  peau  ;  que  ce  me'canisme  peut  être  divise'  par 
<;onse'quent  en  trois  temps  qui  nous  rappellent  les  trois  coctiont 
admises  par  les  "anciens  me'decins  :  que  dans  ces  trois  temps 
e'galement  ,  l'air  atmosphérique  ,  et  particulièrement  son  oxi- 
gene  ,  est  le  principal  instrument  des  combinaisons  par  les- 
quelles l'assimilation  s'opère  ;  qu'il  enlevé  une  portion  de 
carbone  à  celles  des  substances  alimentaires  qui  le  contiennent 
en  excès  ,  et  facilite  la  combinaison  de  l'aliment  avec  la  por- 
tion de  l'azote  excédante  dans  les  humeurs  animales  ;  et  que 
par  conséquent  ,  dans  ce  travail  commun  ,  évidemment  divise 
on  trois  temps ,  et  dans  tous  ces  trois  temps  ,  toujours  fondé  sur 
les  mêmes  principes  ,  il  se  fait  à  la  fois  un  changement  réci- 
proque ,  tant  dans  la  substance  de  l'aliment  que  dans  celle 
des  humeurs  animales  ,  par  lequel  l'une  étant  animalisée  , 
les  autres  perdant ,  s'il  nous  est  permis  de  parler  ainsi ,  l'excès 
de  leur  animalisation  ,  toutes  sont  amenées  comme  à  uu 
même  niveau,  et,  par  conséquent ,  mutuellement  assimilées. 

Pour  apprécier  d'une  manière  plus  positive  les  chan2;emcns 
qu'éprouve  l'aliment  avant  d'être  assimilé,  il  faudrait  con- 
naître la  nature  des  différentes  substances  qui  s'unissent  à  cet 
aliment,  depuis  le  suc  salivaire  jusqu'aux  sucs  gastrique  et 
pancréatique  ,  et  aux  sucs  intestinaux  ;  il  faudrait  connaître  ia 
nature  des  sucs  lymphatiques  auxquels  il  s'unit  dans  les  vais- 
seaux et  les  glandes  lymphatiques;  il  faudrait  ,  après  les  révo- 
lutions qu'il  éprouve  ,  pouvoir  le  connaître  lui-même  sépar»^- 
ment ,  analyser  la  masse  alimentaire  dans  l'estomac  et  dans  les 
diffc'rens  intestins  ;  analyser  le  chyle  prêt  à  être  versé  dans  ie 
sang  ,  Tanalyser  dans  le  sang  même  au  sortir  du  poumon  (1) , 


(i)  A  ce  point ,  il  n'est  peut-être  pa?  impossible  de  faire  la  comparaison  «lu 
cTiylc  qui  a  passé  avec  le  san^  dans  le  poumon ,  et  qui  y  e»t  encore  à  l'état  du 
chyle  ,  avec  le  chyle  qni  a  été  recueilli  dans  le  canal  (horacique  ,  et  dont  no;i3 
avons  rapporté  plus  haut  l'analyse.  Si  l'on  fait  une  salp;néc  peu  après  la  digestion 
gastrique  et  intestinale  accomplie ,  c'est-5-dire  quatre  à  cinq  neurcs  aprè.s  ]•: 
repas  principal ,  le  sang  qu'on  tire  alors  ,  présente,  lorsque  le  caillot  cslforni-' , 
une  sciosité  qni  a  toutes  les  qualités  apparentes  du  chyle,  d'un  blanc  opalin  f.i- 
blcuieut  rougeàtre ,  cl  susceptible  de  prcodie  k  i'w  l':iip»v<mce  gélaliucuac. 
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cl  après  les  clifferenlcs  se'crëtions  dont  il  fournit  la  matière  r 
comme  il  est  à  pou  près  impossible  de  faire  ces  recherches  , 
inême  chez  les  animaux  ijiii  se  nourrissent  des  naèmes  alimeus 
C|ac  l'homme  ,  nous  sommes  bornés  aux  données  que  nous 
Tenons  de  pre'senter  ;  ainsi  les  conclusions  gëue'rales  des  faits 
rapporte's  dans  celte  section,  sont  : 

1".  Que  nos  or<2;anes  ne  variant  pas  seulement  dans  leur 
texture  ,  mais  encore  dans  leur  composition  ,  la  matière 
assimiie'e  destine'e  à  les  réparer  ,  doit  varier  de  même  ,  puis- 
qu'elle doit  leur  êlre  parfaitement  semblable  ; 

2".  Que  la  matière  nutritive  est  de  nature  diiYérenteet  variée, 
même  avant  son  assimilation  ;  qu'elle  n'est  pas  essentiellement 
et  exclusivement  fournie  par  le  mucilage,  mais  qu'elle  peut 
cire  tirée  do  plusieurs  substances  très-ditférentes  entre  elles 
par  leur  nature  et  la  combinaison  de  leurs  principes  ;  que  , 
cependant  ,  un  seul  des  produits  immédiats  des  composés 
organiques  ,  comme  la  gomme  ,  la  fécule  ,  etc.  ,  peut  suitlre  y 
au  moins  pendant  qnehjue  temps  ,  à  la  nutrition  j 

3*.  Que  nos  alimens  nécessairement  tirés  des  animaux  ou 
^cs  végétaux  ,  et  par  conséquent  composés  au  moins  de  car- 
bone, d'hydrogène  et  d'oxigèiie  ,  éprouvent,  pour  s'assimiler 
à  notre  propre  substance  ,  des  changemens  dans  les  propor- 
tions de  leurs  principes  ,  et  que  ,  lorsqu'ils  ne  contiennent  pas 
d'azote  dans  leur  composition  ,  ils  se  combinent  avec  ce  corps 
qu'ils  rencontrent  au  dedans  de  nous  j 

4°.  Que  plus  la  composition  des  alimens  s'approche  de  la 
nôtre  ,  moins  elle  oppose  de  résistance  aux  combinaisons  qui 
constituent  l'assimilation  :  il  en  résulte  de  la  chaleur  dans  le 
travail  de  l'assimilation  ,  par  la  rapidité  avec  lacjuelle  se  font 
les  combinaisons  animales  ;  qu'au  contraire  ,  plus  les  corps 
nutritifs  sont  éloignés  des  combinaisons  qui  nous  sont  propres 
et  y  offrent  de  résistance,  moins  la  chaleur  que  leur  assimila- 
tion produit  doit  êlre  sensible  • 

5°.  Que  ces  combinaisons  qui  constituent  l'assimilation  des 
alimens  ,  et  ont  lieu  sous  l'influence  des  lois  organiques  ,  se 
font  dans  le  canal  alimentaire  ,  dans  le  poumon  ,  et  sans 
doute  à  la  peau  ;  qu'il  parait  que  ces  changemens  s'opèrent 
surtout  par  l'intermède  de  Toxigènc  de  l'air  ,  au  moyen  duquel 
l'aliment  se  débarrasse  d'une  portion  de  son  carbone  ,  et  se 
combine  avec  l'azote  devenu  e>^cédent  dans  les  liqueurs  ani* 
maies  ; 

G"".  Que  c'est  sans  doute  dans  le  moment  de  la  formation 
de  la  masse  chimcuse ,  premier  résultat  de  ces  changemens  , 
que  les  proportions  animales  commencent  à  s'établir  eix 
«'change  de  celles  qui  formaient  les  matériaux  imm.cdials  d© 
nos  ahmcns. 
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SECTION  SECONDE.  De  la  matière  nutritive  considérée  dans 
les  dijjc'rens  corps  de  la  nature.  Dans  la  lisle  qu'Hi'ppociale 
lious  donne  des  alimons  ,  dans  le  second  livre  du  Régime  ,  il 
paraît  les  ranger  suivant  le  degré'  d'imporlancie  qu'il  atlachnit 
à  chaciui  ,  relativement  à  sa  faculté'  nutritive  ;  car  il  conimence 
par  les  graines  ,  et  parle  d'abord  des  graines  l'aririeuscs  ce'- 
re'alcs,  ensuite  des  legunnineuses  ,  et  enfin  des  e'mulsives. 
Ensuite  il  passe  en  revue  les  alimons  animaux  tire's  des  qua- 
drupèdes ,  des  oiseaux  et  des  poissons  :  de  là  il  passe  aux 
J)oissons  ,  et  enfin  ,  parlant  en  dernier  lieu  des  herbes  et  des 
fruits  ,  il  parait  ne  les  considérer  que  relativement  à  des  pro- 
prie'tés  presque"  me'dicamenteuscs. 

Galien  suit  à  peu  près  la  division  des  alimens  donne'e  par 
Hippoctate.  Seulement  il  traite  de  tous  les  ve'ge'taux  ,  par 
conse'quent  des  herbes  et  des  fruils  ,  avant  de  passer  aux  ali- 
mens tire's  du  règne, inimal.  Les  médecins  qui  ont  suivi  Galien. 
et  qui  l'ont  pris  pour  guide  ,  les  Arabes  surtout  et  leurs  dis- 
ciples ,  ont  classé  les  alimens  suivant  un  nombre  très-borné  de 
qualités  systématiques  auxquelles  ils  ont  attribué  tous  leurs 
eôèts  ;  c'était  le  froid  ,  le  chaud  ,  le  sec  et  l'humide.  Cette 
classification  ,  dont  ils  ont  encore  divisé  les  parties  en  difle- 
rens  degrés  avec  une  subtilité  vraiment  métaphysique  , 
n'a  jamais  été  avoyée  par  la  raison  ,  ni  confirmée  par  l'expé^ 
rience. 

Les  rnédecins  modernes  ,  surtout  depuis  le  renouvellement 
çle  la  chimie  ,  c'est-à-dire  depuis  Siahi  ,  ont  cherché  dans  les 
différentes  substances  qui  servent  à  nous  nourrir  ,  quelle  parlio 
pouvait  contribuer  immédialemont  à  cet  eilct.  Ils  ont  donné 
cette  prérogative  au  muci!af»o  ;  ils  ont  fait  consister  la  nutri- 
tion ou  l'assimilation  des  alimens  dans  l'atténuation  que  cetic 
substance  doit  recevoir  au  dedans  de  nous  ,  par  le  mécanisme 
de  nos  fonctions  j  et  ils  ont  cru  devoir  déduire  toutes  les  dif- 
férences de  nos  alimens  de  l'éloignement  plus  ou  moins  grand 
où  leur  mucilage  se  trouve  du  degré  d'atténuation  qui 
convient  à  nos  organes  :  tel|e  était  la  manière  de  voir  de 
Lorry. 

Comme  il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  que  la  faculté 
nutritive  ,  au  lieu  de  résider  exclusivement  dans  le  mucilage  , 
appartient  à  un  grand  nombre  d'autres  substances  ,  nous 
sommes  conduits  à  classer  h  s  alimens  suivant  la  nature  des 
didferentes  substances  nutritives  qui  les  composent  ,  telles  que 
les  miicilagos  ,  les  fécules  ,  les  gelées,  les  substances  gluti- 
neuses  ,  fibreuses  ,  albuminenses  ,  etc.  Remarquons  avant 
tout  que  nos  alimens  ne  sont  pas  toujours  composés  de  ces 
substances  pures  et  isolées  ,  mais  de  la  réunion  de  plusieurs 
(l'pntre  elles ,  pour  former  un  cn«rniljlo  qui  compose  chacun 
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des  corps  nutritifs  ,  dans  des  proportions  qui  déterminent  leur 
différence.  D'après  cela  ,  nous  ne  pouvons  les  classer  qu'en 
les  rapportant  à  l'ordre  des  substances  qui  forment  leur  base 
principale  ,  etttes  diffe'rentes  combinaisons  de  cette  base  nous 
aideront  ensuite  à  tracer  les  divisions  secondaires  j  c'est  ce 
tableau  que  nous  allons  tâcher  d'esquisser,  en  commençant 
par  celles  des  substances  nutritives  qui  sont  répandues  en  très- 
grande  proportion  dans  nos  alimens  ,  et  qui  ,  par  conse'qucnt  , 
paraissent  avoir  e'ié  desline'es  plus  que  les  autres  ,  par  la 
nature  ,  pour  nous  servir  de  nourriture.  Ainsi  nous  traiterons 
successivement  :  i".  des  substances  qui  contiennent  principa- 
lement la  fécule  nutritive  ,  sous  forme  de  farine  ;  2".  de  celles 
qui  contiennent  une  grande  proportion  de  matière  animale 
fibreuse  ,  et  spécialement  de  la  chair  des  animaux  et  de  ses 
parties  constituantes  ;  5°.  de  celle  dont  la  base  est  une  subs- 
tance caséeusc  ou  albumineuse  j  4^*.  des  gommes  ,  des  muci- 
lages et  des  gelées  j  5°.  des  sucs  gélatineux  et  mucilagineux 
végétaux  ,  unis  à  une  matière  sucrée  ,  à  divers  acides  ,  à  un 
principe  aromatique  ,  à  une  matière  extractive*  colorante  ; 
6°.  des  alimens  dont  la  base  est  une  matière  huileuse  et 
grasse. 

CLASSE  1^*.  De  la  fécule  et  des  alimens  qui  la  contiennent. 
tTne  des  substances  alimentaires  répandues  avec  le  plus  de 
profusion  dans  les  corps  reconnus  pour  nutritifs,  est  la  fécule 
ou  farine  nutritive  ,  farina  alibilis  ,  de  Haller  ,  fcculr  ami- 
lacée  des  chimistes  modernes.  Elle  nourrit  complètement; 
elle  ne  laisse  presque  aucune  matière  excrémentitielle  dans 
les  premières  voies,  quand  elle  est  pure.  L'expérience  a  prouve 
qu'elle  pouvait  suffire  seule  à  presque  tous  nos  besoins  ;  elle 
ne  communique  aucune  àcrelé  ,  et  paraît  s'assimiler  toute  en- 
tière et  céder  facilement  aux  efforts  de  nos  organes  :  c'est  elle 
qui  fait  la  base  de  toutes  les  farines  nourrissantes. 

La  fécule  parait  appartenir  exclusivement  aux  substances 
végétales  ;  elle  se  rencontre  dans  toutes  les  parties  des  végé- 
taux 5  et ,  de  quelque  part  qu'elle  soit  tirée  ,  elle  est  toujours 
la  même  ,  tant  pour  le  goiit  que  pour  les  propriétés  chi- 
miques ,  pourvu  qu'elle  soit  bien  séparée  des  parties  auxquelles 
elle  se  trouve  mélangée. 

Les  végétaux  les  plus  emplo_yés  comme  alimens  ,  et  qui 
doivent  leur  propriété  nutritive  h  la  fécule  ,  sont  les  raciui-s 
de  pomme  de  terre  ,  solanum  tuherosum  ,  les  graines  céréales, 
les  léçinmineuses  et  les  émulsives.  Dans  les  graines  céréales  , 
la  fécule  se  montre  ,  pour  ainsi  dire  ,  à  nu  ;  dans  les  léjïumi- 
neuses  ,  elle  paraît  associée  à  une  petite  quantité  d'huile 
grasse  qui  n'est  sensible  qu'au  tact;  dans  les  émulsives,  elle 
est  enveloppée  par  une  si  grande  proportion  d'huile  ,  que  l'es.- 
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pression  seule  suffit  pour  la  faire  sortir  de  ses  cellules,  et  la 
séparer  du  reste  de  la  semence. 

Aux  vége'taux  pre'ce'dens  ,  il  faut  joindre  la  racine  d'igname  , 
dioscorœa  alata;  celle  de  manioc,  jatropha  manihot ,  dont 
la  fe'cule  forme  la  principale  nourriture  des  nègres  :  il  faut 
y  joindre  le  salep  ,  racine  bulbeuse  de  plusieurs  espèces 
d'orchis,  et  notamment  de  Vorchis  morio  et  de  Vorchis  bifoUa; 
le  sagou  ,  moelle  de  la  lige  de  diverses  espèces  de  palmiers  , 
tels  que  le  metroxjlon  sagu  ,  les  cycas  reyoluta  et  circi- 
nalis  ,  le  palma  farlnaria  ,  de  Rumph.  Outre  ces  plantes, 
dont  on  retire  aise'ment  la  fe'cule  nutritive  dont  nous  parlons, 
il  en  existe  un  ^rand  nombre  d'autres  dont  l'industrie  chi- 
mique peut  retirer  une  fe'cule  semblable  j  et  la  fe'cule  qu'où 
pre'parait  autrefois  dans  les  pharmacies  avec  les  racines 
de  bryone  et  d'arum  ,  ne  diffère  en  rien  de  celle  de  la  pomme 
de  terre  et  de  l'amidon  du  froment ,  quoiqu'elles  ne  nous 
servent  pas  d'alimens.  La  fe'cule  nutritive  parfaitement  douce 
et  insipide,  n'a  ,  par  elle-même,  d'autre  proprie'te'  que  celle 
de  nourrir,  si  ce  n*est  que,  comme  elle  est  de  nature  acescente, 
elle  excite  peu  de  chaleur  dans  le  travail  ne'cessaire  à  son  assi- 
milation :  en  conséquence  elle  a  pu  être  regarde'e  comme  ra- 
fraichissanle,  ainsi  que  les  alimens  qui  la  contiennent  presque 
pure;  et  comme  elle  donne  peu  d'excre'mens,  elle  a  pu  être 
regarde'e  comme  resserrante  ou  sèche  ,  suivant  l'expression 
d'Hippocrate  :  c'est  ainsi  qu'il  a  déclaré  que  l'orge  était  froid 
et  sec,  et  que  le  riz  a  été  regardé  par  les  médecins  comme 
resserrant  le  ventre. 

On  reproche  aux  farineux  de  se  gonfler  aisément  dans 
l'estomac  et  dans  les  intestins,  et  d'y  laisser  aisément  dégager 
une  grande  quantité  de  gaz  ,  qui  forme  ce  qu'on  appelle  des 
vents.  La  fécule  presque  pure  ne  produit  pas  cet  effet  d'une 
manière  sensible  :  mais  comme  elle  est  fermentescible  ,  il  est 
vrai  qu'elle  dégage  une  quantité  notable  de  gaz  ,  lorsqu'elle 
est  mêlée  d'une  substance  mucilagineuse  et  sucrée.  Celte 
substance  sucrée  et  mucilagineuse  est .  même  seule  et  sans  le 
concours  de  la  fécule,  très-sujette  à  produire  cet  effet.  Les 
navel*,  les  choux,  les  topinambours,  qui  tous  contiennent  un 
suc  mucilagiueux  plus  ou  moins  sucré,  sont  les  plus  venteux  de 
tous  les  alimens  :  c'est  ce  qu'Hippocrate  désignait  par  ^Vff-aS"sç. 

Il  est  une  autre  propriété  qui  appartient  plus  réellement  aux 
alimens  farineux,  c'est  celle  de  gonfler.  11  ne  faut  pas  con- 
fondre cet  effet  avec  l'antre  j  cet  effet  vient  de  la  propriété 
que  les  fécules  ont  de  s'étendre  et  d'occuper  dans  la  dissolu- 
tion un  volume  beaucoup  plus  grand  qu'elles  n'avaient  aupa- 
ravant. Quand  ,  avant  de  nous  servir  d'alimens  ,  les  fécules 
«1.  les  faiiue»  ont  acquis  ce  volume  par  la  cuisson,  elles  n'ont 


55o  ALt 

plus  au  dedans  de  nous  cet  elFet  qui  avait  e'te  très-bien  dis- 
lingue par  Hippocrate.  Qu'on  obscrVe  ici  en  passant ,  com- 
bien,  quand  on  vtul  revenir  à  la  simple  observation  des 
faits,  oïl  se  retrouve  Irequeinment  sur  les  traces  de  ce  grand 
homme. 

Les  principales  proprie'te's  des  alimens  qui  contiennent  lo 
fe'cule  dépendent  donc  de  celles  de  la  fécule  même;  et  plus 
elle  y  est  à  nu  ,  plus  ces  alimens  sont  exempts  des  proprie'te's 
étrangères  à  la  propriété'  nutritive.  Nous  allons  examiner  ces 
din'érens  alimens  ,  que  nous  rangerons  selon  la  (juantitè  et  la 
nature  des  substances  étrangères  qu'ils  renferment  avec  la 
fe'cule. 

lo.  Alimens  dans  lesquels  la  fe'cule  est  unie  à  des  substar.'c 
ces  vénéneuses.  Quand  la  nature  a  re'uni  dans  une  nême  par- 
tie végétale  la  fécule  et  un  corps  vénéjieux,  elle  a  souvent  tel- 
lement disposé  les  choses^  que  les  moyens  les  plus  simples 
suftisent  pour  les  séparer.  C'est  ainsi  que  dans  le  manioc ,  la 
fécule  nutritive  sort  pure  de  celle  racine,  quand  on  en  a 
exprimé  le  site  vénéneux.  On  relire  de  la  bryone  et  de  l'arum 
des  fécules  très-douces ,  qui  n'ont  contracté  aucune  âcreté  , 
malgré  les  sucs  acres  contenus  dans  les  mêmes  racines.  Il 
semble  qu'alors  la  féclilc  soit  déposée  dans  des  cellules  parti- 
culières qui  la  séparent  entièrement  du  reste  de  la  racine,  et 
qui  interceptent  toutes  les  communications  qui  pourraient 
l'altérer.  D'ailleurs  la  fécule  ne  devenant  soluble  dans  les 
sucs  aqueux  qu'à  l'aide  de  la  chaleur,  il  en  résulte  qu'elle  se 
sépare  d'autant  mieux  au  moyen  de  cette  insolubilité.  Dans 
les  céréales,  on  ne  connaît  guère  que  l'ivraie  ,  lolium  temu- 
lenlnrn ,  qui  ait  des  qualités  malfaisantes  j  dans  les  légumi- 
neuses ,  on  cite  les  graines  du  cytise  ;  et  dans  les  émulsives , 
le  petit  nombre  de  celles  qui  contiennent  des  qualités  mal- 
faisantes n'est  employé  que  comme  médicament  ;  de  sorte  que 
la  plupart  des  substances  alimentaires  qui  contiennent  la 
fécule  sont  très-propres  à  la  nutrition,  et  qu'on  peut,  le  plus 
souvent,  lorsqu'elles  renferment  quelques  principes  dange- 
reux ,  les  en  dépouiller  par  des  opérations  Irèsiimples. 

•J.O.  Alimens  dans  lesquels  la  fécule  est  presque  absolument 
pure.  L'orge  et  le  riz,  parfaitement  mondés,  sont  les  graines 
dans  lesquelles  il  paraît  que  la  fécule  nutritive  est  la  plus  pure 
cl  la  plus  exempte  de  mélanges  étrangers;  aussi  voit- on  que  leurs 
grains,  quand  ou  les  fait  bouillir  dans  l'eau  ,  se  développent,  se 
gonflent,  et  acquièrent  une  demi-transparence  qui  caractérise 
la  nature  de  leur  substance.  Le  sagou  présente  le  même  phé- 
nomène ,  cl  ce  phénomène  est  celui  de  la  fécule  pure  :  aussi 
ces  alimens  sont-ils  de  tous  les  plus  doux  ,  ceux  (jui  passent 
avec  le  plus  de  facilité,  qui  nouri»scnt  le  pUis  promnloment , 
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et  la  tisane  si  vantée  par  les  anciens  ,  et  qu'ils  préparaient  avec 
ror2;e,  se  ferait  e'galement  avec  ces  trois  substances  ait;#i 
qu'avec  les  fe'cules  pures.  Ne'anmoins  Lorry  cile  ,  dans  son 
traite'  De  moibis  catuneis  ,  l'exemple  d'une  femme  qui  ne 
mangeait  jamais  de  riz  sans  avoir  la  peau  couverte  de  rou- 
geursi  et  cette  observation  s'est  pre'sesjte'e  à  plusieurs  autres 
praticiens  :  un  semblable  accord  prouverait  dans  le  riz  l'exis- 
tence d'un  principe  bien  peu  abondant,  mais  e'tranger  à  \& 
fécule  ;  car  les  personnes  chez  lesquelles  cet  effet  a  ële'  ob- 
serve', faisaient  usage  d'autres  farineux  sans  en  éprouver  Je 
même  inconvénient.  Ces  faits  sembleraient  confirmer ,  jusqu'à 
un  certain  point  l'opinion  vulgaire,  si  peu  conforme  d'ailleurs 
aux  qualités  extérieures  du  riz  ,  qui  y  fait  admettre  une  vertu 
resserrante.  En  effet,  comme  le  savent  les  médecins ,  il  n'y 
a  pas  loin  de  la  propriété  qui  resserre  le  ventre  à  celle  qui 
agit  sur  la  peau.  Et  c'est  l'axiome  de  tous  les  temps  et  l'obser- 
vation de  tous  les  siècles,  que  cet  aphorisme  banal  :  Alvus 
densa  ,  cutis  laxa  j  alvus  laxa  ,  cutis  densa. 

Le  maïs  paraît,  après  l'orge  et  le  riz,  être  la  graine  dans 
laquelle  la  fécule  est  la  plus  exempte  de  mélanges  étrangers, 
et  les  gâteaux  de  maïs  sont  dans  diverses  provinces  ,  telles 
que  la  Franche-Comté  et  diverses  parties  de  l'Espagne,  un 
alimfMit  très-usité.  Les  gros  et  les  petits  millets  ont  à  peu  près 
les  mêmes  propriétés ,  et  si  nous  les  mettons  ici  après  le  riz  et 
l'orge  ,  c'est  à  cause  d'une  teinte  jaunâtre  qu'on  remarque 
dans  leurs  farines.  Ce  sont  les  millets  qui  servent  à  faire  cette 
bouillie  si  usitée  des  peuples  occidentaux  de  l'Afrique,  qui 
est  presque  leur  seul  aliment,  et  qu'ils  nomment  le  couscous. 
Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  tous  les  grains  dont  la 
farine  est  la  fécule  pure  ou  presque  pure  ,  sont  également 
incapables  de  faire  du  pain  sans  addition  ;  les  pains  d'orge  et  de 
riz  ne  valent  rien  ,  ou  plutôt  ne  sont  pas  des  pains  :  ce  sont 
des  masses  friables  ,  gercées  ,  et  auxquelles  la  fermentation 
ne  donne  aucun  goi!it  agré?)ble.  Le  pain  des  nègres  fait  avec' 
la  fécule  de  manioc  ,  et  qu'on  peut  faire  également  avec  toutes 
les  fécules  épurées,  n'est  pas  un  pain  :  c'est  une  galette  mince 
dont  la  pâle,  boursoufïlée  par  la  cuisson,  est  pleine  d'yeux 
formés  par  des  bulles  crevées  ;  mais  si  on  en  formait  une  masse 
semblable  à  celle  de  nos  pains  de  froment,  elle  ne  lèverait 
pas. 

5o.  Alirnens  dans  lesquels  la  fécule  est  unie  a  une  substance 
sucrée.  Les  matières  sucrées  ne  sont  pas  propres  à  donner  à 
la  fécule  la  propriété  de  lever  et  de  (aire  du  pain.  Le  blé 
sarrazin  ,  l'avoine,  et  parmi  les  légumineuses,  les  haricots, 
les  pois ,  les  gesses,  les  vcsces ,  les  lentilles,  ne  font  pas  du 
paiu  qui  iuérite  ce  nom.  Pour  l'avoine,  celle  de  liretagne  «st 
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douce  ,  ainsi  que  celle  d'Ecosse  dont  parle  Cullcn  ;  mais  iî 
est  des  lieux  où  elle  a  une  le'gère  amertume  j  le  paiu  qu'on 
en  fait  a  ce  goût  ,  et  d'ailleurs  lève  tres-mal.  Cullen  parle 
d'une  décoction  faite  avec  la  farine  d'avoine  ,  qu'il  propose 
pour  la  boisson  des  malades.  Ou  la  pre'pare  en  laissant, 
après  l'e'bullition  ,  déposer  le  nuage  ge'Ialineux  qui  se  préci- 
pite de  la  liqueur  par  le  refroidissement,  et  la  liqueur  claire 
qui  reste  est  celle  dont  il  propose  l'usage  :  cette  liqueur  doit 
contenir  toute  la  partie  sucrée  de  la  farine. 

Les  pois  et  les  fèves  doivent  contenir  aussi  un  peu  de  ma- 
tière sucrée  j  mais  il  est  à  remarquer  que,  dans  presque 
toutes  les  légumineuses  et  les  céréales,  le  goût  sucré  est  plus 
sensible  avant  la  maturation  de  la  graine,  et  disparait  presque 
entièrement  quand  cette  maturité  est  parfaite.  De  là  on  peut 
conclure  que  la  fécule  a ,  comme  substance  nutritive ,  un  degré 
de  perfection  supérieur  à  la  substance  sucrée,  et  que  la  sub- 
stance sucrée  se  convertit  en  substance  farineuse.  C'est  cet 
état  sucré  qui  donne  aux  graines  nouvelles  un  agrément  que 
n'ont  pas  les  graines  gardées;  c'est  lui  qui  nous  fait  rechercher 
avec  tant  d'avidité  les  pois  avant  leur  maturité  :  ils  sont  alors 
pleins  d'une  eau  sucrée;  mais  ils  sont  bien  moins  nourrissans 
que  quand  ils  ont  acquis  l'état  pleinement  farineux.  Néan- 
moins la  farine  des  pois  conserve  toujours  quelque  chose  de 
sucré.  Le  laihyrus  ,  qu'on  nomme  pois  carré ,  est  aussi  très- 
rempli  de  matière  sucrée.  La  jeune  sève  est  aussi  sucrée,  et 
la  même  saveur  se  reconnaît  dans  le  jeune  haricot. 

Mais  une  des  graines  farineuses  où  la  substance  sucrée  e%X. 
la  plus  évidente  ,  c'est  la  châtaigne  ,  fagus  castanea.  On  sait 
qu'elle  contient  un  sucre  parfaitement  identique  avec  celui 
du  saccharum  officinale,  L.  ;  et  la  variété  qu'on  cultive  ea 
Toscane  contient  ,  d'après  des  expériences  récentes ,  jusqu'à 
quatorze  pour  cent  de  cette  substance.  Cette  graine  est  ua 
des  alimens  les  plus  utiles  ,  les  plus  nourrissans  ,  et  fait  une 
des  principales  nourritures  du  peuple  d'une  partie  des  dépar- 
temeris  de  la  Dordogneetde  la  Corrèze. 

La  patate  d'Amérique,  racine  du  convoh'ulus  batalas ,  L. , 
contient  aussi  le  sucre  uni  en  grande  quantité  à  une  fécule 
nutritive. 

Les  fécules  unies  à  une  matière  sucrée  jouissent  en  général 
de  la  propriété  adoucissanle  ;  mais  il  existe  cerlaines  substances 
sucrées,  telles  que  le  miel  ,  la  manne,  etc.  ,  qui  ont  la  pro- 
priété iaxative,  et  l'observation  prouve  que  cette  propriété 
n'est  pas  neutralisée  par  l'union  des  fécules  avec  une  de  ces 
substances.  Un  des  effets  les  plus  conslans  des  substances 
sucrées  mêlées  aux  fécules,  est  de  fermenter  aisément  dans  les 
premières  voies,  et  de  produire  des  aigreurs  et  des  llatuosilés 
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4*.  Alîmens  où  la  fécule  est  unie  a  des  parties  exlracdvas 
ef  colorantes .  La  matière  végétale  dite  exiractive,  qui,  isoie'e 
des  autres  matériaux  immédiats,  est  toujours  colorée,  déli- 
quescente et  également  soluble  dans  l'eau  et  dans  J'alcooi , 
n'existe  cju'en  très-petite  proportion  dans  les  aiimens  farineux 
qui  la  contiennent;  on  ne  peut  guère  apprécier  son  influence 
sur  leur  faculté  nutritive j  mais  la  substance  colorante  verte-, 
qui  est  insoluble  dans  l'eau  ,  se  trouve  abondamment  dans  les 
pois,  les  fèves,  quelques  gesses,  etc.  D'autres  parties  colo- 
rantes, solubles  dans  l'eau,  et  qui  peut-être  sont  les  mêmes 
que  les  matières  dites  extractives  ,  distinguent  les  lentilles  , 
les  gesses  et  les  haricots  rouges.  Il  est  remarquable  que  quand 
ces  substances  colorantes  ont  un  certain  degré  d'intensité, 
elles  sont  jointes  à  une  vertu  tonique  que  décèle  aussi  le  goût 
qui  les  accompagne.  La  lentille  a  une  saveur  très-marquée, 
fort  étrangère  à  celle  de  la  simple  fécule;  et  le  haricot  rouge 
se  distingue  aussi  très-évidemment  du  haricot  ordinaire.  Il 
faut  ajouter  aussi  que  cette  vertu  tonique  jointe  à  la  partie 
colorante,  donne  encore  beaucoup  d'activité  à  la  digestion, 
et  que,  de  tous  les  farineux  légumineux  ,  la  lentille  et  le  ha- 
ricot rouge  sont  les  moins  venteux  et  ceux  qui  occasionent  le 
moins  dans  l'estomac  ce  sentiment  de  gonflement  et  de  plé- 
nitude qu'y  causent  la  plupart  des  autres  graines  de  la  même 
classe.  La  lentille  même  porte  cette  propriété  tonique  au  point 
d'échauffer  et  de  resserrer  beaucoup  de  personnes  j  effet  que 
produit  aussi  l'eau  de  sa  décoction. 

Il  faut  cependant  convein'r  que  souvent  celte  partie  colorante 
est  plus  adhérente  à  la  pellicule  qui  enveloppe  le  corps  farineux 
qu'au  corps  farineux  lui-même.  C'est  ainsi  que  la  peau  épaisse 
ou  la  robe  de  la  fève  de  marais ,  qu'on  sépare  si  aisément 
quand  cette  graine  est  forte,  et  qu'on  cuit  avec  elle  quand 
elle  est  très-jeune,  verte  quand  elle  est  crue,  prend  après 
la  cuisson  une  couleur  brune,  et  en  même  temps  un  ^oût 
particulier  assez  agréable,  et  qui  se  mêle,  comme  un  assai- 
sonnement assez  convenable,  au  mucilage  farineux  et  sucré  de 
la  graine  qu'elle  renferme.  Quand  la  graine  est  dépouillée  dç 
sa  robe,  elle  reste  verte  et  douce  au  goût  ;  et  cependant,  quand 
elle  est  cuite  avec  cette  enveloppe ,  elle  se  pénètre  de  sa  tein- 
ture, qui  colore  aussi  très  -  fortement  le  liquide  qui  a  servi  à 
la  décoction.  Les  parties  extractives  colorantes,  les  plus  sa- 
pides  qui  se  rencontrent  dans  les  graines  farineuses,  ont  donc 
aussi  beaucoup  de  part  aux  propriétés  que  l'on  reconnait  à 
ces  aiimens. 

5".  Aiimens  oîi  la  fécule  est  unie  à  une  huile  grasse  et  à 
un  mucilage  doux.  Semences  émidsis-es .  Presque  toutes  ces 
semences  sont  blanches  ,  excepté  la  pistache  ,  dont  la  couleur 
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vcrfë  est  jointe  à  une  saveur  particulière  ,  à  laquelle  on  attribue 
une  propriété  tonique.  Los  substances  extraclives  et  sucre'es 
snnt  peu  apparentes  dans  les  semences  emulsivesj  mais  un  grand 
nombre  de  ces  semences  contiennent ,  comme  noiis  le  verrons  , 
un  principe  aromatique,  d'une  saveur  amèrc  et  acide,  qui 
mérite  une  allciilion  particulière.  L'huile,  dans  les  èmulsives, 
est  tellement  unie  à  la  fécule,  et  distribuée  dans  toute  la  se- 
mence, que  l'œil,  même  arme  d'un  microscope,  ne  peut 
apercevoir  si  elle  est  renferme'e  dans  des  cellules  particulières 
iuterpose'es  entre  les  parties  de  la  fe'culej  mais  on  la  se'pare 
aise'ment  par  la  seule  expression.  C'est  à  celte  huile  qu'on  doit 
attribuer  la  dilliculle'  avec  lacjuelle  les  semences  émuLsives  se 
laissent  péne'lrcr  dans  l'eau  même  bouilianle;  dilliculte'  qu'on 
peut  diminuer  par  l'adchtion  d'un  peu  de  potasse  qui ,  sans 
doute,  met  l'hnile  dans  un  e'tat  savonneux. 

Les  semences  èmulsives  nourrissent  comme  les  autres  sub>- 
lances  qui  ont  la  fécule  pour  base  j  mais  elles  se  laissent  plus 
dilliciicmcnt  pénétrer  par  les  sucs  gastriques  ;  elles  leur  résistent 
d'autant  plus  ,  qu'elles  sont  moins  brisées;  et  si  on  les  prenait 
entières  ,  elles  passeraient  pres(}ue  sans  altération  par  les 
selles.  Mriis  quand  elles  sont  bien  brisées,  alors  le  mucilage, 
imi  intimement  à  l'huile,  se  dissout  avec  elle  dans  l'eau  ,  dans 
laquelle  l'huile  reste  divisée  et  suspendue  sous  la  forme  de 
ce  qu'on  nomme  un  lait  d'amandes.  Dans  cet  état ,  le  suc 
des  amandes  se  digère  plus  aisément  ,  et  l'huile  ajoute  à  la 
propriété  adoucissante  du  mucilage,  qui,  de  sa  part  ,  lui  ôle 
sa  pesanteur.  D'ailleurs  l'huile  grasse  ,  qui  seule  est  laxative  , 
perd,  par  son  association  au  mucilage,  une  grande  partie 
de  cette  propriété  et  se  digère  avec  lui.  Cependant  il  est  beau- 
coup d'estomacs  qui  portent  mal  cet  aliment,  et  dans  lesquels 
il  Hnit ,  en  se  décomposant ,  par  occasioner  un  sentiment 
d'ardeur  ;  effet  qui  est  probablement  dû  à  la  rancescence  de 
l'huile. 

Semences  e'muhives  douces ,  unies  à  un  principe  aromatique 
et  amer.  Ce  principe  aromatique  et  amer  ,  qui  n'est  nuire 
chose  que  l'acide  prussique  ,  ainsi  que  l'ont  démontré  les 
chimistes  modernes  ,  se  trouve  dans  un  grand  nombre  de  se- 
mences e'raulsives,  et  surtout  dans  plusieurs  de  la  famille  de» 
amandiers  ;  telles  que  les  amandes  amères  ,  celles  de  pêches  , 
d'abricots,  etc.  Il  pénètre  toutes  les  substances  de  la  semence, 
et  non  pas  seulement  le  germe  ,  comme  on  l'a  cru.  Il  est 
enivrant  et  très-vénéneux  quand  il  est  concentré;  aussi  ne 
]iourrait-on  pas  manger,  sans  danger,  une  certaine  quan- 
tité d'amandes  amères  où  ce  principe  existe  abondamment. 
Mais  lorsqu'il  est  uni  à  une  grande  quantité  de  fécule,  au  lieu 
de  produire  des  accidens  fâcheux,  il  devient  tonique,  accélère 
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la  (îigeslion  d'ailleurs  assez  pénible  des  atoandes ,  et  rend  le 
lait  qu'on  en  prépare  moins  pesant,  sur  l'estomac  :  au'^si  mêlc- 
t-on ,  avec  avantage,  aux  amandes  douces  (juciques  amandes 
amères  dans  la  préparation  du  lait  d'amandes. 

Seinehces  émuloivespeu  ou  point  odorantes  et  peu  cupides. 
Tjes  semences  des  cucurbitaces ,  appelées  semences  J'roides 
par  les  anciens,  sont  absolument  inodores  ,  et  n'ont  qu'une 
saveur  douce  :  on  les  emploie  peu  comme  aiimcns. 

Les  avelines  et  les  noix,  qui  appartiennent  aussi  aux  e'mul* 
sivcs,  ont  une  saveur  particulière  et  un  principe  odorant  qui 
leur  est  propre  j  et  ce  principe  est  si  adhèrent  à  leurs  liniles  , 
qu'on  ne  peut  confondre  ces  huiles  entre  elles,  ni  pour  l'odeur, 
ni  pour  la  couleur.  Les  noix  ,  en  particulier,  contiennent  une 
grande  quantité'  d'huile  ,  excepté  quand  elles  sont  jeunes  et 
en  cerneaux.  Celte  huile  se  rancit  beaucoup  plus  facilement 
dans  le  fruit  lui-même  que  celle  des  amandes  :  aussi  les  noix 
anciennes  sont  acres  au  goût  ,  se  digèrent  diilicilement  ,  et 
leur  proprie'lé  semble  se  propager  jusque  dans  les  organes  de 
la  ge'ne'ration. 

Un  autre  genre  de  semences  qu'on  ne  peut  pas  se'parer  des 
e'mulsives  ,  est  la  semence  de  cacao,  iheobroma  cacao  ,  L.  ; 
amande  dont  l'huile  est  concrète  et  abondante  ,  dont  la  fe'culc 
est  impre'gne'e  d'une  matière  colorante  brune  ,  amère  et  le'gè- 
rement  aromatique.  L'amande  du  cacao  est  vraiment  nour- 
rissante j  elle  serait  même  assez  stomachique  et  pèserait  peu 
sur  les  estomacs  faibles^  si  l'abondance  du  beurre  ou  de  l'huile 
concrète  qui  y  est  contenue  ne  produisait  ce  dernier  effet. 
Elle  se  de'pouille  d'une  partie  de  cette  huile  par  la  torréfaction, 
préparation  qu'on  lui  fait  toujours  subir  pour  en  faire  du 
chocolat. 

Toutes  les  substances  farineuses  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qu'ici sont  incapables  de  faire  du  pain,  c'est-à-dire,  de  former 
avec  l'eau  une  pâte  qui  lève  en  fermentant  j  propriété  que 
présentent  celles  dont  nous  allons  nous  occuper. 

&<^.  Aliniens  farineux  oit  la  fécule  est  unie  à  un  mucilage 
visqueux.  On  connaît  l'existence  d'un  mucilage  visqueux  dans 
une  substance  farineuse,  lorsque,  réduite  en  farine  et  hu- 
mectée par  l'eau,  elle  forme  une  pâte  plus  ou  moins  liée,  et 
siisceptible  de  s'étendre  sans  se  rompre^  lorsque  cette  substance 
ne  donne  aucun  signe  de  matière  glutineuse;  lorsque,  cuite 
dans  l'eau  et  pénétrée  d'humidité  ,  elle  a  quelque  chose  de 
gluant  et  d'épais;  enfin,  lorsque  l'eau  de  la  décoction  se  ré- 
duit, quand  on  l'épaissit  par  Tévaporalion ,  en  un  mucilage 
filant  et  collant. 

La  fève   de  marais»    la   graine  de   seigle  et  la   pomme  de 
terre  sont  les  substances  farineuses  connues  qui  contiennent 

25. 
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].^  plus  ëvidomnicnt  ce  mucilage  visqueux  :  on  pourrait  y 
joindre  la  graine  de  lin;  mais  celle-ci  est  une  semence  émul- 
nive ,  et  ne  nous  sert  pas  d'aliment. 

Dans  la  fève  de  marais,  vicia  faba  ,  L. ,  la  fe'cule  ,  ainsi 
que  le  mucilage  qui  la  lie ,  sont  tous  deux  très-nouri  issans ,  et 
i'expe'riencc  a  prouve'  (jue  non- seulement  cette  farine  se  com- 
binait très-bien  avec  la  farine  de  froment  pour  faire  du  pain  , 
mais  même  que  seule  elle  fermentait  et  levait  assez  bien,  ou 
au  moins  beaucoup  mieux  que  toutes  les  le'gumineuses  ,  et 
faisait  un  pain  préférable  à  celui  de  beaucoup  de  graines  ce'- 
re'alcs  ,  comme  le  riz,  l'orge,  le  maïs. 

Le  seigle ,  secale  céréale,  est  une  des  graines  dont  les 
gens  de  la  campagne  font  le  plus  d'usage  aux  environs  de 
Paris.  Presque  tous  mangent  ou  du  pain  de  seigle,  on  du 
pain  qui  en  est  plus  ou  moins  mêle'.  La  farine  de  seigle  se 
pe'iril  bien  j  elle  forme  une  pâte  lie'e,  qui  fermente  et  qui 
îèvcj  le  pain  qu'on  en  fait  a  une  couleur  brune  ou  bise,  mais 
égale  j  les  jeux  qui  sont  re'pandus  dans  toute  la  masse  leve'c 
après  la  cuisson  ,  sont  petits,  mais  également  distribués  par- 
tout :  la  croule  en  est  bien  unie,  point  crevassée;  le  goût  en 
est  assez  agréable.  La  farine  de  ce  grain  ne  parait  pas  contenir 
de  gluten  ,  ou  n'en  contient  que  très-peu  ;  mais  on  ne  peut  pas 
douter  qu'elle  ne  renferme  un  mucilage  visqueux  uni  à  la 
fécule  ;  mucilage  qui  donne  de  la  liaison  à  la  pâle ,  et  contribue 
à  la  faire  lever. 

La  pomme  de  terre,  racine  au  solanum  tuberosum^  contient 
une  très-grande  quantité  du  même  mucilage;  quand  elle  est 
écrasée  en  entier,  elle  est  susceptible  de  former  une  pâte  qui, 
maniée  à  la  manière  de  la  pâte  du  froment,  est  singulièrement 
liée.  Il  paraît  même  qu'il  est  nécessaire  d'ajouter  à  la  pâte  de 
pomme  de  terre,  quand  on  veut  en  faire  du  pain,  une  nouvelle 
portion  de  fécule.  Celte  pâle,  en  raison  du  mucilage  qu'elle 
contient,  fermente,  lève  et  forme  un  pain  d'une  assez  bonne 
qualité  ;  mais  ce  mucilage  n'est  pas  la  seule  substance  qui 
donne  à  la  pâte  farineuse  toutes  ses  propriétés  :  le  gluten  pro- 
duit cet  effet  avec  bien  plus  d'avantage. 

n°.  Des  aliyvens  farineux  oii  la  fe'cule  nutritive  est  unie  avec 
la  matière gluiineuse.  Le  froment,  trilicmn  ,  est  de  tous  les 
alimens  ,  celui  qui ,  en  Europe  ,  sert  le  plus  généralement  à  la 
nourriture  des  hommes.  Toutes  les  espèces  de  froment  con- 
tiennent la  fécule  et  la  matière  glutineuse  dans  des  propor- 
tion.? convenables  à  la  fabrication  du  pain.  Le  pain  de  froment 
est  celui  qui  lève  le  mieux  ,  le  plus  également;  il  est  le  plus  léger, 
le  plus  facile  à  digérer  et  le  plus  exempt  de  goiit  étranger.  Il 
a  encore  un  avantage,  c'est  qu'il  se  dessèche ,  quand  il  est  bien 
levé'  et  bien  cuil,  sans  s'altérer  aucunement;  n'attire  jamais 
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rimmidile  de  l'air  :  inconvénient  qu'a  le  pain  de  seigle  ,  qui , 
par  celle  raison  ,  se  moisit  Irès-aise'nient.  Il  faut  avouer  cepen- 
dant que  toutes  ces  propriéle's  sont  d'autant  plus  parfaites  , 
que  le  pain  est  mieux  fait,  et  que  partout  on  ne  met  pas 
dans  sa  pre'paratiou  autant  de  perfection  qu'à  Paris. 

La  partie  glutineuse  e'tant  la  seule  difTe'rence  qui  dislingue 
le  froment  des  autres  graines  ,  il  est  clair  que  c'est  elle  qui 
contribue  à  lui  donner  la  propriété'  de  lever,  et  elle  remplit 
cet  objet  bien  plus  parfaitement  que  le  mucilage  visqueux. 
La  quantité'  de  gluten  que  le  froment  contient  est  suflisante 
pour  une  bien  plus  grande  proportion  de  fe'cule  ,  puisque 
l'on  peut  ajouter  les  autres  farines  à  celle  du  froment  sans 
lui  ôter  la  proprie'te'  de  lever  et  de  faire  de  bon  pain.  La  sub- 
stance glutineuse  s'altère  pendant  la  fermentation  panaire, 
paraît  perdre  son  caractère  de  matière  animale,  pour  rf- 
tourner  aux  combinaisons  qui  caracte'risent  les  substauci^s 
ve'ge'tales.  Le  pain  azyme  lui-même,  ou  la  pâle  cuile 
sans  être  fermente'e ,  ne  pre'sente  non  plus  aucune  trace  de 
substance  glutineuse  j  au  moins  est-il  impossible  d'eri  se'parer 
la  moindre  portion. 

Quand  le  pain  est  bien  levé',  par  conse'quent  le'ger  ,  infi- 
mement  pe'ne'tre'  par  le  levain  et  alle're'  par  une  fermentation 
parfaite,  il  nourrit  plus  promptcment  ,  mais  il  nourrit  moins. 
Ces  qualite's  de'pendcut ,  soit  de  celle  du  levain,  soit  de 
la  manière  dont  la  pâte  est  pe'trie ,  soit  de  la  nature  de  la 
farine  cm]i\oyée  {ployez  \e  Patfaù  boulanger ,  par  M.  Par- 
mentier  ).  Ce  qui  contribue  à  rendre  le  pain  le'ger  diminue 
sa  faculté'  nutritive  :  alors  il  se  dissout  mieux,  se  digère  plus 
promptement ,  et  nourrit  mieux  les  personnes  faibles  ;  mais  il 
nourrit  beaucoup  moins  ceux  dont  les  organes  digestifs  jouissent 
de  toute  leur  vigueur  ;  le  besoin  et  la  faim  renaissant  bien  plus 
promptement.  Il  paraît  donc  que  plus  la  matière  glutineuse 
s'est  altére'e  ,  moins  le  pain  est  nourrissant  ;  .et  ceci  est  une 
preuve  de  la  faculté'  nutritive  de  cette  substance  qui.  inso- 
luble par  elle-même,  devient  soluble  par  son  union  avec  la 
fécule  ,  et  contribue  à  augmenter  la  propriété  nourrissante  do 
la  farine  et  du  pain. 

Quel  est  donc  le  meilleur  pain?  La  réponse  à  cette  question 
est  relative  ,  et  dépend  des  forces  digestives  et  de  la  déper- 
dition qui  se  fait  dans  le  corps  à  la  nourriture  duquel  le  pain 
est  destiné  :  puisqu'il  est  des  hommes  qui  ne  se  nourrissent 
que  d'un  gros  pain  à  peine  fermenté  ,  comme  le  gros  pain  do 
Westphalie  ,  composé  ,  dit-on  ,  d'orge  ,  de  seigle  et  dp 
sarrazin,  et  que  d'autres,  au  contraire,  ne  soutiendraient 
pas  un  pareil  aliment,  et  ne  digèrent  que  le  pain  le  plus  léger, 
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il  est  clair  qu'il  faut  avoir  égard  ,  dans  la  décision  d'une  pa- 
reille question  ,  aux  constitutions  et  aux  tempcramens. 

8".  Des  différentes  prcparalions  qu'on  fait  subir  aux  aU- 
mens  qui  ont  la  fécule  pour  hase  principale.  L'art  fait  subir 
plus  d'une  préparation  aux  alimcns  qui  contiennent  la  fécule 
nutritive  pour  base  :  à  l'égard  du  froment,  il  n'est  pas  douteux 
que  sa  farine  ne  soit  infiniment  plus  salubre  ,  sous  forme  de 
pain  ,  pour  la  plupart  des  hommes  ;  d'ailleurs  le  pain  est  un 
aliment  extrêmement  commode  ,  qui  s'emporte  au  loin  ,  et  n'a 
besoin  ,  pour  être  mangé  ,  d'aucune  préparation.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  autres  farineux  :  la  fermentation  ne  fait  que 
leur  ôter  de  leurs  propriétés  ,  sans  leur  donner  aucun  avan- 
tage. Si  la  fermentation  panaire  est  si  utile  à  la  farine  du 
froment,  ce  n'est  pas  à  la  partie  féculente  qu'elle  apporte  des 
cbangemcns  avantageux  ;  c'est  à  sa  partie  glutineuse ,  pour  la 
rendre  soluble  et  facile  à  digérer.  Par  la  même  opération,  les 
simples  fécules  ne  font  que  perdre  de  leur  faculté  nutritive  ; 
et  l'expérience  journalière  prouve  qu'elles  sont  autant  et  plus 
aisées  à  digérer  avant  qu'après  la  fermentation.  Ainsi ,  si  l'on 
veut  s'en  servir  en  place  de  pain,  il  faut  les  cuire  en  gâteaux  , 
comme  les  anciens  préparaient  le  maza  ,  comme  les  gens  de 
la  campagne  préparent  leurs  galettes,  comme  on  mange  le 
mais  en  Franche-Comté,  en  Espagne  ,  etc.  Un  bon  gâteau  bien 
cuit  vaut  mieux  qu'un  mauvais  pain. 

La  simple  décoction  dans  l'eau  ou  le  lait  est  une  des 
meilleures  préparations  que  les  graines  féculentes  puissent 
subir  ^  mais  il  faut  remarquer  que  toutes  les  fécules  ont  besoin, 
pour  être  cuites  ,  de  bouillir  quelque  temps  ,  et  qu'on  ne  peut 
les  regarder  comme  telles  que  quand  elles  ont  acquis  ,  en  se 
combinant  avec  Teau  ,  un  volume  plus  grand  que  leur  volume 
■naturel  :  ce  moment  arrive  plus  tôt  quand  elles  sont  réduites 
en  farine  ,  et  plus  tard  quand  ce  sont  les  grains  eux-mêmes 
qu'on  fait  cuire.  Le  moment  où  le  grain  va  être  cuit  est  celui 
où  il  se  développe,  devient  transparent  et  s'étend  en  tout  sens; 
alors  on  dit  que  le  grain  est  crevé;  il  ne  lui  faut  plus  qu'un  coup 
de  feu ,  et  il  a  acquis  toute  la  mollesse  qu'il  peut  avoir  :  plus 
cuit,  il  commence  à  se  diviser,  les  grains  se  lient,  et  le  liquide 
qui  sert  à  les  cuire  s'épaissit  ;  il  finit  par  se  mettre  en  bouillie. 
Il  en  est  de  même,  quoique  moins  sensiblement,  pour  les 
fécules  en  poudre  :dans  le  premier  moment  de  la  cuisson  , 
la  fécule  se  répand  d^us  l'eau,  l'eau  se  trouble,  s'épaissit, 
prend  de  la  consistance  ;  c'est  celui  où  les  petits' grains  de  la 
fécule  se  dilatent  comme  le  feraient  les  grains  enti.'îrs  j  il  ne 
faut  qu'un  moment  de  plus ,  et  la  cuisson  est  parfaite  :  l'eau 
de  la  décoction  est  devenue  alors  un  liquide  homogène  qui» 
par  l'évaporatioD,  se  réduit  en  geU'ç, 
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Quelquefois  on  torréfie  les  farines  et  les  grains  ,  soit  en  les 
Tnellanl  au  feu,  soil  eu  les  griUanl  :  c'était  tiiême  ,  avant  que 
les  effets  de  la  feinieiitalion  panaire  fussent  connus  ,  ia  seule 
rnanière  de  pie'parer  les  graines  cére'ales.  C'était  priniuipale- 
/  ment  avec  la  farine  d'orge  ainsi  préparée  que  les  anciens 
friisaient  le  rnazu  ,  suivant  (ialien.  ]l  regardait  le  maza  ainsi 
pre'pare'  cnmme  moins  nourrissant  (jue  1»  pain  d'orge  ,  nom 
qu'il  donnait  aux  gâteaux  qu'on  faisait  avec  de  la  tarino  non 
lorre'fie'e.  C'est  de  même ,  par  «ne  légère  torréfaction  ,  que 
beaucoup  de  femmes  de  la  <  ampagrje  préparent  la  farine  de 
froment  pour  en  faire  la  bouillie.  Celte  torréfaction  qui  ,  de 
même  que  la  fermenlalion  et  la  décoction  ,  altère  les  prin- 
cipes immédiats  de  la  farine  ,  lui  donne  une  saveur  plus 
relevée,  la  rend  tonique  ,  plus  facil<;  à  digérer,  en  un  mot  , 
produit  les  propriétés  que  les  anciens  désignaient  eu  diront 
que  les  alimens  étaient  secs. 

Beauroup  de  peuples  ne  vivent  '[ue  de  eàteaux  préparcs 
sans  torréfaction  préliminaire,  et  ne  sont  pas  sujets  a  plus  d'in- 
commodités que  ceux  qui  se  nourrissent  de  pain  levé  :  il  en 
résulte  que  les  médecins  ,  en  parlant  des  inconvéniens  qu'ils 
attribuent  aux  alimens  farineux  non  fermeulés  ,  ont  cède' 
peut-être  plus  à  la  théorie  qu'à  l'observation. 

Quant  aux  semences  légumineuses  ,  on  ne  leur  fait  guère 
subir  d'autres  préparations  que  celle  de  la  décoction  dans 
l'eau.  II  est  bon  d'observer  ici  que  cette  décoction  ,  plus  difn- 
cile  et  plus  longue  que  celle  des  graines  céréales  ou  des  fécules 
libres  ,  ne  peut  se  faire  qu'avec  dos  eaux  bien  pures  5  que 
celles  qui  sont  séléniteuses  les  pénètrent  diificilement.  Ces  se- 
mences se  gonflent  dans  cette  opération,  comme  les  céréales; 
leur  farine  est  susceptible  de  fermenter  ,  mais  presqu'aucune 
ue  pouvant  lever  régulièrement,  on  ne  peut  les  regarder  comme 
capables  de  faire  de  bon  pain  ;  et  en  tout  cas,  la  meilleure 
manière  de  s'en  nourrir  serait  toujours  de  les  manger  sans  autre 
altération  que  celles  de  la  décoction  et  des  assaisonnemens 
«qu'elles  peuvent  trxiger. 

Les  émulsives  sont  incapables  de  faire  du  pain  :  dans  la 
décoction  ,  l'eau  les  pénètre  dilïlcilement  ;  leur  farine  fer- 
mente mal  et  se  rancit  plutôt  qu'elle  ne  fermente  ,  à  cause  de 
l'abondance  de  leur  liuilc.  On  ne  peut  dotic  guère  s'alimenter 
(jue  de  la  pâte  et  du  suc  laiteux  de  ces  semences  j  encore 
rarement  les  mange-t-on  seules. 

On  prépare  avec  les  graines  ce'réalcs  une  liqueur  fermentée 
nssez  nourrissante,  que  Ton  couuait  sous  le  nom  de  bière. 
Voyez  ce  mot. 

CLASSE  sEcoMOR.  Ucs  olunens  qui  contiennent  la  fibrine 
pour  base  principale.  Le  gluten  ayant  beaucoup  d'analogie 


5(k.  ALI 

avec  la  fibrine,  il  serait  naturel  de  ranger  dans  cette  classe  les 
alimens  spécialement  glutiueux  ;  mais  le  gluten  n'existe  seul 
dans  aucune  substance  ,  et  nous  avons  parlé  des  graines  cé- 
réales ,  les  seules  qui  le  contiennent  en  quantité  notable. 

Les  champignons  et  les  trulles  renferment  aussi,  à  la  vérité, 
une  matière  végéto-animale  susceptible  ,  comme  le  gluten  , 
de  subir  la  fermentation  putride  ,  et  donnant  beaucoup  d'am- 
moniaque à  la  distillatioji.  Mais  ces  substances,  d'ailleurs  de 
Irès-dilïlcile  digestion  ,  sont  moins  faites  pour  être  prises 
comme  alimens  que  comme  assaisonnemens.  Nous  ne  nous 
occuperons  donc  ici  que  des  chairs  des  animaux  en  général , 
et  de  leur  sang. 

i .  Des  chairs  des  animaux  en  ge'ne'ral ,  et  de  leurs  parties 
constituantes.  Toutes  les  parties  musculeuses  auxquelles  on  a 
donné  proprement  le  nom  de  chair,  ont  pour  base  la  fibrine  ; 
elle  y  est  unie  à  une  substance  gélatineuse,  à  l'osmazome  (ma- 
tière extractive  )',  et  souvent  à  des  substances  graisseuses. 

Il  est  probable  que  la  fibrine,  base  des  chairs  animales, 
s'assimile  aisément  et  nourrit  vite  :  d'après  cela,  elle  doit  pro- 
duire ,  pendant  le  travail  de  son  assimilation  ,  plus  de  chaleur 
que  les  autres  substances  moins  animalisées.  Dans  les  chairs 
des  jeunes  animaux  ,  et  dans  les  animaux  tendres,  cette  partie 
a  moins  de  consistance  ,  et  le  mélange  de  la  gélatine  dans  une 
c;rande  proportion  ,  contribue  à  en  rendre  la  divison  plus 
facile  et  la  digestion  moins  pénible.  Mais  lorsque  les  fibres 
ont,  par  l'âge  ou  la  fatigue  ,  acquis  beaucoup  de  force  ,  alors 
devenues  plus  tenaces,  accompagnées  de  moins  de  gélatine, 
elles  se  divisent  moins,  résistent  à  l'action  des  dents,  et 
passent  presque  entièrement  dans  les  excréraens. 

Il  ne  faut  pas  cependant  confondre  cette  ténacité  coriace 
qui  existe  dans  la  fibre ,  même  isolée,  des  vieux  animaux  ou  des 
r.ni'maux  endurcis  par  le  travail ,  avec  la  fermeté  que  donne 
aux  chairs  un  tissu  serré  ,  dans  lecjuel  un  grand  nombre  de 
^bres  réunies  ensemble  par  des  liens  étroits  se  soutiennent 
mutuellement ,  comme  dans  le  porc  et  dans  beaucoup  d'autres 
animaux.  Cet  état  des  fibres  ne  nuit  pas  à  leur  solubilité  ,  et 
ii  faut  bien  distinguer  les  chairs  tendres  des  chairs  lâches,  les 
chairs  fermes  et  compactes  des  chairs  coriaces  :  la  ciiair  de  la 
raie,  par  exemple,  avant  d'avoir  été  mortifiée  ,  est  coriace, 
et  celle  des  maquereaux  est  ferme;  les  chairs  des  femelles 
adultes,  comme  la  vache,  est  lâche  sans  être  tondre  j  la 
chair  de  certaines  parties  du  bœuf  est  tendre  sans  être  lâche. 
Cependant  nous  savons  aussi  que  des  fibres  naturellement 
tendres  le  sont  encore  davantage  lorsque  leurs  liens  cellulaires 
sont  relâchés  par  un  suc  gélatineux  et  par  des  parties  grais- 
seuses j  alors  elles  se   divisent  facilement  el  fondent ,  pour 
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ainsi  clire  ,  dans  la  bouche  •  tandis  que  celles  qui  sont  com- 
pactes et  qui  ont  dans  leurs  interstices  peu  de  substances  soiu- 
bles  ,  sans  être  coriaces,  résistent  davantage  à  la  mastication. 
Nous  voyons  toutes  ces  diderences  sur  nos  tables  ;  nous  savons 
aussi  que  les  chairs  e'puise'es  ,  par  le  bouillon  ,  de  leurs  parties 
ge'latineuses  ,  n'en  sont  que  plus  difficiles  à  diviser  ,  au  lieu 
<jue  celles  qu'on  n'a  pas  ainsi  e'puise'es  ,  ont  beaucoup  plus  d'i 
mollesse  ,  et  cèdent  plus  aise'ment  aux  inslrumens  qui  les  sé- 
parent ou  les  brisent.  Néanmoins  tous  ces  alimens  ont,  plus 
que  les  autres  ,  besoin  d'être  broyés  avec  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  pain  ou  d'aliment  végétal  ,  dont  l'elFet  est 
de  concourir  avec  les  parties  gélatineuses  à  augmenter  leur 
division  et  leur  solubilité  ,  et  de  corriger  aussi  peut-être  leur 
tendance  à  l'animalisalion. 

La  digestion  de  la  gélatine  est  facile  ,  prompte  ,  et  a  tous 
les  caractères  qu'Hippocrate  dorme  aux  alimens  légers  •  son 
assimilation  est  accompagnée  de  peu  de  chaleur  ,  en  sorte 
que  les  alimens  qui  la  contiennent  en  grande  proportion  , 
même  dans  les  animaux  ,  ont  été  regardés  comme  rafraîchis- 
sans  ,  quelque  impropre  que  soit  cette  expression  :  tels  sont 
le  veau  ,  le  poulet ,  etc.  j  mais  elle  se  présente  dans  ces  alimens 
à  difïerens  états.  Dans  l'animal  qui  vient  de  naître  ,  la  chair 
est  pénétrée  d'un  suc  gluant  ,  visqueux  ,  qui  a  véritablement 
la  consistance  et  la  cohérence  de  la  morve.  Ce  suc  prend  par 
l'âge  plus  de  consistance  ,  et  parvient  enfin  à  l'état  d'une 
gelée  consistante  et  fcrnje  ,  comme  celle  qu'on  extrait  des  os 
mêmes  des  animaux  adultes.  Au  défaut  de  l'âge  ,  la  décoction 
seule  peut  en  partie  opérer  ce  changement  ,  et  l'eau  chargée 
du  suc  de  ces  viandes  visqueuses  et  évaporées  donne  une  gelée 
plus  consistante  et  plus  parfaite  que  les  chairs  mêmes  ne 
semblaient  la  contenir.  Ce  changement  n'existe  pas  seulement 
dans  les  apparences  ,  il  s'annonce  aussi  par  les  propriétés.  L'effet 
bien  connu  des  viandes  qui  ne  sont  pas  faites  est  d'être  d'une 
digestion  souvent  pénible  ,  de  donner  la  diarrhée ,  ou  au 
moins  d'augmenter  sensiblement  la  quantité  des  évacuations 
naturelles  ,  et  de  diminuer  leur  consistance.  En  général  ,  elles 
sont  laxatives  ,  ou  ,  suivant  l'expression  d'Hippocraîe  ,  humi- 
des ,  et  le  sont  d'autant  plus  qu'elles  appmchent  plus  de  cet 
état  de  viscosité  glaireuse  et  morveuse  qu'elles  ont  dans  l'ori- 
gine. Beaucoup  de  personnes  ne  peuvent  manger  même  de  veau 
sans  en  être  incommodées  ou  purgées  ;  cependant  ces  même.'? 
personnes  ne  sont  nullement  incommodées  de  la  décoction  di; 
ce  même  veau  ,  évaporée  et  réduite  en  gelée  ,  quoicjue  l'eaii 
de  veau  même  conserve  encore  pour  elles  une  propriété  laxa- 
tive.  A  la  vérité  ,  dans  ces  alimens  ,  la  fibre  même  est  plus 
moUe  ,  plus  aisée  à  diviser  ,  moins  à  charge  à  resloniac  ;  mai^ 
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si  Ton  vent  chercher  le  poii)t  où  les  vîancips  ont  tonfes  les 
jjiopricte's  les  plus  favorables  à  la  nulrilion  ,  il  {'aiit  les  prendre 
tlatis  le  inomeiil  oii  la  partie  gélatineuse  a  perdu  cette  visco- 
sité', et  où  la  substance  fibreuse  n'a  point  encore  actjuis  une 
^ranJe  solidité  ni  une  proportion  forte  en  raison  de  la  partie 
gèlatinensc. 

L'o5/?/<:J20«J«?conslituela  partie  principale  decequ'on  appelle 
JUS  en  terme  de  cuisine  :  étendue  ,  elle  a  un  ^oût  agréable  , 
est  tonique  ,  stimulante  ,  et  facilite  la  digestion  des  alimens 
Animaux  j  rapproché."  ,  elle  devient  e'chautfante  :  elle  manque 
dans  les  chairs  des  animaux  fort  jeunes  ,  se  forme  et  les  pénètre 
peu  à  peu  ,  lorsqu'ils  avancent  en  âge  ,  et  les  colore  plus  forte- 
ment ijuand  ils  sont  parvenus  à  l'état  adulte  ;  elle  se  trouve 
plus  abondante  dans  certains  animaux  que  dans  certains 
autres  ,  et  c'est  de  sou  existence  que  dépend  la  distinction 
d'Hippocrate  ,  entre  les  chairs  peu  pénétrées  de  sang  et  celles 
qui  sont  très -imprégnées  de  ce  liquide.  On  peut  croire  que 
cette  substance  contribue  à  augmenter  la  solubilité  de  la  fi- 
brine ;  mais  il  faut  convenir  aussi  qu'elle  se  (orme  plus  abon- 
damment ,  dans  le  même  temps  que  la  fibre  musculaire  acquiert 
plus  de  solidité'  et  de  résistance.  C'est  l'osmazome  qui  fuit  la 
base  principale  de  la  préparation  qu'on  connaît  sous  le  nom 
de  tablettes  de  bouillon  ,  si  utiles  dans  les  voyages  de  long 
cours.  Mais  cette  matière  extraclive  attirant  l'humidilé  de 
l'air  ,  ne  peut  se  réduire  en  tablettes  sèches  ,  lorsqu'elle  se 
trouve  en  trop  grande  proportion.  C'est  pourquoi  il  faut  lui 
joindre  ,  dans  la  préparation  de  ces  tablettes  ,  des  parties  ani- 
males qui  donnent  beaucoup  de  gelée  ,  telles  que  des  pieds  de 
veau. 

La  matière  graisseuse  est  souvent  interpose'e  dans  les  chairs 
des  animaux  ,  et  c'est  surtout  chez  les  animaux  oisifs  qu'elle 
s'amasse  ainsi  dans  les  interstices  des  fibres  musculaires.  On 
ne  peut  nier  qu'elle  n'amollisse  ces  fibres  ,  ne  les  vende  plus 
souples  ,  plus  aisées  à  diviser,  par  conséquent  à  dissoudre  et 
à  digérer.  Dans  ces  chairs  ,  la  partie  graisseuse  paraît  amal- 
gamée avec  la  partie  gélatineuse  ;  elle  fait  que  leur  bouillon 
ne  peut  jamais  se  réduire  en  extrait  sec.  Cette  union  de  la  gelée 
avec  la  graisse  ,  qui  rend  celle-ci  plus  soluble  ,  donne  encore 
aux  chairs  que  ces  matières  pénètrent  ,  une  légèreté  et  une 
mollesse  qui  produisent  l'eflet  que  nous  désignons  dans  cer- 
'  laines  parties  du  bœuf  bouilli  par  l'expression  de  pièce  t rem- 
blante.  Toutes  les  parties  qui  sont  dans  ce  cas  se  divisent 
aisément,  non- seulement  dans  la  bouche,  mais  sous  l'ins- 
trument ;  et  l'on  compare  leur  divisibilité  à  celle  de  la  sub- 
stance du  foie  des  animaux.  Les  mqscles  fessiers  du  bœuf 
qui  sont  pénétrés  de  graisse  ,  les  psoas  qui  en  sontcuvirouoés 
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et  qnî  forment  le  tcntîre  de  l'alojau  ,  àonnent  In  prouve  de 
ce  que  nous  avançons.  Mais  si  la  fjraisse  ost,  Irop  abondante 
et  moins  intimement  nnie  à  la  gélatine  ,  elle  est  lourde  ponr 
un  grand  nombre  d'estomacs  ,  et  occasione  des  rapports  brû- 
lans  ,  qu'on  confond  souvent  avec  les  aigreurs.  Les  animaux 
fort  exerce's  et  entiers  n'ont  point  cet  excès  de  graisse  ,  niais 
on  le  trouve  surtout  dans  les  animaux  oisifs  qui  restent  long- 
temps à  l'c'table  ,  ou  qu'on  a  mutilés  et  ejigraisscs. 

D'après  ces  notions  préliminaires  ,  il  est  aisé  de  classer  les 
différens  alimens  que  nous  fournissent  les  cbairs  des  animaux  , 
selon  les  diverses  combinaisons  de  leur  matière  fibreuse  et  sa 
diverse  consistance. 

Chairs  blanches  ou  dans  lesquelles  la  substance  Jibreuse 
combinée  avec  la  gélatine  n'est  point  pe'ne'lre'e  d'osniazome. 
Cette  première  classe  comprend  les  divisions  suivantes  : 

\".  La  première  est  celle  des  chairs  dont  la  partie  gélati- 
neuse est  imparfaite  ^  viscide ,  glaireuse  et  toujours  humide. 
Les  extraits  de  ces  viandes  ne  peuvent  se  dessécher  :  c'est  dans 
cet  état  que  nous  mangeons  certains  animaux  ,  comme  le  co- 
chon de  lait ,  etc.  Tous  les  animaux  trop  jeunes  ont  la  chair  sem- 
blable ,  et  même  les  oiseaux,  qui  ,  cependant  ,  perdent  plus  tôt 
que  les  autres  cette  viscosité.  11  est  peu  d'alimens  qui  convien- 
nent à  moins  d'estomacs  ;  il  en  est  peu  qui  donnent  des  indi- 
gestions plus  violentes. 

Les  poissons  ne  recèlent  de  substance  analogue  à  cet  état 
visqueux  de  la  matière  gélatitieuse  ,  que  dans  le  tissu  de  leur 
peau  :  nous  le  voyons  dans  la  morue  et  dans  quelques  autres 
poissons  dont  la  peau  est  épaisse  et  peu  ou  point  écailieuse  y 
iaa.h  la  chair  des  poissons  ne  contient  rien  de  pareil. 

?.".  Viennent  ensuite  les  chairs  qui,  sans  avoir  tout  à  fait 
perdu  cette  première  viscosité,  ont  cependant  une  substance 
gélatineuse  plus  parfaite  ;  telles  sont  les  chairs  du  veau,  de 
l'agneau  ,  du  chevreau,  etc.  Plus  ces  animaux  se  rapprochent 
de  leur  naissance  ,  plus  leur  chair  est  visqueuse  et  humide  , 
plus  elle  a  les  î'nconvéuiens  de  celles  dont  nous  venions  do 
parler.  Mais  quand  elles  ont  passé  ce  premier  état  ,  elles 
fournissent  une  gelée  très-douce  :  et  quand  l'estomac  n'est  pas 
mal  disposé  pour  ce  genre  d'aliment  ,  elles  sont  légères  et 
tiennent  toujo'urs  le  ventre  un  peu  libre  :  mais  il  faut  se  défier 
de  leur  usage  pour  les  gens  dont  l'estomac  est  faible  ,  comme 
les  convalescens.  Dans  cet  état,  la  délicatesse  des  organes 
donne  une  très-grande  valeur  aux  moindres  différences  j  et  c'est 
sur  cette  mesure  qu'il  faut  former  l'échelle  suivant  laquelle  on 
doit  ranger  les  alimens  :  tous  sont  indifférens  à  l'estomac 
robuste  qui  digère  aisém^  nt  les  nourritures  les  plus  solides  ou 
les  plus  indigestes.  On  ne  compte  dans  celle  division  d'alimeus 
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usités  ,  que  les  Jeunes  quadrupèdes  domestiques.  Les  oiseaux  , 
passé  les  premiers  jours  de  leur  naissance  (  et  alors  on  les 
mange  rarement)  ,  perdent  toute  espèce  de  viscosité. 

On  ne  peut  rapportera  ces  sortes  d'alimens  ,  parmi  les  ani- 
maux aquatiques  ,  qu'un  amphibie  dont  la  chair  soit  usitée  ; 
c'est  la  grenouille. 

Tous  ces  alimens  ont  e'te'  regarde's  par  les  me'deciris  comme 
froids  ourafraichissans  ;  leurs  de'coctions  sont  ordonnc'es  comme 
telles  ,  et  nous  avons  déjà  observé  que  quelque  impropre  que 
lïit  celle  expression  ,  elle  dépendait  des  phénomènes  de  leur 
assimilation  ,  et  du  peu  de  chaleur  qu'ils  produisent  dans  cette 
opération. 

5°.  Les  jeunes  oiseaux  et  les  jeunes  gibiers  n'ont  point  la 
fibre  lâche  et  encore  visqueuse  des  jeunes  quadrupèdes  domes- 
tiques ;  Uur  chair  est  tendre  sans  être  molle  ;  elle  est  blanche 
et  gélatineuse  sans  viscosité' ;  elle  est  humide  sans  être  abreu- 
ve'e.  Nous  les  plaçons  dans  une  troisième  division  ,  dans  la- 
quelle on  peut  réunir  les  jeunes  volailles  de  basse-cour,  les 
jeunes  gibiers  à  chair  blanche,  comme  les  jeunes  lapins,  et 
même  les  perdreaux  :  ce  sont  ,  parmi  les  chairs  dont  l'homme 
se  nourrit  ,  celles  qui  conviennent  le  plus  aux  estomacs  faibles, 
et  qui  sont  les  plus  salubres  pour  les  convalesccns. 

On  doit  rapporter  à  cette  division  quelques  poissons  de  mer, 
comme  les  saxatiles  ,  et  en  particulier  ,  les  merlans  ,  les  liman- 
des ,  les  soles  ,  et  plusieurs  poissons  de  rivière  ,  comme  la 
perche  ,  la  carpe  ,  quand  elle  n'est  pas  trop  grasse.  La  fibre 
très-tendre  de  ces  poissons  se  digère  très-promptement ,  et  il 
est  peu  d'alimens  qui  pèsent  moins  sur  l'estomac. 

/j.".  Nous  plaçons  dans  une  quatrième  division  les  chairs 
blanches  pe'ne'tre'es  de  graisse  ,  telles  que  celles  des  animaux 
adultes  engraissés  ,  dans  lesquels  cette  graisse  ,  accumulée  par 
le  repos  et  une  nourriture  succulente  ,  pénètre  leurs  fibres  , 
leur  donne  de  la  souplesse,  et  les  entretient  dans  une  jeunesse 
artificielle.  C'est  ici  qu'on  doit  placer  les  grandes  volailles  , 
les  chapons  ,  les  poulardes  ,  ([ui  se  rapprochent  plus  que  les 
autres  ,  par  la  mollesse  de  leurs  fibres  ,  des  animaux  dont  il  a 
été  question  dans  la  troisième  division  ,  avec  un  degré  de 
fermeté  de  plus.  On  doit  placer  à  leur  suite  les  animaux  d'un 
plus  grand  volume  ,  comme  les  poules  d'Inde  ,  etc.  Cependant 
les  chairs  mêmes  les  plus  tendres  d'entre  elles  ne  sont  pas  , 
à  beaucoup  près  ,  aussi  favorables  à  l'estomac  que  celles  des 
jeunes  animaux  ,  et  la  nature  graisseuse  de  leur  suc  est  sans 
doute  cause  de  cette  dillérence.  Cela  est  si  vrai  que  ,  malgré 
la  mollesse  de  leurs  chairs  ,  les  plus  grasses  de  ces  volailles 
sont  loin  d'être  les  plus  aisées  à  digérer  ,  et  on  ne  les  donne 
point  d'abord  aux  convalesccns.  A  la  vc'rilé  ,  il  faut  distinguer 
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dans  leurs  parties  celles  qui  sont  les  plus  grasses  de  celles  qui 
ie  sont  moins.  Celles  ,  par  exemple,  qui  tiennent  à  l'aile  et 
s'e'tendent  sur  la  poitrine  ,  et  qui  dans  ces  animaux  qui  volent 
peu,  sont  fort  tendres,  et  ne'anmoins  peu  pénétre'es  de 
graisse,  parce  que  leurs  fibres  sont  fort  rapprochées  ,  sont  de 
beaucoup  prc'férables  à  celles  qui  avoisinent  le  croupion,  etc. 

On  doit  rapporter  à  cette  division  quelques  poissons  dont  la 
chair  fort  tendre,  mais  en  même  temps  onctueuse,  pèse  sur 
les  estomacs,  se  digère  lentement  et  est  sujette  à  donner  des 
rapports  nidoreux  :  telle  est  l'anguille,  telles  sont  les  plus 
grasses  d'entre  les  carpes;  telle  est  aussi  l'alose,  un  des  pois- 
sons qui  s'allèrent  le  plus  aise'ment  et  le  plus  promplrment. 
En  ge'ne'ral  ,  il  est  peu  de  poissons  de  mer  ,  à  l'exceplion  des 
saxatiles,  dont  les  chairs  ne  contiennent  plus  ou  moins  de 
substance  huileuse  ;  et  cette  substance  a  cela  de  particulier 
dans  les  poissons,  qu'elle  rancit  aise'ment  et  donne  à  la  cliair 
altère'e  une  âcrcte'  que  les  autres  animaux  ne  contractent  pas 
de  même,  dans  le  premier  degré  de  leur  altération.  iVous  ne 
devons  pas  oublier  ici  le  saumon ,  dont  la  chair  est  plus  forte 
et  plus  nourrissante  que  la  chair  des  poissons  dont  nous  venons 
de  parler  :  cette  rhair  est  pesante  et  d'une  digestion  lente. 

Parmi  les  amphibies  ,  les  tortues  ,  dont  on  vante  tant  l'usage 
pour  la  guérison  du  scorbut  ,  ont  la  chair  visqueuse  et  en 
même  temps  très-grasse.  Il  parait  que  leur  usage  ,  surtout 
quand  on  en  fait  un  peu  d'excès,  peut  occasioner  des  diarrhées 
plus  on  moins  violentes. 

5".  Nous  plaçons  dans  cette  division  les  chairs  blanches 
qui,  au  lieu  d'être  tendres  et  molles  comme  celles  dont  nous 
venons  de  parler  ,  soui  fermes  ,  compactes ,  sans  être  ni  fort 
hwnecte'es ,  ni  ahreuve'es  de  graisse.  Il  faut  les  diviser  en  deux 
ordres,  les  unes  sont  celles  des  petits  quadrupèdes,  des  oi- 
seaux de  basse -cour  et  de  quelques  poissons.  Les  autres 
sont  celles  des  animaux  plus  grands,  soit  parmi  les  quadru- 
pèdes ,  soit  parmi  les  poissons  ;  car  quelle  que  soit  la  nature 
des  chairs ,  il  y  a  toujours,  toutes  choses  égales,  une  diffé- 
rence de  fermeté  et  de  solidité  en  proportion  du  volume  de 
l'animal. 

Dans  le  premier  ordre,  on  doit  compter  les  lapins  qui  ne 
sont  plus  très-jeunes,  et  dont  la  chair  est  naturellement  très- 
serrée  j  tous  les  oiseaux  de  basse-cour  qui  ont  passé  la  jeu- 
nesse ,  et  qui  n'ont  point  été  engraissés.  Parmi  ceux-ci  il  faut 
encore  distinguer  les  mâles  des  femelles,  parce  que  leur  chair 
est  plus  ferme,  et  celle  des  femelles  plus  lâche  et  moins 
fournie.  Il  faut  aussi  séparer  les  vieux  animaux  des  animaux 
adultes,  parce  que  leur  chair  n'est  pas  naturellement  ferme  : 
elle  est  dure  ,  et  cède  peu  aux  efforts  de  la  digestion.  Parmi 
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les  poissons,  on  peut,  leur  associer  tous  ceux  dont  la  chair -est 
ferme  ,  c'obt-à-dire  très-fournie  el  très-serrée  ,  comme  le 
ma(inercaii  ,  la  morue,  la  raie  même  j  car  ce  n'est  que  pnr 
l'cfl'et  d'une  longue  mortificalion  que  sa  chair  devient  tendre  , 
et  c'est  par  un  degré'  de  plus  d'altération  qu'elle  devient  lâche 
et  molle.  Il  est  peu  d'estomacs  en  pleine  santé'  qui  ne  digèrenf 
ces   chairs  ,     quand    elles    ne   sont  pas   fermes    jusqu'à    ètrd 


coriaces. 


Dans  le  second  ordre  ,  il  faut  mettre  la  chair  de  porc  , 
fort  dense  ,  fort  résistante  ,  mais  qui  nourrit  beaucoup  ceus 
qui  la  digèrent  bien.  JNous  mettons  ici  la  chair  de  porc  au 
»ang  des  chairs  blanches  ,  c'est-à-dire  peu  colorées  ,  quoique 
leurs  cuisses,  que  nous  mangeons  salées  et  fumées  sous  le  nom 
de  jambons  ,  ne  soient  pas  absolument  sans  couleur  ;  mais  il 
faut  songer  que  dans  presque  toutes  les  chairs  pénétrées  de 
sel  .  la  couleur  naturelle  s'exalte  ,  quelque  faible  qu'elle  soit  ; 
et  surtout  lorsque  ces  chairs  sont  fumées.  Quelque  abondante 
(jue  soit  la  graisse  du  cochon  ,  elle  pénètre  peu  sa  chair  ,  dont 
le  tissu  est  serré,  et  laisse  peu  d'intervalle  entre  les  hbres  qui 
la  composent  :  elle  est  presque  entièrement  reléguée  dans  le 
tissu  sous-cufané  ,  dans  lequel  elle  forme  le  lard.  A  la  chair 
de  porc  il  faut  joindre  ,  parmi  les  poissons  ,  la  chair  des  grands 
poissons  ,  tels  que  l'esturgeon  et  le  thon  ,  qui  est  du  genre  des 
scombres  ,  comme  le  maquereau. 

Chairs  colorées  dans  lesquelles  la  substance  fibreuse  est 
pe'ne'tre'e  d'osinazome.  Nous  n'avons  que  deux  divisions  à  faire 
parmi  les  chairs  colorées  ,  à  distinguer  celles  qui  le  sont  médio- 
crement ,  de  celles  qui  le  sont  très-fort  ,  et  qui  même  sont 
presque  noires.  On  sait  que  ces  divisions  se  touchent  par  des 
nuances  ;  ensuite  ,  dans  chacune  de  ces  divisions  ,  il  faudra 
distinguer  les  grands  animaux  des  petits  ,  et  les  quadrupèdes 
des  oiseaux  ;  car  ,  pour  les  poissons  ,  on  n'en  connaît  guère 
qui  puissent  entrer  dans  cette  classe. 

i".  Dans  la  première  division,  les  quadrupèdes  qui  sont 
les  plus  usités  .parmi  nous  ,  sont  le  bœuf  et  le  mouton.  L'ua 
et  l'autre  font,  avec  le  pain  ,  la  principale  nourriture  des  gens 
en  sanic. 

Dans  les  oiseaux,  Icpigeon  ,  la  perdrix  el  le  faisan  ;  et  parmi 
les  aquatiques  ,  le  canard  et  l'oie  sont  le  plus  communément 
emploj'és.  De  toutes  ces  viandes  ,  celle  de  pigeon  est  la  seule 
dont  l'extrait  puisse  se  sécher  complètement  :  peut-être  l'oie 
et  le  canard  auraient-ils  la  même  propriété^  mais  aucune  ex- 
périence n'a  encore  été  faite  à  cet  égard. 

Pour  ce  (|ui  regarde  les  proportions  et  l'ordre  dans  lesquels 
CCS  alimens  peuvent  convenir  aux  estomacs  faibles  des  conva- 
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lescpns  ,  après  1rs  viandes  douces  et  légères  des  poissons 
saxatiles  ,  du  poulpt  ,  du  lapereau  et  du  perdreau  ,  la  cli.'iir 
plus  Ionique,  mais  aussi  le'gère ,  du  pigeon  ,  est  la  première 
qu'on  puisse  donner  ;  et  quand  l'estomac  a  repris  de  la  force, 
et  qu'il  s'est  exercé  en  dige'rant  les  volailles  adultes,  le  mouton 
tendre  doit  pre'céder  l'usage  du  bœuf.  Ce  que  nous  disons  est 
pour  les  convalescences  des  maladies  aiguës  qui  n'ont  pas 
énerve'  le  ton  de  l'estomac,  et  après  lesquellf^s  il  faut  des  sucs 
doux  et  dont  la  digestion  ne  soit  pas  accompagne'e  de  beau- 
coup de  chaleur;  car  il  est  au  contraire  des  e'tat.s  de  faiblesse 
de  ce  viscère  dans  lesquels  les  viandes  toniques  doivent  avoir 
la  pre'fe'rence  sur  les  viandes  blanches  :  il  est  même  des  cas  où 
les  viandes  noires  doivent  avoir  la  pre'fe'rence  sur  les  autres  ; 
et  l'on  peut  bien  dire  alors  que  leurs  qualile's  ont  quelque 
chose  deme'dicamenteux. 

Hippocrate  fait  aux  oiseaux  aquatiques  le  reproche  d'avoir 
la  chair  humide  et  diilicile  à  dige'rer  ;  mais  nous  ne  croyons  pas 
qu'un  canard  tendre  ait  une  chair  malfaisante;  et  pour  l'oie  , 
quoique  peu  estime'e  sur  les  tables  recherchées,  il  me  semble 
que  quand  elle  est  tendre,  sa  chair  a  ,  pour  le  goût,  une  grande 
analogie  avec  celle  du  mouton  ,  quoiqu'elle  soit  d'un  tissu 
plus  serre'.  La  perdrix  est  aussi  un  aliment  tonique  ,  et  le 
bouillon  de  perdrix  èchauiïe  réellement.  A  l'égard  du  faisan, 
c'est  principalement  le  faisandeau  qui  peut  être  regardé  comme 
une  viande  salubre;  car  le  faisan  adulte  a  besoin  d'être  mor- 
tifié, pour  devenir  agréable  ,  et  pour  que  sa  chair  soit  tendre  : 
nlors  certainement  on  ne  saurait  regarder  cet  aliment  comme 
convenable  aux  personnes  délicates. 

2".  Dans  la  seconde  division  ,  celle  des  animaux  dont  la 
chair  est  d'une  couleur  plus  foncée ,  il  faut  placer  entre  les 
grands  quadrupèdes  les  animaux  sauvages,  comme  le  daim  , 
le  chevreuil  ,  le  sanglier;  et  parmi  les  petits,  le  lièvre.  Il  faut 
remarquer  que  la  plupart  de  ces  animaux  ont  la  chair  fort 
colorée,  même  dans  leur  jeunesse.  Le  lièvre  est  véritable- 
ment une  viande  noire  ;  il  a ,  comme  tous  les  petits  animaux  , 
la  chair  plus  serrée  et  plus  tendre,  et  le  jus  qui  en  sort,  sur- 
tout pendant  la  cuisson  ,  est  vraiment  noir. 

A  l'égard  des  oiseaux  ,  la  caille  ,  la  bécasse  et  la  bécassine 
.tont  les  plus  communs.  Les  petits  oiseaux  du  genre  des  passe- 
reaux sont  tous  d'une  chair  très-brune  ,  et  la  mauviette,  espèce 
d'alouette,  est  peut-être  celui  de  tous  dont  la  chair  est  la  plus 
foncée  ,  et  a  le-goùtle  plus  caractérisé.  Quant  aux  oiseaux  a(jua- 
liqucs  ,  nous  pensons  qu'il  n'est  aucun  des  animaux  dont  il  vient 
d'être  parlé,  qui  ait  la  chair  d'un  noir  plus  foncé  que  la  ma- 
rreuse.  I^a  saveur  de  tous  ces  animaux  a  d'autant  plusdc  force 
<}ue  riutcnsilé  de  leur  couleur  est  plus  grande.    Il  eu    est   qui 
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sont  fort  gras ,  comme  les  grives,  lesbecfigiics  et  les  ortolans," 
surtout  dans  le  temps  des  vendanges  :  le  me'lange  de  cette 
graisse  avec  cette  chair  sapide  ,  a  quoique  chose  d'agre'able  et 
de  délicat,  très-recherché  des  gourmets^  mais,  en  général , 
quand  ces  sortes  d'animaux  très- colorés  sont  en  même  temps 
fort  gras,  leur  graisse  se  rancit  beaucoup  plus  vite  dans  l'es* 
tomac  ,  et  occasione  des  rapports  brùlans. 

Tel  est  l'ordre  dans  lequel  on  peut  ranger  les  différens  ani- 
maux dont  la  chair  peut  nous  servir  de  nourriture.  Jetons 
maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  différentes  manières  d'ap- 
prêter ces  alimens. 

Des  différentes  manières  de  cuire  les  chairs  et  de  les  cori" 
server.  Il  n'est  pas  d'usage  de  manger  les  chairs  crues  ;  les 
diftérentes  manières  de  les  cuire  se  réduisent  à  les  rôtir,  à  les 
faire  bouillir,  à  les  cuire  à  l'étuvéc,  enfin,  à  les  faire  frire.  Sans 
entrer  dans  des  détails  culinaires  sur  ces  différentes  prépara- 
tions ,  nous  nous  bornerons  à  en  faire  remarquer  les  qualités. 
Le  rôti  bien  fait  retient  ,  pour  ainsi  dire  ,  toutes  les  parties 
solublcs  de  la  chair;  il  est  couvert  d'un  enduit  drmi-brîilc  , 
de  couleur  brune,  et  dont  le  goîiî,  est  assez  analogue  à  celui 
du  caramel  ou  sucre  brûlé.  Cet  enduit  donne  au  jus  de  la 
viande  une  teinte  brune  et  une  saveur  agréable.  Le  rôti  est 
très-nourrissant  et  tonique  :  beaucoup  d'estomacs  s'en  accom- 
modent mieux  que  de  toute  antre  préparation.  Les  viandes 
brunes  rôties  donnent  un  jus  d'autant  plus  foncé  que  leur  os- 
mazome  est  d'une  couleur  plus  forte  ou  plus  abondante.  Les 
viandes  blanches  fournissent  un  suc  plus  pâle  ,  et  leurs  vertus 
toniques  sont  en  proportion  de  leurs  qualités  naturelles  , 
exaltées  par  l'action  du  feu.  Les  viandes  les  plus  visqueuses 
ont,  plus  que  les  autres,  besoin  d'être  rôties  ;  et  les  cochons 
de  lait ,  l'agneau  et  le  chevreau  ne  peuvent  guère  se  manger 
que  de  cette  manière. 

Le  bouilli  retient  peu  de  parties  solubles  ,  et  seulement 
celles  que  renferme  l'humidité  dont  il  est  resté  pénétré  :  aussi 
est-il  rare  qu'on  ait  d'autre  dessein,  en  faisant  cuire  ainsi  les 
chairs,  que  d*en  extraire  le  suc  étendu  dans  l'eau  ,  que  l'on 
connaît  sous  le  nom  de  bouillon.  Plus  le  bouillon  a  été  chargé, 
moins  la  viande  conserve  de  gélatine  et  d'osmazome  ,  et  les 
parties  fibreuses,  quoique  amollies  et  attendries  par  la  décoc- 
tion, doivent  être  d'autant  moins  solubles  dans  nos  menstrues 
gastriques,  qu'elles  ont  été  plus  complètement  dépouillées 
des  parties  solubles.  Ainsi,  encore  qu'il  ait  été  établi  que  la 
substance  fibreuse  nourrit;  comme  elle  est  d'autant  plus  soluble 
dans  nos  organes  digestifs  qu'elle  contient  plus  de  substance 
gélatineuse  et  d'osmazome  ,  il  en  résulte  que  le  bouilli  ,  en 
général ,  doit  cire  un  aliment  plus  excrémenteux  que  le  rôti. 
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Enfin  ,  la  viande  bouillie  a  moins  de  saveur ,  est  moins  tonique  , 
moins  stomacliique  ,  c'est-à-dire  excite  moins  l'action  des 
organes  digestifs  que  la  viande  rôtie  :  aussi  ordonne-t-on  les 
viandes  bouillies  lorsque  l'on  veut  surtout  obtenir  l'effet 
adoucissant ,  et  qu'on  craint  d'exciter  trop  de  ton  et  de  chaleur. 
On  ne  soumet  non  plus  à  celte  opération  que  les  viandes 
résistantes  qui  ont  besoin  d'être  fort  amollies,  à  moins  que  le 
but  principal  ne  soit  d'en  extraire  seulement  le  bouillon  •  et 
l'on  observe  que  dans  les  volailles  tendres  ,  telles  que  le 
chapon  ,  les  parties  les  plus  tendres  ,  comme  les  ailes  ,  sont 
épuisées  et  sans  saveur  ,  tandis  que  les  parties  les  plus  fermes 
sont  encore  pleines  de  suc. 

Les  avantages  de  ^eVw^'ee  sont  de  pénétrer  fortement  la  chair 
de  vapeurs  chaudes,  de  l'attendrir  ,  de  la  cuire  parfaitement  , 
«ans  l'épuiser,  sans  la  dessécher  ,  et  de  lui  laisser  tout  son  suc. 
Les  viandes  ainsi  cuites  doivent  être ,  de  toutes ,  les  plus  aisées 
à  digérer  et  les  plus  nourrissantes  ;  c'est  ainsi  que  l'on  cuit  les 
daiiôes. 

QnatXii  àla  Jriiure  ,  lorsqu'elle  est  bien  faite,  la  viande  cuite 
de  cette  manière  est  fort  tendre  ;  mais  l'espèce  de  croiite  qui 
l'enveloppe  ,  formée  de  graisse  ou  d'huile  ,  qui  a  contracté 
toute  l'âcreté  de  l'empyreume  ,  est  extrêmement  nuisible  aux 
mauvais  estomacs  j  elle  donne  le  fer-chaud  pins  que  toute 
autre  substances;  et  les  viandes  frites  ne  sont  exemptes  de  cet 
inconvénient  qu'autant  que  cette  croûte  est  très-mnice  et  lé- 
gère. Elle  est  d'autant  plus  mince  que  la  pâte  à  laquelle  elle 
est  unie  est  plus  légère  )  en  sorte  que  les  poissons  qu'on  n'a 
fait  absolument  que  blanchir  avec  la  farine ,  se  mangent  frits 
le  plus  souvent  sans  inconvénient. 

Les  sauces  qu'on  compose  avec  l'huile  ou  !e  beurre  roussis 
et  la  farine,  qu'on  nommecommunément /oî^x  ,  dans  lesquelles 
on  cuit  souvent  les  viandes  ,  sont  singulièrement  sujettes  ,  et 
beaucoup  plus  que  la  friture  ,  à  cet  inconvénient  d'occasioner 
\e  fer-chaud  ,  et  il  n'y  a  peut-être  point  d'assaisonnement  plus 
nuisible  que  celui^-là  aux  personnes  dont  l'estomac  n'est  pas 
supérieur  à  tous  les  obstacles  qUi  s'opposent  à  la  bouté  des  di- 
gestions. 

On  conserve  en  général  les  chairs  en  les  imprégnant  de 
substances  salines  qui  les  préservent  de  la  corruption  ,  et  en 
les  exposant  à  la  fumée  ,  dont  les  parties  empyreumatiques 
pénètrent  leurs  fibres,  et  couvrent  leur  surface  d'un  enduit 
brunâtre  qui  est  un  excellent  préservatif  contre  les  atteintes 
de  l'air  extérieur  ,  et  contre  l'attaque  des  insectes  qui  dévorent 
souvent  les  matières  solubles  des  chairs.  On  s'est  beaucoup 
élevé  contre  l'insalubrité  de  ce  genre  de  préparation  ,  et  l'on 
a  certainement  eu  raison  toutes  les  fois  que  l'on  en  a  usé  assez 
I.  24 
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abondamment  pour  que  les  viandes  ainsi  prc'pare'es  soient  Jeve- 
iiues  un  aliment  principal  ;  car  alors  ,  outre  que  les  graisse^ 
qui  environnent  les  viandes,  et  qui  sont  ainsi  pe'nétre'es  de  fume'e 
et  de  sel ,  sont  singulièrement  incommodes  à  l'estomac  ,  et 
capables  de  produire  les  ardeurs  brûlantes  dont  nous  avons 
déjà  parle'  ;  lacbair  même  porte  avec  elle  une  âcrete'  à  laquelle 
plusieurs  auteurs  ont  attribue'  l'alte'ration  scorbutique  ,  et  elle 
augmente  la  proportion  naturelle  du  muriate  de  soude  que 
nos  humeurs  contiennent.  Mais  quand  on  me'lange  les  alimens 
ainsi  pre'pare's,  avec  une  forte  proportion  de  nourriture  ve'ge'tale, 
ces  inconve'niens  disparaissent,  et  ces  viandes  ne  sont  plus  elles- 
mêmes  qu'un  assaisonnement  alimenteux  utile  à  la  digestion. 

On  peut  encore  conserver  les  chairs ,  soit  en  les  faisant 
macérer  dans  le  vinaigre  ,  soit  en  les  impre'gnant  d'huile  et  de 
graisse  ,  etles  en  environnant.  On  conçoit ,  d'après  ce  que  nous 
avons  de'jà  dit ,  les  inconve'niens  de  cette  dernière  me'thode. 
Quant  aux  chairs  qu'on  fait  mariner  dans  le  vinaigre  ,  cet 
acide  ,  en  raison  de  la  propriété'  qu'il  a  de  dissoudre  la  fibrine  , 
les  rend  plus  aise'es  à  diviser  et  plus  tendres. 

DU  SANG  nEs  ANIMAUX.  Le  sang  conlient ,  comme  nous 
l'avons  vu  ,  les  mêmts  mate'riaux  organiques  que  les  chairs. 
jNous  mangeons  celui  de  difFérens  animaux  ,  assaisonne'  de 
plusieurs  manières  ,  et  principalement  sous  la  forme  de  bou- 
ilins.  Dans  la  cuisson ,  sa  couleur  s'exalte  et  devient  d'un  rouge 
fonce'  presque  noir.  Le  sang,  ainsi  pre'pare',  est  assurément  fort 
nutritif  ,  et  paraît  très-soluble  datis  les  menstrues  gastriques  j 
mais  il  acquiert  une  saveur  assez  forte  ,  qui  se  renouvelle  long- 
temps par  des  rapports  qui  conservent  tout  le  goût  de  cet  aliment^ 
et  si  le  sang  est  mêlé  de  beaucoup  de  graisse  ou  de  lard  ,  comme 
on  a  coutume  de  le  pratiquer  ,  ces  rapports  sont  accompagnés 
de  ce  sentiment  qu'on  nomme  \e  fer-chaud.  Le  sang  ,  ainsi 
préparé  ,  est  un  aliment  très-animalisé  ,  fort  tonique  ,  en  raison 
des  parties. extractive  et  colorante  qu'il  contient  ,  et  dont  la 
saveur  est  exaltée  par  l'action  du  feu.  Sa  digestion  ainsi  que 
son  assimilation  s'opère  avec  un  sentiment  marqué  de  cha- 
leur :  on  peut  donc  le  regarder  comme  échauffant  ;  il  est  rare 
cependant  qu'on  en  mange  abondamment  et  sans  autres  alimens, 
ce  qui  diminue  l'effet  qu'il  doit  naturellement  produire. 

CLASSE  TROISIÈME.  Des  alimeus  dont  la  base  est  une  subs- 
tance albumineuse  ou  caseeuse. 

1°.  Des  alimens  qui  ont  pour  base  une  substance  albumi- 
neuse. Un  grand  nombre  d'alimens  contiennent  de  l'albumine; 
mais  les  seuls  qui  nous  paraissent  mériter  quelque  attention  , 
parce  qu'ils  paraissent  avoir  l'albumine  pour  base  principale  , 
sont  les  œufs  des  galiinacées  ,  ceux  de  poisson  ,  et  parmi  les 
animaux  entiers,  plusieurs  mollusques  acéphales  de  M.  Cuvier. 


ALI  S71 

t)anslcs  œufs  (3cs  gallinacées,  et  notamment  ceux  Je  poule  , 
dont  nous  faisons  spécialement  usage  ,  il  faut  distinguer  le 
blanc  et  le  jaune. 

Le  blanc  d'œuf  est  de  l'albumine  pure.  Comme  aliment, 
il  doit  être  considère'  ,  i''.  à  l'ctat  liquide  et  visqueux  ,  c'est-à» 
dire  tel  qu'il  est  lorsqu'il  n'a  éprouve'  ni  l'action  du  feu  ni 
celle  (.le  l'air  ,  2°.  à  l'étal  laiteux  qu'il  perd  par  une  chaleur 
modérée  j  5".  à  l'état  de  coagulation  entière,  auquel  il  passe 
lorsque  l'action  delà  chaleur  a  été  suffisamment  continuée. 

Le  blanc  d'œuf  liquide  ,  s'il  est  avalé  sans  être  brisé  ,  pèse 
quelquelois  sur  l'estomac  ,  parce  que  ses  membranes  ne  se 
divisent  pas  aussitôt  j  cependant  il  est  des  persotuies  (jui  trou- 
vent du  plaisir  à  avaler  l'œuf  fraîchement  pondu  et  pénéiré 
encore  de  la  chaleur  de  la  poule  ,  et  qui  n'en  ^ont  nullement 
incommodées.  Quoique  brisé  ,  il  peut  aussi  nuire  un  peu  par 
sa  viscosité  ;  mais ,  ce  qu'il  y  a  Je  très-sûr ,  c'est  qu'il  nourrit. 
Quand  il  est  étendu  dans  l'eau  ,  il  peut  servir  de  boisson  ,  et 
quelques  médecins  l'ordonnent  .'iinsi  ,  comme  adoucissant, 
dans  les  maladies  aiguës  inllammatoires. 

Dans  le  second  état,  ou  celui  dans  lequel  le  blanc  d'œuf 
présente  l'aspect  du  lait ,  la  cuisson  a  détruit  les  liens  des 
membranes  qui  renfermaient  l'albumine  :  il  est  plus  soluble  et 
plus  aisé  à  digérer  que  dans  les  deux  autres.  Ou  remarque  que 
le  blanc  d'œuf  ne  prend  bien  uniformément  cet  état  laiteux 
que  dans  les  œufs  bien  frais  et  bien  pleins  qu'on  fait  cuire  dans 
leur  coque. 

Le  blanc  d'œuf  durci  a  une  qualité  très-remarquable,  c'est 
que  c'est  lui  surtout  qui  est  susceptible  de  prendre  très- aisé- 
ment le  goût  et  l'odeur  hépatiques.  Il  les  prend  d'autant  pins 
qu'il  est  plus  fortement  cuit ,  et  d'autant  plus  aussi  qu'il  est 
moins  frais  ;  d'oii  il  suit  une  très-grande  ditfércnce  entre  les 
œufs  frais,  c'est-  à-dire  entre  ceux  qu'on  mange  immédiatement 
api  es  qu'ils  ont  été  pondus,  et  ceux  qu'on  a  gardés  (juelque 
temps.  Les  premiers  sont  infiniment  plus  doux,  moins  sujets 
à  donner  des  rapports  hépatiques  ,  et  les  autres  sont  réellement 
e'chauffans  ,  non- seulement  en  ce  tjue  les  œufs  en  général  res- 
serrent le  ventre  et  diminuent  les  évacuations  intestinales, 
mais  aussi  à  cause  de  cette  dégéne'rescence  facile,  et  de  cette 
production  du  gaz  hjdrogène  sulfuré,  dont  la  propriété  tres- 
évidentc  est  d'augmenter  la  chaleur  et  de  porter  à  la  trans- 
piration. 

Le  jaune  d'œuf  est  une  substance  e'mulsive  dans  laquelle 
l'albumine  est  unie  à  une  liuilc  grasse  animale  et  à  une  matière 
colorante  jaune.  Si  on  l'étcnd  dans  l'eau,  il  blanchit  et  se 
rapproche,  par  le  goût  et  la  couleur  ,  d<  s  émulsious ordinaires. 
Jl  est  susceptible  de  dissoudre  le  corps  albumineux  qui  l'cn- 
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vironne,  comme  il  arrive  quand  on  bat  ensemble  le  blanc  et  le 
jaune  pour  certaines  ope'rations  culinaires.  On  pourrait  distin- 
guer dans  le  jaune  d'œuf  les  trois  e'tals  que  nous  avons  distin- 
gue's  dans  Icblonc.  C'est  surtout  au  Jaune  qu'on  doit  attribuer 
la  proprie'te'  observe'c  par  Hippocrate ,  de  se  gonfler  beaucoup 
dans  l'estomac,  et  de  fournir  beaucoup  de  nourriture  sous 
un  petit  volume  :  au  reste  ,  on  le  mange  ordinairement  avec 
le  blanc;  il  s'y  amalgame  parfaitement,  et  la  coagulation 
qu'e'prouve  ce  mélange  est  bien  moins  compacte,  forme  un 
tout  moins  solide  et  moins  dur  que  la  coagulation  du  blanc 
d'œuf  :  c'est  ce  qu'on  observe  dans  la  préparation  de  ce  mets 
que  l'on  connaît  sous  le  nom  d'omelette. 

L'œuf  très-frais ,  et  cuit  à  point,  est  un  aliment  qui  nourrit 
beaucoup,  se  digère  bien,  et  qui  fortifie;  on  le  donne  aux 
convalescens ,  lorsque  leurs  organes  peuvent  recevoir  une  nour- 
riture plus  substantielle  que  celle  qu'ils  prenaient  auparavant. 

A  l'égard  de  l'œuf  conserve  ,  dont  on  se  sert  pour  la  plupart 
des  usages  ordinaires  de  la  cuisine,  il  a  plus  d'inconve'nient 
que  l'œuf  frais  ,  en  raison  de  sa  propension  à  donner  lieu  au 
développement  du  gaz  bjdrogène  sulfure'.  Quanta  l'œuf  déjà 
avance,  et  qui  a  commencé  à  s'altérer,  il  est  peu  d'alimens 
plus  détestables,  plus  putréfaclifs  ;  et  l'impression  qu'il  cause 
sur  l'estomac  ,  en  excitant  ordinairement  un  prompt  vomisse- 
ment ,  est  une  preuve  de  ses  qualités  nuisibles. 

Les  œufs  de  poissons  présentent  beaucoup  d'analogie  avec 
ceux  des  oiseaux  :  ils  duicissent  presque  tous  par  la  cuisson; 
presque  tous  sont  jaunes.  Un  grand  nombre  paraissent  man- 
quer de  la  substance  albumiueuse ,  ef  ne  contenir  que  le  jaune. 
On  accuse  quelques-uns  de  ces  œufs  d'avoir  une  proprie'te 
irritante  et  purgative  :  ce  sont  ceux  qui,  par  la  cuisson ,  ne  se 
durcissent  pas  tout  à  fait,  et  restent  demi- transparens  ,  et 
mêlés  d'une  substance  glutineuse  et  visqueuse;  nous  ignorons 
si  l'expérience  est  bien  d'accord  avec  cette  opinion. 

Divers  mollusques  acépbales  ,  tant  à  coquille  univalve  qu'à 
coquille  bivalve,  et  qui  nous  servent  d'alimens,  paraissent 
contenir  l'albUmine  pour  base  principale.  Telles  sont ,  parmi 
les  premiers  ,  plusieurs  espèces  du  genre  hélix ,  L.  ;  et  parmi 
les  seconds,  les  moules  et  les  buîtres.  Ces  substances,  molles 
et  demi-transparentes  lorsqu'elles  sont  crues,  se  durcissent  et 
deviennent  coriaces  par  la  cuisson.  Dans  l'état  de  crudité, 
elles  se  digèrent  facilement.  11  faut  distinguer  à  cet  égard  les 
coquillages  de  mer  cl  ceux  de  rivière.  Le  mélange  de  l'eau 
de  mer  peut  être  regardé  comme  un  assaisonnement  qui  accélère 
la  digestion  des  premiers.  Ceux  de  rivière  sont  en  général  moins 
convenables  aux  estomacs  délicats;  et  les  uns  ef  les  autres,  cuits 
cl  durcis  par  l'action  du  feu  ,  de  quelque  manière  qu'on  \e& 
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prépare,  deviennent  fort  indigestes.  Certainement  personne 
n'oserait  manger,  en  huîtres  cuites ,  le  quart  de  ce  qu'il  se 
permet  de  ces  animaux  crus.  11  est  une  autre  manière  de  les 
pre'parer  ,  c'est  de  les  faire  mace'rer  dans  une  saumure  mêle'e 
d'acide  et  de  sel  :  cet  assaisonnement,  qui  les  conserve  bien, 
les  durcit  moins  que  le  feu,  mais  les  durcit  toujours  •  et  quoi- 
que ce  soit  un  aiguillon  qui  en  facilite  et  en  acce'lère  la  diges- 
tion ,  les  huîtres  marine'es  sont  bien  moins  faciles  à  digérer 
que  les  huîtres  crues. 

2".  Des  olimens  qui  ont  pour  base  une  substance  case'euse  , 
c'est-à-dire  du  lait  et  du  fromage.  Le  lait  est  une  substance 
qu'on  a  regardée  avec  raison  comme  interme'diaire  entre  la 
nature  ve'ge'tale  et  la  nature  animale  ;  en  effet  il  paraît ,  ainsi 
que  l'ont  remarque'  les  docteurs  Young  et  Cullen  ,  que  les 
nourrices  qui  vivent  entièrement,  ou  en  grande  partie,  de  ve'ge'- 
taux,  donnent  une  plus  grande  quantité  de  lait,  et  un  lait  de 
meilleure  qualité  que  celles  qui  prennent  beaucoup  de  nourri- 
tures animales.  Les  proportions  des  matières  case'euse,  buty- 
reuse,  sucrée  et  séreuse,  varient  infiniment  dans  le  lait,  suivant 
les  alimens  et  les  animaux.  On  sait  que  plus  les  végétaux  dont 
se  nourrisent  ces  derniers  sont  vigoureux  et  forts ,  plus  leur 
lait  est  chargé  de  substance  nutritive  j  en  sorte  que  les  animaux 
qui  paissent  dans  des  plaines  humides  ,  ont  un  lait  léger  et 
séreux,  tandis  que  ceux  qui  paissent  sur  les  montagnes,  011  la 
végétation  est  plus  vigoureuse  que  partout  ailleurs  ,  ont  un 
lait  épais ,  surchargé  de  parties  caséeuses  et  but^reuses.  Le 
lait  le  plus  nutritif  est  celui  qui  contient  la  plus  grande  pro- 
portion de  matière  caséeuse  j  tels  sont  le  lait  de  vache  et  celui 
de  chèvre  :  le  lait  d'ànesse,  au  contraire,  contient  moins  de 
ces  deux  substances  ,  et  une  plus  grande  proportion  de  matière 
sucrée. 

Il  est  des  laits  qui  paraissent  convenir  mieux  aux  estomacs 
délicats  que  d'autres  j  il  est  difficile  de  dire  pourquoi  ;  car  ce 
n'est  pas  à  raison  de  leur  légèreté  <ju'ils  méritent  cette  préfé- 
rence. On  a  vu  plusieurs  fois  le  lait  d'ànesse,  ordonné  dans 
des  dispositions  à  la  phthisie  pulmonaire,  se  digérer  très-mal  , 
et  le  lait  de  chèvre  se  digérer  parfaitement,  et  même  rétablir 
l'estomac  dérangé  par  le  premier.  On  a  vu,  chez  des  enfans, 
le  lait  de  chèvre  occasioner  des  constipations  que  ne  produi- 
sait pas  le  lait  de  vache ^  et  le  lait  d'ànesse,  chez  d'autres 
ersonnes,  occasioner  des  cours  de  ventre,  qu'aucun  des  autres 
aits  ne  produisait.  Ceci  est  conforme  aux  observations  des 
anciens  ,  qui  regardaient  le  lait  d'ànesse  ,  ainsi  que  celui  de 
jument ,  comme  laxatif. 

Nous  usons  ici ,  comme  dans  beaucoup  d'autres  pays ,  plus 
communément  du  lait  de  vache  ,   et  c'est  spc'cialemeut   da 
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celui-ci  que  nous  allons  nous  occuper.  Il  est  Jcs  personnes  qui 
n'en  soutiennent  pas  l'usage;  ce  qui  a  lieu  principalement  de 
«leux  manières  :  chez  les  uns,  le  lait  parail  d'abord  se  bien  di- 
gérer, mais  successivement  la  bouche  devient  amère,  la  langue 
se  charge,  l'appe'tilse  perd,  el  ce  n'est  qu'en  purgeant,  et  par 
l'abstinence  du  lait,  qu'on  fait  disparaître  ces  iiiconvp'nietis  : 
ces  accidens  ont  surtout  lieu  chez  les  personnes  fort  bilieuses. 
On  eu  a  conclu  que  chez  ces  personnes  ,  le  lait  favorisait  la 
lormation  de  la  bile  j  que  sa  partie  buljrcuse  fournissait 
matière  à  cotte  humeur;  et  cette  observaliow  parait  ëtaye'e 
d'un  fait  assez  commun  ,  qui  prouve  que  les  laitages  font 
ordinairement  un  mauvais  effet  dans  la  convalescence  des  ma- 
ladies bileuses  et  des  iiitermillcntes  tierces,  et  que  leur  usage 
y  est  souvent  suivi  de  rechutes. 

Chez  d'autres,  le  lait  pèse  sur  l'estomac,  se  digère  mal, 
occasione  des  aigreurs  ,  des  coliques  et  du  de'voiement.  Cet 
effet  de'pend  uniquement  d'une  disposition  de  l'estomac.  Sans 
doute,  dans  tous  les  estomacs,  le  lait  se  caille  et  s'aigrit  plus 
ou  moins;  mais  il  y  en  a  dans  lesquels  cet  effet  est  plus  mar- 
qué ,  et  il  peut  être  corrigé  par  l'addition  des  absorbans  ,  de 
manière  qu'un  peu  d'eau  de  chaux,  mêle'e  au  lait,  prévient 
ces  incommodités. 

Ceci  nous  conduit  à  l'examen  de  l'eflet  du  lait  de  vache , 
donné  pour  principale  nourriture  à  des  enfans  qu'on  a  dessein 
d'élever  sans  nourrice.  Il  est  des  enfans  auxquels  cette  nourri- 
ture peut  réussir,  el  elle  réuîsit  surtout  à  la  campagne;  mais 
chez  un  grand  nombre  elle  ne  réussit  pas,  et  voici  alors  ce 
({ui  arrive  :  l'enfant  rend  d'abord  des  pelotons  d'excrémens 
tort  solides,  mais  blancs  jusqu'au  centre,  ou  seulement 
enduits  d'une  teinte  jaunâtre.  Il  est  clair  que  la  bile  n'a  pas 
pénétré  cette  matière  ,  et  on  ne  peut  y  méconnaître  un  caillé 
1 1  ès-compactc  ,  qui  a  résisté  aux  forces  digestives.  Bientôt  l'en- 
fant est  pris  d'un  de'voiement  qui  tourne  en  dysenterie,  et  qui 
en  un  ou  deux  jours  le  réduit  à  l'extrémité,  si  bientôt  on  ne 
lui  donne  le, téton  ;  pour  lors  ses  excrémens  deviennent  jaunes 
et  pénétrés  de  bile  dans  toute  leur  étendue.  Ce  que  nous 
venons  de  dire  n'arrive  pas  seulement  au  lait  de  vache  ; 
M.  Halle  l'a  vu  arriver  au  lait  d'une  nourice  :  elle  avait  très- 
bien  élevé  deux  nourrissons  avec  le  même  lait  qui  ,  quoique 
de  trois  ans,  était  bon  ,  mais  un  peu  fort.  Ou  lui  avait  donné 
un  troisième  nourrison;  mais  cet  enfant  rendit  les  excrémens 
tels  que  nous  venons  de  les  décrire  ;  il  fut  pris  du  dévoiement , 
et  devint  très-maigre  :  on  lui  donna  une  nourrice  dont  le  lait 
•'tait  moins  épais  et  n'avait  que  trois  mois  ;  il  se  rétablit 
promptemcnt.  Il  est  clair  que ,  dans  ces  cas  ,  l'enfant  ne  digère 
jias  la  partie  casccuse  du  lait. 
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On  voit  souvent  les  enfans  ,  même  qui  tètent  leur  mère  , 
quand  en  même  temps  on  leur  donne  du  lait  de  vache  ,  ou  pur  , 
ou  simplement  coupé  avec  l'eau  d'orge  ,  rendre  parmi  leurs 
excre'mens  des  matières  blanches  comme  celles  dont  nous 
venons  de  parler.  Ils  n'en  sont  pas  toujours  incommodés  ,  parce 
qu'ils  tètent  en  même  temps,  et  par  conséquent  se  nourrissent 
en  proportion  de  la  quantité  qu'ils  prennent  du  lait  de  leur 
mère;  et  l'on  voit  dans  leurs  langes  la  différence  de  ces  deux 
alimens  ,  par  les  diiférens  états  des  parties  qui  les  salissent. 
Mais,  ce  qui  est  très-remarquable  ,  c'est  que  le  lait  cuit  en 
bouillie  avec  quelque  farineux  que  ce  soit,  même  avec  la  fa- 
rine de  froment ,  ne  fait  point  alors  le  même  effet  j  et  malgrç 
la  consistance  et  la  solidité  apparente  d'un  pareil  aliment,  les 
matières  excrémenteuses  qui  en  résultent  sont  plus  molles  , 
intimement  pénétrées  de  bile,  jaunes  dans  toutes  leurs  par- 
ties ,  et  se  confondent  avec  celles  qui  résultent  du  lait  mater- 
nel. Il  s'ensuit  que  le  caillé  pur,  tel  qu'il  se  fait  dans  l'esto- 
mac, est  plus  difficile  à  digérer  que  le  caillé  mêlé  d'une  subs- 
tance étrangère  de  nature  farineuse.  Ainsi  la  bouillie  ,  contre 
laquelle  on  s'est  tant  élevé  dans  l'éducation  des  enfans  ,  leur 
convient,  quoique  peut-être  la  farine  de  froment,  avec  laquelle 
on  la  prépare  ordinairement,  soit  moins  propre  à  la  nourriture 
de  cet  âge  que  les  autres  farines  qui  contiennent  la  fécule  seule , 
comme  le  riz.  Mais  la  précaution  qu'on  a  de  faire  sécher  et 
roussir  au  four  la  farine  de  froment  qu'on  destine  à  faire  la 
bouillie  ,  favorise  la  combinaison  du  gluten  avec  la  partie  amv- 
lacée  ,  et  rend  la  farine  plus  soluble  dans  les  sucs  gastriques. 

Néanmoins  ,  depuis  la  naissance  jusqu'à  une  certaine  épo(jue 
plus  ou  moins  éloignée  de  ce  premier  moment ,  nul  aliment  ne 
peut  ordinairement  suppléer,  pour  la  plupart  des  enfans,  le 
i'iit  de  femme.  S'il  est  des  enfans  assez  robustes  pour  com- 
mencer,  dès  qu'ils  sont  nés,  à  user  du  lait  de  vache  ,  il  est 
toujours  imprudent  de  le  donner  d'abord  pur;  et  quand  on  s'en 
sert  ,  il  faut  de  grandes  précautions  pour  le  degré  de  chaleur, 
pour  la  propreté  des  vaisseaux  ,  pour  la  netteté  des  filtres  à 
travers  lesquels  on  le  donne  à  sucer  à  l'enfant.  Le  contact  de 
l'air  disposant  le  lait  à  l'acescence  ,  et  favorisant  la  séparation 
de  la  crème  et  la  coagulation  de  la  matière  caséeuse  ,  on  doit 
])référer  le  lait  récemment  trait;  et  lorsqu'il  a  été  trait  depuis 
iMi  certain  temps,  la  précaution  de  le  faire  bouillir  ,  précaution 
(|ui  retarde  son  acescence  spontanée,  est  loin  d'être  nuisible^ 
comme  l'ont  pensé  des  gens  fort  estimables. 

Des  parties  séparées  du  lait ,  et  spécialement  de  la  matière 
caséeuse.  La  crème  ,  qui  n'est  qu'un  lait  dans  lequel  la  pro- 
portion de  la  matière  butyreuse  est  plus  abondante  et  celle  de  la 
matière  caséeuse  beaucoup  moioclre  que  dans  le  lait  tout  eulierj 
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ue  se  prend  guère  seule  comme  aliment  :  elle  pèse  sur  l'esto- 
mac,  et  pèse  d'autant  plus  que  sa  partie  prasso,  plus  abondante, 
est  plus  près  d'être  libre.  Mais  ,  dans  l'infusion  de  café  ,  elle 
devint  un  correctif  des  qualile's  tonique  et  stimulante  de  cette 
graine,  et  ces  qualités  sont  elles-mêmes  un  correctif  des  in- 
conve'nicns  de  la  crème.  La  matière  butjreuse  ,  entièrement 
séparée  des  autres  parties  du  lait ,  appartient  à  une  autre  classe 
d'alimcns  que  nous  avons  réservée  pour  la  dernière. 

Quant  à  la  partie  caséeuse  ,  il  y  a  une  grande  dilTérence  à 
faire  entre  celle  qui  se  sépare  spontanément,  et  celle  qu'on 
sépare  du  lait  par  des  substances  coagulantes.  La  première  est 
seule  exempte  du  mélange  de  la  partie  butj'reuse  qui  s'est  élevée 
à  la  surface  avec  la  crème  :  elle  est  acidulé.  On  en  use  sans  en 
avoir  fait  égoutler  la  sérosité,  et  on  la  nomme  caille  ;  dans 
cet  état,  elle  est  légère,  tremblante  comme  une  gelée  blanche, 
pleine  d'humidité  :  ou  on  la  fait  égoutter ,  et  elle  est  plus  com- 
pacte ,  et  forme  un  fromage  blanc  qu'on  assaisonne  avec  du 
sel  ou  du  suc.  Le  caillé  est  très-léger  et  donne  un  aliment 
très-rafraîchissant;  le  fromage  blanc  a  les  mêmes  propriétés, 
quoique  moins  léger.  Mais  il  est  à  remarquer  que  la  partie 
caséeuse  acidulé  est  véritablement  incommode  à  moins  d'esto- 
macs que  la  même  partie  caséeuse,  séparée  par  la  présure  de 
la  crêmp  et  du  petit-lait,  et  ajant  toute  la  douceur  du  lait.  Il 
semble  que  cette  légère  acescence  ou  aide  à  la  dissolution  de  la 
partie  caséeuse,  ou  stimule  l'estomac  et  augmente  l'abondance 
des  sucs  destinés  à  la  dissoudre.  L'addition  du  sel  y  concourt, 
et  plus  encore  l'addition  du  sucre  ,  qui  lui-même  est  une  sub- 
stance nutritive,  et  qui,  s'amalgamaniavec  la  partie  coagulée, 
eu  accélère  la  dissolution.  Il  parait  donc  que  l'acide  spontané 
du  lait ,  quoique  ce  soit  de  l'acide  acétique,  comme  celui  que 
le  lait  forme  dans  l'estomac  lorsqu'il  se  digère  mal,  emprunte 
des  circonstances  des  qualités  difierentes,  puisqu'il  a  des  effet$ 
totalement  opposés 

La  partie  caséeuse,  séparée  artificiellement,  n'est  pas  sensible- 
ment acidulé  ,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  coagulée  au  moj'en  d'un 
acide.  On  ojiëre  artificiellement  cette  coagulation,  après  avoir 
enlevé  la  crème,  et  alors  la  partie  caséeuse  est  dépourvue  de 
la  partie  butyreuse;  ou  on  l'opère  sans  avoir  écrémé  le  lait  ^ 
ou  on  le  fait  en  mêlant  au  lait  de  la  crème  tirée  d'un  autre  lait  : 
dans  ces  derniers  cas,  le  fromage  est  plus  ou  moins  surchargé 
de  parties  but^'reuses  combinées  avec  lui.  Dans  tous  les  cas  , 
le  fromage  non  assaisonné  est  doux  ,  et  d'autant  plus  doux  et 
agréable,  que  la  partie  bulyreuse  lui  donne  plus  d'onctuosité  j 
mais  il  est  certain  que  cette  sorte  de  fromage  est  bien  plus 
sujette  à  peser  sur  l'estornac  que  le  fromage  acidulé.  U  devient 
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plus  aise  à  digérer  quand  on   le  mêle  avec  du  sucre,  par  la 
raison  <{ue  nous  en  avons  déjà  donne'e. 

On  doit  distinguer  des  fromages  dont  nous  venons  de  parler, 
ceux  qui  sont  assaisonnés  ou  pre'pare's  de  manière  à  altc'rer 
leur  substance,  et  à  leur  donner  une  plus  grande  solubilité'  , 
ou  à  aiguillonner  l'action  digestive  de  l'estomac.  Deux  moyens 
sont  employe's  et  souvent  réunis  pour  cela  j  le  sel  et  l'alléralion 
spontanée,  c'est-à-dire,  un  commencement  d'alcalescence.  Le 
premier  moyen  agit  seulement  en  stimulant  et  augmentant 
l'activité  ou  plutôt  l'abondance  des  sucs  digestifs  j  le  second 
donne  évidemment  une  grande  solubilité  à  la  substance  du 
fromage,  et  tellement  que  ceux  qui  ne  sont  pas  privés  d'humi- 
dité tombent  en  délinqucscencc,  surtout  lorsqu'ils  sont  un  peu 
gras.  Qu'on  combine  ces  deux  moyens  dans  des  degrés  diffé- 
rens  avec  des  proportions  dilïérentes  de  parties  caséeuses  et 
bufyreuses,  et  avec  une  privation  plus  ou  moins  complette  de 
sérosité,  et  l'on  aura  toutes  les  variétés  possibles  de  Iromages 
cormus.  Le  fromage,  ainsi  assaisonné,  devient  un  aliment  plus 
ou  moins  acre  ,  qu'on  ne  peut  manger  sans  inconvénient ,  si 
on  ne  le  mêle  avec  une  grande  quantité  d'aliment  végétal  , 
comme  le  pain  ,  et  qui  même  ,  quand  il  est  alcalisé  à  uu  cer- 
tain point,  et  qu'il  a  contracté  un  grand  degré  d'àcreté,  doit 
être  pris  en  si  petite  quantité,  qu'il  devient  plutôt  un  assai- 
sonnement qu'un  aliment. 

CLASSE  QUATRIEME.  Des  subsiauces  mucilagineuses  ,  gom- 
jneuses ,  gélatineuses.  Quoique  les  mucilages,  les  gommes  et 
les  gelées  se  distinguent  par  des  caractères  tant  physiques  que 
cliimi(|ues,  comme  nous  l'avons  vu  dans  la  première  section 
de  cet  article  ,  ces  substances  ,  considérées  comme  alimens  , 
ont  entre  elles  beaucoup  d'analogie,  et  doivent  en  consé- 
quence appartenir  à  la  même  classe. 

1°.  Des  alimens  dont  la  base  est  un  mucilage  7)is queux,  et 
d'abord  des  mucilages  ve'ge'laux.  La  plupart  des  plantes  qui 
nous  servent  de  nourriture,  surtout  les  plus  douces,  contien- 
nent une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  mucilage  visqueux. 
Plus  ce  mucilage  est  visqueux  et  abondant,  plus  il  est  difficile 
à  digérer;  il  excite  même  souvent  des  nausées,  et  est  rejelé 
par  le  vomissement  :  mais  le  mélange  et  la  combinaison  de 
certaines  substances  diminuent  ces  inconvéniens;  tel  est  l'eifet 
du  mélange  de  l'eau,  d'un  acide,  du  sucre,  de  la  partie  acre 
des  alliacées,  de  la  substance  volatile  des  crucifères,  de  la 
substance  aromatique  de  quelques  plantes  ,  de  la  partie  df^c 
extractive  dans  presque  toutes.  Ces  différentes  combinaisons 
donnent  lieu  à  autant  de  divisions  qui  n'exigeront  qu'un  petit 
nombre  de  réflexions. 

Plaçons  d'abord   les  plantes  qui  contiennent  le  mucilage 
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visqueux  presque  seul,  ou  seulement  e'tencla  d'eau,  et  combine 
tout  au  plus  à  des  parties  colorantes  et  extraclives.  De  toutes 
CCS  piaules,  celles  qui  contiennent  le  mucilage  le  plus  visqueux 
sont  les  malvacécs.  Nous  n'usons  guère  de  ces  plantes  comme 
alimens  ,  mais  il  est  des  pays  où  on  en  fait  usage  :  le  fruit  de 
Vhibiscus  esculentus ,  qui  contient  un  suc  visqueux,  est  très- 
emploje'  dans  l'Inde,  comme  aliment.  Mais,  en  ge'ne'ral,  on 
ne  prend  dans  cette  classe  de  plantes  que  les  liges  et  les  feuilles, 
et  on  ne  les  prend  que  dans  leur  grande  jeunesse  j  alors  le 
mucilage  est  très-délaje'  :  on  les  cuit,  et  cette  opération  con- 
tribue à  en  faciliter  la  digestion  ;  on  les  assaisonne,  et  cette  pre'- 
caution  n'est  pas  moins  utile  à  leur  effet  nutritif,  que  ne'ces- 
saire  à  leur  agre'ment.  Si  on  les  prenait  dans  le  temps  de  leur 
vigueur,  alors  ces  plantes  ne  seraient  pas  mangeables  j  leur 
tige  devient  dure  et  coriace  ,  les  nervures  de  leurs  feuilles 
filandreuses,  et  cependant  ,  dans  cet  âge  même,  toutes  ces 
parties  sont  invisque'cs  d'un  mucilage  abondant,  et  beaucoup 
plus  e'pais  que  dans  leur  jeune  âge. 

Les  plantes  de  la  famille  des  arroches,  dans  laquelle  se  trou- 
vent Va/roche ,  la  bette,  la  blette  et  Vépinard,  pre'senlent  un 
mucilage  plus  délaye'  que  les  malvacécs.  Dans  l'épinard  ,  la 
partie  colorante  qui  y  est  unie  n'éprouve  presque  aucune  al- 
tération dans  le  canal  intestinal ,  et  sort  avec  les  excrémens 
cjui  en  sont  teints  :  ce  qui  a  fait  croire,  très-mal  à  propos,  que 
l'épinard  était  indigeste.  Tous  ces  alimens  sont  légers,  passent 
promplement,  quand  ils  sont  cuits,  et  sont  fort  adoucissans. 
Beaucoup  d'autres  plantes  sont  employées  comme  les  épi- 
nards;  c'est  de  cette  manière  qu'on  prépare  \g  phj lolacca 
decandra  ,  L. ,  à  Cayenne. 

Après  les  arrocbes ,  nous  placerons  les  plantes  delà  famille 
des  pourpiers  et  des  ficoïdes  ,  dont  le  mucilage  est  encore 
étendu  d'une  plus  grande  quantité  d'eau.  C'est  dans  la  fa- 
mille des  ficoïdes  que  se  range  le  tetragania  herbacea,  auquel 
M.  Amoureux  fils  (^Journal  de  physique,  octobre  17^9) 
donne  le  nom  .d'e'pinard  d'Ethiopie. 

A  la  suite  de  ces  plantes ,  dans  lesquelles  le  mucilage  est 
uni  à  une  partie  colorante  et  à  une  partie  extractive  sans  âcreté, 
viennent  celles  dans  lesquelles  on  empêche  ,  au  moyen  de 
l'étiolement ,  la  formation  de  la  partie  colorante  verte,  et  de 
la  partie  extractive  amère  :  telles  sont  la  laitue,  l'endive ,  la 
scarolle  et  la  chicorée.  C'est  à  cet  art  d'adoucir  les  substances 
les  plus  acres  et  de  retarder  le  développement  des  saveurs  les 
plus  fortes,  en  renfermant  les  végétaux  dans  une  obscurité  qui 
amollit  leurs  parties  ,  les  dilate ,  les  abreuve  de  sucs,  que  nous 
devons  les  cardons,  c^ui  ne  sont  autre  chose  que  la  base  des 
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feuilles  d'une  ties  plantes  dont  l'amerlunne  est  la  plus  vive  et  la 

plus  insupportable,  le  cjnara  cardunculus ,  L. 

Après  ces  plantes,  nous  rangerons  celles  qui,  trop  jeunes 
encore,  doivent  leur  douceur  à  leur  jeunesse  :  telle  est  l'as- 
perge j  le  principe  odorant  qui  en  émane  dans  la  décoction,  et 
celui  surtout  dont  elle  charge  nos  urines ,  est  digne  d'atten- 
tion- cependant  le  goût  qui  en  résulte  ,  quelque  aise'  à  disiir- 
guer  qu'il  soit,  n'altère  pas  la  douceur  de  son  mucilage.  Il  est 
douteux  qu'il  échauffe;  et  s'il  produit  quelque  irritation  dans 
les  voies  urinaires  ,  lorsque  ces  voies  sont  très-sensibles  ,  ce 
qui  va  queliiuefois  jusqu'à  la  d^'surie,  il  ne  paraît  pas  que  cette 
propriété  fasse  une  grande  impression  sur  le  reste  du  corps. 

Les  racines  de  guimauve,  et  en  général  toutes  celles  des 
malvacées,  contiennent  un  mucilage  fort  épais  et  fort  visqueux; 
mais  elles  ne  sont  pas  en  usage  comme  alimens.  Les  seules 
racines  dont  nous  nous  servions  après  les  farineuses ,  et  qui 
contiennent  un  mucilage  doux,  et  seulement  étendu  de  plus 
ou  moins  d'humidilé ,  sont  diverses  racines  charnues  ou  pul- 
peuses :  telles  sont,  parmi  les  racines  en  fuseau,  les  scorso- 
nères ou  salsifis,  scorsonera  tragopogon ,  et,  parmi  les  tubé- 
reuses, les  topinambours  ,  espèce  àheliantus ,  dont  une  va- 
riété, appelée  vulgairement  taralouf  on  arlichaut  du  Canada, 
ne  diffère  de  l'espèce  commune  que  par  un  peu  plus  de  délica- 
tesse. Le  mucilage  contenu  dans  ces  racines,  paraît  en  général 
avoir  peu  de  viscosité  ,  se  dissout  facilement ,  mais  est  sujet  à 
causer  des  vents  ,  surtout  celui  des  racines  tubéreuses;  car  on 
ne  fait  pas  ce  reproche  aux  salsifis,  ni  à  la  scorsonère,  à  laquelle 
les  médecins  attribuent  une  vertu  diaphorétique  ,  et  même 
échauffante,  qui  n'est  pas  parfaitement  démontrée;  les  unes 
et  les  autres  ont  une  saveur  légèrement  sucrée. 

Parmi  les  autres  parties  des  plantes  ,  il  faut  placer  ici  lo 
réceptacle  des  fleurs  de  l'artichaut ,  cjnara  scoljmus ,  L.  , 
dont  la  substance  est  très-analogue  à  celle  des  racines  dont 
nous  venons  de  parler,  et  qui  a  ainsi  qu'elles  un  goût  peu 
r-'levé,  mais  délicat  et  légèrement  sucré.  Tous  ces  alimens, 
nourrissent  beaucoup  moins  que  ceux  qui  ont  pour  base  des 
fécules,  parce  que  leur  mucilage  est  très-pénétré  d'humidité, 
et  n'est  pas,  par  conséquent ,  comme  dans  les  farineux,  très- 
condensé  sous  un  petit  volume.  Beaucoup  de  personnes  re- 
gardent l'artichaut  comme  échauffant,  et  occasionanf  de  l'a- 
gitation pendant  le  sommeil;  mais  cette  opinion  n'est  pas 
fondée  sur  une  expérience  bien  évidente. 

L'union  du  mucilage  avec  un  acide  se  rencontre  dans  diffé- 
rens  végétaux  :  l'oseille  est  le  seul  de  ce  genre  dont  nous  usions 
ïci  :  mais  ,  en  récompense  ,  on  en  use  avec  une  abondance 
.^ui ,  seule,  serait  une  preuve  de  son  utilité,  si  la  raison  et 
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l'cxpërîencc  éclairée  ne  nous  l'appprenaicnt  pas  ;  cet  acide  est 
l'acide  oxalique. 

C'est  spe'cialement  dans  les  fruits  et  les  racines  qu'on  trouve 
le  mucilage  simplement  uni  à  une  matière  sucre'e.  Ceux  de  ces 
fruits,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  dans  lesquels  la  partie 
sucre'o  est  dominante  ,  sont  range's  dans  une  classe  d'alimens 
dont  nous  nous  occuperons  bientôt.  Cependant  il  en  est  où  le 
inucilage  est  si  marque',  qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  les  in- 
diquer ici  :  telles  sont  la Jîs^ue  et  la  datte.  Le  mucilage  qu'on 
en  ex})rime  après  les  avoir  fait  bouillir  ,  est  très-visqueux  et 
collant;  mais  le  sucre  qui  lui  est  uni  est  si  abondant,  qu'il 
effleurit  à  la  surface  de  ces  fruits.  Ces  fruits  sont  fort  nourris- 
sans ,  parce  que  le  mucilage  y  est  très-rapproche,  et  que  la 
partie  sucre'^  dont  il  est  impre'gne'  est  aussi  nourrissante  par 
elle-mêmej  ils  ont  ne'anmoins  l'inconve'nient  que  leur  reproche 
Hippocrate,  celui  d'occasioner  des  rapports  brûlans  :  aussi 
doit-on  e'viter  de  manger  beaucoup  de  ces  fruits  à  la  fois. 

Le  me'lange  du  mucilage  avec  une  matière  sucre'e  est  assez 
fréquent  dans  les  racines  j  mais  ,  en  ge'néral ,  il  y  est  uni  à  une 
assez  grande  quantité  d'eau  qui  lui  fait  perdre  sa  viscosité. 

Ou  trouve  dans  la  carotte  un  mucilage  sucré  mêlé  à  une 
partie  coloranle  jaune  et  à  une  partie  aromatique.  Cette  ra- 
cine nourrit  et  présente  une  preuve  du  changement  que  la 
décoction  opère  dans  la  viscosité  du  mucilage  :  sa  partie  aro- 
inatique  paraît  en  accélérer  la  digestion  ,  qui  a  lieu  sans  pro- 
duire des  vents. 

Le  panais,  pastinaca  oleracea ,  de  la  même  famille  que 
la  carotte,  contient,  outre  un  mucilage  sucré  et  une  partie 
odorante  et  sapide  qu'il  perd  aisément  par  la  décoction,  une 
substance  qui  approche  de  la  nature  des  fécules. 

La  betterave  contient  une  plus  grande  proportion  de  ma- 
tière sucrée  que  toutes  les  autres  racines,  et  ce  sucre  est  le 
même  que  celui  du  sacchanun  officinale  ,  L. ,  comme  l'ont 
reconnu  ,  depuis  MarggrafF,  plusieurs  chimistes  modernes  j 
mais  celte  racine  contient  plus  d'eau  que  la  carotte  et  le  panais, 
et  par  conséquent  est  moins  nourrissante. 

Les  navets  contiennent  également  un  mucilage  sucré;  mais 
il  s'y  joint,  avec  beaucoup  d'eau,  un  principe  actif  d'une 
nature  particulière  ,  qui  est  celui  qu'on  rencontre  dans  toutes 
les  crucitères.  Ce  principe  existe  principalement  dans  l'ccorce 
du  navet,  et  est  en  beaucoup  moins  grande  quantité  dans  sa 
pulpe.  Le  navet  se  gonfle  peu  dans  l'estomac  ,  mais  ,  dans  les 
intestins,  il  laisse  dégager  beaucoup  de  gaz  qui  souvent  prend 
une  odeur  hépatique  j  propriété  (|ui  est  commune  à  beaucoup 
d'autres  plantes  de  la  même  famille,  c'est-à-dire ,  de  celle  des 
crucifères. 
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Le  principe  ûcre  et  volatil  des  crucifères  ,  peu  abondant 
dans  le  navet,  augmente  dans  le  radis  raphanus  sativus  ,  dans 
la  rave ,  qui  nourrissent  peu  ,  et  surtout  dans  le  raifort ,  cochlea- 
ria  armoracia ,  oii  le  principe  acre  est  si  abondant  qu'on  ne 
peut  en  user  que  comme  assaisonnement.  Remarquons  ici  que 
ce  principe  des  crucifères  ,  si  actif  et  si  stimulant ,  qui  échauffe 
notablement  quand  il  est  porte  à  un  certain  degré' ,  est  un  des 
meilleurs  remèdes  de  la  disposition  glaireuse  ,  c'est-à-dire  de 
cette  propension  que  p.traît  avoir  la  nature,  dans  certaines 
constitutions ,  à  produire  une  quantité'  excessive  de  mucus 
animal.  Le  principe  volatil  des  alliace'es  ,  quoique  de  nature 
différente  ,  esl  doue'  de  la  même  propriété'  qu'on  a  nomme'e 
atte'nuante  et  incisive.  Les  plantes  de  cette  même  famille  des 
crucifères  ,  dont  on  mange  les  tiges  et  les  feuilles  ,  contiennent 
le  même  principe  acre  ;  mais  toutes,  ou  presque  toutes  ,  sont 
dispose'es  à  une  turgescence  dans  laquelle  les  cellules  de  leur 
tissu  ,  abreuve'es  d'eau  ,  se  dilatent  ,  se  chargent  de  mucilage  • 
et  pour  peu  qu'elles  soient  mises  à  l'abri  des  rayons  du  soleil  , 
et  que  leur  principe  volatil  ne  se  de'veloppe  que  mode're'ment  , 
elles  fournissent  un  aliment  agréable.  Tels  sont  le  chou  ,  le 
chou-fleur  ^  le  chou-hroccoli.  Il  est  à  remarquer  que  ces  ve'gé- 
taux  donnent  dans  la  décoction  une  odeur  très-forte  à  l'eau  , 
et  personne  n'ignore  combien  est  désagréable  et  rebutante  l'eau 
dans  laquelle  ont  été  cvits  les  choux-fleurs.  Tous  sont  aussi 
sujets  à  dégager  ,  dans  les  voies  digestives  ,  beaucoup  de  gaz 
qui  prennent  dans  les  intestins  l'odeur  de  l'hydrogène  sulfuré  • 
et  cet  ellèt  a  lieu  sans  que  la  digestiou  ait  été  aucunement 
troublée  ni  retardée. 

On  prépare  par  la  fermentation  acide  des  choux,  le  sauer- 
hraut  des  Allemands,  vulgairement  chou -croûte,  et  cet 
aliment  acquiert  par  là  une  propriété  tonique  ,  stimulante  et 
antiscorbutique. 

Les  antres  plantes  de  la  famille  des  crucifères  sont  plutôt 
des  assaisonnentvens  que  des  alimens  ;  tels  sont  le  cresson  ,  le 
cresson  alenois  ,  le  cochlearia.  On  observe  que  le  principe 
acre  et  volatil  de  ces  plantes ,  qui  est  également  très-développé 
dans  l'enveloppe  de  la  graine  de  moutarde ,  s'amortit  et  se  neu- 
tralise par  le  mélange  du  sel.  Il  est  aussi  très-sûr  ,  quoi  qu'en 
ait  dit  Cariheuser  ,  que  l'addition  du  vinaigre  change  et  mo- 
dère ce  même  principe. 

Dans  la  famille  des  plantes  alliacées,  le  mucilage  est  mêle 
à  une  partie  volatile  d'une  nature  particulière  ,  très-active  , 
qui  frappe  à  la  fois  les  organes  du  goût  et  de  l'odorat,  et 
picote  vivement  les  yeux.  C'est  ce  qu'on  remarque  dans  le 
poireau,  l'ognon,  la  ciboule,  l'échalote,  larocambole,  l'ail. 
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qui  sont  les  végétaux  de  celte  classe  les  plus  usite's  sur  nos 
tables.  Voyez  ail. 

Les  plantes  vraiment  aromatiques  ,  et  qui  contiennent  plus 
ou  moins  de  mucilage  ,  ne  fournissent  guère  que  des  assaison- 
nemens  :  telles  sont ,  dans  la  famille  des  oiubellifères  ,  le 
persil  ,  le  cerfeuil  ;  et  dans  celle  des  labiées  ,  le  thym  ,  la 
sariette  ,  la  marjolaine. 

Des  alimens  animaux  qui  contiennent  pour  base  une  sub- 
stance analogue  au  mucilige  vége'tal.  Apres  ce  que  nous  avons 
dit  sur  les  chairs  des  jeunes  animaux  ,  nous  avons  peu  de  chose 
à  ajouter  ici  :  cependant  il  est  à  remarquer  que  dans  les  ani- 
maux adultes  même,  il  y  a  des  parties  mi.queuses  d'une 
grande  viscosité'  au  milieu  même  des  chairs  ,  et  occupant  les 
interstices  de  certains  muscles  j  c'est  ce  qu'on  observe  spe'cia- 
lement  dans  les  parties  du  bœuf  et  du  mouton  qui  re'pondent 
aqx  muscles  gaslrocnëmiens.  Cette  substance  muqueuse  est 
surtout  très-répandue  autour  des  ligamens  articulaires  des 
extrémités. 

Beaucoup  de  personnes  aiment  les  parties  ainsi  environnées 
d'un  mucus  visqueux  et  gluant  j  mais  d'autres  ont  pour  cet 
aliment  une  répugnance  invincible  :  beaucoup  en  éprouvent 
dans  l'estomac  une  pesanteur  qui  annonce  la  difficulté  de  la 
digestion  ;  et  cet  aliment  n'est  pas  plus  convenable  aux  esto- 
macs faibles  que  les  chairs  des  animaux  trop  jeunes  ,  et  les 
mucilages  trop  visqueux  des  végétaux. 

2°.  Des  alimens  gommeux .  Les  gommes  nous  fournissent 
peu  d'observations  ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  d'un  grand 
usage  comme  aliment.  Il  nous  suffit  d'avoir  établi  la  possibilité 
de  se  nourrir  exclusivement  de  gomme  ,  dans  un  cas  de  néces- 
sité et  pendant  un  certain  temps  ,  comme  le  font  les  caravanes. 
On  distingue  les  gommes  du  pays,  la  gomme  arabique  et  la 
gomme  adrngante.  Les  deux  premières  espèces  se  dissolvent 
dans  l'eau  sans  prendre  un  volume  considérable  j  mais  la 
gomme  adragante  se  gonfle  tellement  en  se  dissolvant  ,  qu'il 
n'en  faut  que  très-peu  pour  donner  la  consistance  visqueuse 
à  une  très- grande  quantité  d'eau.  Il  est  ,  en  conséquence, 
probable  que  celte  dernière  espèce  incommoderait  beaucoup 
par  son  gonflement ,  si  elle  était  prise  sous  forme  sèche  j  mais 
une  fois  mise  en  gelée,  elle  serait  sans  doute  moins  à  charge  à 
l'estomac  que  les  autres  espèces  converties  à  l'état  raucila- 
giiieux. 

Ou  ne  prend  ces  gommes  que  comme  médicamens  :  dans 
cette  intention  on  les  délaie  beaucoup  ,  et  elles  ne  sont  qu'a- 
doucissantes. 

5".  Des  alimens  gélatineux.  Les  gelées  végétales  peuvent 
nourrir  seules  y  mais  presque  toujours  associées  à  des  sub- 
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stances  acides  ,  ou  sucrces ,  ou  astringentes  ,  elles  sont  range'es 
dans  la  cinquième  classe  d'alimens.  En  conséquence  ,  nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  des  gelées  animales  ,  que  l'on  pré- 
pare avec  les  cornes  ,  les  os  ,  les  parties  bl.uiclics  articulaires 
des  animaux  ,  l'estomac  séché  de  l'esturgeon  ,  la  chair  des 
jeunes  volailles  ,  les  pieds  de  veau  ,  etc. 

Les  gelées  étant  pénétrées  d'une  grande  quantité  d'eau  ,  ont 
un  volume  beaucoup  plus  grand  que  la  partie  dont  elles  ont 
été  tirées.  Elles  sont  toutes  plus  ou  moins  adoucissantes  ;  elles 
le  sont  d'autant  plus  ,  qu'elles  sont  moins  mêlées  d'osmazome, 
ou  de  substances  étrangères  ,  ajoutées  pour  leur  donner  du 
goût  ou  de  l'agrément. 

De  toutes  ,  la  plus  légère  ,  la  plus  transparente  et  la  plu.s 
douce  ,  est  celle  qu'on  prépare  avec  la  colle  de  poisson  ,  ou 
l'estomac  d'esturgeon  replié  et  séché.  Cette  substance  ,  mise 
en  gelée,  n'a  pas  la  moindre  viscosité;  elle  fond  dans  la 
bouche  vl  constitue  un  aliment  très-adoucissant.  Absolument 
sans  couleur  et  sans  saveur  ,  elle  est  susceptible  de  les  prendre 
toutes  des  mélanges  qu'on  lui  unit  :  aussi  est-ce  la  substance' 
la  plus  employée  dans  les  offices  pour  faire  des  gelées  agréables, 
avoc  les  sucs  des  fruits  qui  ne  prennent  pas  aisément  cette 
forme.  Nous  croyons  qu'on  peut  aussi  l'employer  avec  avan- 
tage pour  la  nourriture  ,  dans  certaines  maladies  longues  ,  et 
dans  celles  où  l'on  craint  d'irriter  et  d'échauffer. 

Après  cette  gelée  ,  la  première  pour  la  pureté  est  celle 
qu'on  tire  de  la  corne  de  cerf  ou  de  l'ivoire  ;  ensuite  celle  des 
os  des  animaux  ,  des  jeunes  volailles  ,  de  leurs  extrémités ,  des 
pieds  de  veau  ,  de  mouton  ou  de  cochon  ,  et  enfin  des  chairs 
de  veau.  Celle-ci  est  souvent  mêlée  d'un  peu  d'osmazome  , 
qui  lui  donne  plus  de  goût.  En  les  préparant  pour  l'usage 
de  la  table  ,  on  les  mêle  souvent  avec  le  jus  de  diverses 
viandes  ,  ce  qui  quelquefois  les  rend  acres.  On  les  aromatise 
et  on  les  assaisonne  de  miPle  manières  :  ces  qualités  étrangères 
font  d'un  aliment  salubre  un  aliment  échauffant  et  quelquefois  * 
nuisible. 

CLASSE  CINQUIEME.  Dcs  SUCS  gélatincux  et  mucîlagineux 
végétaux ,  unis  à  une  madère  sucrée  ,  à  divers  acides  ,  à  un 
principe  aromatique  ,  à  une  matière  extraclive  colorante. 
Cette  classe  est  spécialement  formée  par  les  fruits.  Ce  n'est 
pas  que  le  sucre  et  les  acides  ne  se  trouvent  aussi  unis  au  mu- 
cilage dans  les  tiges  et  dans  les  racines  de  plusieurs  plantes  j 
mais  presque  tous  les  alimens  tirés  de  ses  parties  sont  rangés 
dans  la  classe  précédente. 

Les  mucilages  et  les  gelées  végétales  peuvent  nourrir  seuls  , 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  :  il  en  est  de  même  du  sucre. 
Le  vesou ,  ou  le  suc  immédiatement  exprime  des  cannes ,  et 
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dont  le  sucre  fnît  la  base,  est  lellemenf  nutritif,  que  les  ncgrca 
deviennent  replets  et  gras  quand  ils  s'en  nourrissent  dans  les 
sucreries.  Mais  il  est  impossible  de  disconvenir  de  la  qualité 
c'chaullante  du  sucre  ,  quand  il  est  pris  en  trop  grande  quan- 
tité' 5  il  finit  alors  par  causer  beaucoup  d'altération  ;  souvent 
même  son  me'langc  avec  le  mucus  de  l'estomac  occasionne  des 
aigreurs  violentes  ;  et  c'est  avec  raison  qu'Hippocrate  a  mis  les 
mucilages  visqueux  fort  sucrés  au  nombre  des  alimens  ardens  , 
c'est-à-dire  qui  occasionent  des  rapports  brûlans  :  aussi  le 
sucre  est-il  souvent  préférable  ,  seul  ,  aux  préparations  dans 
lesquelles  il  est  amalgamé  avec  des  mucilages  •  et  l'usage 
immodéré  de  ces  préparations  ,  qu'on  connaît  sous  le  nom  de 
dragée  ,  est  certainement  bien  plus  nuisible  qu'un  usage  aussi 
peu  modéré  du  sucre. 

Cependant  cette  substance  agréable  ,  prise  en  petite  quan- 
tité et  comme  assaisonnement,  facilite  la  digestion  de  beau- 
coup d'alimens.  L'eau  sucrée  elle-même  aide  efficacement 
l'estomac  a  se  décharger  des  alimens  dont  la  digestion  est  pé- 
nible ,  et  qui  y  séjournent  trop  longtemps. 

Le  sucre  ,  altéré  par  le  feu  et  réduit  en  caramel  ,  est  encore 
un  des  assaisonnemcns  dont  on  recherche  le  plus  l'agrément  j 
mais  si  l'on  doit  être  sobre  sur  les  préparations  du  sucre  pur, 
on  le  doit  être  ,  à  plus  forte  raison  ,  sur  celles  du  sucre  brtxlé  , 
qui ,  fort  tonique  à  la  vérité  ,  est  en  même  temj)s  très-échauf- 
faut,  et  ne  peut  être  pris  qu'en  dose  très-modérée. 

Les  acides  qui  accompagnent  ordinairement  les  substances 
sucrées  ,  gélatineuses  et  mucilagineuscs  ,  sont  ,  suivant  les 
parties  végétales  dans  lesquelles  ces  dernières  substances  do- 
minent ,  les  acides  malique  ,  acétique  ,  citrique  ,  lartarique  , 
oxalique  et  gallique  :  mais  il  n'est  aucun  doute  qu'aucun  de 
ces  acides  seul  ne  peut  nous  servir  d'aliment  (  Voyez  acide). 
Quant  aux  parties  aromatiques  et  extractives  colorantes  ,  con- 
sidérées isolément ,  il  est  certain  que  les  premières  ont  une 
action  spéciale  sur  le  système  nerveux  ;  et  que  les  dernières  , 
généralement,  remarquables  par  plus  ou  moins  d'amertume  , 
sont  toniques.  Les  unes  et  les  autres  sont,  au  moins  en  partie  , 
absorbées  dans  les  organes  digestifs  ,  et  impriment  des  qua- 
lités particulières  à  nos  liquides  et  à  nos  solides  ;  mais  rien  ne 
prouve  qu'elles  s'assimilent  à  notre  propre  substance  j  tandis 
que  l'osmazome,  ou  la  partie  extractive  des  chairs,  est ,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  un  aliment  très-substantiel. 

Tous  les  fruits  sucrés  dont  nous  allons  nous  occuper  coin- 
meucent  par  être  acerbes  ,  deviennent  acides  ,  et  finissent  par 
être  sucrés  :  mais  il  y  en  a  qui  restent  acerbes  ,  même  à  leur 
parfaite  maturation.  Nous  commencerons  par  les  fruits  acerbes. 
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et  nous  passerons  ensuite  à  ceux  qui  sont  plus  ou  moins  acides 
et  sucre's. 

1°.  Des  fruits  acerbes.  Les  fruits  naturellement  acerbes 
sont  les  coins ,  les  nèfles  ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  fruits 
sauvages,  dont  les  espèces  deviennent  douces  quand  elles  sont 
cultivées.  Les  coins  sont,  outre  cela,  joints  à  un  aromate 
particulier,  désagre'able  pour  beaucoup  de  personnes. 

Deux  moyens  en  ge'ne'ral  de'truisent  Tacerbite'  :  la  de'coctioa 
et  l'alte'ration  spontane'e.  Le  coin  perd  son  acerbile'  par  la 
de'coction  ,  ou  du  moins  n'en  conserve  pas  assez  pour  être 
de'sagre'able  ;  une  grande  partie  de  son  odeur  se  dissipe  ,  et: 
quand  il  est  péne'tré  de  sucre  ,  il  forme  une  confiture  d'assez 
bon  goût  :  il  est  du  nombre  des  fruits  dont  le  parenchyme  est 
ferme  et  conserve  sa  forme  même  après  la  de'coction  ;  son  suc 
se  prend  en  gele'e  par  l'e'vaporation. 

Pour  la  nèfle  ,  on  lui  fait  perdre  son  acerbite'  par  l'alte'ratioa 
spontane'e  dans  laquelle  elle  e'prouve  le  même  changement 
qui  a  lieu  dans  certaines  poires  qui  deviennent  blettes  et  mol- 
lissent :  alors  l'acerbité  se  dissipe  ;  il  ne  reste  plus  qu'une 
îe'gère  acidité'  mêle'e  d'un  goiit  sucre',  me'diocrement  agre'able. 

Les  fruits  acerbes  ont  en  ge'ne'ral  la  proprie'te'  de  produire 
la  constipation  ,  et  le  coin  paraît  conserver  cette  propriété'  , 
même  dans  sa  confiture j  mais  il  est  fort  douteux  qu'elle  se 
retrouve  encore  dans  la  nèfle,  à  l'e'tat  oii  le  peuple  la  mange. 

Les  fruits  sauvages  sont  peu  usite's  ,  à  cause  de  l'abondance 
des  espèces  cultivées,  excepté  à  la  campagne  ,  et  surtout  pour 
les  enfans  qui  les  cueillent  dans  les  bois  :  quelques-uns  sont 
assez  agréables  ,  mais  en  général  leur  usage  peu  modère'  est 
<îangereux. 

A  cet  ordre  de  fruits  il  faut  joindre  certaines  poires  ,  telles  , 
par  exemple  ,  que  celles  qu'on  appelle  de  cotignac  et  poires 
de  livres  ,  qui  sont  acerbes  ,  et  qu'on  ne  mange  que  quand  on 
les  a  fait  cuire  ,  et  ordinairement  assaisonnées  de  sucre.  Il  en 
est  qui ,  même  ajirès  la  coction  ,  conservent  encore  un  peu 
d'acerbilé  :  leur  effet  doit  êXre  ,  ainsi  que  celui  du  coin  ,  de 
constiper  un  peu. 

On  doit  placer  ici  les  fruits  qui  ne  sont  acerbes  que  faute 
d'une  maturité  parfaite.  Il  en  est  de  leur  acerbite  comme  de 
celle  des  fruits  dont  nous  venons  de  parler  ;  la  décoction  la  fait 
presque  totalement  disparaître  :  alors  ils  conservent  très- peu 
de  goût  ,  surtout  s'ils  sont  fort  loin  de  leur  maturité  ,  parce 
que  ,  en  ce  moment,  lear  parenchyme  est  peu  succulent. 

Le  verj;is  ,  qu'on  prend  aussi  avant  sa  maturité,  se  distmgue 

parmi   leo   fruits   acerbes  ;   mais   on  s'en  sert  plutôt   comme 

assaisonnement  que  comme  aliment.    11  contient  une  grande 

tjuanlitc  d'acide  tartorique.  Comme  assaisonnement  il  est  stimu- 
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lant  ;   en  boisson  ,    il  est  rafraîchissant ,   ainsi  que  les  autres 

acides  végétaux  ,  et  de  plus  il  est  astringent. 

2*^.  Des  fruits  acides  et  sucrés.  Dans  l'e'uumc'ralion  de  ces 
fruits ,  nous  suivrons  principalement  leursanalogies  botaniques  ; 
nous  renverrons  à  la  fin  de  cette  ënumération  l'histoire  de  leurs 
proprie'te's  ,  dans  un  résume  général. 

Dans  le  genre  du  prunier  ,  seclion  des  cerisiers  ,  il  y  a  des 
cerises  acides  cl  des  cerises  très-douces  j  et  outre  cela  ,  l'on  a 
les  merises  ,  les  guignes  et  les  bigarreaux.  Ces  trois  dernières 
espèces  sont  non-seulement  douces  ,  mais  sucrées  ,  et  le  bigar- 
reau diffère  des  autres  par  la  fermeté'  de  sa  chair  5  il  est  Lien 
moins  succulent  et  moins  aise  à  digérer.  Mais  en  gênerai 
toute  la  section  des  cerisiers  est  distingue'e  par  l'abondance  et 
la  fluidité  du  suc  que  renferment  ses  fruits  ,  dont  plusieurs  ont 
«ne  partie  colorante  rouge  soluble  dans  ce  suc  même. 

Dans  la  section  des  pruniers  ,  il  y  en  a  dont  le  fruit  est 
ve'ritablement  acidulé  ;  il  en  est  de  fort  doux,  et  il  est  peu  de 
fruits  plus  sucre's  que  celui  du  prunier  de  reine-claude.  Le  suc 
des  prunes  est  moins  liquide  que  celui  des  cerises  ;  mais  il  est 
moins  mucilagineux  que  celui  des  abricots.  Il  j  a  des  espèces 
dont  la  pulpe  est  ferme  et  cassante  ;  il  y  en  a  dont  elle  est  molle 
et  lâche,  et  en  ge'ne'ral  les  prunes  sucre'es  sont  celles  dont  le 
suc  est  le  plus  mucilagineux  et  la  pulpe  la  plus  molle.  Ces 
diffe'rences  viennent  encore  des  differcns  progrès  de  ia  matu- 
ration avec  laquelle  la  chair  s'amollit  à  mesure  que  le  suc 
s'adoucit.  La  pulpe  de  l'abricot  ,  surtout  dans  sa  parfaite  ma- 
turité' ,   est  molle  ,  et  son  suc  très-doux. 

En  ge'ne'ral ,  le  suc  des  fruits  du  genre  des  pruniers  ,  même 
des  plus  acides  ,  paraît  peu  dispose'  à  prendre  la  forme  de 
gele'e  par  l'e'vaporalion. 

Le  fruit  du  pêcher ,  amjgdalus persica  ,  L. ,  est  un  des  plus 
succulens  et  des  plus  agréables  que  l'on  connaisse.  L'espèce 
sauvageon  a  quelque  chose  d'astringent,  mais  qui  n'est  pas  sans 
agre'ment.  \J espèce  pavie  a  une  chair  très- ferme  et  très-adhè- 
rente  au  noyau.  L'espèce  brugnon  a  une  chair  cassante  ,  mais 
Tin  suc  fort  doux  ^  tandis  que  la  vraie  pêche  a  une  chair  dont 
les  cellules  se  rompent  aisément  ,  dont  le  suc  très-doux,  très- 
aqueux  et  sucré  ,  est  mêlé  de  quelque  chose  d'acidulé.  Ce  fruit 
n'est  pas  susceptible  de  se  prendre  en  gelée. 

Le  genre  des  citroimiers,  citrus ,  L.  ,  qui  renferme  l'orange, 
le  citron  et  le  limon  ,  nous  présente  dans  toutes  les  espèces 
un  suc  très-délayé  ,  très-acide  dans  le  citron  ,  moins  acide 
dans  le  limon  ,  très-doux  et  quelquefois  fort  sucré  dans  l'orange. 
Leur  pulpe  est  molle  ;  leur  suc  ne  se  prend  pas  seul  en  gelée. 
Cependant  celui  de  citron  donne  ,  non  par  l'évaporation  , 
mais  par  i'elïet  d'une  chaleur  modérée ,  une  partie  qui  se 
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coagule  au  milieu  de  la  liqueur  ,  et  qui,  quand  cette  liqueur 
est  de'cantc^e  ,  a  une  apparence  gélatineuse  :  cette  maliùre  est 
du  mucilage. 

Le  genre  des  poires  et  des  pommes ,  pynis  coiwnunis  ,  pyrus 
malus  y  L.  ,  dont  les  fruits  sont  à  pépins,  et  contiennent  une 
assçz  grande  quantité'  d'acide  malique  ,  pre'senle  de  grandes 
varie'te's  dans  les  qnalite's  de  ces  fruits.  On  connaît  la  diversité 
prodigieuse  qui  existe  parmi  les  poires,  depuis  les  poires  fon- 
dantes, eu  poires  d'e'te' ,  jusqu'à  celies  qui  sont  croquantes  et 
fermes,  comme  les  poires  d'hiver  ou  d'automne  j  depuis  les 
poires  douces  et  sucre'es  jusqu'aux  acides  et  aux  astringentes  ; 
depuis  les  poires  les  plus  insipides  jusqu'aux  plus  parfumées  , 
comme  le  rousselei.  La  même  variété' existe  dans  les  pommes, 
si  ce  n'est  que  la  plupart  sont  susceptibles  de  se  garder  beau- 
coup plus  longtemps  et  mûrissent  plus  tard  ,  ont  une  chair 
plus  ferme  et  plus  cassante  que  les  poires  ;  elles  se  gâtent  aussi 
beaucoup  moins,  à  moins  qu'elles  ne  soient  heurtées  et  meur- 
tries. Quand  elles  sont  saines  ,  elles  perdent  peu  à  peu ,  mais 
très-lenteiTient,  une  partie  du  liquide  qui  délaie  leur  suc  ,  se 
vident  et  se  dessèchent  en  devenant  extrêmement  douces  et 
sucrées  ;  observations  qu'on  peut  faire  tous  les  ans  sur  le  fe- 
nouillet  et  la  reinette.  A  l'égard  de  la  douceur  de  leur  suc  , 
ce  que  le  temps  produit  ,  la  décoction  l'opère  de  même  •  mais 
il  est  à  remarquer  que  le  suc  et  la  pulpe  des  pommes,  ainsi 
que  des  poires  ,  répand  toujours  un  sentiment  de  fraîcheur 
dans  la  bouche  ^  et  que  ce  sentimeut-là  se  trouve  rarement 
dans  un  fruit ,  sans  qu'il  y  ait  dans  son  suc  un  acide  plus  ou 
moins  développé.  Le  suc  des  pommes  et  des  poires  ,  mais  sur- 
tout des  pommes  ,  se  prend  en  gelée  lorsqu'on  l'évaporé  ,  et 
tm  grand  nombre  de  fruits  dont  il  va  être  question  ont  la 
même  propriété. 

Dans  le  genre  du  groscillcr,  ribes ,  L.  ,  on  a  le  groseilier 
appelé  rouge,  ribes  rubrum  ,  qui  présente  une  variété  à  fruit 
blanc.  La  groseille  est  un  des  fruits  les  plus  acides  que  l'on 
connaisse  après^  le  citron.  Son  suc  évaporé  se  prend  en  gelée, 
€t  donne  une  des  gelées  les  plus  fermes  Dans  le  même  genre, 
on  a  l'espèce  appelée  ribes  grossularia  ,  groseille  à  maquereau  , 
dont  il  y  a  une  variété  blanche  et  une  variété  rouge  ,  et  dont 
le  fruit  est  doux  et  sucré.  On  a  enfin  le  cassis  ,  nbes  nigrum  , 
dont  le  fruit  est  sucré  ,  et  outre  cela  pénétré  d'un  aromate 
particulier  qui  est  répandu  par  toute  la  plante.  Le  suc  de  ces 
deux  derniers  fruits  ue  parait  pas  susceptible  de  prendre  la 
forme  de  gelée. 

11  faut  réunir  aux  groseillers  les  airelles  ou  canneberges , 
vaccinium ,  h.  ,  delà  famille  des  bruyères,  dont  les  fruits 
sont  fort  en  usage  dans  plusieurs  contrées  septentrionales , 
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et  corttiennent  un  suc  plus  ou  moins  acide ,  dans  une  baie  d'uK 
rouge  plus  ou  moins  fonce'. 

Le  liuit  de  la  vie;ne  ,  ou  le  raisin  ,  intis  vînijera ,  pre'sente, 
ainsi  que  les  pre'ce'dens,  des  variéte's  très-rcnaarquables  ,  tant 
par  la  nature  de  son  suc  ,  toujours  fort  abondant,  mais  tantôt 
acidulé,  tantôt  sucre',  tantôt  même  aromatique  ,  que  par  l'e'tat 
de  sa  pulpe,  ordinairement  molle  et  tendre,  mais  quelquefois 
plus  ferme  et  légèrement  cassante  j  comme  dans  le  verjus,  dans 
quelques  espèces  de  muscat,  dans  le  raisin  cornichon  d'Italie, 
et  dans  les  varie'le's  que  l'on  cultive  dans  la  partie  méridionale 
de  l'Espagne.  Le  suc  du  raisin  se  condense  en  gelée  par  l'éva- 
poration  ;  mais  la  gelée  du  raisin  très  -  doux  est  bifn  moins 
î'errae  que  celle  du  verjus,  qui,  quelque  mîir  qu'il  soit,  cori- 
serve  toujours  quelque  chose  d'acidulé. 

A  ces  fruits  il  faut  joindre  ceux  des  plantes  que  Linné  et 
Murra)'  ont  rangées  dans  leur  famdle  des  senticosce ,  et  qui  , 
dans  le  système  naturel  de  Jussieu  ,  rentrent  dans  la  sectioa 
<les  potentillo',  dans  l'ordre  des  rosacées.  Ces  fruits  sont  la 
Jtriiseet  \a^ framboise.  L'une  et  l'autre  contiennent  un  aromate 
très-agréable,  un  suc  légèrement  acidulé  et  un  peu  visqueux, 
plus  épais  £t  plus  filant  dans  les  fraises,  plus  acidulé  dans  la 
îramboises.  Nous  remarquerons  que  la  viscosité  de  leur  suc 
exige  ordinairement  qu'on  les  mêle  avec  le  sucre  ,  pour  ca 
aider  la  digestion. 

Nous  placerons  encore  ici  le  fruit  du  miîrier ,  morus  ,  L. , 
dont  le  suc  ,  extrêmement  acide  jusqu'au  moment  de  la  par- 
faite maturité  ,  devient  alors  très- doux  et  fort  sucré. 

Le  mi!irier  nous  ramène  naturellement  au  figuier, /?c«5,  L.^, 
qui  appartient  à  la  même  famille  de  Jussieu,  celle  des  orties, 
et  dont  le  fruit  a  déjà  été  le  sujet  de  nos  réflexions. 

Nous  devons  ajoutera  cette  liste  les  fruits  des  cucurbitace'es, 
dont  le  suc  est  très  -  aqueux  dans  le  concorrbre,  cucunn's 
sativa ;  plus  aqueux  encore  dans  le  melon  d'e.)u  ,  cucurhiiu 
ariguria  ;  très  -  mucilagineux  et  très-doux  dans  le  potiron 
cucurbila  nielopepo  ;  sucré  dans  le  melon  ,  tucumis  nielo  : 
partout  ce  suc  est  accompagné  d'un  principe  odorant  très- 
caractéristitjue,  par  lequel  tous  les  genres  presque  se  res- 
semblent avant  leur  maturité,  et  qui,  après  la  m.ituialiou, 
prend  des  modifications  propres  à  chacun.'  Ce  principe  ,  tel 
que  nous  l'observons  dans  le  concombre  cru  et  ouvert  ,  et  tel 
aussi  qu'on  peut  le  remarquer  dans  le  melon  qui  n'est  pas 
mûr  ,  a  quelque  chose  de  rebutant  et  de  nauséabond.  Alors 
le  suc  de  es  fruits  est  à  charge  à  l'estomac  et  donne  des  nau- 
sées; il  serait  même  purgatif:  il  est  des  genres  dans  celte 
fanvlle  qui,  comme  on  le  sait  ,  le  sont  violemment.  Appliqué 
extérieurement,  ce  suc  est  un  répercussit  très  -  eûicacc  ,  et 
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liissîpe  quelquefois  prompt.ement ,  mais  ron  sans  danger,  les 
rougeurs  et  les  boulons  de  la  peau.  Dans  la  bouche  il  est  fade  , 
mais  non  insipide  ,  et  occasione  une  sensation  de  fraîcheur 
qui  paraît  être  l'effet  d'un  spasnne  particulier.  Dans  le  con- 
combre ,  le  suc,  en  perdant  parla  dëcoclion  son  principe 
odorant ,  perd  aussi  en  partie  son  p;"'^'^  >  '^^  devient  un  aliment 
fort  aqueux  et  rafraîchissant  j  dans  \e  me/on  d'eau  oi\  pasièque, 
la  maturation  dissipe  presque  tout  à  fait  le  principe  odorant 
et  nause'abond.  Il  en  est  de  mémo  du  potiron  ,  dont  la  cuisson 
contribue  aussi  à  le  priver  entièrement  de  ce  principe  :  enfin  , 
dans  le  melon  ^le  principe  odorant  se  change  ,  en  mûrissant, 
en  un  parfum  agréable  que  beaucoup  de  personnes  trouvent 
délicieux ,  et  qui  cependant  conserve  assez  de  ses  premières 
qualite's  pour  qu'il  _y  ait  encore  des  personnes  auxquelles  cette 
odeur  cause  des  nausées  et  des  défaillances.  Tous  ces  fruits, 
dont  le  suc  est  si  abondant  et  si  aqueux,  sont  par  cela  même 
très-rafraichissans  quand  ils  ne  sont  pas  à  charge  à  l'estomac  ; 
mais  ils  sont  toujours  peu  nourrissaus  :  le  plus  nourrissant  de 
tous  serait  \e  potiron. 

II  est  encore  divers  autres  fruits  nourrissans  qui  appar- 
tiennent à  différentes  familles  de  plantes  ,  et  souvent  à  très- 
peu  d'individus  de  ces  familles;  c'est  ainsi  qu'au  milieu  d'une 
famille  de  plantes  vénéneuses  et  assoupissantes  ,  on  trouve 
la  tomate  ,  solanum  lycopersicuni  ,  L.  ;  la  pomme  d'amour, 
solanmn  pseudo  -  capsicum  ,  L. ,  et  la  mclongcne,  solanum 
vielongena.  Les  fruits  des  deux  premières  de  ces  plantes  sont 
très-succulens  et  pleins  d'une  pulpe  rougeâlre  très-agréable  , 
que  l'on  emploie  surtout  cornmc  assaisonnement.  Celui  du 
solanum  melongena. ,  est  un  alimenta  la  vérité  peu  recherché 
parmi  nous,  mais  très-usilé  eu  Espagne. 

Nous  ne  parlons  pas  de  beaucoup  de  fruits  étrangers, 
comme  les  fruits  des  palmiers  ,  les  ananas,  les  bananes,  les 
bacoves ,  les  goyaves  ,  les  papayes ,  dont  les  sucs ,  tantôt  doux  , 
tantôt  acidulés,  peuvent  tous  être  rapportés  à  la  classe  dont  il 
C5t  question. 

Résumé  gênerai  sur  les  propriétés  des  fruits.  i°.  On  ne 
peut  nier  que  les  fruits  nourrissent ,  puisqu'ils  contiennent  des 
principes  démontrés  nutritifs  :  celle  propriété  est  dans  la  pro- 
portion de  leur  jjartie  mut  iîagiacuse  ou  gélatineuse  ,  de  leur 
pnrtie  sucrée  et  de  leur  pulpe  :  ainsi  ,  les  moins  nourrissans 
sont  ceux  dans  lesquels  l'eau  est  dans  une  forte  proportion  re- 
lativement à  toutes  ces  parties  :  tels  sont  les  cerises  ,  les 
pêches,  les  citrons  ,  les  oranges  ,  les  airelles  ,  les  groseilles  , 
les  mûres  ,  les  fruits  des  cucurbitacces.  Au  contraire  ,  les  plus 
nourrissans  sont,  par  la  même  raison  ,  lespruucs  sucrées,  ks 
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abricots, les  pommes,  certaines  poires,  les  raisins  fort  sucre'« 

et  fort  miicila^incux ,  les  figues,  les  dalles,  etc.  : 

20.  La  plupart  sont  rafraîchissans  :  la  proprie'te'  rafraî- 
chissante de  ces  fruits  est  en  raison  de  la  quantité'  d'eau  qu'ils 
contiennent  et  de  l'acide  qui  est  uni  à  leur  suc;  elle  est,  au 
contraire ,  moins  c'vidcnte  dans  les  fruits  qui  contiennent 
beaucoup  du  sucre  avec  un  mucilage  fort  épais.  Ainsi  ,  les 
groseilles  et  les  citrons  ,  à  raison  de  leur  acide  et  de  leur  eau  j 
les  fruits  des  cucurbitace'es  ,  par  leur  eau  et  par  le  principe 
particulier  qu'ils  contiennent,  sont  très-rafraîchissans^  ensuite 
les  cerises,  les  mûres,  les  pêches,  et  tous  les  fruits  qui  joignent 
«ne  grande  quantité'  d'eau  à  un  acide  moins  de'veloppe'.  Les 
pommes,  les  poires,  etc.,  qui,  ayant  un  acide  fort  doux  ,  con- 
tiennent une  moindre  quantité' d'eau  ,  ont  la  proprie'te'  rafraî- 
chissante à  des  degrés  variables  ,  suivant  la  proportion  de 
leurs  principes  :  enfin  ,  tous  les  fruits  qui  contiennent  un  suc 
très  épais,  fort  sucré  ,  peu  ou  point  acide,  comme  les  raisins 
secs,  les  figues  d'automne  et  les  dattes,  ne  peuvent  être  mis 
au  rang  des  alimciis  rafraîchissans  ; 

30.  Tous  les  fruits  ne  se  digèrent  pas  avec  la  même  facilité, 
et  ne  conviennent  pas  à  tous  les  estomacs.  Plusieurs  causes 
peuvent  nuire  à  leur  digestion  j  io.  Vacidilé  trop  grande  ^ 
dont  les  correctifs  sont  l'eau  qui  délaie  l'acide  et  l'affaiblit  ^ 
le  sucre,  qui  l'adoucit  et  diminue  sa  proportion  respective; 
2".  la  trop  grande  quantité  d'eau;  inconvénient  qui  n'a  lieu  que 
pour  quelques  estomacs  auxquels  les  délajans  ne  conviennent 
pas;  5o.  la  fermeté  de  la  chair;  elle  rend  la  digestion  moins 
prompte  ,  en  lui  offrant  un  aliment  plus  solide  ;  et  dans  les 
alimens  qui  fermentent  aisément,  elle  favorise  cette  altération 
spontanée  en  prolongeant  leur  séjour  dans  l'estomac  :  la 
cuisson  du  fruit  diminue  ordinairement  cet  inconvénient  ; 
40.  laviscosite'  et  V  épaisseur  du  suc ,  comme  on  l'observe  dans 
les  figues  sèches  ,  les  raisins  secs ,  les  pruneaux  secs ,  les  dattes, 
pris  en  grande  quantité  :  ces  fruits  se  digèrent  plus  facilement 
lorsqu'on  les  met  dans  l'eau  ;  5».  un  principe  particulier  qui 
agit  surles  nerfs  :  tel  est  celui  dcscucurbilacées,  qui  se  détruit 
aussi  par  la  cuisson  dans  les  fruits  de  cette  classe  qui  peuvent 
être  cuits  ;  60.  la  tendance  à  la  fermentation  ou  à  toute  alté- 
ration spontanée  ;  inconvénient  que  l'on  remarque  dans  les 
sucs  doux ,  gélatineux  ,  sucrés ,  et  dans  ceux  qui  contiennent 
vin  acicle  faible  avec  beaucoup  de  gelée.  A  l'égard  des  sucs 
fort  acides  ,  ils  fermentent  en  général  moins  vite  ,  à  moins 
qu'ils  n'aient  commencé  à  fermenter  et  à  tourner  à  l'aigre 
avant  d'être  avalés  ;  ce  qui  se  distingue  difficilement  à  cause 
de  leur  acidité  nalurellc.  Cette  acesccncej  engendre  un  acide 
d'ime  vivacité  telle,  que  nul  correctif  ne  peut  l'éteindre,  si  ce 
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ti'est  peut-être  les  alcalescens.  Rien  n'est  comparable  aux 
coliques  que  celle  acidité'  fermente'e  occasionej  elle  donne  à 
l'estomac  des  convulsions  excessivement  douloureuses,  et 
de'lermiue  dans  les  intestins  des  coliques  qui  ressemblent  aux 
coliques  de  plomb. 

Nous  ne  traiterons  pas  des  me'Ianges  qu'on  fait  dans  les 
cuisines  pour  pre'parer  ou  adoucir  ces  fruits  ,  ou  en  aug- 
menter l'agre'ment.  Lesgele'es,  les  marmelades  ,  les  sirops  , 
♦  les  compotes,  ont  des  utilite's  qu'on  peut  sentir,  d'après  ce 
qui  vient  d'être  dit  ;  mais  ces  pre'parations  n'ont  pas  l'avan- 
tage d'être  aussi  rafraîchissantes  que  les  fruits  mêmes  et  leur 
suc  :  elles  deviennent  même  fort  e'chauffantes ,  quand  le  sucre 
y  est  trop  prodigue'. 

CLASSE  SIXIEME.  Des  ûlîmens  dont  la  base  est  une  partie 
huileuse  ou  grasse.  Non-seulement  les  huiles  et  les  graisses 
que  nous  prenons  avec  nos  alimens  s'y  unissent  et  passent 
avec  eux  dans  la  circulation,  comme  nous  le  prouve  la  quan- 
tité' de  matière  grasse  que  contient  le  lait  ;  mais  nous  savons, 
par  des  exemples  journaliers,  que  ,  dans  le  jeûne  prolonge'  , 
la  graisse  de'pose'e  dans  le  tissu  cellulaire  de  notre  corps 
repassse  dans  la  circulation  pour  fournira  noire  nourriture,  et 
♦ju'il  est  des  animaux  qui  ,  pendant  un  long  sommeil  , 
paraissent  perpe'tuer  leur  tranquille  existence  par  le  moyen 
de  cette  espèce  de  provision  re'serve'e  par  la  nature.  Les  huiles 
sont  donc  nutritives  j  mais  nous  observons  que,  prises  seules 
et  en  quantité'  ,  elles  excitent  un  sentiment  de  pesanteur  sur 
l'estomac,  quelquefois  des  c'vacuations  abondantes  par  les 
selles  ,  et  que  souvent  le  sentiment  de  pesanteur  qu'elles 
excitent  ne  se  dissipe  que  par  le  vomissement. 

Un  autre  inconvénient  des  huiles,  est  de  devenir  rances  par 
un  séjour  prolonge'  dans  l'estomac.  Différentes  circonstances 
augmentent  cette  propension  à  s'alte'rer  ;  et,  en  ge'ne'ral  ,  il  est 
peu  d'alimens  qui  aient  plus  besoin  d'être  mêle's  avec  tous  les 
autres  ,  pour  être  digére's. 

Nous  diviserons  les  corps  huileux  en  deux  classes  :  les  huiles 
grasses  fluides ,  et  les  huiles  concrètes.  Les  unes  et  les  autres 
peuvent  être  considc're'es,  soit  seules,  dans  leur  e'tat  huileux 
et  gras  ,  soit  dans  les  substances  dans  lesquelles  elles  sontrcn- 
ferme'es  ,  et  dont  elles  font  la  principale  partie. 

Des  huiles  grasses  Jluides  etdessubsiatœes  alimentaires  qui 
les  contiennent.  Les  huiles  grasses  fluides  se  prennent  ou  seu- 
les ,  ou  dans  les  substances  qui  les  contiennent. 

i".  Les  substances  alimentaires  qui  contiennent  les  huiles 
grasses  fluides  ,  parmi  les  ve'ge'taux  ,  sont  les  semences  émul- 
sives,et  la  pulpe  tjui  enveloppe  le  noyau  de  l'olive.  Nous  avons 
suffisamment  parlé  des  semences  e'mulsives.  Pour  l'olive  telle 
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qu'on  la  prenci  sur  l'arbre,  elle  est  d'une  âcrete'  de'f cstabîe  ^1 
soit  qu'on  la  prenne  verte  ,  soit  qu'elle  soit  parvenue  à  matu- 
rité', temps  oii  elle  est  plus  molle  ci  où  elle  prend  une  couleur 
d'un  rouge  brun.  On  ne  détruit  cette  âcrete'  que  par  des 
infusions  re'pefees,  et  en  faisant  confire  les  olives  dans  la 
saumure  :  c'est  ainsi  qu'on  nous  les  envoie,  et  on  les  cueille 
pour  cela  avant  leur  maturité.  Par  l'effet  de  ces  pre'parations  , 
la  partie  extraclive  colorante  est  moins  acre  ,  et  ne  conserve 
qu'une  légère  an:ierlume,  adoucie  par  le  mélange  naturel  de 
son  huile  et  par  l'effet  de  la  saumure.  On  trouve  cet  aliment 
agréable  :  cependant  il  pèse  sur  l'estomac  ,  quand  il  est  pris 
en  grande  quantité;  il  est  difficile  que,  dans  l'état  011  ou 
nous  l'envoie  ,  il  soit  fort  nourrissant  ;  il  est  plus  un  assaisonne- 
ment qu'un  aliment. 

2^^.  L'huile  d'olive  est,  de  toutes  les  huiles,  celle  dont  nous 
usons  le  plus  habituellement.  La  meilleure  est  celle  qui  con- 
serve encore  un  peu  de  sa  partie  colorante  verte  ,  et  qui  a  été 
extraite  sans  l'aide  de  la  chaleur  ni  d'aucune  fermentation 
préliminaire.  Elle  se  congèle  au  moindre  froid;  elle  n'a  point 
d'odeur  ou  n'en  a  qu'une  agréable,  et  qui  est  celle  de  la  pulpe 
de  son  fruit  j  elle  se  digère  plus  promptement  que  toutes  les 
autres,  pesé  beaucoup  moins  sur  l'estomac,  quand  elle  est 
prise  seule,  se  rancit  beaucoup  moins  promptement,  s'allie 
beaucoup  plus  facilement  avec  toutes  les  substances  alimen- 
1  aires  ,  et  forme,  avec  le  vinaigre  auquel  on  l'associe  dans  les 
assaisonnemens,  un  mélange  bien  plus  égal  que  toutes  les  autres. 

Il  est  des  huiles  qu'on  obtient  après  avoir  laissé  les  olives 
en  tas  fermenter  ensemble ,  et  prendre  un  degré  de  chaleur 
a^soz  considérable.  Les  olives  ainsi  préparées  donnent  plus 
aisément  leur  huile  j  mais  cette  huile  est  plus  fluide  :  elle  est 
jaune  et  a  une  odeur  qui  n'est  pas  agréable.  C'est  cependant, 
parmi  nous  ,  celle  dont  le  plus  grand  nombre  de  personnes  se 
servent.  Elle  rancit  p'.ys  vite  que  l'autre,  pèse  plus  sur  l'esto- 
inac  ,  et  s'allie  mouis  facilement  aux  alimens. 

50.  Les  huiles  tirées  des  semences  émulsives  sont,  en  gé- 
néral ,  plus  disposées  à  rancir  que  l'huile  d'olive.  Mais  il  faut 
:iu.^si  distinguer  parmi  elles  celles  qui  sont  tirées  sans  le  secours 
de  la  chaleur,  de  celles  qu'on  obtient  plus  abondamment  par 
ce  moven.  Celles-ci  ont  toujours  une  odeur  moins  agréable  , 
et  souvent  nauséabonde  ;  mais  les  huiles  tirées  des  semences 
l'mulsives  sont  ordinairement  réservées  poiir  les  usages  de  la 
médecine  ou  pour  des  usages  économi(jues. 

40.  Quant  aux  animaux  ,  leurs  huiles  sont  tirées  par  l'ébu- 
hlion  dans  l'eau  ,  des  extrémités  des  animaux  et  de  leurs  peaux  :. 
telles  sont  i'huiîc  de  baleine  et  l'huile  expressive  des  œufs.  Ces. 
huiles  sont,  comme  les  préce'dentes,  destinées  ou  à  différent 
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Tisages  médicinaux,  comme  l'huile  d'œuf,  ou  à  des  usages 
purement  e'conomiques ,  comme  les  huiles  de  baleine  et  de 
pieds.  Mais  comme  certaines  personnes  peuventles  faire  sf^rvir 
même  aux  usages  de  la  cuisine  ,  il  est  bon  de  dire  ici  qu'elles 
sont ,  *pour  cet  usage,  inférieures  à  toutes  les  autres,  par  la 
raison  même  de  la  pre'paration  qu'elles  ont  subie,  et  dont  leur 
odeur  seule  atteste  l'effet. 

Des  huiles  grasses  concrètes,  on  des  graisses  et  des  subs- 
tances qui  les  contiennent.  Les  huiles  grasses  concrètes^  ou 
3es  graisses  ,  conside're'es  comparativement  avec  les  huiles 
fluides ,  doivent  se  dige'rer  plus  promplement  ^  mais  aussi  elles 
rancissent  plus  vite. 

1°.  La  seule  huile  grasse  concrète  que  l'on  tire  des  ve'ge'taux 
pour  notre  usage,  est  le  beurre  de  cacao ',  il  est  des  pays  où  il 
sert  aux  usages  de  la  cuisine  ;  mais  chez  nous  on  ne  l'emploie 
pas  ainsi.  La  saveur  fraîche  qu'il  re'pand  en  se  fondant  dans  la 
bouche,  est  remarquable  j  il  ne  nous  sert,  comme  aliment, 
que  dans  le  chocolat. 

2°.  Le  beurre  est  la  première  huile  grasse  concrète  qu'on 
tire  des  substances  animales,  et  la  plus  voisine  de  l'e'tat  ve'gëtal.- 
C'est  de  toutes  les  substances  grasses  ,  celle  dont  nous  usons 
le  plus.  Il  est  certainement  beaucoup  plus  aise'  à  dige'rer  seul 
que  les  huiles  d'olives;  mais  aussi  il  rancit  bien  plus  vite,  et 
il  rancit  d'autant  plus  vite,  qu'il  conserve  encore  un  peu  de 
se'rosite'  laiteuse;  en  le  faisant  fondrf\  on  lui  ôte  celte  sérosité', 
on  le  rend  plus  compacte  ,  moins  po'ne'trablc  à  l'air,  on  le  con- 
serve longtemps  sans  qu'il  se  rancisse;  mais  il  acquiert  ,  par 
cette  opération  ,  une  âcrcte'  d'une  autre  espèce  ;  c'est  celle 
qui  de'pend  du  de'veloppement  de  l'aride  se'bacique;  et,  en  ge'- 
me'ral ,  le  meilleur  beurre,  pour  lous  les  usages  de  la  cuisine, 
est  celui  qui,  n'ayant  point  commence'  à  rancir,  n'a  point 
éprouve'  l'action  du  feu. 

3o.  Les  graisses,  plus  compactes  en  ge'ne'ral  que  le  beurre, 
se  rancissent  moins  vite.  Fondues  et  se'pare'es  des  autres  par- 
ties alimentaires  auxquelles  elles  sont  unies  ,  elles  peuvent 
servir  aux  mêmes  usages  que  le  beurre;  mais  le  feu  y  occa- 
sione  plus  vite  le  de'veioppemcnt  de  l'acide  se'bacique. 

/jo.  Quand  les  graisses  qui  accompagnent  les  chairs  qui  nous 
servent  de  nourriture  se  trouvent  dans  un  tissu  cellulaire 
lâche,  alors  elles  pèsent  sur  l'estomac  de  cewa  qui  les  mangent 
en  trop  grande  quantité'  ;  mais ,  interposées  entre  les  fibres  , 
entremêle'es  dans  le  lacis  des  vaisseaux  qui  forment  la  substance 
des  glandes  ,  elles  donnent  à  ces  parties  une  grande  délica- 
tesse :  on  les  recherche  avec  raison ,  et  on  les  digère  avec  fa- 
cilite'. 

Telle  est  la  classification  que  les  nouvelles  connaissances  cbi- 
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iniques  nous  ont  Jonne  lieu  de  faire  entre  les  alîmens.  Nous 
avons  déjà  dit  que  les  règles  relatives  à  leur  emploi  ,  seraient, 
«xpose'es  à  l'article  diète.  (ualléci  nysten) 


[Hippocrate  ,  Galien  ,  IVIichel  Psellus  ,  Simeon  Siitlii ,  ont  compose ,  sur  Fe» 
aliniens  ,  des  ouvrages  éci ils  en  grec.  Ceux  d'Hippociale  et  de  Galien  ont  6lé 
raille  fois  traduits  et  comnwnte's  j  nous  possédons  plusieurs  traductions  latines 
«fe  ceux  de  Psellus  et  de  Sctiii. 

MCNAMTNE  (jcan  Philippe  de) ,   De  unoqunque  cibo  et  potu  ulitl  et  nocivo  , 

et  cjus  primis  quatitatibus  ;  in-4''\  Romce  ,  i474- 
CHAMPiER  (Jean  Bruyreii),  De  re  cibaria  libri  xxiij  in-S".  Lugiluni,  i56o. 
Cet  ouvrage,  qui  se  dislingue  par  une  érudition  variée,  a  éle  plusieurs  fois 

réimprimé  ;   Ollion  Casmaun  l'a  revu  ,  cl  publié  sous  le  titre  de  Deipnoso— 

phia  elc -^  'ra-^° .  Ant^'Cipice  ,  1G27. 

PisANELLi  (Balthasar) ,  Trattato  délia  natura  etc. ,  c'est-à-dire  :  Traité  de  la 
nature  des  alimens  et  des  boissons;  in-80.  Venise,  1596. 

Opuscule  estimé ,  traduit  en  latin  par  Arnoud  Freitag ,  et  souvent  réim- 
priuié. 

SALA  (jean  nom.) ,  De  alimentis  ,  et  eorum  recta  administratione  libers 

m-^".Patauii,  1628. 
SEBiz  (iielchior) ,  De  alimentorum  Jacultatibus  libri  v  ,    ex  optimorum  au— 

thorum  monumentis  consvripti ;  in-4°.  ^rgentorali ,  i65o, 
lEMERY  (Louis) ,  Traité  des  alimcns  ;   in-ia.  Paris,    1702.  —  l'roisiènie  édi- 
tion, revue,  corrigée  et  augmentée  parJ.  J.Bruhier;  2  vol.  in-i  3.  Paris,  i  ^55. 
On  admire  l'ordre  ,  la  clarté  ,  l'érudition  qui  régnent  dans  cet  ouvrage.  Les 
précieuses  additions  de  Bruhier  sont  parfaitement  dignes  de  l'original. 
ARBCTHKOT  (jcan) ,  ^n  cssay  concerning  elc. ,  c'est-à-dire  ;  Essai  sur  la  na- 
ture des    alimens  ;    in -8'*.     Londres  ,     i^Si.     —  Traduit   en  français, 
sous  ce  titre  :  Essai  sur  la  nature  et  le  choix  des  alimens  ,    suivant  les  diffé- 
rentes constitutions  5  où  l'on  explique  les  effets  ,  les  avantages  et  les  désavan- 
tages de  la  nourriture  animale  et  végétale;  in-12.  Paris  ,    i^55. 

On  chercherait   vainement  dans  cet  Essai  les  quahlés  qui  tlisiinguent  le 
Traité  de  Leraery, 
LORRY  (Anne  charles) ,  Essai  sut  l'usage  des  alimens  ,  pour  servir  de  commen- 
taires .aux  livres  diététiques  d'Hippocrate  ;   2  vol.  in-12.  Paris,  i;j53-i757. 
—  Nouvelle  édition  ,  corrigée  et  augmentée  ;  2  vol.  in-13.  Paris,  1781. 
Il  n'est  question  dans  cet  Essai  que  de  l'aliment  en  général. 
zuECKEr.T  (jean  Frédéric) ,  Materia  alimentaria,  in  classes  ,  gênera  et  spe- 
cies  disposita;  in-8°.  Bernlini,  1769. 

L'auteur  a  composé  en  allemand  ,   sur  la  même  matière  ,  un  ouvrage  plus 
considérable  ,  dont  la  seconde  édition  ,  enrichie  par  Sprengel  de  notes  intéres- 
santes, a  été  publiée  à  Berlin  en  1790. 
FtE>K  (j.  j.),  Bromatolngia,  sii'c  doctrina  de  esculentis  et potulentis ;  in-8<'- 

f^indobonœ  ,  1784- 
RAYNALD  (p.) ,  Essai  sur  les  alimens  (Diss.  inaug.)  ;  in-8°.  Paris ,  9  messidor 

an  XI. 
BEB0Nî»iNGCE  (a.  A.),    Essai  sur  les  substances  nutritives  excitantes  et  débili- 
tantes ,  leur  usage  et  leur  inlluence  dans  la  santé  et  la  maladie  (Diss.  inaug.)  ; 
in-4''.  Paris  ,  3  mess,  an  xii. 
TOLTE  (j.  G.),  Beschreibung  der  memchlichen  etc. ,  c'est-à-dire  :  Dcscrip- 


A  L  K  5()5 

tion  des  alimens  fie  l'homme  ,  considérés  sons  lenrs  rapports  c'cononuique  , 
technologique  et  (liétéiique  ;  3  vol.  in-8o.  Leipsick  ,   1806. 

OMûOEi  (Annibal) ,  Polizia  econoniico-mcdica  etc. ,  c'esi-à-dire ,  Police  éco- 
nomico-médicale des  vivres  j  in-8°.  Milnn  ,  1806. 

Cet  ouvrage  répand  beaucoup  de  lumière  sur  un  des  points  les  plus  impor- 
tans  de  l'hygiène  publique. 

3I0REAU  (l.)  ,    Sur  i'efi'et  et  l'abus  des  alimens  (Dissert,   inangur.)  5  in-4''. 
Paris  ,  9  juillet  1807.] 

ALIPTIQUE,  s.  f. ,  aliptice ,  de  ctKstt^siv,  oindre.  Les  an- 
ciens employaient  fre'quemment  les  onctions  huileuses;  c'e'tait 
surtout  les  lutteurs,  les  pancratiles,  qui,  avant  d'entrer  en 
lice  ,  en  faisaient  usaçjc  :  on  les  employait  aussi  à  la  conser- 
vation de  la  santé';  elles  entretiennent  la  souplesse  de  la  peau, 
la  mettent  à  l'abri  d'une  trop  forte  impression  de  l'air,  con- 
servent les  forces  en  mode'rant  les  transpirations  trop  abon- 
dantes. Ceux  à  qui  l'on  confiait  le  soin  de  faire  ces  onctions 
étaient  connus  sous  la  dénomination  de  ahiTTcti  chez  les 
Grecs,  de  unctores  chez  les  Romains;  leur  emploi  consistait 
principalement  à  oindre  leurs  maîtres  au  sortir  du  bain.  Le 
fre'qucnt  usage  qu'on  faisait  de  celte  pratique  accrut  bientôt 
le  nombre  des  aliptes  ,  qui ,  avec  le  temps,  se  mêlèrent  de 
médecine,  et  se  firent  appeler  iatraliptes  :  cette  secte  ,  le  dés- 
honneur du  temps  et  des  grands  qui  les  employaient,  fut  sans 
doute  la  source  du  reproche  qu'on  fit  aux  médecins  d'avoir  été 
chasses  de  Rome,  et  remplacés  par  des  esclaves.  Cette  accu- 
sation a  été  victorieusement  combattue  par  Spon  ,  Goelicte 
et  Ri. h  ter. 

La  pratique  des  onctions  huileuses  est  trop  négligée  dans 
nos  climats;  on  ne  peut  douter  que,  dans  quelques  circons- 
tances, elle  n'offrît  de  grandes  ressources  contre  quelques 
affections.  Barthez  cite  l'exemple  d'une  personne  dont  la  peau 
était  si  susceptible,  que  l'impression  de  l'air  amenait  un  accès 
de  fièvre  intermittente  qui ,  résistant  opiniâtrement  aux  plus 
puissans  secours  ,  céda  à  la  première  onction  huileuse  qu'on 
fit  sur  tout  le  corps. 

Une  connaissance  plus  grande  des  fonctions  de  la  peau  ,  de 
son  système  absorbant,  a  conduit  à  un  genre  de  médication 
par  application  extérieure,  suivie  souvent  d'un  plein  succès; 
c'est  ce  qui  constitue  la  médecine  iatralip tique,  /^ojercemot. 

(PETROZ) 

ALISIER ,  s.  m. ,  tratœgus  aria  ,  icosand.  dig.  L. ,  rosacées, 
J.  Le  fruit,  qui  se  rapproche  de  celui  du  néflier,  et  qui  est  de  la 
grosseur  d'utie  petite  poire,  est  inusité  comme  médicament, 
quoiqu'on  l'ait  employé  quelquefois  contre  la  diarrhée  :  c'est 
un  aliment  assez  agréable  lorsqu'il  est  mûr.  (  cuorFROY) 

ALKAEST.  Voyez  alcaiiest. 

ALK.ALI,  ALKALIN,  etc.  VoyCZ  ALCAM,  ALCALIN,   CtC. 
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ALREKENGE,  s.  m.,  physalis  alkekengi ,  pentand. 
monog.  L. ,  solanées,  J.  Cette  plante  vivace ,  à  laquelle  ou 
donne  aussi  le  nom  de  coqueret ,  produit  une  tige  rameuse, 
herbace'e,  qui  s'e'lève  à  la  hauteur  de  quatre  à  cinq  de'cimèlres. 
Elle  croit  dans  les  pa^'s  où  règne  une  chaleur  mode're'e  :  son 
fruit  est  une  baie  qui  ressemble  à  la  cerise  rouge;  et  comme 
elle  mûrit  à  la  fin  de  l'automne,  et  même  au  commencement 
de  la  saison  des  frimas,  elle  a  e'te'  appele'e  cerise  d'hiver  ^av 
les  Anglais  ,  qui  la  cultivent  dans  les  jardins. 

Les  baies  d'alkekenge ,  cueillies  avec  pre'cautiou  ,  offrent 
une  saveur  aigrelette  ;  mais  il  suffit  qu'elles  touchent  le  calice 
pour  contracter  l'amertume  qui  caracte'rise  cette  enveloppe. 
En  Espagne,  en  Suisse,  et  dans  plusieurs  endroits  de  l'Alle- 
magne ,  on  sert  le  coqueret  sur  les  tables  ,  comme  les  autres 
fruits  aigres.  On  emploie  dans  certains  cas  les  feuilles  ,  mais 
beaucoup  plus  ge'nëralement  les  baies  en  me'decine  :  diure'- 
tiques  et  anodines  tout  à  la  fois  ,  elles  peuvent  de'terminer  un 
flux  abondant  de  l'urine  ,  sans  trop  stimuler  les  organes  des- 
tine's  à  la  se'cre'tion  de  cette  liqueur;  ce  qui  les  rend  infini- 
ment pre'cieuses  dans  diverses  affections  graves  des  reins  et 
de  la  vessie.  Dioscoride  prescrivait  l'alkekenge  ,  qu'il  nomme 
iT^u'/j'oç  ccKtKctKct^oç ,  dans  l'ictère  et  la  re'tention  d'urine  ;  il 
dit  même  l'avoir  employé'  avec  succès  contre  l'e'pilepsie.  Ar- 
naud de  Villeneuve  ,  qui  remit  en  usage  cette  plante  long- 
temps abandonne'e,  a  dissipe'  par  son  moyen  une  ischurie  re- 
])clle  à  tous  les  autres  secours.  Huit  baies  de  coqueret  prises 
chaque  semaine,  ont  suffi,  au  rapport  de  Ray,  pour  pre'venir 
]cs  accès  d'une  goutte  opiniâtre  ;  et  plusieurs  hydropiques  ont 
e'te'  guéris  en  suivant  la  même  méthode.  James  recommande 
l'application  des  feuilles  «t  des  fruits  d'alkekenge  sur  les  e'ry- 
iipèles  de  mauvais  caractère. 

Sans  regarder  comme  de'montre'es  toutes  les  vertus  attri- 
hue'es  à  celle  plante  ,  je  crois,  avec  Peyrilhe  ,  qu'on  a  tort  de 
lane'gliger,  et  qu'elle  doit  être  re'inte'gre'e  dans  la  matière 
me'dicalc.  Je  cofiseille  d'administrer  les  bajes  re'centes  à  haute 
dose,  ou  leur  suc,  et  de  rejeter  les  trochisques  imagine's  par 
le  polypliarmaque  Mèsué,  et  vante's  comme  lilhontripticjues 
par  le  cre'dule  Lister.  En  ge'neral ,  ces  pre'parations  que  l'on 
fait  subir  aux  substances  médicamenteuses  ,  altèrent ,  de'trui- 
sent  même  (juelquefois  leurs  proprie'te's ,  au  lieu  d'en  aug- 
menter re'ner{];ip.  (F.  p.  G.) 

ALKERMES  ou  alchermès  ,  s.  m.  Ce  mot  vient  de 
kermès  ou  chermès  ,  coccus  ilicis,  L.  :  espèce  de  gnIHnsecte 
lic'miptère  qui  nait ,  dans  le  midi  de  l'Europe  ,  sur  le  chêne 
vert.  La  femelle  ,  applique'e  sur  les  feuilles  de  cet  arbre  ,  se 
recueille  en  juin  :  on  l'ctoafTc  dans  la  vapeur  du  vinaigre;  or 
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la  broie  ,  et  on  en  exprime  une  liqueur  rouge  qui  fournit  une 
couleur  durable  aux  élolFes  ,  mais  dont  ou  prépare  aussi  un 
airop  avec  le  sucre.  Ce  sirop,  regardé  comme  stomachique  et 
cordial  ,  est  astringent ,  et  se  donne  jusqu'à  la  dose  d'une  once. 
On  prépare  encore  avec  lui  la  confection  ulkermès  ,  en  y 
ajoutant  les  poudres  aromatiques.  On  attribue  à  cet  éiectuaire 
des  vertus  fortifiantes  ,  aphrodisiaques  ,  diaphorétiques  :  la 
dose  est  d'un  à  quatre  scrupules.  Les  remèdes  tirés  des  in- 
sectes agissent  en  général  sur  les  organes  uriuaires. 

(viret) 

[sTRoBELHERGER  (jcan  Et.),  Tractolus  notons  in  quo  de  cocco  baphica  et 
qiiœ  indè  paratur  cnnjeclionis  alchermes  recto  usu  disseritur  :  cui  untrlug 
est  Laurentii  Catelani ^enuinus  ejusdent  conjectionis  upparandœ  niodus ; 
cum  censura  et  approbatione  Joannin  ab  Oberndoijf'  ;  ui-^^.  Jenœ,  1620. 

EiCHSTADT  (Laurent) ,  JJe  conjectione  alchermes  ,  Diài,ertatio  et  exercitatin 
medica;  in-4".  Sletini,  1634-  —  -fd.  iii-b".,  i635. 

BARTHoi.iN  (Thomas),  De  conjectione alkermes  etc.  j  Diss.  in-4°.  Majniœ , 
1672. 

VAL£»xiMi  (itticb.  Bern.),  De  confeclione  alkermes;  Diss.  Ciessœ ,  1738.  ] 

ALLAITEMENT,  s.  m.  ,  lactatus  ,  de  îac,  lait.  Ce  mot, 
pris  dans  son  sens  rigoureux  ,  devrait  être  considéré  comme 
sjnon^yme  de  lactation.  Cette  fonction  naturelle  ,  propre  au 
sexe  ,  est  le  complément  de  la  maternité  :  en  eflet ,  chrz  toutes 
les  femmes  ,  il  s'opère  vers  les  mamelles  une  sécrétion  qui 
est  destinée  par  la  nature  à  servir  à  la  nourriture  de  l'enfant^ 
et  celles  qui  ,  sans  raisons  légitimes  ,  ne  font  pas  servir  cette 
liqueur  à  cette  destinalion  ,  consentent  à  partager  avec  une 
nourrice  le  titre  de  mère  :  car,  comme  le  dit  Rousseau  ,  là 
oii  j'ai  trouvé  les  soins  d'une  mère  ,  ne  dois- je  pas  aussi  l'at- 
tachement d'un  fils  ? 

Les  médecins  prennent  ordinairement  le  mot  allaitement 
dans  un  sens  plus  étendu  ;  ils  le  divisent  en  allaitement  naturel 
et  en  allaitement  artificiel.  Ce  dernier  serait  nommé  ,  avec 
plus  de  raison  ,  ^nourriture  artificielle  ,  puisqu'ils  désignent 
par  là  toute  nourriture  administrée  à  l'enfant  par  utie  voie 
distincte  des  mamelles.  L'allaitement  naturel  peut  se  faire  par 
la  mère  ,  ou  par  une  femme  étrangère  accouchée  depuis  peu 
de  temps.  Je  parlerai  de  ce  dernier  en  traitant  des  nourrices  : 
l'allaitement  maternel  et  l'allaitement  artificiel  vont  seuls 
m'occuper 

On  ne  manque  guère  de  proposer  à  l'accoucheur  ,  avant 
qu'il  se  retire  ,  les  deux  questions  suivantes  :  Doit-on  donner 
à  l'enfant  quelque  substance  en  attendant  qu'il  prenne  le 
sein  .^  Quel  intervalle  doit  -  on  laisser  entre  sa  naissance  et 
l'époque  où  on  lui  présente  le  sein  pour  la  première  fois  ?  Si 
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'es  parens  omettaient  de  lui  faire  ces  questions  ,  il  est  de  sot? 

devoir  de  les  instruire  ,  avant  son  départ  ,   sur  ce  double 

point. 

Un  enfant  bien  portant  n'a  besoin  de  prendre,  avant  qu'on 
îui  pre'seute  le  sein ,  que  de  l'eau  sucre'e  ,  qui  est  très-conve-' 
nable  pour  lui  faire  rendre  les  glaires  qui  tapissent  son  gosier. 
Celui  qui  est  très-faible  doit  prendre  ,  pendant  quelque  temps , 
du  vin  sucre'  ,  des  potions  oii  entrent  des  eauK  aronoaliqucs  , 
et  que  Ton  e'dulcore  avec  les  sirops  d'écorce  d'orange  ,  de 
inenlhe  ,  etc.  ;  il  n'a  pas  la  force  de  téter  avant  qu'on  l'ait  ra- 
nimé. L'enfant  qui  naît  apoplectique  a  besoin  de  délayans  ,  et 
on  doit  rester  plus  longtemps  sans  lui  présenter  le  sein.  Il  reste 
assez  souvent  dans  un  état  de  stupeur  qui  fait  qu'il  ne  le  prend 
qu'avec  nonchalance.  On  observe  quelquefois  le  même  phé~ 
nomène  chez  des  enfans  bien  portans  et  qui  n'ont  pas  souflerl 
pendant  le  travail  :  on  peut  consoler  les  mères  qui  sont  déso- 
lées de  ce  refus,  en  les  assurant  qu'ils  le  prendront  au  bout 
de  quelques  jours  ,  si  un  vice  du  filet  ou  leur  faiblesse  n'eu 
sont  pas  la  cause. 

11  faut  présenter  le  sein  à  l'enfant  quatre  à  cinq  heures 
après  la  naissance  :  ce  délai  est  sufllsant  pour  qu'il  rende  les 
phlegmes  qui  tapissent  son  gosier.  Quoiqu'il  montre  peu  d'ar- 
deur pour  le  mamelon  ,  il  ne  faut  pas  attendre  que  le  lait  soit 
monté.  Si  l'on  diffère  vingt-quatre  heures  et  même  plus  après 
la  naissance  ,  comme  le  veulent  quelques  auteurs  ,  le  lait  s'a- 
masse dans  les  seins  et  les  distend  j  la  succion  est  accompa- 
gnée de  douleurs  vives,  et  les  efforts  que  fait  l'enfant  pour 
dégorger  les  seins  qui  sont  douloureux  ,  exposent  la  femme  à 
des  crevasses.  Levret  avait  remarqué  que  la  succion  produisait 
fréquemment  des  crevasses  au  bout  du  mamelon.  Elles  avaient 
lieu  ,  parce  que  ,  de  son  temps  ,  on  présentait  le  sein  beaucoup 
trop  tard  ,  comme  après  trente-six  et  quarante-huit  heures  de 
naissance.  Mais  on  n'est  pas  autorisé  à  déduire  de  ce  fait ,  qu'il 
faut  attendre  que  la  fièvre  de  lait  soit  passée.  En  adoptant  la 
conduite  de  Levret ,  on  priverait  la  mère  et  l'enfant  des  plus 
grands  avantages  que  présente  l'allaitement  maternel  :  d'ail- 
leurs ce  retard  n'est  pas  nécessaire  pour  préserver  les  femmes 
des  gerçures  au  mamelon. 

Le  pfus  grand  bienfait  qui  résulte  de  l'allaitement  pour  la 
mère  ,  lorsqu'il  est  pratiqué  de  bonne  heure  ,  est  de  la  pré- 
server de  la  fièvre  de  lait ,  ou  au  moins  de  la  modérer  ,  si  elle 
en  est  atteinte.  En  suivant  la  pratique  de  Levret  ,  la  fièvre 
survient  avec  la  même  force  que  chez  celle  qui  ne  doit  pas 
nourrir.  Quand  on  diffère  aussi  longtemps  ,  l'enfant  lui-même 
ne  retire  pas  tous  les  avantages  qu'il  aurait  pu  du  lait  de  sa 
mère.  Il  est  destiné  par  la  nature  pour  évacuer  le  méconium  : 
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t>r  le  colostrum  perd  de  sa  qualité'  purgative  ,  lorsque  la  fièvre 
de  lait  se  déclare. 

Quoique  la  nature  n'attende  pas  toujours   que  la   femme 
soit  accouclie'e ,  pour  porter  les  iluides  vers  les  seins  ,  cepen- 
dant il  est  vrai  de  dire  qu'en  ge'ne'ral  ,  ce  n'est  que  quelques 
jours  après   l'accouchement  ,    que    ces  organes  jouissent  de 
toute   leur  activité'  ,   et  que  la  sécre'tion  du  lait  s'opère.  Le 
stimulus  qui  détermine  l'action  des  mamelles  ,  part  de  l'ute'rus 
avec  lequel  elles  sympathisent.  En  effet ,  pour  que  ces  organes 
sortent  de  leur  état  de  repos  ,  il  faut  qu'une  cause  quelconque 
augmente  leur  sensibilité'  ,  au  point  de  les  rendre  un  centre 
de  Uuxion  qui  attire  les  fluides.  Mais  dans  les  cas  même  où  une 
cause  a  provoqué  leur  action  ,  il  faut  ,  pour  que  la  se'cretiou 
du  lait  continue  ,  que  le  mamelon  soit  soumis  à  une  irritation 
de  la  part  de  la  bouche  de  l'enfant  :  si  ce  stimulant  manque  , 
OH  la  voit  bientôt  cesser  ;  si  une  irritation  plus  forte  s'établit 
sur  un  autre  organe  ,  on  voit  souvent   la  sécrétion    laiteuse 
cesser  tout  à  coup.  La  quantité  et  les  qualités  du  lait  sont  eu 
raison  de  la  vitalité  dont  jouit  l'organe  sécréteur.  Pendant  so» 
séjour  dans  les  mamelles  ,  il  est  soumis  à  une  élaboration  qui 
augmente  ses  propriétés. 

ALLAITEMENT  MATERNEL.  L'intérêt  des  femmes  et  celui  de 
leur  enfant ,  doivent  les  porter  à  nourrir.  Les  avantages  que 
retire  ce  dernier  d'être  allaité  par  sa  mère  ,  sont  encore  plus 
grands  que  ceux  qui  résultent  pour  elle  de  l'accomplissement 
de  ce  devoir  sacré.  La  femme  qui  ne  nourrit  pas  court  plus 
de  dangers  à  la  suite  des  couches.   Chez  toutes  les  femmes  , 
les  mamelles  sécrètent ,  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  qui 
suit  la  délivrance  ,    une    liqueur  douce  et   abondante.   Chez 
plusieurs  la  nature  dispose  même  ces  organes  à  cette  sécré- 
tion ,  quelque   temps   avant  l'accouchement.    Si  l'enfant  ne 
prend  pas  cette  liqueur  précieuse  que  la  nature  a  préparée 
dans  ces  organes  pour  sa  nutrition  ,  il  arrive  nécessairement 
ou  qu'elle  y  séjourne  ,  les  distend  ,  si  elle   continue  de  s'y 
rendre  ;  ou  qu'elle  est  forcée  de  refluer  dans  la  masse  géné- 
rale :  or  ,  l'une  et  l'autre  de  ces  terminaisons  peut  également 
devenir  une  cause   d'accidcns.  Si  le  lait  s'accumule  dans  les 
seins  ,  il  s'y  forme  des  obstructions ,  et  ils  parviennent  souvent 
à  une  distension  si  grande  ,  que  les  femmes  y  éprouvent  des 
douleurs  aiguës  ,  et  que  l'inflammation  s'en  empare.  Si  quel- 
quefois elle  se  termine  par  résolution  ,  ou  voit  aussi  d'autres 
fois  survenir  des  abcès  de  longue  durée  et  très-douloureux. 
Mais  ce  qui  est  plus  fâcheux  encore,  il  peut  arriver  qu'à  la 
suite  de  cet  engorgement ,  il   reste  une  petite  tumeur  dure 
dans  quelques  glandes  que  l'oa  ue  peut  résoudre  par  la  suite. 
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et  qui  peut  devenir ,  à  l'ëpoque  de  la  cessation  des  règles  ,  !c 
germe  de  squirres  ou  de  cancers. 

Lors(|ue  la  bouche  de  l'enfant  n'entretient  pas  vers  les  ma-» 
mellfs  le  stimulus  ne'cessaire  pour  que  li-s  fluides  continuent 
ày  aborder  ,  ils  sont  oblige's  de  refluer  dans  la  masse  géne'- 
rale  •  ils  y  produisent  une  ple'lhore  ge'nerale  qui  subsiste  jus- 
qu'à ce  que  ,  par  les  ellorls  de  la  vie  ou  par  les  secours  de  l'art , 
ils  aient  e'té  dirige's  vers  d'autres  organes  j  mais  il  arrive  sou- 
vent que  ceux  vers  lesquels  ils  se  portent  ne  sont  pas  disposés 
convenablement  pour  se  prêter  à  leur  issue. 

Quoique  je  regarde  comme  prouve'  que  les  maladies  que 
les  auteurs  considèrent  comme  laiteuses  ,  sont  entièrement 
iude'pendante  de  la  me'tastase  de  ce  liquide  ,  qui  ,  lorsqu'elle 
a  lieu  ,  n'est  que  la  conse'quence  de  l'irritation  dont  e'tait  atteint 
pre'ce'demm^nt  tel  ou  tel  organe  ,  et  qui  l'y  a  appelé',  j'admets 
cependant  qu'il  est  très- in)portant ,  pour  les  prévenir,  que 
les  mères  allaitent  elles-mêmes  leurs  enfans.  Si  elles  nour- 
rissent ,  elles  seront  probablement  exemptes  de  la  fièvre  de 
lait  j  ou  si  elle  survient ,  elle  sera  plus  modérée.  Or  les 
auteurs  mêmes  qui  font  jouer  au  lait  un  rôle  si  grand  dans  la 
production  des  maladies  des  nouvelles  accouchées  ,  établissent 
que  ,  sans  le  mouvement  fébrile  qui  accompagne  la  montée 
du  lait ,  l'influence  des  causes  qui  favorisent  leur  développe- 
ment fût  peut-être  restée  sans  effet.  S'il  s'établit  un  foyer 
d'irritation  vers  un  organe  quelconque  ,  il  est  bien  plus 
naturel  de  craindre  qu'elle  n'y  attire  1»  s  Duides ,  en  les  dé- 
tournant de  la  matrice  et  da  mamelles  où  ils  ont  une  ten- 
dance naturelle  à  se  porter  après  les  couches  ,  que  si  la  femme 
allaitait  :  car  l'irritation  que  produit  la  succion  vers  les 
mamelles  ,  contrebalance  celle  qui  existe  vers  l'organe  ma- 
lade ,  et  peut  ,  par  cette  réaction  ,  la  déplacer  ou  au  moins  la 
diminuer  de  ma>.ière  à  en  rendre  les  suites  moins  fâcheuses. 
Si  les  auteurs  regardent  ,  avec  raison  ,  la  lactation  comme 
un  des  meilleurs  moyens  que  l'on  puisse  employer  pour  la 
guérison  des  maladies  aiguës  dont  sont  atteintes  les  nouvelles 
accouchées  ,  n'est-il  pas  raisonnable  de  penser  qu'employée 
avant  leur  existence,  elle  aurait  pu,  dans  plusieurs  cas,  en 
prévenir  le  développement  ? 

On  conçoit  même  que  le  défaut  seul  de  lactation  peut  fa- 
voriser le  développement  de  l'irritation  vers  un  organe  oii , 
sans  cette  circonstance,  elle  n'aurait  pas  eu  heu.  En  effet  , 
lorsque  la  femme  ne  nourrit  pas  ,  les  fluides  sont  obligés  de 
refluer  dans  la  masse  ,  d'où  ils  sont  forcés  de  se  porter  vers 
d'autres  parties  ,  si  la  matrice  ne  leur  donne  pas  issue.  Outre 
que  ces  organes  ne  sont  pas  destinés  à  les  évacuer  ,  il  peut 
arriver  qu'ils  soient  peu  disposés    à   s'y  prêter  ,   el  que  ce 
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stircroît  d'action  y  développe  de  la  sensibilité' ,  qui  est  encore 
cxaspere'e  par  l'abord  des  fluides  ,  qui  augmente  à  mesure 
qu'ils  deviennent  plus  irritables.  Lorsque  la  femme  allaite, 
ou  a  donc  moins  à  craindre  qu'il  s'e'tablisse  ailleurs  une  irri- 
tation qui  exige  que  ,  pour  la  de'truire  ,  on  excite  l'action  de 
quelques  autres  organes.  On  est  dispense'  d'employer  les 
n:ioyens  qai  ont  e'té  conseille's  pour  tarir  la  source  du  lait  :  or 
leur  usage  n'est  jamais  indiftërent  j  l'expe'rienc'.' prouve  même 
que  ,  le  plus  souvent ,  ces  remèdes  ,  qui  tend,  ni  à  établir  une 
sécrétion  vers  un  point  pour  la  supprimer  dans  un  autre,  ont; 
des  inconve'niens  lrès-{îraves. 

Chez  la  femrne  ijui  n'allaite  pas  ,  la  matrice  est  force'e  de 
donner  passage  à  des  humeurs  dont  une  grande  partie  aurait 
x3ù  s'e'chapper  par  les  mamelles.  On  conçoit  que  cet  organe  , 
qui  est  déjà  fatigué  par  le  travail  qu'il  a  eu  à  supporter  pen- 
dant la  grossesse  et  l'accouchement,  se  trouvant  surcbargé  de 
ïluides,  ne  peut  pas  les  repousser  avec  la  même  facilité  qu'ils 
s'y  rendent  j  ce  qui  la  dispose  aux  engorgemens  ,  aux  squirres  , 
aux  fleurs  blanches.  Les  femmes  qui  n'allaitent  pas,  sont  aussi 
bien  plus  sujettes  aux  dépôts  ,  aux  rhumatismes  ,  et  à  cette 
série  de  maux  que  l'on  regarde  comme  produits  par  un  lait 
répandu.  Quoique  ces  indispositions  soient  étrangères  au  lait 
la  femme  qui  ne  nourrit  pas  doit  cependanty  être  plus  exposée. 
Chez  elle  ,  la  transpiration  étant  bien  plus  abondante  ,  elle 
devient,  à  raison  de  sa  sensibilité  ,  augmentée  de  l'épanouis- 
sement de  son  organe  cutané,  bien  plus  susceptible  d'éprouver 
une  impression  fâcheuse  de  la  part  du  froid. 

Le  lait  de  la  mère  ,  ou  celui  d'une  nourrice  qui  serait  ac- 
couchée à  la  même  époque  ,  est  le  seul  qui  soit  apjtroprié  aux 
besoins  de  l'enfant,  et  qui  puisse  avoir  dans  tous  les  t',m|)s  les 
conditions  requises.  A  mesure  que  ses  forces  et  si^s  besoins 
augmentent ,  le  lait  acquiert  de  la  consistance  :  il  est  même 
des  auteurs  qui  croient  qu'il  existe  entre  le  lait  de  chaque  mère 
et  l'enfant  ,  une  analogie  qui  doit  porter  à  préférer  le  lait 
de  la  mère  à  cetui  d'une  nourrice  accouchée  dans  le  même 
temps.  L'enfant  héritant  pour  l'ordinaire  de  la  constitution  de 
la  mère  ,  ils  sojitieunent  qu'elle  lui  fournit  toujours  une  nour- 
riture qui  est  en  rapport  avec  son  état  de  vigueur  ou  de  fai- 
blesse ;  ce  qu'il  ne  peut  pas  trouver  dans  le  lait  d'une  nourrice 
quelque  bien  choisie  qu'elle  soit.  Je  crois  ,  avec  Brouzet ,  qu© 
cette  analogie  n'est  pas  prouvée  ,  et  qu'une  nourrice  domes- 
tique qui  fournirait  à  l'enfant  ce  premier  lait ,  et  qui  ,  comme 
celui  de  la  mère  ,  ne  deviendrait  plus  consistant  qu'à  mesure 
qu'il  se  fortifie  ,  peut  suppléer  la  mère  sans  aucun  inconvé- 
nient, et  qu'il  est  beaucoup  de  circonstances  oii  elle  l'empor- 
terait sur  elle  par  les  qualités  du  lait. 
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Le  premier  lait,  connu  sous  le  nom  de  colostrum. ,  est  le  senl 
qui  possède  une  cjualité  purgative  destinée  à  faciliter  l'excrë- 
lion  du  niccoiiium.  Lorsque  l'enfant  prend  ce  prt'mier  lait  , 
on  n'est  pas  oblige'  d<î  lui  donner  des  purgatifs  (jui  peuvent 
irriter  le  canal  intestinal.  Ce  lait  est  a(]uenx  ,  et  par  consé- 
quent très-propre  à  calmer  l'e'fat  d'e're'lhisme  qui  existe  clie:i 
la  plupart  des  enfans  au  moment  de  la  naissance. 

L'enfant  peut  être  atteint  de  maladies  qui  exigent  que  l'oa 
imprègne  le  lait  qu'il  prend  ,  de  principes  convenables  pour 
les  combattre  :  or  la  mère  est  la  seule  qui  puisse  s'astreindre 
à  un  re'gime  qui  oblige  ,  pour  l'ordinaire  ,  le  sacrifice  de  ses 
goùls  et  (le  ses  inclinations.  L'examen  que  l'on  fait  des  nour- 
rices est  peu  propre  à  rassurer  les  parens.  Il  est  beaucoup  do 
maladies  (|ui  ne  sont  pas  apparentes  ,  telles  que  les  Heurs 
blanches  ,  la  syphilis;  et  l'on  s'en  rapporte  aux  qu«iiions  qii'ou 
leur  propose  pour  juger  de  l'état  de  leur  santé  sur  ce  po.nl  ^ 
les  dartres  n'existent  pas  dans  toutes  les  saisons  ,  etc. 

Plusieurs  circonstances  peuvent  faire  qu'une  nourrice  qui  a 
eu  pendant  quelque  temps  de  très-bon  lait ,  n'en  ait  plus  par  la 
suite  qu'un  de  très-mauvaise  qualité  j  et  il  est  très-rare  qu'elle 
en  avertisse  les  parens  ,  lorsqu'elle  s'en  aperçoit.  C'est  ce  (jui 
arrive  à  celle  qui  devient  grosse.  Elle  cache  son  état  ,  dans  la 
crainte  (ju'on  ne  lui  enlève  son  nourrisson.  Le  lait  diminuant 
de  (juaniité  ,  lors  même  qu'il  n'acquerrait  pas  dos  qualités 
déictères  ,  elle  est  obligée  de  substituer  une  nourriture  îacticc. 
Souvent  la  nourrice  a  promis  de  sevrer  son  entant;  mais  s'il 
est  jeune  ,  elle  tient  rarement  sa  parole  ,  si  elle  n'est  pas  dans 
le  cas  d'être  surveillée  à  chaque  instant  par  la  mère.  Elle  e.st 
obligée  d'employer  de  la  bouillie  ,  parce  que  le  lait  n'abonde 
pas  pour  les  deux  enfans. 

L'enfant  ne  peut  pas  trouver  dans  une  nourrice  les  mêmes 
soins  ,  la  même  sollicitude  que  dans  sa  mère.  Le  moindre  cri 
excite  l'attention  de  la  mère.  Outre  ({ue  la  nourrice  est  moins 
attentive  à  satisfaire  ses  besoins ,  elle  l'abandonne  souvent  pour 
s'occuper  des  travaux  de  la  campagne.  Si  à  son  retour  elle 
entend  l'enfant  crier,  o'ie  s'empresse  de  lui  donner  le  sein  pour 
l'apaiser  ,  sans  avoir  pris  le  temps  de  se  reposer;  or  il  est  très- 
dangereux  qu'une  femme  qui  est  couverte  de  sueur,  donne  à 
téter.  Cette  imprudence  suHit  pour  produire  des  convulsions. 
La  nourrice  adopte  des  heures  fixes  pour  changer  l'enfant: 
sil  vient  à  se  salir  dans  l'intervalle  ,  il  croupit  dans  les  exoré- 
mens  :  sa  peau  qui  est  tendre  s'enllamme  ,  s'excorie  :  le  malaise , 
l'impatience  lui  font  pousser  des  cris  qui  l'exposent  aux 
hernies  et  aux  convulsions  dépendantes  de  l'engorgement  du 
cerveau. 

Quelque  réels  que  soient  les  avantages  que  présente  l'allaite- 
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inenl  maternel ,  on  ne  peut  ctpeudant  pas ,  avec  J. J.  Rousseau 
dans  son  Emile,  étendre  celte  obligalion  à  toutes  les  femmes 
indistinctement.  L'inte'iêt  même  de  l'enfant  exige  ([ne  (|uolqucs 
mères  renoncent  à  nourrir.  Celles  qui  sont  valeludin  lirss,  après 
avoir  transmis  à  leurs  cnfausie  gi;rme  de  leurs  maladies  ,  dosi- 
îicraient  encore  plus  d'activité  à  cette  influence  ,  en  leur  four- 
nissant un  lait  qui  se  ressentirait  de  la  détérioration  de  leur 
constitution.  U  est  des  femmes  en  apparence  bien  porfanfcs  , 
<]ui  sont  forcées  de  renoncera  nourrir  leurs  cnfarjs,  parce  qu'ils 
ne  profitent  pas  à  leur  sein. 

Les  causes  qui  s'opposent  à  l'allaitement  sont  physiques  oa 
morales.  Une  femme  qui  n'a  qu'une  très-petite  quantilé  de 
lait  ne  doit  pas  nourrir  :  c'est  ce  qui  arrive  quelquefois  chez 
celle  qui  a  été'  mariée  trop  jeune  ou  dans  un  âge  avancé. 
Quoiqu'il  y  ait  très-peu  de  hùt  dans  les  premiers  jours  ,  la 
femme  ne  doit  pas  pour  cela  renoncer  sur-le-champ  à  nourrir. 
On  voit  souvent  qu'au  bout  de  quelques  jours  ,  les  mamelles 
en  sécrèlent  une  (juanlilé  suffisante.  Quoiqu'il  n'y  ait  qu'un 
sein  propre  à  sccréler  le  lait ,  on  ne  doit  pas  toujours  ,  p.Ti 
celte  seule  raison  ,  regarder  la  femme  comme  incapable  d'être 
nourrice  :  on  voit  souvent  celui  du  côté  opposé  sécréter  plus 
de  lait,  et  suppléer  en  quelque  sorte  au  défaut  de  l'autre. 

Les  remèdes  que  l'on  emploie  pour  augmenter  la  sécrétion 
du  lait  doivent  varier  suivant  le  tempérament  de  la  femme 
cl  suivant  les  causes  qui  la  diminuent.  La  petite  ([uanlité  de 
lait  peut  s'observer  chez  une  femme  faible  ,  ou  bien  chez  celle 
({ui  a  un  tcmpérameiit  ardent.  Dans  le  premier  cas,  si  l'in- 
térêt de  la  femme  ne  dcvoit  pas  la  porter  à  suspendre  l'allai- 
tement, les  alimens  succulens ,  un  régime  analeptique  seraient 
indi{{ués  ;  dans  le  second  ,  les  émnisions  ,  quelques  baius  ticdcs 
l'usage  modéré  du  mariage  conviennent  pour  augmenter  la. 
sécrétion  du  lait. 

Dans  quehjucs  cas  ,  la  petite  quantité  du  lait  tient  au  défaut 
d'action  des  mamelles  ,  ou  à  ce  que  l'enfant  n'cserce  pas  sur 
elles  le  stimulus  convenable  pour  leur  faire  éprouver  un  éîat 
d'érection  qui  y  attire  les  fluides.  En  effet,  il  arrive  quelque- 
fois que  l'on  réussit  à  solliciter  la  sécrétion  du  lait  ,  en  pré- 
sentant au  sein,  pendant  quelques  jours  ,  un  autre  enfant  qui 
y  produit  le  chatouillement  convenable. 

Une  femme  dont  le  lait  est  trop  séreux  ue  doit  pas  allaiter: 
outre  (jue  l'enfant  ne  reçoit  pas  une  nourriture  sulhsante  il 
devient  sujet  aux  dévoicmens  séreux  ,  aux  coliques  venteuses. 
On  ne  peut  pas  permettre  à  une  mère  dont  le  lait  est  altère' 
par  un  virus  quelcor)que  de  nourrir  son  enfant.  Je  n'entends 
parler  (jue  de  ceux  qui  sont  inhérens  à  la  constitution  ,  et  qui 
lie  sont  pas  de  nature  à  se  communiquer  à  une  nourrice  éiran- 
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gere  ,  par  la  lactation.  Car  si  la  mère  et  l'enfant  étaient  atteint» 
de  syphilis,  de  gale  ,  elle  doit  allaiter  elie-riième.  On  n'a  pas 
à  craindre  dans  ces  maladies  accidentelles  que  l'allaitement 
exerce  une  influence  nuisible  sur  l'enfant. 

La  phlliisie  doit  être  regarde'e  commt  une  contre-indication 
de  l'allaitement  :  la  mère  s'e'puise ,  tombe  dans  le  marasme; 
la  maladie  fait  des  progrès  plus  rapides;  l'allaitement  nuit 
à  l'enfant  et  prolonge  l'influence  de'létère  exerce'e  par  la  mère 
qui  lui  fournit  encore  ,  pendant  un  grand  nombre  de  mois  , 
des  fluides  alte're's.  On  doit  regarder  comme  un  paradoxe 
l'assertion  de  Rousseau  ,  qui  prétend  que  l'enfant  ne  peut  pas 
avoir  de  nouveau  mal  à  craindre  du  sai*g  dont  il  a  e'te'  formé. 
Plusieurs  exemples  prouvent  ,  contre  l'opinion  du  célèbre 
Morton ,  qui  regardait  l'allaitement  comme  un  préservatif  de 
la  plithisie ,  que  les  douleurs  des  femmes  augmentent  par  la 
lactation.  On  voit  même  des  femmes  qui  ne  sont  pas  phthi- 
siques  ,  éprouver,  à  la  suite  d'un  allaitement  prolongé,  des 
tiraillemens  dans  le  dos,  de  la  démangeaison  dans  la  poitrine, 
une  toux  vive  avec  une  expectoration  en  apparence  puriforme , 
et  une  fièvre  hectique  qui  leur  fait  craindre  de  tomber  dans 
la  phthisie.Tous  ces accidens  disparaissent  quelque  temps  après 
que  l'enfant  a  été  sevré.  Je  conviens  que  la  lactation  peut  être 
utile  pendant  un  mois  ou  six  semaines,  chez  une  femme 
phthisique  ,  pour  prévenir  le  développement  d'accidens  graves 
à  la  suite  des  couches.  Mais  il  est  un  moyen  de  procurer  à  la 
mère  cet  avantage  ,  sans  nuire  à  son  enfant.  Il  consiste  à  re- 
courir à  des  chiens  nouveau  nés,  de  grosse  espèce,  qui, 
sollicitant  aussi  sûrement  l'excrétion  du  lait  que  la  bouche  de 
l'enfant ,  sont  aussi  propres  à  prévenir  l'engorgement  de  la 
poitrine.  On  peut  décider  la  femme  à  adopter  celte  méthode  , 
sans  l'alarmer  pour  cela  sur  son  état.  On  lui  représente  que 
ses  forces  ne  lui  permettent  pas  de  nourrir  long  -  temps  ,  et 
que  le  changement  de  lait  étant  toujours  nuisible  à  l'enfant, 
il  vaut  mieux  le  confier  sur-le-champ  à  une  nourrice. 

Quoiqu'une  femme  qui  a  été  rachitique  paraisse  bien  por- 
tante ,  elle  ne  doit  pas  nourrir.  Si  l'enfant  puise  le  germe  de 
cette  maladie  dans  son  sein  ,  on  doit  également  craindre  que 
son  lait  aggrave  le  mal  primitif.  La  femme  qui  est  atteinte  de 
maladies  que  l'expérience  a  appris  se  transmettre  de  la  mère 
à  l'enfant,  telles  que  les  scrofules,  le  scorbut,  des  dartres, 
la  pierre  ,  la  gravelle  ,  la  goutte  ,  etc.  ,  ne  doit  pas  allaiter. 
L'hystérie  n'oblige  pas  toujours  les  femmes  à  renoncer  à  l'al- 
laitement. On  a  vu  la  lactation  modérer  cette  maladie  ,  lors- 
qu'elles n'éprouvaient  que  des  ])aroxysmes  faibles  et  de  courte 
durée  :  quelques-unes  ont  pris  de  l'embonpoint  et  de  la  force. 
11  est  peu  de  femme  dont  la  faiblesse  soit  telle  qu'elle  s'oppose 
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à  l'allaitement.  On  voit  souvent  celles  que  l'on  regarde  comme 
délicates  jouir  d'une  santé  parfaite  pendant  toute  la  dure'e  de 
celte  fonction ,  pourvu  qu'elles  aient  l'attention  d'unir  au  lait 
des  alimens  accessoires. 

Il  est  rare  que  la  mauvaise  conformation  du  mamelon 
forme  une  contre  -  indication  absolue  à  l'allaiumcnt  :  on 
re'ussit  presque  toujours  à  l'alonger  en  s'y  prenant  un  mois 
avant  i'accoucliement.  Pour  former  les  bouts  des  seins,  on  a 
employé'  des  suçoirs  en  verre,  des  pipes,  des  pompes  aspi- 
rantes ,  etc.  ;  mais  le  moyen  le  plus  doux  est  la  bouche  de 
chiens  nouveau-ne's,  de  grosse  espèce.  La  succion  se  faisant 
dans  l'ordre  de  la  nature,  sollicite  bien  plus  sûrement  la 
se'cre'tiondu  lait.  Les  bouts  ainsi  alongeV deviennent  sensibles^ 
ce  qui  a  de'termine'  à  les  enfermer  dans  de  petits  chapeaux 
faits  avec  de  la  cire  vierge.  On  les  maintient  alonge's,  et  on 
les  garantit  du  contact  des  corps  environnans.  Cet  c'tui  doit 
être  perce'  de  plusieurs  trous  pour  donner  issue  au  lait.  Lors- 
que le  mamelon  est  douloureux,  on  doit  l'enduire  dece'rat, 
ou  le  bassiner  avec  du  vin  tiède,  auquel  on  ajoute  une  disso- 
lution d'opium.  Le  contact  des  chapeaux  en  cire  sur  la  ma- 
melle est  plus  doux  que  celui  des  étuis  qu'emploient  quelques 
femmes. 

Une  femme  qui  se  décide  à  nourrir  doit  former  en  même 
temps  la  résolution  de  renoncer  aux  bals  ,  aux  spectacles  ,  aux 
grandes  assemblées.  Celte  dissipation  qui  exalte  les  passions, 
est  incompatible  avec  la  vie  sédentaire  et  paisible  que  demande 
l'allaitement. 

La  grossesse,  la  présence  des  règles  doivent-elles  être  ran- 
géesparmi  les  circonstances <{ui  contre-indiquentrallaitement  ? 
Il  est  difficile  de  résoudre  la  première  question.  Chacuu  cite 
des  observations  en  faveur  du  sentiment  qu'il  embrasse  :  je 
crois  cependant  que  des  faits  bien  analysés  m'autorisent  à 
établir  les  propositions  suivantes  :  l'état  de  grossesse  altère  le 
lait  de  plusieurs  nourrices  •  non-seulement  la  quantité  diminue, 
mais  il  devient  plus  séreux  ,  cause  des  diarrhées.  Il  est  cepen-» 
dant  important  que  les  mères  sachent  que  l'on  a  exagéré  les 
dangers  que  l'on  croit  que  court  l'enfant  en  tétant  le  lait 
d'une  femme  enceinte.  L'observation  apprend  que  quelques 
femmes  peuvent  continuer  de  nourrir  sans  danger  pour  l'en- 
fant. Depuis  Joubert ,  dans  son  Traité  des  Erreurs  populaires, 
publié  en  iTi^B,  les  médecins  les  plus  célèbres,  Van-Swiéten, 
Lamotte,  Puzos,  etc. ,  rapportent  avoir  vudes'enfans  se  très- 
bien  porter,  quoique  leurs  nourrices  fus«eut  grosses.  C'est 
donc  l'état  oii  se  trouve  la  femme  et  celui  de  l'enfant ,  qui 
doîvcnt  régler  pour  savoir  s'il  faut  enlever  le  nourrisson  à 
celle  que  l'on  soupçonne   grosso.  Tant  que  l'enfant  se  porte 
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bion  ,  il  nV  n  point  rie  moliF  raisonnable  de  le  lui  pnbvrr. 
Des  (jii'un  eiifaiil  éprouve  quchjuo  incommodité  ,  tont  à  coup 
les  mères  soupronncril  une  grossesse  à  Ia(]uelle  elles  alfribueitt 
son  depe'rissement  :  souventccttc  pre'somplion  est  mal  fondée. 
Toutes  les  fois  qu'un  enfant  dépérit  au  sein  d'une  nourrice,  si 
cet  état  persiste  quelque  temps,  il  importe  peu  de  déterminer 
si  elle  est  grosse  ou  non  :  cette  circonstance  seule  suffit  pour 
eneaç;er  à  le  donner  à  une  autre,  lors  même  qu'il  serait  certain 
qHe  la  femme  n'a  pas  conçu. 

La  présence  des  règles  ne  doit  pas  être  regardée  comme  une 
ronlrc-indicaliot)  de  l'aliailement  ,  si  la  nourrice  est  robuste. 
Si  les  règles  paraissent  chez  elle  ,  c'est  que  l'enfant  ne  con- 
somme ]jas  assez  :  on  a  vu  cependant  des  enfans  refuser  de 
prendre  le  sein  pendant  toute  la  durée  de  l'écoulement  des 
règffs  j  ce  qui  prouve  que,  chez  quelques  nourrices,  le  lait 
acquiert  ,  pendant  ce  travail  de  l'utcrus,  des  qualités  délétères. 
Mais  cette  circonstance  ne  suffit  pas  pour  changer  l'enfant  , 
s'il  profile  bien  dans  l'intervalle  :  on  le  nourrit  artificiellement 
pendant  tout  le  temps  que  durent  les  menstrues.  Mais  si  une 
nourrice  d'une  constitution  débile  vient  à  être  réglée,  on  doit 
lui  enlever  son  nourrisson  ,  si  on  ne  veut  pas  Tesposer  à  tomber 
dans  le  marasme. 

Comment  doit-on  se  comporter  ,  relativement  à  l'allaite- 
Tneiit ,  dans  les  maladies  aiguèsdont  les  nourrices  sont  atteintes  ? 
Dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  affections  ,  l'allaitement 
serait  nuisible  à  l'enfant  ,  si  ,  comme  l'ont  expérimenté 
MM.  Deyeux  et  Parraentier,  les  passions  de  l'ame  allèrent 
instantanément  le  lait,  de  manière  à  changer  sa  couleur  et  sa 
saveur.  Peut-on  douter  que,  pendant  les  maladies  aiguës,  la 
sécrétion  laiteuse  éprouve  nécessairement  des  altérations  qui 
donnent  au  lait  des  qualités  nuisibles?  La  femme  peut  cependant 
allaiter  sans  inconvénient  pour  l'enfant,  dans  la  fièvre  de  lait , 
clans  certaines  fièvres  intermittentes  ,  hors  des  accès  ,  et  autres 
maladies  légères.  La  succion  est  le  moyen  le  plus  sûr  de  con- 
server une  nourrice  atteinte  de  maladies  aiguës.  Il  est  un 
mo^yen  d'administrer  à  la  nourrice  un  secours  c(ui  doit  lui  être 
très-utile,  sans  nuire  à  l'enfant;  ce  serait  de  la  faire  téter 
par  des  chiens  nouveau-  nés.  La  bouche  de  cet  animal  doit 
être  préférée  à  tous  les  moyens  mécanifjues  qui  ont  été  pro- 
posés,  parce  qu'elle  sollicite  plus  sûrement  l'excrétion  du  lait. 
Eu  traitant  de  l'épeque  où  l'on  doit  procéder  au  sevrage  , 
i'iiidiqu>rai  que  la  santé  de  la  mère  exige  qu'on  y  ait  recoure 
touli  s  l(  s  (ois  (ju'elle  perd  son  appétit  ou  ses  forces. 

Le  moral  de  la  femme  peut  ,  dans  quelques  cas  ,  devenir 
une  contre  indication  de  l'allaitement,  comme  sa  constitution 
phvsique.  Des  passions  trop  vives  peuvent  altérer  le  lait  d'une 
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Dourricc  ,  comme  Ic'^vice  de  ses  Iinmcnrs.  S'il  est  permis  de 
douter  de  l'iiiUuencf  <jue  l'on  pro'lend  (ju'exercent  les  affec- 
tions morales  de  la  nourrice  sur  le  moral  de  l'enfant  ,  i!  est 
au  moins  incontestable  que  ses  passions  lui  sont  très-nuisihles 
sous  le  rapport  physique.  Parmi  les  passions  qui  peuvent 
FassieVer,  les  unes  sont  tumultueuses,  ap;issent  avec  violence 
et  d'une  manière  rapide;  les  autres  agissent  avec  lenteur, 
mais  elles  sont  permanentes  ,  tandis  que  les  premières  n'ont 
jamais  une  longue  dure'e.  Les  passions  violentes  donnent  en 
un  instant  au  lait  des  qualite's  pernicieuses  :  les  passions  Icnfcs 
n'allèrent  ses  qualités  qu'à  la  lonc;uej  elles  introduisent  dans 
i'e'conomie  un  état  de  langueur  qui  diminue  sa  quantité  en 
n:)èmc  temps  qu'il  lui  fait  perdre  de  son  e'ner^ie. 

L'allaitement  pratique' pendant  un  accès  décolère,  et  avant 
que  l'e'motion  qu'il  produit  ne  soit  dissipe'e  ,  peut  produire  des 
convulsions,  des  diarrlie'cs  bilieuses.  Levrct  rapporte  (ju'une 
femme  c'iail  dan.s  l'usage  d'emplojor,  pour  former  les  bouts, 
la  bouche  d'un  petit  chien  :  un  jour  elle  se  livra  à  un  violent 
accès  de  colère  ;  mais  avant  de  ilonner  à  lêter  à  son  enfant ,  elle 
eut  recours  à  son  chien,  qui  fut  atteint  d'une  attaque  d'e'pilepsie. 

Toutes  les  afifeclions  pe'nibles  sont  très-nuisibles  ,  parce 
qu'elles  durent  ordinairement  longtemps.  A  celte  classe  appar- 
tiennent la  tristesse,  l'inquie'tude  ,  la  crainte,  la  haine,  l'en- 
vie ,  la  jalousie  ,  le  chagrin.  Elles  allèrent  le  lait  en  rendant 
les  fonctions  languissantes,  et  par  l'abattement  qu'elle»  intro- 
duisent dans  I'e'conomie. 

Les  causes  physiques  «t  morales  qui  peuvent  s'opposer  à 
l'allaitement  se  rencontrent  bien  plus  souvent  dans  les  villes 
que  dans  les  campagnes,  où  les  femmes  jouissent  d'une  meil- 
leure santé'  ,  et  sont-moins  agite'es  par  les  passions. 

ALLAITEMENT  ARTIFICIEL.  On  a  doune'  cc  nom  à  toute 
nourriture  administre'e  à  l'enfant  par  une  voie  distincte  des 
mamelles.  On  ne  doit  y  recourir  que  lorsqu'on  ne  peut  pas 
se  prociirer  une  nourrice  :  quelque  ancien  que  soit  son  laît ,  il 
est  toujours  pre'fe'rable  aux  diverses  substances  que  l'on  em- 
ploie pour  cette  nourriture  artificielle.  Des  maladies  survenues 
pondant  les  couches  ,  une  inflammation  des  seins  ,  peuvent 
forcer  d'y  recourir  momentane'ment  ,  si  on  ne  peut  pas  se 
procurer  sur-le-champ  une  nourrice.  Dans  les  hospices  d'en- 
laris  trouvc's  ,  la  crainte  de  propager  l'infection  véne'rienne  , 
dont  quelques-uns  sotit  atteints,  force  aussi  de  l'employer. 

L'impossibilité'  de  se  procurer  une  nourrice  est  la  seule 
circonstance  (]ui  puisse  autoriser  à  employer  le  lait  des  animaux 
domestiques.  Un  la!l  de  femme  ,  quoique  très-ancien  ,  contient 
encore  une  moindre  proportion  de  matière  bu  tireuse  et  case'ense, 
qu'un  lait  do  vache  ou  de  chèvre    bien  plus  re'cent.  Oa  doit 
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préférer  celui  que  l'enfant  peut  prendre  imme'diatement  aa 
pis  de  l'animal.  La  chèvre  el  l'ânessc  peuvent  facilement  être 
dresse'os  pour  que  l'enfant  puisse  les  te'ter  immédiatement  , 
sans  qu'on  ait  à  craindre  pour  lui  le  moindre  accident.  Le  lait 
d'un  animal  quelconque ,  pris  au  pis,  présente  une  saveur 
qu'il  perd  de?  qu'il  a  éle'  expose  un  seul  instant  au  contact  de 
l'air.  On  ne  peut  lui  conserver  sa  vertu  qu'autant  que  l'enlant 
embrasse  le  mamelon  ,  et  qu'il  prend  ce  liquide  qui  passe  dans 
ses  vaisseaux  sans  que  rien  s'évapore  ,  et  avec  le  même  degré 
de  chaleur. 

Le  Lut  d'ânesse  se  rapproche  beaucoup  plus  de  celui  de  la 
femme  :  on  doit  prëfc'n^r  cet  auimal  pour  les  enfans  de  cons- 
titution ordinaire.  Le  lait  de  chèvre  est  plus  actif,  cause  des 
insomnies  aux  enfans  qui  en  usent  j  il  ne  convient  qu'aux 
enfans  scrofuleux  ,  et  à  ceux  dont  le  système  lymphatique  est 
dans  un  e'iat  d'inertie  :  dans  ce  cas  on  doit  préférer  la  chèvre 
à  l'ânesse. 

Quand  on  emploie  ,  pour  la  nourriture  de  l'enfant ,  le  lait 
des  animaux  riçu  dans  un  vase  ,  la  raison  dicte  que  l'on 
devrait  choisir,  parmi  ceux  qui  vivent  près  de  nous,  celui  qui 
olîre  plus  d'analogie  avec  le  lait  de  femme  qu'il  doit  rempla- 
cer. L'analyse  qu'ont  faite  MM.  Deyeux  et  Parmentier  de  ces 
diverses,  espèces  de  lait,  apprend  que  les  laits  d'ânesse  et  de 
jument  sont  ceux  où  la  partie  séreuse  et  la  saveur  sucrée  qui 
caractérisent  celui  de  femme  se  font  le  plus  remarcjuer.  Les 
parties  bulireuses  et  caséeuses  qui  sont  en  petite  quantité  dans 
celui  de  femme,  sont  très-abondantes  dans  le  lait  de  la  vache 
et  de  la  brebis.  Cependant  en  général  le  choix  ne  roule  que 
sur  le  lait  de  vache  ou  de  chèvre.  J'ai  déjà  fait  connaître  les 
cas  oi^i  l'on  doit  préférer  l'un  à  l'autre  :  le  médecin  consulté 
par  les  parens  devrait  leur  faire  connaître  qu'il  est  important 
d'employer  de  préférence  le  lait  dont  les  principes  ont  le  plus 
d'analogie  avec  celui  de  femme. 

Si  on  employait  pour  la  nourriture  de  l'enfant  les  laits 
d'ânesse  et  de  jument ,  qui  ,  d'après  leur  analogie  avec  celui 
de  femme  ,  paraissent  devoir  lui  être  plus  avatitageux  ,  on 
ne  devrait  ajouter  qu'une  très-petite  quantité  de  liquide  pour 
les  couper.  Le  lait  de  vache,  et  surtout  celui  de  chèvre  ,  étant 
très-denses,  exigent,  dans  le  promif^rs  temps,  une  très-grande 
proportion  de  liquide  :  la  quantité  qu'on  ajoute  varie  suivant 
l'âge  et  la  force  de  l'enfant.  Dans  ks  premiers  jours  le  lait  est 
séreux  et  il  acquiert  de  la  consistance  à  mesure  que  l'enfant 
devient  plus  fort.  Si  on  veut  imiter  la  nature  dans  la  progres- 
sion qu'elle  fait  relativement  à  la  consistance  du  lait  qu'elle 
prépaie  à  l'enfant  dans  les  mamelles  de  sa  mère  ,  ou  doit 
ÇjQUlcr  au  lait  d'autaul  pius  de  liquide  que  l'enfant  est  r)îui 
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jeune,  et  diminuer  successivement  cette  quantité' jusqu'à  ce 
qu'il  soit  assez  fort  pour  boire  le  lait  pur. 

Si  on  a  adopte'  le  lait  de  vache,  on  le  coupe  dans  le  premier 
mois  avec  deux  tiers  d'nn  aulrt;  liquide j  le  second  mois,  on 
met  moitié'  lait,  et  dans  les  deux  suivans ,  trois-qnarts  de  lait. 
A  six  mois  ,  si  l'enfant  est  bien  portant  ,  on  doit  lui  donner 
\e  lait  pur  j  il  faut  employer  un  lait  récemment  trait.  En  e'té 
on  ne  doit  pas  le  faire  chauffer  j  en  hiver  on  fait  chaulFer  au 
bain-marie  la  quantité'  seulement  que  l'enfaut  peut  prendre. 
Quand  on  coupe  le  lait ,  on  doit  se  contenter  de  faire  chaulfer 
le  liquide  que  L'on  a  adopte  ,  et  on  y  verse  le  lait, 

Si  on  se  propose  seulement  de  de'laycrla  matière  case'euse , 
tout  liquide  adoucissant  serait  e'galement  convenable  ;  mais  si 
l'on  vont  en  même  temps  augmenter  la  saveur  sucre'e ,  et  rap- 
procher ce  me'lange  le  plus  possible  du  lait  de  femme^  le  petit- 
lait  pre'paré  sans  acide  me  parait  le  plus  propre  à  produire 
cet  effet;  car  l'analyse  ap})rend  que  ce  liquide  abonde  en  ma- 
tière sucre'e.  Après  le  petit-lait  ,  une  décoction  d'orge  germé 
nie  semble  un  des  liquides  les  plus  convenables  ,  parce  qu'elle 
contient  beaucoup  de  matière  sucre'e  développée  par  la  ger- 
mination. 

On  doit  renouveler  le  lait  deux  fois  par  jour,  le  préserver 
autant  que  possible  du  contact  de  l'air,  et  le  tenir  dans  un 
lieu  frais.  L'air  tend  à  désunir  les  principes  consliluans  du 
lait.  En  faisant  boui'lir  le  lait  ,  on  le  dépouille  de  sa  partie 
butireuse  qui  forme  une  pellicule  ,  et  on  accélère  sa  décom- 
position. Il  serait  à  désirer  que  le  lait  fût  toujours  fourni  par 
le  même  animal  ,  qui  prendrait  sa  nourritiire  eu  plein  air  Le 
biberon  est  plus  généralement  employé  pour  donner  cette 
boisson.  On  garnit  le  goulot  de  la  bouteille  d'une  éponge 
fine,  à  laquelle  on  donne  la  forme  aiongéc  du  mamelon;  ou 
doit  la  nettoyer  chaque  jour.  Quelques  auteurs  ont  proposé^ 
de  ne  pas  employ^er  de  lait ,  et  de  donner  aux  enfans  une  espèce 
de  panade  connue  sons  le  nom  de  crêmc  de  pain  ,  dont  je  ferai 
connaître  le  mode  de  préparation  en  traitant  du  sevrage.  Le 
lait  me  parait  une  nourriture  plus  convenable,  et  cette  crème 
ne  convient  que  lorsqu'on  donne  à  l'enfant  d'autres  alimens 
avec  le  lait.  (gardien) 

iiERcuRiALi  (rérôme) ,  A'^am'^thelasmus ,  seu  ratio  lactandl  infantes  ;  in-8*'. 

Patnvii ,  \55i.  —  Id.  1787. 
SAiNTE-MARTiiK  (  Gaiiclior  de) ,  Pœdoirophia  ,  seu  de puerorum  nutnlione 
liOri  m  ;  iu-8°.  Paris.  ,  iSS^. 

Ce  pocme  a  été  traduit  en  fiançais  par  Abel  Louis  de  Sainte-i\Tait!ie  , 
petit-fils  de  rantciir  ,  sons  ce  titre  :  Manière  de  nouirir  les  enfans  à  la  ma- 
melle; iii-S°.  Paris  ,  1698.  ■  ? 
?{\É  (je^a  Fitd,  de).  De  o(ficio  lactanùum ;  Diss.  in-4'^.  r.iford.,  172. T. 
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Ti.AiNER(jean  zac.),  De  victu  et  reginiiitc  Inctantiitm  ;  Diss.  \n-\°.  Lipiiœ, 

.  74 . . 
BARON   (  1  héorloie ) ,  jiii  prolem  lactare  malrihiis  saluheiriinum  ?  yfjjum. 

Diss.  in-^".  Pans.  ,  »74"- 
LAACGL'Tii  (ccotg.  Aiig.) ,   De  njfficio  nintiis  prolem  lactaniJi  ;  Diss.  iu-4''- 

Lipsics  ,  lySa. 

—  De  reginiine  lactantium  ;  Progr.  in-.j'^.  Ijpsiœ ,  i^Sa. 
wfsi  VHAI,  (Anilié} ,  iJeiiiiitre  injontetn  suiirn  non  Inctanle  liuic  et  sibi  iioxas 

insignes  infctenle  ;  I)iss.'n\-\^.  Gryphist'. ,   i^GS. 
DELECRYF.  (nançois  Anj;ej  ,  La  nièiestlon  iViidie  de  la  nature  etc.  ,  avec  cette 

épigraphe  : 

Quœ  facial,  maler  mngis  quûni  quœ genuit. 

in-T2.  Paris ,  i/;'-»- 

BALniiii  (Philippe)  ,  Ulelorjn  tji  nUullate  cic.  ;  cVst-à-ilirc  :  ^Manière  craîlaitpr 
les  enfaiis  à  la  uia;ts  ;  in-îj".  INaples  ,  i  '"84-  —  Tiauuil  eu  français  j  iii-S". 
Paris,  1786. 

KUEiîîiBERf.ER  (c.  F.),  De  jiista  fcCTninarimi  laclolione  mngno  sanitatis  prœ- 
sidlo  ;  Diss.  in-4".  l'itehergœ ,  1787. 

L^x'leiir  a  pr.hht-  (liusiciirs  dissertations  sur  la  m<}me  matière  :  De  damnis 
e.r  lactatione  niniium  proliacla  ;  De  virlnle  laelationis  ihcrapeulica  ; 
De  matrutn  latialidne  sobnli  satulari. 

LARA  (ccnj.'!,  jln  essay  on  the  elc.  5  c'cst-i-flire  :  Essai  snr  riiabiiiiile  perni- 
cieuse qu'ont  les  mères  de  ne  pas  allaiter  clk-s-nicuics  leurs  cnl'ans  j  in-S°. 
Loudres  ,1791. 

oSïîioFF  (h.  c.  a.)  ,  'Ueher  tins  selhststillen  etc.  ;  c'est-à-dire  :  Sur  l'allaite- 
ment maternel  ;  Essai  or^aiiononiico-uiédica)  ;  in-8°.  Lenigo  ,   1802. 

PONTAMER  (j.  M.  R.)  ,  Dissertation  ^inaugiMale)  sur  les  avantages  de  l'allaite- 
ment maternel  ;  in-8°.  Paris,  i3  iiivose  an  x. 

CHETALiEii  DE  MOLLE  (c.  A.),  Considérations  médicales  sur  les  avantnEfes  de 
l'allaitement  étianger  podr  la  plupart  des  cnt'ans  des  grandes  villes  ^Disscrt. 
inaug.Jj  in-8<^.  Paris,  3  floréal  an  xi. 

FLAMME  (j.  B.)^  Essai  sur  l'avantage  de  rallaiienicnt  maternel  (Dissctt.  liiaiig.^  ; 
in-S**.  ,  Paiis  ,  'iS  flor.  an  Xï. 

MARIN  (n<.  M.)  ,  Esî-ai  sur  l'allaiiement  arlillciel  des  enfans  nouveau-nés  (Dissert, 
înaug.);  in-8°.  Paris,  29  messidor  an  xi. 

VERDiER-HEur.TiN  (j.  F.) ,  Essai  aphofistique  sur  l'ailaileinent  (Di»s.  inaug.)  j 
in-4*.  Paris,  9  fruct.  an  xii. 

PiîiCON  (c.  p.  F.),  Dissertation  (inaugurale)  sur  l'uliliié  de  rallaitement  maternel, 
Jes  inconvéniens  qui  icsultcntde  l'iinjiossihilité  d'allaiter  ,  on  de  la  négligence 
de  ce  précep:e  ,  et  sur  l'éducation  des  enfans  h  la  mamelle;  in-4*-  Paris, 
23  juin  1806. 

CLAMEXT  LA  PEYRiERE  (josepli) ,  Sur  l'allaitement  (Diss.  inaug.)  ;  in-4**.  Paris, 
21  décembre  1809, 

ALLANTOIDE,  s.  f.,  de  etKhcii  ,  sanris>ej  sorte  de  ve'- 
sicuie  alongëe  ,  située  entre  le  chorioii  et  l'amnios  ,  et  qui 
communique  avec  la  vessie  par  nu  conduit  qu'on  appelle 
ouraqne.  L'existence  de  cette  membrane  est  très- manifeste 
chez  les  quadrupèdes  ,  pendant  tout  le  temps  de  la  gestation  ; 
mais  elle  est  très-  difficile  à  apercevoir  dans  l'œuf  humain.  On 
ne  l'y  a  rencontre'o  que  depuis  le  second  mois  juscpi'au  qua- 
trième ,  et  l'on  n'a  pu  s'assurer  encore  si  elle  communiquait 
avec  la  vessie.  Les  anatoraistes  modernes  la  désignent  sous  !e 
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rom  Hc  vésicule  ombilicale,  pour  la  clistin2;ner  fie  l'allanloide 
des  quadrupèdes,  dont  elle  dilïère  à  plusieurs  c'gards.  Cepen- 
dant, Lobsteiii ,  dans  un  ouvrage  rc'cent  sur  la  nutrition  du 
fœtus,  où  il  traite  fort  au  long  ce  point  d'anatomie  ,  éssaio 
fl'e'tablir  leur  analogie  sur  de  nouveaux  faits.  Il  pense  que  ^ 
niêine  chez  les  aniiïîaux  ,  l'allantoïde  n*est  pas  destinée  à 
recevoir  l'urine,  mais  qu'elle  transmet  à  la  vessie,  par  l'ou- 
ra(|ue  ,  le  fluide  qu'elle  contient,  pour  servir  à  la  nutrition 
du  jeune  individu.  Il  attribue  le  même  usage  à  la  vésicule 
ombilicale  dans  le  fœtus  humain  ,  du  moins  dans  les  pre- 
miers mois  de  la  conception  ,  et  dit  que  ce  n'est  qu'ensuite 
que  ce  re'servoir  cesse  de  communiquer  avec  la  vessie  ,  en 
s'e'loignant  de  l'ombilic.  Celte  opinion  ne  cadre  pas  avec  les 
observations  de  Sœmmering;  et  l'on  a  besoin  de  nouvelles  re- 
cherches pour  prononcer  sur  l'usage  de  l'allantoïde,  quoique, 
après  tout,  il  puisse  en  être  de  cet  organe  comme  de  beau- 
coup d'autres  dont  ou  ignore  les  fonctions  ,  maigre'  la  connais- 
sance exacte  qu'on  a  acquise  de  leur  structure  et  de  leur  dis- 
position. 

Les  vaisseaux  de  l'allantoïde  ou  ve'sicule  ombilicale  sont  une 
de'pendance  de  ceux  da  fœtus.  Voyez  omphalo-mésentérique. 

(sAVARï) 

fDRKiiiNCOURT  (cliailcs) ,  De  tiinica  fœlus  allantoïde  ,   mclelemala  ;  iii-i6. 
Lugd.  Battti'.,  i685.  ] 

ALLELUIA,  oxallis  acefosella ,  L.  VoyBz  oxalide, 
AU-^IAGE,  s.  m.,  conniibium  metalUcitm;  union  de  deux 
me'taux  ope're'e  par  la  fusion.  Ce  nom  indique  une  sorte  d'al- 
liance qui  se  iait  entre  les  substances  me'talliques.  Le  fer 
s'allie  très-difficilement  j  cependant,  ce  qu'on  nomme  fer  blanc 
est  une  espèce  d'alliage  de  ce  me'talavec  l'étain,  dont  on  fait 
beaucoup  d'usage  pour  la  préparation  des  alimens.  Le  cuivre 
a  beaucoup  d'afîinite'  avec  les  autres  métaux,  et  ses  alliages 
sont  extrêmement  utiles  dans  les  arts;  l'airain,  le  laiton  ,  le 
tombac,  sont  autant  d'alliages  du  cuivre  avec  l'étain;  dans  le 
cuivre  jaune  il  est  uni  au  zinc    Voyez  métal.  (savahy) 

ALLIAIKE  ,  s.  f.,  erysitniun  alli'aria,  létradjnam.  silic,  L.; 
crucifères,  J.  Plante  qui  doit  son  nom  à  l'odeur  d'ail  qu'elle 
répand  :  celte  odeur  qui  passe  à  la  distillation,  et  qui  est  mêlée 
do  celle  des  ant.iscorbiiti(pies  ,  naturelle  à  la  famille  des  cruci- 
fères, donne  à  l'atliaire  dis  propriétés  diurétiques,  stimulantes 
ou  incisives  très-marquées.  Elle  est  également  antiputride,  et 
on  l'a  employée  avec  succès  en  topique  comme  détersive.  Ce 
iont  les  sommités  Uouries  et  récentes  qu'on  emploie  ;  la  dessic- 
cation ,  la  coction  dissipent  presque  toutes  ses  propriétés, 
t'epcndant  le  déçoctum  d'alliaire  est  très-expectorant,  et  agit 
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plus  fortement  que  celui  du  ve'lar,  erjsimum  officinale ,  L. 
L'herbe  à  faire  la  barbe,  erysiniimi  barharea ,  L.  ,  a  prestjue 
les  mêmes  verlus  que  l'alliaire ,  et  peut  la  remplacer  :  leurs 
semences  sont  acres,  et  on  les  a  cru  lithontriptiques. 

{  viîîey) 

ALLOTRIOPIIAGIE,  s.  f . ,  allotriophagia  ,  de  cihKoT^iof, 
étranger,  insolite;  et  (^a.yeiv ,  manger.  Le  caractère  de  l'allo- 
triophagie  est  un  appétit  vorace  de  choses  non  mangeables.  Les 
individus  qui  en  sont  atteints  mangent  sans  répugnance  ft  avec 
empressement  des  substances  non  alimentaires.  Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  singulière  affection  avec  la  maiacie,  on  désir 
inquiet^  je  dirais  presque  irrésistible  de  manger  de  ces  matières. 

ÎDans  l'allotriophagie  ,  ce  n'est  qu'un  appétit  dépravé  ,  qui 
porte  à  manger  les  choses  non  alimentaires  ;  dans  la  maiacie, 
c'cstuneappétence  inquiète  et  douloureuse,  anxio  appetcnlia, 
pour  des  choses  non  alimentaires,  et  souvent  même  pour 
celles  qui  répugnent  le  plus  à  l'organisation  animale. 

Enfin,  on  ne  confondra  pas  ces  deux  affections  avec  \c pica, 
qui  est  un  désir  violent  d'un  mets  déterminé,  cerli  cihi. 

Le  professeur  Pinel  a  réuni  ces  divers  états  d'avtrsion  pour 
les  mets  ordinaires  dans  son  genre  pica.    J^oyez  ce  mol ,  et 

.APPÉTIT,  CITTA,  MjiLACIE.  (tollArd) 

ALOES ,  s.  m.^aloe,  deet^o»,  nom  générique  des  plantes 
à  feuilles  épaisses,  qui  fournissent  ce  suc  épaissi,  d'un  brun 
jaune  ,  d'une  odeur  nauséabonde,  d'une  saveur  extrêmement 
amère,  et  qui  teint  la  salive  en  jaune.  Ce  suc  ,  d'abord  tiré 
des  Indes-Orientales  et  de  l'ile  Soccotora  ,  d'où  vient  le  nom 
d'aloès  succolrin ,  est  maintenant  apporté  aussi  des  Barbades 
et  d'autres  lieux  d'Amérique  ou  d'Asie.  Le  commerce  en  pré- 
sente trois  sortes  principales;  le  succotn'n  ou  le  plus  pur, 
demi-transparent,  se  dissolvant  presque  en  entier  dans  l'eau 
et  l'alcool  faible;  Vhepatique ,  ainsi  nomme'  parce  qu'il  a  une 
couleur  analogue  à  celle  du  foie;  il  n'est  pas  transparent,  mais 
plus  rougeàtre  ,  plus  friable  que  le  précédent;  il  est  formé  de 
la  portion  du  suc  moins  pure  et  plus  chargée  de  fécule  ;  enfin 
le  cabaUîn,  qui  n'est  usité  que  pour  les  chevaux  et  autres  ani- 
maux ,  est  la  j)ortion  la  plus  grossière  ,  la  plus  remplie  de  fèces 
et  d'impuretés,  qu'on  a  fait  épaissir;  on  y  trouve  des  débris 
du  végétal  broyé  pour  l'extraction  de  ces  sucs. 

L'aloës  qui  les  fournit  est  Valoe  perfoliata ,  hexand.  mo- 
nog.  ,  L.  ;  asphodèles,  J.  Celui  de  la  Barbade  est  Valoe  vul- 
garis  de  Lamarck.  Ces  sucs  sont  formés  d'un  extrait  savoneux 
acre  ,  amer  et  échauffant;  ils  contiennent  environ  un  quart  de 
leur  poids  de  résine;  cependant  l'hépatique  co  tient  près  d'un 
tiers;  mais  il  s'y  trouve  au^ssi  une  fécule,  plus  abondante  eu- 
core  duns  it  cabailin. 
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On  fait  depuis  longtemps  usage  de  l'aloës  succotrin  en  mé- 
decine, et  il  entre  dans  plusieurs  compositions,  comme  le 
baume  du  commandeur,  le  baume  vert  de  Metz,  l'élixir  de 
proprie'te',  l'e'lcctuaire  hiera  picra,  les  extraits  macrocostin  et 
panchimagogue ,  j)lusieur3  masses  pilulaires,  les  onguens  d'ar- 
ihanita  et  contre  les  vers,  etc. 

La  plus  e'minente  qualité'  de  l'aloës  est  d'offrir  un  me'dîca- 
meiit  purgatif  et  drastique,  même  d'agir  à  petite  dose,  puisque 
souvent  un  ou  deux  grains  d'aloes  excitent  une  selle  :  mais  il  a 
l'inconve'nient  grave  de  produire  des  coliques  et  d'agir  spe'cia- 
lemcnt  sur  le  système  vasculaire  intestinal;  c'est  pourquoi  sî 
l'on  en  use  fréquemment  ou  à  forte  dose,  il  ne  manque  guère 
de  solliciter  le  flux  lic'morroïda!  ,  ou  des  e'vacuations  alvines 
mêle'es  de  sang  Par  la  même  cause,  il  de'termine  souvent  la 
mènorrhagie  :  de  là  vient  qu'il  passe  pour  un  puissant  emme'- 
ïiagogue.  Soit  qu'il  porte  son  action  sur  les  rameaux  veineux 
et  artériels  hypogastriijues  (be'morroïdaires  externes)  qui  ram- 
pent sur  le  rectum  et  les  re'gions  voisines,  soit  qu'il  stimule 
en  ge'ne'ral  les  fibres  musculaires  des  gros  intestins  par  son 
âcrete'  et  son  amertume  j  il  est  certain  qu'il  de'termine  forte- 
ment le  mouvement  pe'ristaltique,  qu'il  excite  la  faculté'  diges- 
tiye  :  aussi  a-t-il  e'te'  regarde  comme  un  excellent  stomachique, 
pris  à  petite  dose,  comme  tous  les  amers  :  c'est  en  ce  sens 
<[u'il  peut  agir  comme  antispasmodique,  comme  fébrifuge , 
comme  apéritif,  etc. 

Cependant,  comme  son  âcrete ,  attribuée  à  sa  résine ,  le 
rend  souvent  trop  stimulant  et  échauffant,  on  a  proposé  de 
l'en  dépouiller  par  une  solution  dans  l'eau  froide  qui  sépare 
les  parties  extractives ,  et  laisse  déposer  la  résine.  On  forme 
ainsi  un  extrait  d'aloès  plus  doux  ;  mais  il  est  certain  qu'une 
portion  de  résine  y  reste  toujours,  et  que  ce  médicament 
demeure  constamment  irritant.  Il  ne  convient  point  aux  com- 
pUxions  sèches,  nerveuses,  excitables,  mais  bien  aux  corps 
jiumides ,  muquêux.  On  peut,  au  reste,  le  combiner  à  des 
substances  propres  à  tempérer  son  action  ;  les  alcalis  ont  sur- 
tout cette  faculté  à  un  degré  remarquable.  Les  aromates  aux- 
quels on  l'unit  dans  plusieurs  compositions  ,  déguisent  sa  sa- 
veur très-repoussante  ,  mais  sans  enchaîner  son  activité  ,  non 
plus  que  les  spiritueux  dans  lesquels  on  le  dissout.  Les  acides 
ont,  au  contraire,  la  propriété  de  lui  ôter  la  plus  grande 
partie  de  son  amertume ,  de  son  âcrete  ,  de  ses  vertus  drasti- 
ques ,  comme  dans  l'élixir  de  propriété  acide  :  il  n'agit  plus 
guère  alors  que  comme  stomachique  et  antispasmodique. 

(virft) 

[mindeher  (nairaonil) ,  Alendarium  macrocostinum  :  in-3°.  Aug.  F^mdel. , 
iGiG.  — Id.  \Gi'i.  — Id.  1626. 
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MARCQUis  (cnillaume),  Aloe  mnrhijuga  in  sanilnlis  c<inseivationem  concm- 

natn  ;  xn-S".  yJntuei'iJiœ  ,  iC33. 
MAI,  iiMiiZ  (Miclicl) ,  De  vera  et  legililima  aloes  electione  etc.  j  DUp.  in-S". 

PoinpciopoU,  \G!\\. 
FRiDERici  (jCHii  Ainond) ,  De  aloe  ;  Disp.  resp.  Beier.  in-4°.  lenœ,  1670. 
scuuLZE  (jean  Henri) ,  De  aU>e  ;  Uiss.  111-4°-  AlLorJii,  iy?.3. 
THUNBERG  (c.  P.),  De  uloc  ;  Diss .  resp.  IJesseiius.  Upsallœ  ,  î^SS.] 

ALOGOTllOPlîîE,  s.  f.,  alogotrophia,  de  etKoyof,  dispro- 
portionné, etTpoç»,  nourriture;  nutrition  inégale  de  certaines 
parties  du  ccrj^s  :  chez  les  enfans  attaqués  de  rachilis  ,  pai 
exemple,  une  partie  est  souvent  plus  nourrie  t|ue  l'antre. 

(or.OFI'ROY) 

ALOPÉCIE,  s.  f.,  alopecia,  âccthcoTnj^,  renard  •  parce  que 
ces  animaux  sont  sujets  à  une  maladie  qui  leur  fait  tomber  les 
poils.  On  se  sert  du  mol/?e/<if/elors(jue  la  surpcan  ou  épidémie 
se  détache  ou  tombe  par  écailles,  à  la  suite  ou  pendant  I^ 
chute  des  poils. 

Tantôt  la  chute  de  tous  les  poils  a  lieu;  tantôt  il  n'y  a  que: 
quelques  espèces  de  poils  :  ceux  qui  se  détachent  le  plus  ha- 
bituellement ,  sont  les  cheveux,  quelquefois  partiellement, 
d'autres  fois  en  totalité. 

Les  causes  de  l'alopécie  sont:  1°.  un  état  valétudinaire, 
cacochyme  j  2.".  une  maladie  aiguè  ,  ou  une  maladie  chro- 
ïiique  longtemps  continuée,  surtout  le  scorbut  j  3°.  une  perle 
trop  fréquente  de  matière  séminale^  4°-  ^^^  affections  pénibles 
de  l'amej  5°.  les  trop  grands  travaux  de  l'esprit^  6".  la  vieil- 
lesse ;  7°.  l'action  du  virus  vénérien. 

Toutes  ces  causes,  la  dernière  exceptée,  se  réduisent,  pour 
ainsi  dire,  à  une  seule  ,  savoir  :  l'affaiblissement  vital,  la  len- 
teur dans  la  circulation  qui  cesse  de  fournir  Talimenl  néces- 
saire au  système  pileux.  Qui  Iques  médecins  ont  pensé  qu'une 
humeur  acre,  agissant  sur  l'organisation  du  bulbe  dans  lequel 
le  poil  est  implanté,  déterminait  ainsi  sa  chute;  mais  quand 
on  examine  avec  attention  les  endroits  dépilés,  on  ny  trouve 
aucune  altération.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  celte  opinion  ,  c'est 
la  chute  des  cils,  lorsque  le  bord  des  paupières  est  ulcéré  ,  la 
chute  des  cheveux  dans  quchjues  teignes  négligées,  la  chute 
des  poils  dans  les  endroits  où  il  y  a  des  excoriations  un  peu 
prolondes  :  dans  ces  cas  il  y  a  alopécie  ,  non-seulement  parc--; 
que  le  bulbe  est  corrodé,  mais  parce  que  le  tissu  de  la  peau 
aucpiel  ce  bulbe  est  attaché  se  trouve  détruit;  ce  n'est  qu'une 
alopécie  consécutive  à  l'ulcération  de  la  peau. 

Chez  la  plupart  des  animaux,  le  poil,  l'épidermc,  les  plumes 
se  renouvellent  tous  les  ans,  sans  qu'il  y  ait  maladie  particu- 
lière. Ce  renouvellement  est  dans  l'ordre  naturel,  et  tient  à 
l'organisation  :  cependant  des  causes  semblables  à  celles  que 
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îioiis  avons  indiijuccs  pour  l'iioniine  ,  donnent  iieu  à  l'alopocie 
palliologique. 

Ceux  qui  sont  faits  eunuques  dans  l'enGince  sont  prive? 
de  barbe  et  de  poils  aux  parties  ge'nilaio,'»  ,  et  n'ont  point  1.» 
voix  sonore  et  mâle  ,  qui  est  l'apanage  de  l'homme  ;  mais  (juanU 
il  y  a  ablation  des  organes  qui  sécrètent  la  semence  ,  à  une 
e'po(jue  postérieure  et  plus  ou  moins  éloignée  de  l*à;^e  de  pu- 
berté ,  la  barbe  et  les  poils  du  pubis  n'en  sonUrenl  point 
d'alte'cation.  J'ai  vu  un  prisonnier,  à  Bicètre  ,  qui  avait  subi 
une  castration  completle  depuis  quelques  années  ,  et  qui  était 
abondiimment  pourvu  de  barbe  ;  j'ai  trouve  un  fou  (jui  ,  dans 
un  accès  de  (olie  ,  avait  fait  une  section  complelle  (!e  ia  ver£!;e 
et  des  testicules  depuis  de  longues  aimées,  et  qui  était  barb-.» 
comme  ses  camarades  ;  j'ai  fait  ,  ily  a  plus  de  dix  ans  ,  l'ampu- 
tation des  deux  testicules  ,  et  la  barbe  est  restée  la  même. 

Quand-leS  poils  tombent  une  première  fois  à  la  suite  d'une 
maladie  aiguë  ,  il  en  repousse  d'autres  de  même  nature  et  en 
quantité  presque  aussi  considérable  :  s'il  y  a  une  seconde 
alopécie  ,  les  poils  deviennent  plus  rares  j  enfin  une  troisième 
alopécie  laisse  la  tète  largement  chauve. 

Il  est  d'observation  constante  que  la  tête  est  plus  dégarnie  , 
)".  dans  les  endroits  que  presse  habituellement  la  coifure  ; 
a°.  dans  les  parties  où  la  peau  est  le  plus  rapprochée  des  os  : 
ainsi  les  tempes  ,  le  voisinage  des  oreilles  ,  la  nuque  surtout  , 
.sont  encore  trës-garnis  quand  le  reste  de  la  tête  est  toui 
dénude, 

Dillérens  moyens  ont  été  désignes  pour  s'opposer  à  l'alo- 
])ccie  ,  ou  pour  la  réparer.  En  général  ,  on  réussira  à  prévenir 
l'alopécie  ,  en  combattant  les  causes  qui  pourraient  la  pro- 
voquer et  que  nous  avons  indiquées  :  ainsi  on  doime  les  anti- 
scorbuliques  ,'les  toniques  de  toute  espèce  ,  dans  l'alopécie 
par  faiblesse  ,  par  épuisement  ;  ou  recommande  la  modération 
à  ceux  qui  doivent  In  maladie  à  des  pertes  excessives  de  se- 
mence j  on  doniie  des  consolations  à  ceux  qui  sont  minés 
par  le  cliagrin  ;  on  fait  quitter  le  cabinet  à  ceux  qui  se  livrent 
a  un  travail  imn^odéré  ;  on  combat  les  virus  qui  interceptent 
la  nourriture  que  les  vaisseaux  portaient  aux  poils.  Après  cela, 
le  mo3.-en  le  plus  assuré  pour  empêcher  que  l'alopécie  ne 
.devienne  complette  ,  et  pour  mieux  réussir  à  la  réparer  ,  est 
de  raser  tous  les  poils  ,  et  de  répéter  plusieurs  fois  cette  opé- 
ration :  il  etj  résulte  deux  avantages  •  le  premier  ,  c'est  que  la 
racine  peut  être  maintenue  en  vigueur  avec  une  quantité  de 
.suc  nourricier  qui  eut  été  insuffisante  pour  nourrir  un  cheveu 
très-long  ;  le  second  avantage  se  trouve  dans  la  section  répétée 
de  petits  poils  qui  par  là  ac<[uicrent  le  voiiimc  et  la  consistance 
des  poils  ordinaires.  Confirmons  ceci  par  une  comparaison  : 
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Si  uu  arbre  languit ,  si  le  sommet  et  les  branches  sont  privés 
«.le  vie  ,  on  le  coupe  plus  ou  moins  près  de  sa  racine  ;  en  terme 
de  jardinage  ,  on  le  recèpo  ,  et  il  pousse  des  rejetons  vigoureux^ 
si  on  a  un  jeune  semis  ,  on  le  recèpe  plusieurs  fois  pour  que 
les  racines  prennent  de  la  force  ,  et  pour  qu'elles  poussent 
ensuite  une  tige  ferme  et  bien  nourrie. 

La  plupart  des  remèdes  propose's  pour  faire  pousser  les  poils 
sont  illusoires  ;  cependant  il  ne  faut  pas  être  exclusif  :  ainsi 
l'on  conçoit  qu'un  topique  stimulant  convient  bien  sur  une 
peau  frappe'e  d'atonie  ;  ainsi  des  corps  gras  donneront  de  la 
souplesse  à  une  peau  tendue  et  comme  dessëche'e  ;  tout  ce  qui 
va  au-delà  est  vain  ,  inutile  ,  est  l'apanage  du  charlatanisme. 

ALOPÉCIE  VÉNÉRIENNE.  On  cst  coovenu  de  donner  ce  nom  à 
\'alope'cie  occasionèe  par  le  virus  ve'ne'rien  :  celle  qui  de'pend 
de  l'excès  des  plaisirs  sous  l'influence  de  Ve'nus  pourrait  aussi 
porter  ce  nom  ;  mais  l'usage  s'y  oppose. 

Il  en  est  de  l'alope'cie  vénérienne  comme  des  autres  symp- 
tômes de  la  ve'role  :  elle  ne  s'est  montrée  que  longtemps  après 
l'invasion  de  cette  maladie.  L'époque  eu  parait  fixée  à  l'an  i5j8, 
parce  que  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  dans  ce  temps  ,  ont  an- 
îioncé  que  la  chute  des  poils  était  un  symptôme  récent  ,  et 
parce  que  les  auteurs  précédens  n'en  ont  fait  aucune  mention. 

Les  médecins  avaient  cru  remarquer  que  les  pustules  étaient 
moins  fréquentes  lorsque  l'alopécie  s'était  manifestée.  Il  pa- 
raîtrait que  le  virus  ,  au  lieu  d'attaquer  le  tissu  de  la  peau  plus 
ou  moins  profondément ,  s'était  fixé  sur  les  bulbes  des  che- 
veux ,  les  avait  désorganisés,  et  avait  ainsi  intercepté  leur 
nourriture. 

Bientôt  l'alopécie  devint  plus  commune.  Ce  qui  paraît  très- 
cxlraordinaire  à  tout  le  monde  ,  dit  Fracastor  ,  c'est  la  chute 
des  cheveux  et  des  autres  poils  ,  qui  donne  un  aspect  ridicule 
à  ceux  qui  en  sont  attaqués  ,  les  uns  étant  chauves  ,  les  autfes 
sans  barbe  ,  ceux-ci  étant  privés  de  leurs  sourcils.  Un  symp- 
tôme fréquent,  ajoute  Fallope,  est  la  chute  des  poils  :  il  y  a 
quarante  ans  que  nous  portons  la  barbe  longue  ,  en  signe  de 
notre  déshonneur  et  de  notre  servitude  j  avant  cette  époque  , 
nous  nous  rasions  ,  et  nos  poils  ne  tombaient  pas.  Les  Espa- 
gnols,  en  envahissant  l'Italie,  y  ont  introduit  la  tyrannie,  la 
vérole  et  l'usage  de  la  barbe  lont^ue. 

Lorsque  l'alopécie  vint  fixer  l'attention  des  médecins  ,  on 
crut  d'abord  qu'elle  était  produite  par  les  traitemens  ,  et  no- 
tamment par  le  mercure  :  mais  quand  on  eut  examiné  soigneu- 
sement et  sans  préjugé  la  naissance  et  le  développement  de  cet 
accident  .  on  eut  bientôt  la  certitude  qu'il  était  l'eflet  du  virus  , 
puisqu'il  se  montrait  pres(|ue  constamment  chez  ceux  qui 
n'avaient  pointencore  fait  usage  demédicamens  anlivénériens. 
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L'alopécie  ,  qui  fut  si  fréquente  pendant  la  dernière  moitié 
du  seizième  siècle  et  le  commencement  du  dix-septième  ,  a 
dimi\)uë  peu  à  peu,  et  est  depuis  longtemps  un  des  symptômes 
les  ])lus  rares  de  la  syphilis.  A  peine  se  trouve-t-il  prësente- 
menf  un  malade  sur  mille  atteint  de  ce  symptôme.  Depuis  plus 
de  vingt-cinq  ans  que  je  vois  chaque  année  deux  ou  tr«is  mille 
malades  vénériens,  je  n'ai  pas  rencontré  plus  de  trois  ou  quatre 
alopécies  générales  ,  et  cinquante  ou  soixante  alopécies  par- 
tielles. 

Le  traitement  de  l'alopécie  vénérienne  est  évidemment  un 
traitement  aniivénérien  ,  bien  actif,  méthodiquement  ac^mi- 
iiistré  ,  et  longtemps  continue  ,  parce  que  le  virus  existe  déjà 
depuis  longternps  quand  la   chute   des  poils  a   lieu. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  lorsque  nous  nous  sommes 
occupés  de  l'alopécie  en  général  ,  ce  qui  est  le  plus  avanta- 
geux comme  moyen  local  ,  c'est  de  raser  ,  à  plusieurs  fois  ,  les 
poils  qui  restent  encore  ;  et  s'ils  sont  tous  tombés  ,  de  raser 
même  les  petits  poils  qui  survivent.  Ce  conseil  regarde  ceux 
cjui  n'ont  pas  dépassé  l'âge  viril  ;  il  serait  inutile  chez  les  vieil- 
lards. 

Différentes  lotions  ,  différentes  pommades  ont  été  conseil- 
lées par  les  auteurs  de  Traités  sur  la  maladie  vénérienne.  Al- 
phonse Ferri  prescrit  de  laver  la  partie  affectée  avec  une  dé- 
coction de  séné  ,  de  romarin  et  de  fénugrec  ,  de  la  frotter  avec 
de  la  graisse  de  serpent  ou  de  taupe  ,  de  l'huile  de  myrte  de 
sésame  ,  etc.  Le  traitement  de  Gabriel  Fallope  consiste  , 
1°.  dans  l'usage  des  sialagogues  ,  comme  la  pyrethre  ,  le  sta- 
phisaigre  ,  le  poivre  ,  le  girofle  ;  2°.  dans  des  lotions  faites  de 
décoctions  de  plantes  aromatiques  et  astringentes  ^  S"*,  dans 
des  onctions  avec  du  savon  blanc  ,  avec  de  l'huile  d'amandes 
douces  ,  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  pendant  longtemps  et 
à  différentes  fois  l'euphorbe  ,  la  férule  et  le  girofle  :  il  ajoute 
qu'au  moyen  de  cette  huile  ,  on  voyait  les  cheveux  pousser 
dans  l'espace  d'un  jour  et  d'une  nuit.  Musa  Brassavole  fait 
l'énumération  d'-une  quantité  variée  de  médicamens  ,  comme 
sialagogues  et  purgatifs  pour  l'intérieur,  lotions  toniques  et 
onctions  pour  les  parties  affectées  :  parmi  les  graisses  ,  il  in- 
dique celle  d'ours  ;  il  dit  aussi  avoir  opéré  des  cures  mcrveil- 
îeuses  en  faisant  des  applications  de  savon  noir  ,  de  moutarde 
et  même  de  cantharides.  L'expérience  n'a  point  confirmé  les 
belles  espérances  données  par  ces  médecins.  D'ailleurs  l'exa- 
f;ération  des  succès  rendait  suspecte  la  véracité  des  auteurs 
surtout  de  Fallope,  dont  les  assertions  se  sont  souvent  trouvées 
démenties  pnr  des  faits  positifs  dans  d'autres  cas  ,  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  remarquer  lorsque  nous  parlerons  du 
mercure  et  de  la  salivation^.  (cun,ERicr,) 
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{ AMPSiNG  (jeati  Assucius) ,  De  alopecia  et  opJiiasi ,  Tliesvs  ;  lesp.  J.  Sleîn- 

nieier,  in-4°-  Rostoch.  1G16. 
jiEiLAMU  (A.),    De  alopecia  et  opkiasi  ;  Diss.  ia-4''-  Francof.  ad  P'iadr.  , 

iG\i. 
^ANi)  (Godefroi) ,  De  areœ  generibus,  alopecia  et  ophiasi  ;  Diss.  in-4'*.  Re— 

giomonti ,  i683. 
BïUKo  (Jacques  pancrace) ,  De  arnaldia  ;  D'us.  n\-\°.  Altdorf.,  l'joG.] 

ALPHONSIN  .  s.  m.  ,  alphonsinum  ,  instrument  de  chirur- 
gie ;  espèce  de  tire-balle  ainsi  appelé'  du  pre'nom  de  son  in- 
venteur ,  Alphonse  Ferri  ,  célèbre  chirurgien  italien  ,  qui  l'a 
de'cril  dans  son  ouvrage  ,  De  sclopetonini  sive  archibusoruin 
vulneribiis  libri  1res  ,  in-4''.  ,  imprime  à  Rome  en  iSSa. 

L'alphonsin  est  compose'  de  trois  branches  ,  que  leur  c'ias- 
licite'  éloigne  l'une  de  l'autre  ,  mais  qui  sont  rapprochées  ft 
jointes  ensemble  par  le  moyen  d'un  tube  de  métal  qui  les 
contient.  L'instrument  ainsi  serré  ,  étant  introduit  dans  la 
])laie  jusqu'à  la  balle ,  l'opérateur  retire  le  tube  vers  le 
manche,  arf  moyen  d'un  anneau,  et  les  branches  s'ouvrant 
d'elles-mêmes  autour  de  la  balle,  il  repousse  le  tube  qui  les 
rapproche  l'une  de  l'autre  ,  de  manière  qu'elles  se  serrent 
fortement  :  on  extrait  alors  la  balle  de  la  plaie  en  retirant 
l'instrument.  (f.p.c.) 

ALPHENIC  ,  s.  m.  ,  mot  purement  arabe  ,  qui  ,  selon 
Blancard  ,   signifie  sucre  candi  ou  sucre   d'orge. 

(  LULLIER-WINSLOW) 

ALPHITON ,  nom  que  les  Grecs  donnaient  à  une  prépara- 
tion alimentaire  et  médicamenteuse  ,  faite  avec  de  la  farine 
d'orge  grillée.  La  farine  d'orge  cru  est  nommée  alphita proco- 
nia  par  Hippocrate  ,  et  ohnusis  par  Galien.  (  geoffroic) 

ALPHOS  ,  ou  ALPHUS  ,  s.  m. ,  de  ethi^of  ,  blanc  ;  lepra  al- 
plios  ;  lepra  leiice  y  vitiligo  alba  ;  c'est  le  bothor  de  Rhazes  , 
Yalbaras  d'Aviceniie.  D'autres  Arabes  l'indiquent  sous  le  nom 
de  guada  ou  alguada.  Cette  affection  se  rapporte  à  l'espèce 
que  j'ai  décrite  sous  le  litre  de  lèpre  squammcuse  ,  dans  mon 
ouvrage  sur  les  maladies  de  la  peau.  Elle  est  caractérisée  par 
des  taches  blanches  ,  et  entourées  d'une  aréole  rosée  ,  qui 
se  manifestent  çà  et  là  sur  la  périphérie  des  tégumens. 
Après  un  certain  laps  de  temps  ,  ces  taches  prennent  une 
couleur  plus  foncée  ,  et  se  dépriment  considérablement  dans 
Jeur  centre.  Les  parties  affectées  de  celte  lèpre  sont  absolu- 
ment insensibles. 

Les  distinctions  qu'on  a  voulu  établir  entre  l'alphos  et  la 
leucé  sont  absolument  illusoires  ;  car  ces  deux  états  de  la 
peau  ne  peuvent  différer  que  par  le  degré  d'altération  ,  ce  qui 
jie  constitue  pas  une  autre  nature  de  maladie  j  seulement  on 
observe  que ,  dans  la  leucé  ,  la  peau  a  uu  aspect  lauugiiicux  , 
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comme  les  feuilles  de  peu|)lier  :  d'où  lui  est  venu  le  nom 
qu'elle  porte.  La  blancheur  extraordinaire  des  e'cailles  cons- 
titue d'ailleurs  le  caractère  spécial  de  l'alphos.  Ce  caractère 
est  parfaitement  exprime'  par  ces  paroles  remarquables  du 
quatrième  livre  des  Rois  :  Egressus  est  ab  eo  leproms  quasi 
nix. 

Il  est  une  varie'te'  de  cette  lèpre ,  que  l'on  distingue  par  le 
nom  de  lepra  mêlas  ,  à  cause  de  la  couleur  de  ses  e'cailles,  qui 
est  d'uu  gris  noirâtre  :  c'est  la  complicalioii  scorbuticjue  qui 
lui  imprime  commuiie'ment  cette  nuance  ;  ses  aréoles  sont 
par  conséquent  d'une  couleur  livide  et  violacée,  ou  d'un  rouge 
sale;  les  écailles  qu'elle  produit  sont  di^res  et  luisantes.  Ou  la 
désigne  quelquefois  sous  le  nom  de  lèpre  rouge ,  ou  de  lèpre 
scorbudijue  ,  etc.  Je  trouve,  en  général  ,  que  cette  variété  de 
lèpre  a  be.iucoup  d'analogie  avec  le  mal  de  la  rosa  de  la  pro- 
vince des  Asturies. 

La  lèpre  tjrienne  diffère  des  précédentes  en  ce  que  la  peau 
•présente  l'aspect,  la  forme  et  la  dureté  des  écailles  des  pois- 
sons, ou  de  l'enveloppe  des  serpcns.  Souvent  les  écailles  tom- 
bent, et  ne  tardent  pas  à  se  reproduire;  souvent  elles  forment 
des  incrustations  très-épaisses  ,  en  s'accumulant  les  unes  sur 
les  autres  :  quelquefois  elles  forment  comme  une  gaine  uni- 
verselle pour  tout  le  corps.  Dans  quelques  circonstances  ,  il 
transsude  une  humidité  purulente  des  parties  que  recouvrent 
les  écailles.  Le  propre  de  cette  variété  est  de  fournir  une  des- 
quammation  analogue  à  celle  qui  se  manifeste  chez  lesscrpens  : 
d'où  lui  est  venu  le  nom  de  lèpre  ijriemiâ. 

La  lèpre  alphos ,  ou  lèpre  squammeuse,  a  une  variété  de 
formes  qui  a  introduit  beaucoup  de  confusion  dans  les  des- 
criptions diverses  qu'on  en  a  données.  En  effet  ,  beaucoup 
d'auteurs  ont  désigne  comme  des  maladies  particulières  des 
«ffets  ou  des  modilîcations  diffcrcnlcs  de  la  même  maladie. 
Pour  ce  qui  me  concerne,  je  me  bornerai  à  caractériser  cette 
lèpre  d'après  la  nalure  de  son  éruption. 

Ceux  qui  sont  alteints'de  l'alphos  ,  ou  lèpre  squarameuse  , 
ont  la  peau  âpre,  sèche  et  recouverte  d'écailles  :  ces  écailles  , 
constamment  blanches,  se  répandent  d'abord  sur  le  cuir  che- 
velu et  sur  la  nuque.  Il  en  est  qui  ont  la  tète  comme  couverte 
d'une  croûte  calcaire,  au  travers  de  laquelle  percent  quelques 
cheveux  rares  et  lanugineux.  Si  l'on  gratte  les  autres  parties 
du  corps  ,  principalement  les  cuisses  et  les  bras,  ces  parties 
prennent  aussitôt  une  couleur  cendrée,  et  finissent  par  blan- 
chir entièrement  :  ce  genre  d'altération  a  été  fréquemment 
observé. 

Les  écailles  de  celte  lèpre  se  multiplient  et  se  recouvrent 
successivement;   au  point   de  former,   par  ce  mojcn  ,  des 


420  ALP 

croûtes  épaisses  :  quelquefois  elles  se  de'tachent  spontanément, 
et  no  lardent  pas  à  être  remplacées  par  d'autres.  Ce  renouvel- 
lement des  e'cailles  caracterisaitspe'ciaiementune  lèpre  squam- 
jneuse  que  M.  Valentin  a  eu  occasion  d'observer  à  Marseille  : 
îa  peau  e'tait  rouge  et  ine'galement  enllamme'e. 

C'est  un  spectacle  bien  singulier  que  celui  que  pre'sente  la 
lèpre  alpbos  ,  dans  l'Elbiopie  et  dans  tous  les  pays  chauds  , 
«Jont  les  habitans  ont  la  peau  noire  ou  d'un  brun  fonce'.  Par 
l'état  maladif,  cette  peau  se  couvre  de  taches  blanches,  qui 
contrastent  singulièrement  avec  la  noirceur  naturelle  des  le'- 
j^umens  :  ces  deux  couleurs,  qui  se  heurtent,  rendent  le  corps 
difforme  et  monstrueux  à  contempler. 

La  lèpre  squammeuse  excite  quelquefois  un  prurit  si  consi- 
de'rable,  que  les  malades  se  de'chirentimpitoj'ablementlapeau 
avec  leurs  ongles ,  dont  l'empreinte  devient  le  fojer  horrible 
d'autant  d'ulce'ralions.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  désolant,  c'est 
que  les  lépreux  ne  trouvent  aucun  secours ,  aucun  refuge 
contre  ces  démangeaisons  intolérables.  S'ils  se  plongent  dans 
le  bain,  ils  y  éprouvent  des  crises  si  douloureuses,  qu'ils  se 
grattent  avec  une  violence  extraordinaire,  et  que  l'eau  qui  les 
touche  est  bientôt  rougie  de  leur  sang.  S'ils  sont  dans  leur  lit, 
la  chaleur,  provoquée  par  le  sommeil,  les  irrite  plus  vivement 
encore. 

11  arrive,  pour  la  lèpre  squammeuse, un  phénomène  abso- 
lument semblable  à  celui  qui  survient  dans  certaines  espèces 
de  dartres.  D'abord  on  n'aperçoit  que  des  cercles  distincts, 
répandus  çà  et  là  sur  la  périphérie  des  tégumens;  mais,  par 
les  progrès  de  la  maladie  ,  ces  cercles  s'unissent  et  forment  de 
larges  incrustations.  On  en  voit  dont  tout  le  corps  est  blanc  et 
écailleux  :  alors  tous  les  membres  sont  dans  un  état  de  torpeur, 
d'engourdissement  général  et  d'insensibilité,  etc.  Pourtant  il 
est  assez  rare  que  la  lèpre  squammeuse  soit  univl'rselle,  quoi<jue 
les  auteurs  en  citent  des  exemples.  Les   taches   écailleuses  et 

circulaires  qu'elle  produit ,  se  bornent  ordinairement  à  cer- 
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une  aréole  rosée  :  lapaeu  est  comme  excavée  à  mesure  qu'elle 
se  dessèche  et  se  racornit. 

L'altération  du  tissu  épidermoïde  se  propage  quelquefois 
jusqu'aux  ongles  des  pieds  et  des  mains;  ces  ongles  s'épais- 
sissent, s'alongent ,  souvent  se  recourbent  et  s'enfoncent 
dans  la  propre  substance  des  chairs;  ils  acquièrent  une  dii^ 
formité  remarquable.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est  qu'une 
croûte  lépreuse  puisse  ainsi  envelopper  tout  le  corps,  et  inter- 


ALP  4^1 

ccplcr  la  Iranspiralion  sur  une   surface   aussi  étendue,   sans 
que  ce  phe'nomène  ait  des  suites  funestes. 

Quelquefois  la  lèpre  dont  il  s'agit  se  manifeste  avec  des 
symptômes  superficiels,  et  c'est  alors  surtout  qu'elle  est  indi- 
que'e  par  les  auteurs  sous  le  titre  d'alphos.  Les  e'cailles  ont 
peu  de  circonférence'  ce  ne  sont  que  de  le'gères  aspe'rite's,  ou 
des  taches  blanches  et  poudreuses  ,  dont  la  partie  moyennfî 
s'affaisse  et  se  de'prime  :  dans  cette  circonstance  ,  elle  gagne 
rarement  toute  la  surface  du  corps;  elle  ne  s'attache  qu'à  cer- 
tains endroits  de  la  peau. 

Tantôt  les  e'cailles  qui  recouvrent  le  corps  ont  la  couleur 
d'un  blanc  de  neige  ou  de  farine;  tantôt  elles  sont  d'une  cou- 
leur grisâtre;  tantôt,  enfin  ,  elles  sont  d'une  couleur  foncée 
et  livide.  Lorsqu'elle?  se  soulèvent,  on  voit  suinter  de  la  peau 
un  fluide  lymphatique,  souvent  mêle'  d'une  matière  sangui- 
nolente et  comme  corrompue;  elles  ne  tardent  pas  à  tomber, 
et  elles  sont  alors  remplace'es  par  des  incrustations  nouvelles. 
C'est  surtout  lorsque  la  lèpre  se  complique  d'une  affeclioa 
scorbutique,  qu'elles  se  de'tachent  avec  la  plus  grande  facilite'. 
Comme  cette  dernière  n'attaque  que  les  indigens ,  et  ceux 
qui  habitent  des  lieux  malsains ,  l'irritation  s'accroît  de  plus 
en  plus ,  et  il  se  manifeste  des  ulcères  de'goûtans.  Il  arrive  , 
dans  d'autres  cas  ,  que  la  peau  ne  subit  point  ce  dépouillement 
périodique  dont  nous  avoas  parle' ,  et  que  les  e'cailles  sont 
permanentes. 

Lorsque  la  lèpre  squammcuso  est  très-avance'e ,  les  jointures 
et  les  articulations  semblent  être  frappe'es  d'une  sorte  de  stu- 
peur et  d'immobilité'.  La  faculté'  sensitives'ane'antit;  les  ongles 
se   dessèchent   et  tombent;   les   cheveux   blanchissent.    Quel 
tableau  nous  offririons  ici  à  nos  lecteurs,  si  nous  voulions  in- 
di(juer  toutes  les  complications  de  la  lèpre  squammeuse  î  On 
a  vu  des  malades  qui ,  inde'pendamment  de   la  vitiligue  dont 
ils  e'taient  atteints,    e'taient  en  proie  à  des  affections  arthriti- 
ques ourhumatisiTiales  ;  on  a  vu  la  lèpre  squammeuse  se  com- 
biner avec  la  teigne  muqueuse  ,  avec  la  gale  ,   les  dartres  , 
les  scrofules,    avec  toutes  les   maladies    qui   attaquent  plus 
ou  moins  profondément  le  système  lymphatique.  Au  surplus, 
alors  même  que  la  lèpre  squammeuse  se  manifeste  dans  son 
état  de  simplicité  ,  il  est  aisé    de  se  convaincre  qu'elle  pé- 
nètre tous   les   tissus  de  la  peau.  On  en  voit  la   preuve  dans 
cette  sanie  fétide  qui  stagne  sous  les  écailles  ,  et  de  larges  fis- 
sures; l'engorgement  général  des  glandes,  la  chute  des  ongles 
et  des  cheveux,  les  diarrhées  colIi(jualives ,  le  marasme,  une 
lassitude  affreuse  de  tous  les  membres,  et  bien  d'autres  symp- 
tômes, prouvent  que  l'économie  animale  est  dans  un  état  de 
dissolution  universelle. 


422  ALT 

Il  importe  tîe  bien  distinguer  la  lèpre  sqnammeuse  des  autre» 
afTeclions  culanëes  ,  avec  lesquelles  on  Uii  a  trouve'  do  la  res- 
semblance et  de  la  connexile'  :  toiles  sont  les  d.irircs  ,  les 
teignes,  etc.  ;  car  ces  dernières  maladies  pre'sentent  aussi  des 
squammes  ,  des  aspe'rite's  ,  des  ulce'ratioiis  ,  des  fissures  ,  des 
gerçures  ,  etc.  Mais  la  lèpre  a  des  sjmplôines  qui  lui  sont 
propres;  comme,  par  exemple,  la  cliule  des  cheveux  et  des 
poils  du  mentou  ,  et  la  perte  successive  de  la  sensibilité'. 

La  lèpre  squainmeuse  est  subordonne'e  à  l'influence  des  sai- 
sons et  des  variations  atmosphe'riques;  elle  a  des  exacerbations 
qui  se  de'clarent  principalement  au  printemps.  Le  grand  ob- 
servateur Forestus  avait  eu  soin  de  faire  cette  rem.ir(|ue;  mais 
tous  les  accidens  de  la  maladie  peuvent  pareillement  se  déve- 
lopper durant  les  froids  rigoureux  de  l'hiver. 

Les  pathologistes  ont  e'tabli  plusieurs  distinctions  fonde'es 
sur  diverses  nuances  qui  caractérisent  celle  espèce  de  lèpre  ; 
mais  ces  distinctiotis ,  peu  importantes,  n'expriment  que  dif- 
fe'rens  degrés  de  la  même  affection.  Quelquefois  l'alphos  se 
change  en  Icucé  ,  la  leucé  en  lèpre  tyricnne,  etc.  On  a  vu 
même,  à  ce  qu'on  assure,  la  lèpre  s(juammeusede'géne'rer  à  un 
point  extrême,  et  manifester  successivement  tous  les  symp- 
tômes de  l'éle'pliantiase  ;  mais  aucun  fait  irre'cusable  ne  con- 
firme cette  dernière  assertion  ,  et  peu  d'espèces,  en  nosogra-» 
phie ,  sont  aussi  constate'es  et  aussi  tranche'es  que  celle  que 
nous  venons  de  de'crire. 

Plus  une  maladie  est  terrible  dans  ses  symptômes  ,  plus 
elle  est  funeste  dans  ses  re'sultats  ;  plus  on  se  met  l'esprit  à  la 
torture  pour  trouver  des  spe'cifiqucs,  pour  offrir  des  recettes 
qu'adopte  bientôt  une  crédulité'  aveugle.  Dans  l'état  actuel 
de  nos  connaissances,  je  ne  m'arrêterai  point  à  les  détailler. 
Des  observations  positives  prouvent  qiie  le  meilleur  remède 
à' opposer  aux  progrès  de  l'alphos  ,  ou  lèpre  squammeuse,  est 
l'emploi  des  eaux  gazeuses  hépaliqnes,  qu'on  peut  administrer 
en  boisson,  en  bain  ou  sous  forme  de  douches  :  cette  remarque 
est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Niébuhr  rapporte  qu'à 
Moka  ,  un  nègre  ,  qui  était  attaqué  de  la  lèpre  blanche  ,  fut 
prompicment  soulagé  par  l'usage  du  soufre.  Il  faut  ordonner, 
de  préférence  ,  à  ces  sortes  de  malades  les  eaux  de  Louèche  , 
de  Bade  ,  d'Aix-la-Chapelle,  de  Bagnèrcs- de- Luchon  ,  de 
Cauterets  ,  de  Barègcs.  On  doit  approprier  le  traitement  à 
l'âge,  au  sexe,  au  tempérament,  aux  complications.  Nous 
exposerons  ailleurs,  avec  plus  d'étendue ,  les  divers  moyens 
curatifs  qu'on  a  proposés.  Voyez  éléphantiase  ,  lkpre. 

(aubert) 

ALTERANT,    adj.   souvent   pris   substanlivcmeot;   «//ô- 
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rans ,  de  alterare ,  altérer,  cbanfijcr ,  modifier  j  remèdes  aussi 
liomme's  allioti^jnes ,  et  doue's  de  la  propriété  de  modifier 
d'une  manière'  (juciconque  ou  les  fondions  de  l'économie 
animale,  on  Les,  humeurs,  sans  causer  toutefois  des  évacua 
lions  de  celle/s-ci.  De  là  naît  la  grande  division  des  mcdicamens 
CM  ceux  qui  corrigent ,  qui  allèrent  seniem^nl  l'état  du  corps, 
ou  altéransj  et  eu  ceux  qui  expulsent  diverses  humeurs,  ou 
déterminent  quelque  excrétion  :  tels  sont  les  evacuans.  Il  est 
cependant  des  altérans  qui  deviennent  ,  en  certains  cas,  eva- 
cuans :  par  exemple,  les  mercuriaux  lorsqu'ils  produisent  la 
salivation,  ou  qu'ils  purgent-  les  acres  lorsqu'ils  agissant 
comme  sternut^toires  ,  comme  sudorifiques  ,  ou  comme  diu- 
rétiques :  de  même  les  remèdes  evacuans,  pris  à  petite  dose, 
sont  seulement  altérans  ,  et  agissent  d'une  manière  pau 
sensible. 

On  appelait  plus  particulièrement  altérans  \ei  rcvneéos 
qu'on  supposait  capables  de  corriger  la  masse  du  sang,  et  de 
la  débarrasser  de  ses  prétendues  impuretés  :  tels  étaient  ceux 
({u'on  regardait  comme  dépuratifs,  qui  sont  ,  pour  la  plupart, 
des  rafraîcliissans  ,  des  antiscorbutiques,  etc.  (vireï) 

{^HOFFMANN  (Ficfleric),  Demeckanica  operancU  ralione  medicamentonim  sic 

clictoruin  alteranùum;  Diss.\x\-^°.  tialce  ,  1698. 
STAHL  (g.  e.)  ,  De  allerantiùus  et  specificis  in  génère;  Diss^  in-^o.  Haies  , 

1703.  —  Id.  1711, 
WiiDEL  (jean  Adolphe),   De  medicamentomm  alleranlium.natura  ,  usu  et 

abusu;  Diss.  iii-^o.  lence ,  i^SS.] 

ALTÉRATION ,  s.  f. ,  alteratio  des  Latins  ,  aKKotcùiiç  des 
Grecs  ;  expression  générique  pour  désigner  tout  changement 
dans  la  nature,  la  forme,  les  qualités  et  propriétés  d'ua 
corps ,  d'une  partie  ,  d'une  substance  simple  composée. 
Le  plus  ordinairement  ce  mot  est  employé  pour  designer  la 
détérioration  ou  changement  en  mal  :  c'est  ainsi  que  l'alté- 
ration des  traits  de  la  face  est  généralement  un  mauvais  signe 
dans  les  maladies;  quelquefois  cependant  ce  mot  est  employé 
pour  désigner  un  changement  quelconque  et  nécessaire,  et 
c'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  que  les  alimens  éprouvent  dans 
la  digestion  des  altérations  successives  ;  que  le  sang,  dans 
l'acte  de  la  circulation  ,  éprouve  de  l'altération  dans  sa  quan- 
tité,  dans  sa  qualité.  Les  remèdes  simples  ou  composés  sont 
sujets  à  beaucoup  d'altérations,  qui  tendent  à  diminuer, 
détruire  ou  modifier  leurs  propriétés  premières.  Les  plantes, 
mal  desséchées  ou  conservées  dans  un  endroit  humide ,  se 
couvrent  de  moisissure,  ou  éprouvent  une  sorte  de  com- 
bustion lente  qui  les  brunit  et  les  carbonnise.  Abandonnées  au 
contact  de  l'air,  elles  deviennent  souvent  l'asile  de  divers 
insectes  qui  les   piquent,  les  corrodent,  y  déposent  leurs 
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œufs  ,  leurs  larves  ,  et  les  rendent  quelquefois  irrilantcs.  La 
plupart  des  Heurs  se  de'colorent  à  la  lumière.  Quchjues 
oxides  méîalliques  se  décomposent  par  le  contact  de  la 
lumière  :  ainsi  l'oxide  hjdrosulfurë  rouge  d'antimoiin'  (kf-rniès 
minéral),  et4es  pastilles  que  l'on  en  forme  ,  incomple'Iement 
desse'che's  et  c'onserve's  dans  un  vase  expose'  à  la  lumière  ,  se 
décolorent  peu  à  peu,  en  fournissant  un  gaz  hydrogène 
sulfuré.  Les  sirops  peu  cuits  éprouvent  une  sorte  de  fer- 
mentation qui  les  rend  acides  j  trop  cuits,  ils  se  candissent. 
Un  grand  nombre  d'extraits  attirent  l'humidité  de  l'atmos- 
phère ,  et  se  décomposent  à  la  longue j  quelques-uns,  eu 
vieillissant ,  sont  recouverts  et  parsemés  de  cristaux  salins 
qui  dillèreut  suivant  la  nature  de  la  plante  qui  a  servi  à  la 
préparation  de  l'extrait.  J'ai  vu,  dans  un  extrait  préparé  avec 
le  suc  de  belladone,  une  grande  cjuantité  de  niuriale  de 
soude,  de  nitrate  de  potasse  et  de  muriate  de  chaux.  D'autres 
extraits  fournissent  des  sulfates  de  soude  et  de  potasse  ,  ou 
du  nitrate  de  potasse  ,  et  plusieurs  des  acétates  de  soude  et 
de  potasse,  etc.  Les  électuaires,  les  conserves,  éprouvent 
aussi  diverses  altérations  plus  ou  moins  remarquables;  quelques- 
unes  de  ces  préparations  ,  essentiellement  celles  qui  con- 
tiennent des  carbonates  alcalins  ou  terreux ,  éprouvent 
promptement  une  sorte  de  gonflement  qui  rend  la  mixtion 
plus  intime  ,  et  quelquefois  ajoute  à  leurs  premières  pro- 
priétés :  ainsi,  la  thériaque  vieille  diffère  beaucoup  de  celle 
qui  a  été  récemment  préparée.  Les  pommades  ,  les  cérals  ,  et 
quelques  onguens ,  se  rancissent  plus  ou  moins  promptement. 
Les  emplâtres  deviennent,  avec  le  temps,  secs,  cassans  ; 
leurs  couleurs  s'altèrent ,  surtout  quand  ils  contiennent  des 
oxides  métalliques  :  enfin,  les  substances  médicamenteuses 
sont  sujettes  à  un  grand  nombre  d'altérations  qui  méritent 
nue  attention  particulière  ,  et  il  ne  faut  pas  confondre  ,  comme 
on  le  fait  quelquefois  ,  ces  altérations  spontanées  ou  acci- 
dentelles avec  V adulleration  ou  sophistication  ,  qui  est  un  mé- 
lange frauduleux. 

Souvent  aussi  ce  mot  altération  est  employé  non-seulement 
dans  le  langage  familier,  mais  encore  dans  quelques  écrits, 
pour  désigner  la  soif,  surtout  quand  elle  est  accompagnée  de 
la  sécheresse  de  la  langue,  et  cette  acception  est  adoptée  par 
plusieurs  lexicographes  ;  mais,  dans  ce  sens,  ce  mot  de'rive 
de  haieteration ,  que  l'on  écrit  en  supprimant  la  lettre  h  ,  tt 
que,  par  syncope,  on  a  ^ronoïxcé  altération.  Voyez  haleter. 

fCHAUSSTEIl) 

ALTHiEA  ,  s.  f.  ,  de  tnh^uv ,  guérir  :  nom  latin  de  la  g^ui- 
n.a'n'e.  Voyez  ce  mot. 

ALCljNE,  Voyez  ai3si>'tue. 
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ALUMINE,  s.  f . ,  aliimîna  ;  terre  e'ie'mentaire  qui,  dans 
son  état  de  pureté',  est  blanche,  douce  au  tact,  if)fusible  , 
insapide  ,  achérrnlc  à  la  langue  :  elle  forme  m.e  pâte  avec 
l'eau  ,  mais  ne  s'_y  dissout  pas.  Cette  terre  n'est  point  employe'e 
en  médecine  dans  son  état  de  pureté.  Elle  fait  la  base  de 
Yalun,  des  terres  bolaire  ci  sigillée  ,  et  constitue,  presque 
exclusivement  ,  la  terre  qu'on  nomme  vulgairement  argile. 

(siVARY) 

ALUN,  s.  m.,  aliimen  ;  sel  acidulé,  forme'  par  la  combi- 
naison de  l'acide  sulfurique  avec  l'alumine  ,  un  peu  de  potasse , 
et  quelquefois  une  petite  proportion  d'ammoniaque.  11  est  inco- 
lore ,  diaphane,  d'une  saveur  sliptique  et  austère.  Ses  cristaux 
sont  des  octaèdres  réguliers,  qui,  avec  sa  cassure  ondulée , 
très  -  remartjuable,  le  rendent  facile  à  reconnaître.  L'alun 
existe  tout  formé  dans  la  nature,  et  (juelquefois  il  est  le  pro- 
duit de  l'art.  L'Allemagne,  l'Angleterre  ,  et  beaucoup  d'.iulros 
pays  ,  en  fournissent  abondamment  ;  mais  il  s'en  prépare  aussi 
en  France,  et  il  y  en  a  une  veine  abondante  à  Prades  ,  dé- 
partement des  Pyrénées  orientales.  On  en  dislingue  différentes 
espèces  ,  dont  trois  principales  ,  qui  sont  :  Yalun  de  Rome , 
remarquable  par  sa  couleur  rouge;  celui  dit  d'Angleterre  , 
appelé  encore  alun  blanc  ,  alun  de  glace  ou  alun  de  roche , 
qui  est  très-répandu  et  le  plus  usité  ;  et  celui  qu'on  nomme 
alun  de  plume ,  qui  se  sépare  en  feuillets  comme  l'amiante, 
ce  qui  lui  donne  un  aspect  très-agréable.  Ce  sel ,  en  général , 
contient  un  peu  plus  que  la  moitié  de  son  poids  d'eau  de  cris- 
tallisation, et  elle  en  est  très-facilement  séparée  quand  on  le 
soumet  pendant  quelque  temj)s  à  l'action  du  feu  ;  c'est  par 
cette  action  que  l'on  en  fait  une  substance  très-blanche  et 
facile  à  pulve'riser,  qui  est  l'alun  calciné. 

Jj'alun  est  difficilement  altéré  par  le  contact  de  l'air,  qui 
n'cfïleurit  qu'à  peine  sa  surface  ,  et  n'est  point  décomposé  par 
les  acides  :  mais  il  l'est  par  presque  toutes  les  bases  salifiables, 
et  acquiert  des  propriétés  pernicieuses  lorsqu'il  séjourne  dans 
des  vases  de  plomb,  ou  formés  d'un  alliage  de  ce  métal  avec 
l'étain,  ce  dont  il  importe  de  se  souvenir  pour  éviter  soigneu- 
sement de  îe  mettre  en  contact  avec  ces  substances. 

Les  propiétés  de  l'alun  en  font  un  médicament  sliptique 
et  astringent  très-actif.  On  l'emploie  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur •  mais  le  premier  de  ces  deux  modes  exige  beaucoup  de 
réserve  dans  les  doses  et  de  prudence  dans  l'administration  , 
eu  égard  à  l'énergie  de  son  action  sur  les  membranes  mu- 
queuses. Les  hémorragies  passives  ,  les  catarrhes  utérins 
chroniques,  les  diarrhées  du  même  caractère,  sont  les  cas 
auxquels  on  applique  ce  mode  d'administration.  On  l'emploie, 
ioit  eu  unissant  doux  parties  de  ccltu  subilaiice  à  une  partie 
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de  sang-dragon  ,  pour  former  ce  qu'on  nomme  Valun  teint  de 
Mviisicht  ou  \ii%  pillules  fV Helvétius ,  dont  la  dose  est  depuis 
îrois  de'cigrammes  jusqu'à  deux  grammes;  soit  on  en  formant, 
avec  la  conserve  de  rose,  dos  bols  dans  les<|uels  on  l'admi- 
nistre depuis  un  décigramme  juscju'à  six;  soit  en  le  dissoivai't 
dans  trente  à  soixante  grammes  de  suc  d'ortie  ,  que  l'on  donne 
par  cuillcre'e  ;  soit ,  enlin  ,  en  l'e'lendant  simplement  dans  l'eau , 
à  la  dose  de  trois  decigrammes  d'alun  pour  trente  grammes 
de  liquide.  Outre  leur  danger,  ces  applications  internes  ont 
l'inconve'nient  de  ne  pas  être  d'une  efficacité'  bien  confirmée. 
Le  docteur  Alibert ,  qui  les  a  employe'os  à  l'hôpital  Saint- 
Louis,  contre  des  hémorragies  qu'il  avaii  reconnues  tenir  à  la 
perte  de  la  faculté'  contractile  du  sj'stème  vasculaire  ,  a  bien 
vu  leur  administration  suivie  de  succès;  mais  il  n'ose  assurer 
d'une  manière  positive  qu'on  doive  les  attribuer  à  l'action  de 
ce  me'dicament. 

Applit{ue'  à  l'exte'rieur,  son  utilité'  n'est  point  du  tout  e'qui- 
voque,  et  les  chirurgiens  en  font  un  usage  fréquent,  soit 
emplo^yé  dans  son  état  naturel,  soit  à  l'e'tat  d'alun  calciné. 
Dans  le  premier  cas  ,  on  l'applique  souvent  sur  les  aphtes  et 
jos  ulcères  scorbutiques  de  la  bouche.  On  en  fait  aussi  dis- 
soudre quatre  grammes,  et  même  plus,  dans  cinq  hecto- 
grammes d'eau  commune  ou  dans  des  eaux  distille'es  de 
roics,  de  plantain,  de  renoue'e,  etc.  :  c'est  ce  qui  constitue 
l'eau  alumineusc  dont  on  se  sert  pour  arrêter  les  he'morra- 
gies,  en  y  trempant  les  linges  et  la  charpie  que  l'on  applique 
sur  les  plaies  saignantes.  Ou  en  mêle  encore  quelquefois  aux 
gargarismes  employe's  dans  la  première  période  de  l'esqui- 
nancie  (on  doit  recommander  aux  malades  de  ne  point  avaler 
ce  médicament) ,  et  dans  les  collyres  résolutifs  contre  certaines 
ophtalmies. 

A  l'état  d'alun  calciné,  on  le  pulvérise  et  on  en  saupoudre 
les  bourgeons  charnus  des  ulcères  fongueux,  les  excroissances 
baveuses  et  les  chancres  vénériens  :  cette  poudre  est  modé- 
rément cscarotique  et  très-dcssiccative. 

L'alun  étendu  dans  de  l'acool,  ou  d'autres  liqueurs,  les 
rend  plus  propres  à  la  conservation  des  substances  animales 
et  végétales  qu'on  y  plonge  pour  les  préserver  de  ta  cor- 
ruption j  il  en  conserve  aussi  les  couleurs  naturelles,  de 
même  qu'il  fixe  fortement  celles  que  les  teinturiers  appliquent 
sur  leurs  étoffes ,  en  mêlant  ce  sel  à  des  décoctions  colorantes. 

(bedor) 
^^Bi'.isCKMANK  (jean  i>ieire} ,  De  alumine  ;  Diss,  Liigd.  Bat.,  i^Gr). 
SEïDLER  (g,  c.  l.),  De^ alumine ,  ejusque  usumedico ;  Diss.  in-4°.;  Lipsioe^ 

1772. 
UHDT  (jean  Louis) ,   De  aluminis  viilute  medica ;   Diss.  m-;*.  GoUw^.y 
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ALVEOLAIRE  ,  ndj.  alveolavis ;  qui  est  relatif  aux  al- 
véoles. Les  iilcailes  'ih't'ulaires  ,  ou  clenlaires,  sont  les  courbes 
formées  à  l'une  il  à  l'autre  mâchoire  par  1,1  suite  des  alvéoles. 

yirlère  olveuhdre  :  née  ûe  la  maxillaire  interne,  elle  pc- 
nèlre  dans  l'os  maxillaire  supérieur,  et  donne  des  rameaux 
aux  dents  molaires  supérieures,  nnx  gencives,  au  périoste 
et  à  la  membrane  du  sinus  maxillaire. 

freine  alvéolaire  :  elle  a  absolument  la  même  disposilîon, 

JS'e/Js  alvéolaires  ou  dentaires  postérieurs  :  ils  sont  ("our- 
nis  par  le  maxillaire  supérieur  avant  sou  entrée  dans  le  canal 
sous-orbilaire  ,  et  se  distribuent  aux  trois  ou  quatre  grosses 
molaires  supérieures.  (savai;t) 

ALVEOLE,  s.  m.,  alveohis  ,  diminutif  de  alveiis  ,  lo^çe  , 
niche.  Les  alvéoles  sont  des  cavités  pralitjuées  sur  les  bords 
libres  de  l'une  et  l'autre  mâchoire  ,  et  qui  servent  à  loger  les 
racines  des  dents  avec  lesquelles  elles  s'articulent  par  gom— 
phose.  Ces  cavités  sont  en  même  nombre  que  les  dents,  et  , 
])ar  conséquent,  on  en  rencontre  trente-deux  sur  les  mûtlioires 
bien  conformées.  Les  alvéoles  qui  reçoivent  les  dents  incisives 
€t  canines  ,  sont  simples  j  celles  dans  lesquelles  les  molaires 
sont  enchâssées  ,  olirent  autant  de  cellules  que  ces  dents  ont 
de  divisions  à  leurs  racines.  Les  alvéoles  des  premières  mo- 
laires correspondent,  comme  on  le  sait,  au  sinus  maxillaire  , 
dont  elles  ne  sont  séparées  (jue  par  un  plancher  osseux  assez 
mince  :  c'est  cette  disposition  <jui  a  fait  naître  l'idée  ingé- 
nieuse d'arracher  une  de  ces  dents  et  de  perforer  le  fond  de 
l'alvéole  ,  pour  donner  issue  au  pus  contenu  dans  l'utpde  ces 

sinus.  (  IMOUTON  ) 

ALVEOLO-LABL\.L\,  adj.  pris  substantivement,  ah-eolo^ 
labialis  ;  qui  tient  aux  alvéoles  et  aux  lèvres  :  c'est  le  nom  que 
porte  le  muscle  buccinateur  dans  la  nomenclature  du  profes- 
seur Chaussier.    /^O/eZ  BUCCINATEUR.  (  SAVART  ) 

ALVIN  ,  adj.  ,  alviniis  ,  de  alvus ,  bas-ventre  .•  on  appelle 
flux  alvin,  et  phas  généralement  déjections  alvines ,  la  sortie 
des  matières  fécales  par  l'anus. 

AMADOU,  s.  ir\.,igniununi;nïQchQ  d'agaric,  /^'o^-ez  agaric. 

(  F.  p.  C .  ) 

AMAIGRISSEMENT,  s.  m.,  ruades  ,  nwrcor  :  on  désigne 
par  ce  mot  une  diniinution  successive  du  volume  de  nos  par- 
lies  ,  principalement  opérée  par  l'alfaissement  du  tissu  cellu- 
laire qui  les  couvre  ,  et  constituant  le  passage  de  leur  état 
îiaturelà  celui  de  maigreur.  Ce  phénomène  ,  qui  a  lieu  toutes 
les  fois  que  l'on  perVi  plus  que  l'on  ne  répare  ,  accompagne 
un  grand  nombre  de  maladies  ,  et  son  étude  se  rattache  alors 
à  celle  de  leurs  sjmpfômes  ;  mais  très-souvent  il  a  lieu  sans 
altérer  sensiblement  la  santé-  et  c'est  ainsi  que  les  changcmens 
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d'habitudes,  ou  seulement  de  climats,  ceux  de  tempe'ramens 
amene's  par  les  âges,  etc.,  etc.,  déterminent  des  variations  de 
l'embonpoint  qui  ne  constituent  pas  un  e'tat  maladif. 

Lorsque  l'amaigrissement  se  prolonge  ,  il  produit  une  suc- 
cession progressive  d'états  particuliers  qui  portent  diverses 
dénominations,  dont  je  crois  devoir  marquer  ici  le  rappro- 
<:hcment. 

Au  début  de  V amaigrissement ,  le  fluide  graisseux  cesse  de 
soulever  et  de  tendre  les  lames  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  ; 
dans  l'état  de  ?naigreur  confirmé  ,  ce  fluide  a  abandonne  le 
même  tissu  justjue  dans  les  interstices  des  muscles  j  lorsque 
le  marasme  a  lieu  ,  les  faisceaux  fibreux  eux-mêmes  dispa- 
raissent pour  ne  plus  offrir  que  des  couches  membraneuses 
sous-jacentes  à  la  peau  qui  se  confond  avec  elles  j  enfin  ,  dans 
Valrophie,  le  vice  de  nutrition  s'étend  au  système  osseux  dont 
la  diminution  forme  le  dernier  terme  de  cette  dégénérescence 
qui  semble  anticiper  sur  la  mort  pour  produire  la  dissolution 
de  notre   être,    f^o}  ez  ,  outre  ces  différens  mots  ,  aridure  , 

COIVSOMPTIO.X   ,    ÉMACIATION.  (  BEDOn  ) 

AMANDE,  S.  m.,  am/gdalatum;  boisson  laiteuse  préparée 
avec  des  amandes,  f-^oyez  ama^idier  ,  émulsion. 

AMANDIER,  awyg't/rt/^.î,  icosand.  monog.,  L.,  rosacées,  J. 
Cet  arbre  est  ordinairement  plus  élevé  que  les  autres  arbres 
fruitiers.  Son  fruit,  formé  d'une  pulpe  sèche,  est  velu  et 
sillonné  d'un  côté  :  il  renferme  un  noyau  qui  est  aigu  en  dessus; 
dont  la  superficie  est  creusée  de  petites  tosses  étroites  et  irré- 
gulièveiS  ,  et  ([ui  contient  une  ou  quelquetois  deux  amandes, 
i'ormant  la  seule  partie  utile  dans  le  fruit. 

Toutes  les  parties  de  l'amandier  .participent  probablement 
aux  propriétés  générales  d'un  principe  astringent  qui  se  trouve 
répandu  dans  les  divers  organes  des  plantes  rosacées;  mais  la 
matière  médicale  n'a  coutume  d'emprunter  à  cet  arbre  que 
son  amande  ,  séparée  du  noyau  et  du  fruit  qui  l'entoure.  Ou 
donne  ,  en  général  ,  le  nom  d'amande  à  toutes  les  semences 
Lilobées  ou  dicotylédones  ,  renfermées  dans  les  noyaux  ligneux 
d'un  grand  nombre  de  fruits  ;  mais  il  exprime  plus  particu- 
lièrement celles  de  l'amandier.  Ces  semences  présentent  des 
variétés  assez  nombreuses,  les(juclles  tiennent  à  celles  de  l'arbre 
qui  les  produit  ;  les  principales  sont  :  l'amandier  commun  , 
amygdalus  communis  ,  peu  apprécié  à  cause  de  la  dureté  de 
son  noyau  et  de  la  petitesse  de  son  amande  ;  et  l'amandier 
cultivé,  amygdalus  saliva,  plus  grand  dans  toutes  ses  produc- 
tions que  les  autres  variétés,  et  dont  le  fruit  est  excellent. 

Un  caractère  très-distinct  sépare  les  amandes  en  deux  es- 
pèces ,  ou  égard  à  leur  saveur;  l'une  est  l'amande  douce,  et 
l'autre  l'amaude  amère.  Toutes  les  variétés  de  l'arbre  à  fruit 


A  M  A  4o() 

âou%  présentent  des  sous-vaiie'le's  à  amandes  amères  qui  sont  , 
d'ailleurs ,  entièrement  semblables  aux  autres ,  et  l'on  voit 
même  un  seul  arbre  produire  naturellement  les  deux  espèces 
d'amandes. 

Les  amandes  douces  et  leurs  pre'parations  sont  Irès-usite'es 
comm€  aliment  et  comme  me'dicament.  Comme  aliment,  les 
personnes  dont  l'estomac  est  faible  ,  doivent  n'en  prendre  qu'eu 
très- petite  quantité',  ou  n'en  point  faire  usage  :  car  ces  sortes 
de  fruits  sont  de  difficile  digestion  :  ils  le  sont  un  peu  moins 
quand  on  les  de'pouille  de  leur  pellicule  ,  qui  se  détache  très- 
facilement  si  on  les  jette  un  instant  dans  l'eau  chaude.  Comme 
me'dicament,  on  les  emploie  avec  succès ,  soit  en  éinidsion 
(  Voyez  ce  mot),  soit  en  huile  douce  ,  que  fournissent  aussi 
bien  les  amandes  amères  ,  et  qui  doit  être  très-recente  et  ob- 
tenue par  compression ,  sans  feu  ,  pour  ne  pas  être  plutôt  nui- 
sible qu'utile  {^Voyez  huile),  soit  dans  la  pre'paralion  d'une 
espèce  de  sirop (/^ojez  orgeat),  soit  incorpore'es  dans  d'autres 
boissons  ,  telles  que  des  bouillons  le'gers  ou  des  tisanes.  Leurs 
proprie'te's  sont  d'être  adoucissantes,  le'gèrement  narcotiques, 
relâchantes  ,  rafraîchissantes,  très-utiles  dans  les  cas  d'irrita- 
tion gëne'rale  que  présentent  des  fièvres  aiguës  particulière- 
ment, et  dans  ceux  d'irritation  locale  qu'offrent  les  afïèctions 
de  la  poitrine  ou  des  voies  urinaires.  Ils  est  important  de  se 
rappeler  qu'elles  sont  nourrissantes  ,  et  ne  les  administrer  que 
très-étendues  par  un  véhicule  abondant. 

Une  préparation  nommée  lait  d' amande ,  se  fait  en  broyanf; 
simplement  des  amandes  douces  dans  de  l'eau  :  une  autre, 
plus  composée,  est  nommée  amande  :  elle  consiste  à  faire 
bouillir  légèrement  de  l'orge  mondé,  en  jeter  la  première  eau, 
lui  donner  une  seconde  ébullilion  jusqu'à  ce  qu'il  commence 
à  se  crever,  retirer  la  décoction,  etpasser  le  tout  au  travers  d'un 
linge  ;  piler  ensuite  des  amandes  douces  pelées  ,  les  délaver 
avec  la  décoction  ,  à  mesure  qu'elles  se  mettent  en  pâte  ,  et , 
enfin,  édulcorcr  et  aromatiser  convenablement  l'espèce  de 
lait  qui  en  résulte^ 

Les  amandes  amères  sont  la  souche  naturelle  des  amandes 
cultivées  :  elles  sont  beaucoup  moins  employées  à  l'intérieur 
qu'à  des  usages  cosmétiques,  et  servent  à  former,  soit  une 
sorte  de  lait  virginal  pour  effacer  les  taches  de  la  peau  ,,soit 
une  pâle  très  en  usage  pour  nettoyer  les  mains. 

Un  principe  destructeur  de  l'irritabilité  animale  ,  qui  existe 
dans  quelques  rosacées,  manifeste  surtout  sa  propriété  délé- 
tère très-active  dans  l'eau  distillée  du  noyau  et  des  feuilles  de 
laurier-  cerise  :  elle  est  telle  que  cette  eau  ,  prise  à  petite  dose, 
agit  tantôt  comme  un  purgatif  violent  ,  et  tantôt  comme  uu 
émétique ,  et  qu'ingestée  à  dose  plus  forte  ,  elle  détruit  l'irri- 
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labilite  sans  exciter  aucune  inflammation.  On  a  observe  que 
l>s  amandes  amcres  prëseulaieut  les  mêmes  phénomènes,  bien 
<[u'à  un  degré  plus  laiblc,  et  qne  ^  pour  diffe'rens  animaux  , 
«es  substances  ,  et  surloul  l'eau  qu'elles  fournissent  à  la  dis- 
lillalion  ,  étaient  un  poison  très-actif. 

Les  chimistes  ,  guidés  par  la  ressemblance  qui  existe  entre 
l'odeur  de  l'acide  prussique  et  celle  des  eaux  distillées  d'a- 
mandes amèrcs  ,  ont  institué  des  expériences  dont  il  résulte 
<|uc  ces  eaux  participent  aussi  de  la  propriété  de  précipiter  ea 
J)leu  les  dissolutions  de  fer.  Conduits  par  ces  rapports  à  d'autres 
recherches,  ils  se  sont  occupés  de  prouver  que  la  présence  de 
l'acide  prussique  dans  l'amande  amère  était  la  cause  de  son 
action  délétère  sur  les  animaux  ,  ce  qui  ne  nous  parait  pas 
encore  avoir  été  prouvé  d'une  manière  assez  concluante  pour 
l'établir  en  fait. 

Les  amandes,  en  général,  doivent  être  employées  ou 
fraîches  ou  séchées  avec  une  attention  scrupuleuse  ,  eu  égard 
à  leur  propension  à  la  rancidité  ,  et  toutes  leurs  préparations 
floivont  être  magistrales  j  car,  pour  vouloir  les  tenir  disposées 
d'avance  dans  les  officines  ,  leur  emploi  produit  souvent  les 
plus  mauvais  effets.  (  bkdor) 

J^iiEGNETi  (jean  uliic) ,  Disserlalio  bolanico-medica  inariguralis  amygdalo-' 

ruTnjruclus  analysim  cxhibens  ;  iti-4".  Basilœ  ,  i^o3. 
jtTcir  (h.  p.),  De  gemiino  aniygtlalaruin  iisu  meJico  j  Diss.  in-4°.  Erford., 
•    1733. 

DARTKS  (p.  j.  A.) ,  De  amygdalis ,  et  oleo  amararum  oslhereo  ;  Episl.  iii-^"- 
Lipiiie,  1776.] 

AMAUPvOSE  ,  s.  f.,  arnnurosis,  de  a.y.sivpcç,  obscur.  La 
diminution  ou  la  perte  totale  do  la  vue  ,  par  suite  d'une  alté- 
ration plus  ou  moins  profonde,  ou  d'une  abolition  complotte 
de  la  sensibilité  des  nerfs  optiques  et  de  la  rétine,  ou  des  plexus 
ciliaircs,  selon  Callisen  ,  est  ce  qui  constitue  l'amaurose  ,  con- 
nue vulgairement  sous  le  nom  de  gouite  sereine. 

Les  signes  extérieurs  de  cette  maladie  sont ,  en  général ,  peu 
sensibles  ,  l'œil  affecté  conservant  une  intégrité  apparente;  ce- 
pendant un  examen  un  peu  attentif  fait  apercevoir  ,  le  plus 
souvent  ,  une  immobilité  complette  de  la  pupille  et  une  sorte 
de  rétraction  de  l'anneau  de  l'iris. 

L'invasion  de  l'amaurose  est  quelquefois  subite  ;  souvent 
elle  est  annoncée  ou  précédée  ,par  des  douleurs  de  tête  ,  des 
vertiges,  de  l'assoupissement,  des  tintemens  d'oreille,  par 
diverses  illusions  d'optique  ,  par  l'amblyopie  ,  la  berlue  , 
l'héméralopie  ,   etc. 

Les  auteurs  ,  et  principalement  Callisen  ,  ont  distingué  les 
aniauroses  çn parfaites  et  impar/diies.  Scarp a  '  Crnitc pratique 
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fies  maladies  des  jeux) ,  a  de  plus  divise  les  amaurosos  en  in- 
S'ëiérées  et  récenies  ,  eu  coniiiwcs  ^l  périodiques.  Le  docteur 
lloarau,  dans  sa  Dissertation  inaugurale,  s'élève  contre  les 
divisions  admises  ,  et  particuiicrcmout  contre  la  division  pro- 
posée par  Scarpa  5  il  blâme  le  célèbre  professeur  italien  de 
n'avoir  fait  attention  qu'à  l'intensité  de  la  maladie  ,  ou  au  temp-. 
de  sa  durée,  et  d'avoir  trop  négligé  l'examen  des  causes.  C'est 
sur  celte  base  ,  dit-il  ,  qu'il  est  le  plus  intéressant  de  fonder 
SCS  divisions  ,  parce  que  les  causes  mettent  une  dilîérencc 
réelle  dans  la  nature  de  la  maladie  ,  qu'elles  en  introduisent 
sûrement  dans  le  pronostic  ,  et  surtout  parce  que  le  traitement 
doit  varier  suivant  l'espèce  de  cause. 

Admettant  eiî  partie  les  idées  du  docteur  Hoarau  ,  nous 
diviserons  les  amauroses  ainsi  qu'il  suit  ; 

1°.  Amauroses  idiopathiques  par  pléthore  ou  par  faiblesse 
locales  ,  par  lésions  organiques  des  nerfs  de  l'œil  ou  des  partie* 
qui  en  sont  voisines  et  contiguès  ; 

2°.  Amauroses  sympathiques  par  pléthore  ou  par  faiblesse 
Sfénérales. ,  par  lésion  des  fonctions  d'un  organe  où  d'un  vis- 
cère ,  par  lésion  de  la  sensibilité  générale  j 

5".  Amauroses  métastatiques. 

Ces  trois  espèces  sont  autant  de  chefs  sous  lesquels  nous  ran- 
gerons les  principales  causes  occasionelles.  L'amaurose  idio- 
patique  sera  produite  par  toutes  les  causes  susceptibles  de  pro- 
duire une  irritation  sur  le  globe  de  l'œil  ,  et  par  conséquent 
d'y  appeler  une  pléthore  sanguine  :  tels  sont  les  coups  portés 
directement  sur  le  globe  de  l'œil ,  une  ophtalmie  intense ,  utse 
lecture  assidue  de  livres  écrits  ou  imprimés  en  caractères  très- 
petits  et  serrés  ,  l'aspect  continuel  du  sable  blanc  dont  la  terre 
est  couverte  dans  quelques  régions  ,  l'aspect  de  la  neige  pen- 
dant une  longue  route  ,  tes  observations  microscopiques  , 
les  lectures  à  un  jour  trop  sombre  ou  au  clair  de  la  lune , 
les  coups  portés  sur  la  tète  ,  etc.  Outre  ces  causes ,  que  le 
praticien  peut  saisir  ou  reconnaître  ,  l'auatomie  pathologique 
en  a  fait  apercevoir  plusieurs  qui  ,  pendant  la  vie  du  malade  , 
doivent  rester  parfaitement  ignorées  :  telles  sont  des  exosloses 
dans  les  fosses  onbitaires  ,  l'ossiBcation  des  artères  ophtalmi- 
ques ,  l'atrophie  des  nerfs  optiques  ,  une  dégénéralion  quel- 
conque de  ces  mêmes  nerfs  ou  de  la  substance  cérébrale  d'où 
ils  tirent  leur  origine  ,  etc. 

t  L'amaurose  sympathique  aura  pour  causes  la  suppression 
d'une  hémorragie  ,  utie  gène  notable  ,  sensible  dans  la  cir- 
culation ,  des  excès  dans  les  plaisirs  vénériens  ,  la  masturba- 
tion ,  une  maladie  chronique  et  très-prolongée  ,  une  conva- 
lescence longue  après  une  maladie  aiguë  très-intense  ,  et 
priacipalement  une  lièvre  aîaxique  ,  de  longs  chagrins ,  ua 


4^3  AMA 

clat  gastrique,  la  présence  des  vers  dans  les  intestins,  de3 

accès  d'e'pilepsie  ,  d'hystérie  et  d'hypocondrie  ,  etc. 

La  rétrocession  de  la  gonltf,  la  suppression  d'uneroulement 
liabitucl ,  d'un  llux  IcucorrlioKjue  ou  gonorrhoicjue  ,  ou  d'une 
phlegmasie  culauce  ,  la  rétrocession  de  la  gale  ,  des  darircs  , 
de  la  teigne,  etc.  produiront  l'amaurose  mëlastali(jue. 

L'espèce  ,  l'ancienneté  ,  les  complications  ,  l'âge  ,  etc. ,  sont , 
dit  le  docteur  Hoarau  ,  autant  de  circonstances  auxquelles  ou 
doit  avoir  égard  dans  le  pronostic  de  l'amaurose  On  peut 
dire  en  général  que  cette  maladie  est  d'autant  moins  fâcheuse 
qu'elle  est  plus  récente  ,  moins  complette,  que  son  invasion 
a  été  plus  prompte  ,  que  le  sujet  qui  en  est  affecté  est  moins 
avancé  en  âge.  Les  amauroses  dépendantes  d'affections  gas- 
triques ,  sont  les  plus  faciles  à  guérir  ,  ainsi  que  les  amauroses 
iTiétaslaliques  :  celles  qui  surviennent  à  la  suite  ou  immédia- 
tement après  un  accès  d'une  maladie  convulsive  quelconque  , 
Jaissent  aussi  un  espoir  de  guérison  très-fondé.  Outre  les 
pronostics  que  nous  venons  de  déduire  de  l'examen  des  causes 
et  de  (juelques  conditions  individuelles  ou  propres  au  malade  , 
Scarpa  propose  d'en  tirer  un  nouveau  de  l'examen  même  de 
l'organe  affecté  et  de  la  considération  de  quelques  symptômes 
concomiltans.  Cet  auteur  regarde  comme  incurables  les  amau- 
roses dans  lesquelles  la  pupille  ,  ayant  perdu  sa  forme  circu- 
laire ,  est  immobile  sans  être  très-dilatée  ,  ou  dilatée  au  point 
de  simuler  l'absence  de  l'iris  dont  le  bord  est  inégal  et  frangé  j 
celles  dans  lesquelles  le  fond  de  l'œil ,  indépendamment  de 
l'opacité  dw  cristallin  ,  offre  une  pâleur  insolite  ;  celles  enfin 
qui  sont  accompagnées  de  douleurs  de  tète  ,  d'un  sentiment 
constant  de  tension  dans  tout  le  g!o!)e  de  l'œil  ,  etc. 

Remontant  vers  les  causes  qui  ont  pu  déterminer  ou  pro- 
duire l'amaurose  ,  on  sera  bientôt  en  état  de  choisir  le  mode 
de  traitement  convenable  :  les  saignées  locales  ou  générales, 
les  boissons  délayantes,  les  pédiluves  ,  le  repos  ,  etc.  ,  seront 
les  moyens  emploj'és  pour  combattre  l'amaurose  par  pléthore. 

Les  boissons  acidulées  et  mucilagincuscs  ,  les  légers  laxatifs  , 
et  surtout  l'application  des  sangsues  aux  tempes  et  autour  de 
.  l'œil,  seront  convenables  dans  l'amaurose  par  suite  d'ophtal- 
mie ,  de  contusion  ou  de  fatigue.  L'application  des  sangsues 
à  l'anus  ou  à  la  vulve  sera  nécessaire  ,  lorsque  la  maladie  sera 
reconnue  la  suite  ou  d'une  suppression  du  flux  hémorroidal  ,  ou 
d'une  suppression  du  flux  menstruel.  Les  émétiques  ,  et  princi- 
palement le  tartre  stibié  ,  les  évacuans  plus  ou  moins  éner- 
giques ,  conviendront  aux  amauroses  dépendantes  d'un  em- 
barras gastrique  ;  les  anfliclmintiques  ,  à  celles  qui  dépendent 
de  la  présence  des  vers  dans  les  intestins;  les  antispasmodiques, 
à  celles  qui  suivent  les  convulsions  ,  les  accès  d'bystérie  ou 
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dVpîlepsîe  :  nous  avons  vu  ,  dans  ce  dernier  cas  ,  appliquer  avec 
succès  un  large  ve'sicatoire  au  bras.  L'amaurose  par  métastase 
se  traitera  par  tous  les  remèdes  reconnus  capables  de  rapoeler 
à  son  siège  primitif  l'irritation  ou  le  virus  répercufè  ,  et  aussi 
par  tous  les  spe'cificjues  employés  pour  combattre  le  virus  :  par 
exemple  ,  les  mercuriaux  ,  si  l'on  soupçonne  une  affection  vé- 
ne'rienne  larve'e  ;  le  soufre  ,  les  pre'parations  d'auti'noitie  ,  les 
antiscorbutiques,  s'il  y  a  re'percussion  d'affection  p.<.iri(iup  ou 
dartreuse ,  etc.  Les  amauroses  par  faiblesse  locale  ou  ge'ue'- 
rale  ,  qui  sont  suites  d'une  application  trop  soutenue  ou  de  la 
masturbation  ,  demandent  un  re'gime  sain  et  nourriss-iut ,  ua 
exercice  raode're' ,  l'ëloignement  absolu  de  tout  li^u  et  de  toute 
tempe'rature  humide  ,  l'usage  des  toniques  et  des  amers  :  les 
vësicatoires  doi/ent  alors  être  appliqués  ,  soit  aux  tempes  ,  soit 
derrière  les  oreilles  ,  soit  à  la  nuque  ;  quelquefois  on  doit  pre'- 
fe'rer  le  se'ton  à  la  nuque,  ou  le  moxa  sur  les  tempes. 

Enfin  ,  dans  presque  tous  les  cas ,  on  doit  employer  les 
fumigations  aromatiques  ,  stimulantes  ,  sur  les  yeux  .  ou  des 
frictions  souvent  re'péte'es  sur  les  paupières  ,  hs  sourcils  ,  avec 
des  eaux  spiritueuses  aromatiques.  L'électricité'  a  rarement  été 
employée  avec  succès. 

Depuis  peu  on  a  proposé  l'action  du  galvanisme  ;  les  succès 
n'en  sont  pas  encore  très-constate's.  (lulljer  \vii\sLow  ) 

[major  (J.  ».)  ,   De  amaurosi ,   vel  gutta  serena  ;    Diss.  in-4*.  Kiloniœ  , 
1G73. 

WEDEL  (g.  w.)  ,  De  amaurosi  ;  Diss.  in-4''.  fenœ,  1705. 

L'auteur  a  pi  blié  en  1716  une  autre  «lisseï  talion  surla  même  maladie,  que, 
cette  fois,  il  a  nommée  goutte-sereine. 

MEEEL  (d.)  ,  De  gutta  serena  ;  Diss.  in-4^.  Heidelbergœ,  1715. 

KNiPHOF  (jean  Henri)  ,  De gutla  serena  ;  Diss.  ia-4°.  Eijord.  ,  1751. 

W00TNA.GEL  (Daniel),  De  amaurosi;  Diss.  in-4°.  Erlang.,  1776. 

TKNKA  DE  KR20WITZ  (veoceslasj,  Historia  amauroseos  ,   omriLs  cei'i  obser- 
fata  niedica  contincns  ,  iu-8°.  f^inJobonœ  ,  1781. 

Compilation  utile  ,  comme  la  plupart  de  celles  publiées  par  le  savant  et  la- 
borieux professeur  de  Biide. 

RiCHTER  (o.  G.  G.) ,  De  amautosi;  Diss/xn-^".  ,  Gottingœ ,  1793. 

HOARAD  (l.  j.)  ,  Dissertation  (inaugurale)  sur  l'amaurose  j  in -8°.  Paris,  5  ven- 
démiaire an  XI.]  " 

AMBI  ,  S.  m.  ,  amie ,  de  a.fj.^\i  ,  sommet ,  sourcil  :  machine 
imaginée  par  Hippocrate,  et  destinée  à  opérer  la  réduction 
de  la  tête  de  l'humérus  luxée  en  bas ,  et  logée  dans  la  cavité 
axillaire.  Elle  est  composée  de  deux  parties  :  la  première  est 
une  pièce  de  bois  équarrie  et  perpendiculaire.  Son  extrémité 
inférieure  présente  un  pied  qui  en  assure  la  position  sur  le  so!  ; 
l'extrémité  supérieure  offre  une  ouverture  qui  reçoit  l'ex- 
trémité arrondie  de  la  seconde  pièce,  qui  forme  ainsi  une 
charnière  avec  la  pièce  perpendiculaire  ,  en  se  montant  sur 
elle  à  angle  droit. 
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Voici  la  manière  dont  on  l'applique  :  le  malade  assis  ,  et  lai 
pièce  perpendiculaire  placée  près  du  côte'  où  se  trouve  la  luxa- 
/  tion  et  parallèlement  à  l'axe  du  corps  ,  le  rebord  arrondi  du 
Ic'viir  qui  forme  charnière  sur  celle-ci  est  logé  dans  la  cavité' 
de  l'aisselle  ;  le  bras  alonge'  sur  la  face  supe'neure  de  la  partie 
mobile  de  l'ambi  ,y  est  maintenu  par  des  liens  rie  chirurgien 
fait  alors  décrire  une  courbe  de  haut  en  bas,  à  l'exlre'mitè  libre 
de  la  pièce  ar'icule'e,  et  opère,  au  moyen  de  ce  mouvement  , 
l'exlension  ,  la  contre-extension  et  la  re'daction  •  car  le  corps 
est  retenu  en  position  par  la  pièce  perpendiculaire  ^  le  bras  est 
e'iendu  par  la  pièce  horizontale  ,  et  la  tête  de  l'os  luxe'  rcpousse'e 
en  haut  par  le  rebord  arrondi  qui  termine  cette  dernière. 

L'ambi  présente  des  avantages  ,  mais  son  emploi  est  sujet 
aussi  à  de  grands  inconvétnens.  Jean-Louis  Petit  ,  qui  ifs  avait 
bien  reconnus  ,  voulut  lui  substituer  une  machine  fort  coinpli- 
Que'e  dont  on  trouve  la  description  et  la  figure  dans  son  Tr.ûfe' 
des  maladies  des  os,  tome  i  ,  pag.  if)6.  On  peut  aussi  consul- 
ter, sur  cette  matière  ,  une  Dissertation  soutenue  à  la  Faculté 
de  Paris  ,  le  5  avril  1752  ,  et  qui  a  pour  titre  :  ^n  an/lie  poiihs 
qu'am  scala  ,  jamia  ,poIj'spasiiiS(jue  iteralo  renova  ta  ?  affinn. 

Quant  à  l'ambi  dHippocrale  ,  on  en  voit  la  figure  dans 
YArmanient.  chinirg.  de  Scultet  ;  dans  les  Institutions  de 
chirurgie  ,  de  HeisU-r  ;  dans  le  Traite  des  maladies  des  os  ,  de 
J,  L.  Petit  ,  rtc.  (mouton) 

AMBIDEXTRE  ,  adj.  ,  ambiJexter;  mot  construit  à  l'imita- 
tion de  \'ci.{X(^iS'syio'j  (les  Grecs  ,  et  foi  me  des  deux  mots  latins  , 
ambo  ,  diux  ,  et  dextra  ,  droite.  L'ambidextre  est  celui  qui  , 
pour  faire  une  même  chose  ,  se  sert  des  deux  mains  avec  une 
e'gale  facilité.  C'est  un  privilège  que  donne  l'exercice  ,  et 
auquel  il  est  bien  étrange  qu'on  renonce  presque  toujours. 
Des  deux  mains  que  nous  a  données  la  nature  ,  une  seule  est 
employée  presque  uniquement  dans  les  usages  les  plus  ordi- 
naires de  In  vie  :  c'est  la  m;)in  droite  ;  la  gauche  n'a<:it  guère 
qu'à  titre  d'auxiliaire  et  de  subalterne  :  aussi  manque- t-ellc  de 
force  et  de  précision  dans  les  mouvemens  ,  et  presque  jamais 
ne  fait-elle  bien  ce  qu'elle  veut  faire.  Voilà  pourquoi  ,  lors- 
qu'on veut  caractériser  une  maladresse  ,  on  l'appelle  gaucherie. 
D'où  vient  maintenant  cette  préférence  que  l'homme  donne  à 
sa  main  droite  sur  sa  ganrlie  ?  Ne  faut-il  voir  en  cela  que  le 
résultat  d'une  habitude  établie  7  Mais  cette  habitude  elie- 
riême  ,  où  a-t-elle  sa  source  ?  et  pourquoi  a-t-elle  commencé  ? 
C'est  une  question  qu'il  est  trcs-diiiicile  de  résoudre.  Aristotc 
a  fort  bien  observé  ,  dans  le  premier  livre  de  son  Histoire  na- 
turelle ,  et  dans  son  Traité  de  la  génération  des  animaux  ,  que 
les  deux  moitiés  droite  et  gauche  du  corps  de  l'homme,  égales 
par  la  symélrie,  iic  le  sont  pas  par  la  force  ;  et  que  la  moitié 
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«îroile  A  plus  cî'enorf^ie  et  même  plus  de  cl;aleur  que  !a  gauche. 
Ce  dc'l'aul  d'équilibre  est-il  primitii  ?  est-il  acquis  ?  Peu  im- 
porte. Il  suffit  (ju'il  existe  une  fois  pour  qu'il  existe  toujours, 
en  se  perpe'tuant  j)ar  la  ge'ne'ralioii.  Si  l'homme  vient  au  monde 
compose'  de  deux  moitiés  dc'pareille'cs  ,  l'une  forte  ,  l'autre 
faible^  l'infaillible  instinct  qui  préside  à  ses  premiers  actes  lui 
inspirera  de  se  servir  de  la  première,  à  l'exclusion  de  la  se- 
conde ;  et  ce  qu'il  a  fait  une  Ibis,  devient  une  raison  pour  qu'il 
le  fasse  toujours.  C'est  ainsi  que  les  qualite's  secrètes  de  l'or- 
ganisation décident  les  premières  habitudes  ,  lesijuelJes,  à  leur 
tour,  fortifient  les  (jualilés  de  l'organisation  :  c'est  ainsi  que 
la  main  droite  ,  à  force  d'agir  et  de  répéter  les  mêmes  actes  , 
prend  plus  de.  nourriture  et  de  vigueur  ,  et  acquiert  une  habi- 
leté surprenante.  Le  nombl-c,  la  proir.piilude  et  la  sûreté  de 
ses  mouvemens,  en  font  un  instrument  supérieur  cjui  tiendrait 
lieu  de  tous  les  autres,  si  rarrangement  de  ses  parties  et  sa 
situation  dans  l'ensemble  de  notre  machine  ,  permettaient  de 
l'appli(}uer  à  tout.  Quelle  variété  infinie  de  choses  délicates  ou 
fortes  la  main  droite  exécute,  dans  ceHe  multitude  d'aris 
agréables  ou  nécessaires  qui  sont  le  produit  et  le  lien  de  la 
civilisation!  Mais,  par  les  services  mêmes  qu'elle  nous  rend  , 
cette  maia  nous  apprend  à  regretter  ceux  qu'elle  nous  fut 
perdre,  puisque,  douée  de  la  même  organisation,  la  main 
gauche  aurait  les  mêmes  talens ,  si  la  même  éducation  les  \vi 
donnait.  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  oii  ,  maitre  d'ajouter  à 
ses  ressources  ,  l'homme  se  plait  à  les  réduire  ;  comme  s'il 
était  dans  la  nature  de  notre  merveilleux  mécanisme  de  se  nuire 
par  sa  propre  perfection.  A  la  vérité,  on  aurait  à  vaincre , 
pour  former  la  main  gauche,  l'obstacle  de  sa  faiblesse  origi- 
nelle ;  mais  cet  obstacle  est  le  plus  souvent  insensible ,  et 
bientôt  la  difficulté  s'évanouit  j  d'autant  mieux  que,  par  les 
leçons  que  reçoit  la  main  droite  ,  la  gauche  contracte  une 
secrète  aptitude  à  reproduire  les  mêrties  mouvemens ,  et  que  , 
déjà  façonnéecnmme  elle  par  les  vivesimpressions  du  cerveau  , 
elle  est,  pour  ainsi  dire  ,  imitatrice,  avant  même  (Qu'elle  ait 
réellement  imifé.  Un  habile  dessinateur  perd  la  main  droite  , 
et,  au  bout  de  deux  mois,  il  écrit  et  dessine  de  la  gauche  avec 
la  même  facilité  qu'auparavant.  Que  ne  p"ut  d'ailleurs  la  vo- 
lonté mue  par  le  besoin?  Un  homme  qui  n'a  pas  de  bras, 
transforme  ses  pied»  en  mains  ^  et  fait  avec  eux  des  prodige-? 
d'adresse.  Or,  ce  que  l'homme  fait  par  force,  il  faudrait  qu'il 
le  fit  par  sagesse  ,  et  (jne  sa  raison  ei!it  sur  son  esprit  le  même 
empire  que  la  nécessité.  Pourquoi  se  priver,  en  eifot  ,  d'un 
organe  essentiel ,  dont  la  culture  coûte  si  peu  ,  et  dont  on  peut 
tirer  un  si  grand  parti?  C'est  surtout  dans  la  médecine  externe 
que  cette  mutilation  volontaire  est  déplacée.  Les  premiers 
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instruracns  de  la  cbîrurgîe  sont  les  main? ,  et ,  vingt  fois  le  jour, 
il  faut  savoir  substituer  l'une  à  l'autre  dans  la  même  ope'ralion. 
Celse  veut  expresse'ment  que  le  chirurgien  soit  ambidextre, 
non  minus  sinistra  quàm  dexira  promptus  :  c'est  vouloir  qu'il 
le  soit  doublement.  Quant  à  l'aphorisme  par  lequel  Hippocrate 
de'clure  qu'une  femme  n'est  jamais  ambidextre  ,  cette  propo- 
sition est  de'meutie  par  l'expe'rience.  Cardan  et  Gorler  la  re- 
jettent e'galement  :  le  premier,  parce  qu'elle  est  contraire  à  la 
vérité;  le  second  ,  parce  qu'elle  est  indigne  de  son  auteur  t 
c'est  presque  dire  la  même  chose.  (pariset) 

AMBLOTIQUE,  aitj.,  amblo tiens ,  de  iict[j.^Kaç  ,  avorte- 
ment  ;  substance  propre  à  déterminer  i'avorlement,  médica- 
ment aboriif.  Voyez  ce  mot.  (  f-  p-  c.  ) 

AMBI.YOPIE,  s.  f. ,  amhlyopîa  ,  de  ofji^hvç ,  émoussé,  et 
tû'^  ,  œil"  obscurcissement,  affaiblissement  de  la  vue.  Celte 
maladie ,  <Jui  n'est  qu'un  léger  degré  de  goutte  sereine  ,  et  que 
la  plupart  des  auteurs  désignent  sous  le  nom  d'amaurose 
incomplette  ,  se  caractérise  par  la  dilatation  extrême  de  la 
pupile  ,  qui  n'a  cependant  pas  perdu  entièrement  le  pouvoir 
de  se  contracter,  et  par  l'impossibilité  où  les  personnes  qui  en 
sont  atteintes  ,  se  trouvent  de  discerner  les  petits  objets  et  les 
couleurs  sombres  ,  quoiqu'elles  aperçoivent  encore  d'une  ma- 
nière confuse  les  grands  corps  et  les  couleurs  bien  tranchées. 
Assez  fréquente  chez  les  vieillards,  où  elle  est  produite  par 
J'émoussement  général  de  la  sensibilité,  l'amblj'opie  reconnaît 
encore  un  très-grand  nombre  de  causes,  parmi  lesquelles  on 
doit  ronge rlasuppression  d'une  évacuation  sanguinebabiluelle, 
une  hémorragie  considérable  ,  la  pléthore  générale  ou  la  ré- 
plélion  des  vaisseaux  céphaliques  ,  la  répercussion  d'un  prin- 
cipe morbifique  ou  d'un  exanthème  quelconque  ,  un  accès  vio- 
lent de  colère  ,  des  chagrins  profond»  ,  la  tristesse,  une  frayeur 
subite  ,  la  plénitude  extrême  de  l'estomac  ,  des  crudités  ou  des 
vers  dans  ce  viscère  ,  la  fai!)lessc  de  tout  le  système  nerveux  , 
la  masturbation,  l'abus  des  plaisirs  de  l'amour,  enfin  un 
accouchement  laborieux ,  ou  même  la  grossesse.  L'engorge- 
ment du  névrilème  du  nerf  optiijue  ,  une  tumeur  dans  les 
graisses  environnantes  ,  ou  une  exostose  développée  au  voisi- 
nage ,  peuvent  aussi ,  en  comprimant  ce  nerf,  donner  lieu  à  la 
diminution  de  la  faculté  visuelle  ,  et  à  une  ambijopie  d'autant 
plus  fâcheuse  que  l'étiologie  en  est  fort  obscure,  et  que  la 
maladie,  faisant  toujours  des  progrès  ,  finit  par  entraîner  la 
prrte  totale  de  la  vue.  Presque  toujours  permanente  ,  cette 
affection  revêt  quelquefois  une  forme  périodique  ,  de  sorte 
que  les  malades  ne  l'éprouvent  que  tous  les  deux  ou  trois  jours, 
tous  les  mois  ,  ou  seulement  n:ême  dans  certaines  saisons  de 
l'année.  Elle  est  ordinairement  susceptible  de  guérison  lors- 
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qu'elle  est  récente,  et  que  le  fond  de  l'œil  pre'sente  une  teinte 
noire  l'oïicée  ,  signe  que  la  transparence  du  cristallin  n'a  pas 
soutï't-rt  d'altération.  Quand  elle  survient  à  la  suite  de  la 
suppression  des  mtM)strues,  des  he'morroides,  ou  d'une  saigne'e 
dont  on  a  contracté  l'habitude,  et  qi.'en  même  temps  le  nnalado 
présente  tous  les  symptômes  d'une  pléthore  générale  ou  locale , 
nul  doute  que  les  ventouses  scarifiées  à  la  tempe  ,  les  sangsues 
a  la  vulve  ou  à  l'anus  ,  et  les  saignées  ne  puissent  être  tres- 
ntiles.  On  retire  surtout  de  très-bons  effets  de  l'ouverture  des 
jugulaires  externes  et  des  veines-  des  pieds,  qui  procurent  une 
dérivation  plus  prompte  du  lluide  circulatoire*  mais  ce  moyen, 
si  efficace  dans  le  c;is  dont  il  vient  d'être  parlé,  ne  peut  être 
employé  ,  et  deviendrait  même  dangereux  dans  ceux  oii  le 
malade  est  atteint  d'une  faiblesse  nerveuse  générale,  suite  de 
fièvres,  de  chagrins  vifs  et  anciens  ,  d'onanisme  ,  ou  d'excès 
dans  l'application  et  le  travail.  Il  faut  alors  recourir  aux  forti- 
fians,  aux  cordiaux,  et  à  tous  les  moyens  propres  à  augmenter 
le  ton  des  organes;  engager  le  malade  à  quitter  la  profession 
fatigante  qu'd  exerce  ,  distraire  son  esprit  par  des  objets 
agréables,  lui  recommander  un  exercice  modéré,  l'écjuitation  ^ 
les  bains  de  mer ,  en  un  mot  mettre  en  pratique  toutes  les 
règles  que  l'hygiène  prescrit  pour  combattre  l'état  de  délibilité 
résultant  de  l'impression  profonde  que  font  les  passions  tristes 
sur  toute  l'économie.  Les  lunettes  vertes  sont  également  d'ua 
grand  secours  quand  l'amblyopie  tient  à  ce  que  les  yeux  sont 
fatigués  par  les  travaux  du  cabinet  ,  à  la  lueur  d'une  bougie  , 
ou  par  l'impression  d'une  lumière  très-vive  ,  comme  il  arrive 
souvent  aux  ouvriers  eraploés  à  la  fonte  des  métaux.  Mais 
toutes  ces  causes  sont  les  moins  fréquentes  ;  bien  plus  souvent 
la  maladie  dépend  de  l'affection  sympathique  des  yeux  ,  déter- 
minée par  des  saburres  ou  des  vers  dans  l'eslomac  ;  en  effet , 
la  dilatation  extraordinaire  de  la  pupile  est  un  des  signes  les 
moins  équivoques  de  la  présence  de  ces  corps  étrangers  dans 
l'intérieur  du  tube  alimentaire.  Toutes  les  causes  capables  de 
produire  l'embarras  des  premières  voies ,  comme  la  colère  ,  la, 
frayeur,  Fcchauffement  excessif,  suivi  d'un  refroidissement 
subit  ,  etc.  peuvent  donc  donner  lieu  à  l'amblyopie.  Quoiqu'il 
soit  assez  difficile  d'expliquer  cette  sympathie  qui  existe  entre 
l'organe  de  la  vue  et  l'estomac  ,  elle  n'en  est  pas  moins  cons- 
tante ,  et  des  exemples  sans  nombre  la  confirment  de  la  ma- 
nière la  plus  positive.  La  nature,  qui  la  guérit  souvent  elle- 
même  en  excitant  des  vomvssemcns  ou  des  évacuations  alvincs 
spontanées,  nous  trace  la  marche  que  nous  devons  suivre  ,  et 
tious  indique  de  baser  le  traitement  sur  l'emploi  des  vomitifs  ; 
le  tarlrate  de  potasse  antimonié,  surtout,  réussit  fort  bien, 
îicn-seulement  en  dcbanassant  les  premières  voies  des  ma- 
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tièrcs  saburralcs  qui  s'y  trouvent  accumulées,  mais  encore 
en  procurant  une  secousse  générale  ,  d'où  peut  résulter  le 
déplacement  de  la  cause  de  la  maladie  ,  et  dans  bien  des  cas 
il  suflil  pour  rétablir  le  libre  exercice  des  foivctions  de  l'œil. 
On  peut  l'aider  encore  en  provoquant  l'e'tcrnûment  ,  soit  par 
les  poudres  slernutatoires  ,  soit  par  le  chatouillement  qu'oc- 
casiorie  une  barbe  de  plume  introduite  dans  le  nez.  Les 
cordiaux,  les  excitans  ,  les  analepti(jues ,  un  exercice  mode'ré 
et  un  air  salubrc  ,  contribueront  ensuite  à  completter  la  cure, 
en  aclivanl  les  fonctions  digcslivcs  et  l'ortitiant  l'estomac.  11 
Ti'est  pas  rare  non  plus  que  l'ambljopie  résulte  de  la  métas- 
tase d'un  virus  psoricjue,  herpei.iquc ,  variolique  ou  autre,  et 
de  la  répercussion  d'un  exanthème  ,  principalement  de  ceux 
qui  ont  leur  siège  à  la  tète  :  les  remèdes ,  dont  l'clïicacite 
contre  ces  virus  est  bien  reconnue  ,  doivent  alors  être  adminis- 
trés; mais  en  même  temps  il  convient,  pour  dériver  l'humeur 
et  l'appeler  au  dehors  ,  d'appliquer  un  large  vésicaloire  entre 
les  deux  épaules,  ou,  mieux  encore,  comme  le  recommande 
Fabrice  de  Hilden  ,  de  placer  un  selon  à  la  nuque.  Quelques 
praticiens  se  sont  servis  avec  avantage  du  moxa  à  la  tempe  et 
derrière  les  oreilles  ,  ainsi  que  do  l'uifusion  d'arnica  on  d'une 
plante  vulnéraire  quelconque  :  d'autres  font  faire  usage  des 
eaux  minérales  qui  conviennent  dons  les  paralysies  en  général , 
telles  que  celles  de  Bourbon  ,  de  Barèges  et  de  Balaruc;  plu- 
sieurs ont  vanté  le  suc  de  cloportes,  lorsque  la  maladie  paraît 
dépendre  d'un  engorgement  des  membranes  du  nerf  optique  , 
parce  qu'on  regardait  ces  insectes  comme  un  excellent  apé- 
ritif, vertu  dont  le  temps  nous  a  démontré  la  nullité;  enfin, 
Tajior,  oculiste  plus  célèbre  par  son  audace  imprudente,  que 
par  ses  connaissances  réelles,  faisr.it  sur  l'oeil  de  légères  frictions 
avec  une  lime  d'or  ;  en  irritant  l'organe  ,  ces  frictions  pou- 
vaient produire  sur  la  rétine  un  ébranlement  qui  la  rendait 
plus  sensible  ,  et  lui  permettait  de  recevoir  l'impression  de  la 
lumière  ;  mais  cet  eflct  momentané  ne  tardait  pas  à  se  dissiper. 
Tels  sor.t  les  divers  moyens  généraux  auxquels  il  convient 
de  recourir  dans  le  traitement  de  l'amblyopie.  Cependant  , 
quels  que  soient  leur  eiFicacilé  et  le  succès  qu'on  en  obtient,  ils 
lie  doivent  pas  faire  négliger  les  topiques  propres  à  exciter 
l'action  des  parties;  ainsi,  il  est  bon  de  faire  autour  de  l'œil 
des  frictions  avec  les  liqueurs  spiritueuscs ,  ou  un  mélange  de 
baume  de  Fioravenli  et  d'ammoniaque  ,  et  de  l'exposer  à  la 
vapeur  soit  du  café  ,  soit  d'une  décoction  aromali({ue  ,  soit 
enfin  du  soufre  en  combustion.  L'électricité  paraît  n'avoir  été' 
d'aucun  secours  ,  et  les  expériences  fnites  avec  le  galvanisme 
ne  sont  pas  assez  décisives  pour  permettre  de  prononcer  sur 
l'action  de  ce  fluide. 
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Si  Je  traitement  qui  vient  d'être  indique'  cloit  re'u'^sir,  on 
voit  bientôt  le  malade  distinçuer  un  peu  mieux  les  objets  :  sa 
vue  se  fortifie  de  jour  eu  jourj  la  pupile  diminue  de  largeur  j 
l'iris  reprend  du  mouvement  ,  et  enfin  l'œil  redevient  cap.-ibie 
de  distine;upr  sans  peine  les  objets  cnvirormans.  Souvent  aussi 
la  maladie,  loin  de  ce'der  ,  fait  au  contraire  des  propres  ,  et 
l'individu  qui  en  est  frappe'  resie  prive'  sans  retour  d'un  des 
sens  les  plus  essentiels  à  son  existence.  (  jocnnAN) 

[sauvages  (François  Boissier  de) ,  De  amhlyopia  ;  Diss.  in-4°.  liJompelii , 
J  760.1 

AMBRE  GRIS,  amhra  grlsea  ,  anihni'um  griseum  ;  matière 
concrète,  d'une  consitance  molle  «t  tenace  comme  la  cire  , 
d'une  couleur  cendrée  ,  parsemée  de  tâches  j.iuufs  et  noi- 
râtres ,  surnageant  l'eau,  re'pandant  une  odeur  suave. 

On  trouve  l'anibre  gris  fJotlant  sur  Us  eaux  de  la  mer  ,  ou 
jeté'  sur  le  rivage  ,  aux  environs  des  îles  Moluqucs,  de  Mada- 
gascar, de  Sumatra,  sur  les  côtes  de  Coromandel ,  du  Brésil, 
sur  celles  d'Afrique,  de  la  Chine  et  du  Japon.  11  est  en 
masses  irre'gulières  ,  formées  par  couches  de  différente  nature, 
€t  pesant  quelquefois  plusieurs  quintaux  :  les  fragmens  que 
l'on  recueille  par  hasard  sur  les  côtes  d'Angleterre  ,  sont 
beaucoup  moins  volumineux. 

L'origine  de  cette  substance  aromatique,  sur  laquelle  on  a 
eu  tant  d'opinions  diverses  ,  a  été  mise  dans  tout  son  jour  par 
le  docteur  F.  ScliAvediauer.  Ce  naturaliste  a  prouvé  que 
l'ambre  gris  est  l'excrément  du  cachalot ,  phjseter  macroce^ 
phahis.  L.  ,  le  même  qui  fournit  l'adipocire.  On  j  rencontre 
toujours  des  becs  de  la  seiche  octopode  ,  dont  se  nourrit  le 
cachalot ,  et  les  taches  noires  dont  est  mêlé  ce  parfum  sont 
produites  par  les  pieds  de  ce  mollusque. 

Le  plus  grand  usage  de  l'ambre  gris  est ,  sans  contredit , 
pour  la  toilette;"  mais  on  aurait  tort  de  le  bannir  entièrement 
dp  la  matière  médicale.  Des  observateurs  dignes  de  foi  attes- 
tent son  efficacité  dans  plusieurs  affections  convulsives ,  et 
notamment  dans  le  tétanos.  Je  l'ai  employé'  avec  succès  dans 
deux  fièvres  ataxico-adjnamiqucs  ,  et  j'en  ai  surtout  constate 
plus  d'une  fois  la  vertu  (iphrodisiaque  {^P'ojez  ce  mot)  Je  l'ai 
administré  tantôt  incorporé  à  la  conserve  do  roses,  tantôt  dis- 
sous dans  l'alcool  ou  l'élhcr  ,  et  j'en  ai  porté  la  dose  jusqu'à 
deux  grammes  par  jour, 

RLOB  (j.  F.),  Ambrœ  historia  ;  in-4°.  fitehergce ,  iGfiô. 
BoswEL  (jcan)  ,  De  ambra  ;  Diss.  iu-4°.  T.tigd.  Bat. ,  i^3(î. 
-jttKMAMN  (cas^-'ai),  De  ambra  grisea ;  Disp.  ju-4''.  Dresdœ ,  1736. 

(f.  p.  c.) 
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AMBRE  Ji^TJNE,  succm  ou  karabé.  Voyez  succiw. 

AMi-.iNOPiRHEE  ,  s.  f .  ,  anienorrhea  •  de  et  privatif  ;  de 
liw  .  /vcn^'cf ,  mois  ;  et  de  pg»  ,  je  coule  :  suppression  des  moi» 
ou  dts  règles  chez  la  femme.  Ce  mot ,  conside're'  dans  sa 
significafioti  primitive  et  originaire ,  semble  comprendre  tous 
les  cas  où  ios  femmes  sont  prive'es  de  l'e'coulement  pe'riodique 
qui  caractérise  leur  sexe  ,  soit  à  l'époque  de  la  première 
apparition  de  cet  écoulement ,  soit  pendant  le  cours  de  la 
mensiruafion  ,  soit  au  mom.ent  de  son  entière  cessation;  mais 
nous  ne  lui  donnons  point  ici  une  acception  aussi  étendue  > 
et  nous  en  reslieignons  l'application  aux  suppressions  acciden- 
telles qui  vicnntnt  troubler,  suspendre  ou  interrompre  la 
tnrnstrua'iou  lorsqu'elle  est  établie.  Ce  qui  est  relatif  à  la 
première  éruption  menstruelle,  ainsi  qu'à  l'âge  critique  des 
femmes  ,  trouvera  sa  place  au  mot  menstrues. 

Pour  mettre  quolcjue  ordre  dans  cet  article  ,  nous  le  divi- 
serons en  trois  sections.  Dans  la  première  ,  nous  tracerons 
l'histoire  générale  des  suppressions  menstruelles  j  nous  expo- 
serons le  tableau  des  divers  ordres  de  symptômes  qui  leur 
appartiennent ,  et  nous  tâcherons  de  faire  connaître  le  caractère 
pirpre  et  l'importance  plus  ou  moins  grande  de  tous  ces 
sj'mplômcs  ,  examinés  isolément  ou  comparativement.  Dans 
la  sticonde  ,  nous  placerons  quelques  considérations  sur  le 
dia;?,noslic  et  le  pros  ostic.  Enfin  ,  dans  la  troisième,  nous 
ini'i'tiii  rons  Us  bas.-s  du  traitement. 

SECTION  PREMIERE.  Histoire  ge'ne'raîe  de  Vaniénorrliée. 
L'histoire  générale  de  l'aménorrhée  embrasse  l'exposition  de 
ses  causes,  de  son  dévelopement ,  de  sa  marche  et  de  ses 
symplômes.  Nous  traiterons  de  ces  divers  objets  dans  deux 
paragraphes  particuliers. 

^.  I.  Causes  de  Vame'norrhe'e.  Trois  sortes  de  causes  con- 
courent à  produire  l'aménorrhée  :  des  causes  prochaines;  des 
causes  prédisposantes ,  et  des  causes  occasionelles. 

i"  Causes  prochaines  de  V aménorrhée.  Les  causes  pro- 
chaints  de  l'aménorrhée  ,  comme  celles  de  la  plupart  des 
ma!adi*s  ,  ont  été  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  théories. 
On  a  attribue  cette  affection  ,  tantôt  à  la  sécheresse  ou  au 
racornissf  meut  des  vaisseaux  utérins  ;  tantôt  à  la  présence 
d'une  matière  acrimonieuse  qui  en  déterminait  la  constriction; 
tantô»,  enfin,  à  la  viscosité'  du  sang  ou  à  son  mélange  avec  une 
Ijmjjhe  épaissie.  Mais  toutes  ces  opinions  sont  également 
dépourvues  de  fondement,  et  ne  supportent  pas  un  examen 
sérieux  :  d'une  part  ,  elles  ne  font  que  reculer  la  difficulté  . 
puisqu'elles  supposent  une  première  lésion  ou  un  premier 
dérangement  dont  il  faudrait  aussi  rechercher  la  cause  j  de 
l'autre,  elles  ne  reposent  que  sur  de  vaines  conjectures,  et  ne 
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s'appuient  sur  aucun  fait  positif.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
que  nous  soyons  dispensés  de  nous  y  arrêter.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à  l'exposition  des  causes  pre'disposantes  et  des 
causes  occasionelles  de  l'aménorrhe'e ,  et  nous  insisterons 
principalement  sur  les  premières  ,  à  cause  de  leur  extrême 
importance. 

2*.  Causes  pre'disposantes  de  Vame'noirhe'e.  Les  causes 
pre'disposantes  de  l'aménorrhe'e  de'pendent ,  ou  de  la  consti- 
tution ge'ne'rale  de  l'individu  ,  ou  de  la  constitution  particu- 
lière des  organes  ute'rins  ,  ou  enfin  de  l'éducation  et  du  genre 
de  vie. 

Constitution  ge'ne'rale  de  l'individu.  Les  tempéramens  qui 
favorisent  le  plus  les  suppressions  menstruelles,  et  oia  l'on  voit 
éclater  le  plus  souvent  les  accidens  nombreux  et  variés  qui 
en  sont  la  suite,  sont  les  tempéramens  sanguin,  lymphatique 
et  nerveux. 

J'appelle  tempe'ranient  sanguin  celui  qui  est  caractérisé  par 
la  prédominance  du  système  sanguin  sur  les  autres  systèmes 
de  l'économie,  et  en  particulier  sur  le  système  lymphatique. 
Des  formes  rudes  et  prononcées,  une  physionomie  hardie,  des 
yeux  élincelans,  un  visage  sec  et  brun  ,  des  cheveux  noirs  , 
peu  ou  point  d'embonpoint,  une  saillie  plus  ou  moins  mar- 
quée des  vaisseaux  superficiels,  tels  sont  les  attributs  extérieurs 
auxquels  on  le  reconnaît  j  il  répond  en  partie  au  tempérament 
bilieux  des  anciens.  C'est  cette  sorte  de  tempérament  qui  pro- 
duit ordinairement  la  pléthore  et  tous  les  accidens  qu'elle 
occasione.  Il  existe  rarement  seul  chez  la  femme,  mais  il  n'en 
exerce  pas  moins  chez  plusieurs  une  influence  très-active  sur 
la  fonction  de  la  menstruation. 

La  prédominance  du  système  lymphatique  dans  l'orf^ani- 
sation ,  constitue  le  tempérament  Ijmpliatiqne.  Il  est  essen- 
tiellement caractérisé  par  la  finesse  de  la  peau,  la  blancheur 
ou  plutôt  la  pâleur  du  teint,  la  mollesse  des  chairs,  l'abon- 
dance du  tissu  cellulaire  extérieur,  la  forme  arrondie  àes, 
membres,  l'inertie  des  mouvemens  ,  la  froideur  et  l'apatliie 
générales  :  c'est  le  tempérament  piluiteux  des  anciens.  Il  n'est 
presque  pas  de  femmes  chez  lesquelles  on  ne  retrouve,  à  un 
degré  plus  ou  moins  remarquable,  quelques-uns  des  traits  qui 
lui  appartieiment  ;  cependant ,  chez  la  plupart  d'entre  elles  son 
influence  est  balancée  par  l'influence  contraire  des  systèmes- 
sanguin  et  nerveux. 

Le  tempérament  nerveux  se  compose  de  deux  dispositions 
principales;  l'une  (jui  regarde  le  système  nerveux,  et  l'autre 
qui  est  relative  au  système  musculaire.  D'une  part,  la  suscep- 
tibilité, nerveuse  est  ébranlée  par  les  plus  légères  sensations  ; 
de  l'autre,  les  impressions  reçues  par  \çs  sens  sont  transmises 
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avec  une  activité  presque  incroyable  à  des  organes  excessive- 
ment mobiles  ;  d'oii  résultent,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  instant 
une  foule  de  inouvemens  précipites,  tumultueux,  et  souvent 
inônie  oppose's.  Cette  sorte  de  Icmpërament  est  peut-être  aussi 
commune  chez  les  femmes  que  ie  tempérament  Ij-mphatique  ; 
el  si  le  genre  de  vie  parait  l'affaiblir  chez  quelques-unes  ,  il  lui 
donne  ,  chez  beaucoup  d'autres,  un  développement  excessif  et 
quelquefois  funeste. 

Le  tempérament  sanguin  dispose  aux  suppressions  mens- 
truelles ,  en  favorisant  les  congestions  sanguines  locales  ;  le 
tempérament  lymphatique ,  en  imprimant  à  tout  le  système 
une  faiblesse  et  une  langueur  qui  paralysent  en  quelque  sorte 
le  mouvement  de  la  circulation;  et  le  tempérament  nerveux, 
m  entretenant  le  trouble  dans  l'économie  ,  et  en  s'opposant  à 
l'exercice  régulier  des  fonctions.  Au  surplus  ,  ces  trois  sortes 
de  tempéramens  sont  presque  toujours  diversement  combinés 
entre  eux  dans  les  divers  individus  ,  et  cette  combinaison 
donne  li^u  à  des  affections  dont  la  nature  ,  la  marche  et  les 
effets  présentent  des  variétés  non  moins  nombreuses  que  sin- 
gulières. 

Constitution  particulière  du  système  ute'rin.  Le  système 
utérin  présente  deux  tempéramens  opposés  :  l'un  est  carac- 
îérisé  par  l'excès,  l'autre  par  le  défaut  de  sensibilité. 

L'excès  de  sensibilité  du  système  utérin  s'annonce,  pour 
ainsi  dire,  dès  l'enfance  :  menstruation  précoce  ou  orageuse  , 
recherche  des  sensations  vives,  disposition  à  la  passion  de 
l'amour,  désirs  vagues  et  concentrés,  chaleur  des  affections 
inorales  ;  tels  sont  les  premiers  traits  par  lesquels  il  marque 
son  existence.  11  prend  ensuite  un  accroissement  plus  ou 
moins  grand  ,  suivant  que  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles se  trouve  placée  la  jeune  fille,  en  favorisent  plus  ou 
moins  le  développement;  et  il  est  des  cas  oii  ce  développe- 
ment s'étend  au-delà  de  toutes  limites.  Alors  les  organes 
utérins  deviennent  à  la  fois  et  un  centre  où  aboutissent,  pour 
ainsi  dire  ,  toutes  les  sensations  et  tous  les  mouvemens  de  la 
femme,  et  un  foyer  d'oîi  partent  sans  cesse  des  irradiations 
qui  vont  se  répandre  dans  tout  le  système;  double  action  qui 
s'exerce  d'une  manière  si  impérieuse  dans  l'économie  ,  que 
les  autres  fonctions  paraissent  en  quelque  sorte  subordonnées 
à  sa  puissance.  C'est  là  ,  sans  aucun  doute  ,  la  source  la  plus 
iréquenle  des  dérangemcns  menstruels  et  des  anomalies  qu'ils 
produisent. 

Des  caractères  tout  opposés  signalent  le  défaut  de  sensibilité 
du  sjstème  utérin  :  menstruation  lente,  tardive,  peu  consi- 
dérable, exemple  de  secousses  et  de  phénomènes  nerveux; 
indifférence  totale  pour  les  plaisirs  de  l'amour;  désirs  faibles 
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ou  nuls.  C'est  en  frappant  les  organes  ute'rins  d'inertie,  (jucce 
défaut  de  sensibilité  locale  prcpare  les  voies  à  l'aménorrhée  ; 
et  les  sjraplômes  que  celte  sorte  d'aménorrhée  fait  naître  , 
participent  tous,  plus  ou  moins,  à  cet  état  de  langueur  et  de 
faiblesse  qui  a  été  le  principe  de  la  maladie. 

Education.  L'éducation  peut  disposer  de  deux  manières  aux 
irrégularités  de  la  menstruation  ,  ou  en  modifiant  les  tempe- 
ramens  généraux,  ou  en  agissant  sur  le  tempérament  partiel 
de  l'utérus, 

i''.  C'est  une  loi  fondamentale  de  l'économie  animale,  que 
les  organes  ne  croissent  et  ne  se  fortifient  qu'en  remplissant 
la  mesure  d'action  qui  leur  est  propre.  Lorsqu'ils  sont  suiîl- 
samraent  exercés,  les  forces  de  la  vie,  appelées  sans  cesse 
vers  chacun  d'eux  ,  se  distribuent  entre  tous  dans  une  pro- 
porlion  constante  et  unifornjc  ,  et  de  celte  distribution  tou- 
jours régulière  résulte  l'harmonie  de  la  santé.  Par  une  raison 
contraire  ,  la  longue  inaction  d'un  organe  ,  en  le  privant  de 
la  portion  d'influence  vitale  qui  lui  était  destinée  ,  arrête  son 
développement  et  l'empêche  en  quelque  sorte  de  parvenir 
à  sa  maturiléj  tandis  que  les  autres,  enrichis  de  ses  pertes, 
reçoivent  un  excès  de  vie  qui  altère  et  dénature  souvent  leurs 
fonctions. 

L'expérience  vient  tous  les  jours  témoigner  en  faveur  de 
ces  principes.  Quel  est  le  fruit  de  ces  éducations  molles,  ou 
les  enfans  restent  plongés  dans  une  oisive  indolence  ;  où  la 
craintive  prévoyance  des  mères  écarte  loin  d'eux  les  plus 
légères  variations  atmosphériques  j  où  le  besoin  d'agitation 
qui  tourmente  le  premier  âge  ,  s'éteint  tous  les  jours  dans  la 
langueur  d'une  vie  nonchalamment  sédentaire  ?  Des  muscles 
sans  force,  sans  consistance,  aussi  excessivement  mobiles 
qu'incapables  d'une  action  régulière  et  soutenue  j  un  sys- 
tème lymphatique  surabondant;  une  constitution  frêle  et 
délicate  (p^'un  rien  ébranle,  que  le  moindre  souille  renverse. 
Les  forces  vitales  ,  détournées  de  leur  cours  naturel  ,  se 
concentrent  sur  le  système  nerveux;  la  susceptibilité  s'exalte > 
et  l'existence  de  la  jeune  fille  se  transforme,  pour  ainsi  dire, 
toute  entière  en  une  suite  continuelle  de  sensations  vives  , 
exagérées,  tumultueuses.  Mais  si  celte  disposition  ,  déjà  ac- 
crue p::r  le  vice  de  l'éducation  physique  ,  se  fortifie  encore 
par  l'éuncalion  morale;  si  on  entoure  l'enfant  d'objets  qui 
remuent  tous  ses  sens;  si  des  impressions,  sans  cesse  renou- 
velées ,  lui  donnent  à  chaque  instant  de  nouvelles  secousses  ', 
si  ou  favorise  le  développement  de  toutes  ses  passions  ,  en. 
leur  fournissant  des  alimens,  ou  en  les  irritant  par  d'impru- 
dentes et  maladroites  contradictions;  alors  le  mal  sera  porte' 
?.  son  coiuble;   lo  désordre  de  l'action  nerveuse  croîtra  de 
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jour  en  jour  j  fl  à  l'époque  où  une  nouvelle  \\c  eVcillera  de 
nouveaux  besoins,  el  formera  un  nouveau  cenire  de  sensations, 
ce  désordre  se  communiquera  aux  organes  que  cetlle  vie 
anime,  et  ^  portera  un  trouble  d'autant  plus  funeste,  que  ces 
organes,  doues  d'une  plus  grande  activité  ,  exerceront  une 
plus  grande  influence  sur  le  reste  de  l'eVonomic. 

2°.  Comment  l'éducation  peut-elle  agir  sur  le  tem))e'ramcnt 
partiel  de  l'ute'rus?  De  deux  manières  :  en  acce'lérant  l'époque 
oij  cet  organe  doit  entrer  en  action  ,  et  en  augmentant  sa 
sensibilité  propre.  Les  mémos  moj^eris  concourent  à  produire 
ces  deux  effets,  et  ces  moyens  sont  ou  physiques  ou  moraux. 
Parmi  les  premiers,  il  faut  compter  principalement  une  vie 
molle  et  oisive,  un  sommeil  prolongé,  des  lits  trop  doux  et 
trop  chauds,  une  nourriture  succulente,  des  boissons  actives 
et  des  alimens  stimulans.  Tout  ce  qui  peut  exciter  des  désir» 
précoces,  ou  développer  la  passion  de  l'amour  dan»  un  jeune 
cœur  ,  compose  les  moyens  du  second  ordre  :  tels  sont  les 
spectacles  (pii  attendrissent  ou  émeuvent  fortement  les  sens  j 
une  musique  trop  voluptueuse;  des  lectures  et  des  conversa- 
tions licencieuses;  des  exempleR  de  dissolution  domestique  ; 
la  vue  de  statues  ,  de  tableaux  ou  d'objets  indécens  •  des  ha- 
bitudes vicieuses ,  souvent  provoquées  par  des  gouvernantes 
corrompues  ;  l'intimité  des  jeunes  gens  de  l'autre  sexe,  et  quel- 
quefois même  des  amitiés  trop  tendres  et  trop  passionnées 
pour  des  compagnes  du  même  âge.  Il  est  rare  que  tant  d'é- 
branlemeus  n'amènent  des  menstruations  prématurées  ou 
orageuses,  et  ne  préparent  de  longs  troubles  pour  Faveuir 
dans  l'exercice  des  fonctions  utérines. 

Genre  de  vie.  Lorsqu'une  éducation  vicieuse  a  porté  le 
désordre  dans  l'économie  animale,  un  genre  de  vie  régulier  et 
soutenu  avec  une  sage  fermeté  ,  peut  encore  le  combattre 
avec  avantage  ,  et  en  prévenir  ou  en  affaiblir  les  suites.  Mais 
si  l'on  continue  à  marcher  dans  la  même  direction  ;  si  de 
nouveaux  écarts  ,  plus  nombreux  et  plus  désorganisateurs  , 
viennent  se  joindre  aux  premiers,  et  en  accroître  les  funestes 
influences,  alor>i  ce  même  désordre  deviendra  plus  puissant, 
plus  profond;  et  les  opérations  de  la  vie,  surtout  celles  qui 
dépendent  plus  immédiatement  des  impressions  extérieures  , 
ne  présenteront  plus  ([ue  l'image  du  tumulte  et  de  la  confu- 
sion. Ce  qui  se  passe  tous  les  jours  autour  de  nous,  ne  nous 
eu  offre  que  trop  d'exemples.  Quelle  vie  mènent  aujourd'hui 
la  plupart  des  femmes  qui  brilleut  dans  nos  cercles,  et  qui 
donnent  le  ton  dans  une  partie  de  la  société  ?  Faibles  ,  déli- 
cates ,  et  cependant  asservies  à  tous  les  caprices  de  la  mode  , 
on  les  voit,  tantôt  demi-nues,  braver  scandaleusement  les  in- 
tempéries des  saisons  el  les  vicissitudes  atmosphériques;  tantôt 
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se  surcharger  de  vêtcmens  inutiles  ,  et  se  condamner  pe'ni- 
blcmerit  à  supporter  une  chaleur  accablante  ou  à  respirer  un 
air  malsain  el  vicie'.  Incapables  de  suivre  un  re'gime  exact , 
elles  ne  reconnaissent  d'autre  règle  que  l'inconstance  de  leurs 
goûts,  et  le  besoin  de  les  satisfaire  devient  pour  elles  le  plus 
impérieux  de  tous  les  besoins.  Les  substances  les  plus  propres 
à  re'veillcr  des  palais  engourdis  et  des  appétits  presque  éteints  , 
sont  les  alimcns  qu'elles  préfèrent  ;  plusieurs  même  ne  rou- 
gissent pas  à'y  joindre  habituellement  un  usage  abondant  de 
liqueurs  alcooliques.  Leurs  nuits  se  passent  dans  l'agitation 
et  le  tumulte  j  et  au  sortir  de  ces  bruyantes  scènes  ,  au  lieu 
de  trouver  dans  un  sommeil  re'parateur  le  repos  qui  les  fuit  , 
elles  sont  poursuivies  jusque  dans  leurs  songes  par  le  trouble 
de  leurs  souvenirs  et  de  leurs  illusions.  Avides  de  sensations  , 
elles  recherchent  avec  ardeur  tous  les  objets  les  plus  propres 
a  ébranler  leurs  sens  ou  à  remuer  leur  imagination.  Elles 
courent  de  spectacles  en  spectacles  ;  elles  multiplient,  sans 
fia  et  sans  mesure  ,  les  impressions  qui  leur  plaisent  ;  leur  vie 
n'est  qu'une  sorte  de  frémissement  et  d'oscillation  conti- 
nuelle. L'amour  ,  avec  tous  ses  plaisirs  ,  tous  ses  excès  et 
toutes  les  passions  qui  forment  son  cortège  ,  occupe  ,  fatigue  , 
e'puise  la  dévorante  activité'  qui  les  consume.  Des  organes  que 
l'on  tourmente  sans  cesse  pour  en  obtenir  de  nouvelles  jouis- 
sances ,  perdent  peu  à  peu  leurs  forces  ,  n'agissent  plus  que 
par  secousses  ,  ne  sont  plus  susceptibles  que  de  mouvemens 
désordonnés  et  convulsifs.  Au  milieu  de  ce  bouleversement  , 
comment  leurs  fonctions  habituelles  pourraient-elles  se  remplir 
avec  ordre  et  régularité  ? 

Dans  ce  tableau  ,  nous  nous  sommes  attache's  à  recueillir 
les  traits  les  plus  saillaus  et  les  plus  fortement  prononcés. 
Sans  doute  le  désordre  n'est  pas  toujours  porté  aussi  loin  j 
niais  on  n'en  doit  pas  moins  établir,  comme  règle  certaine, 
qu'il  n'existe  j  imais  impunément  ,  même  dans  un  degré 
beaucoup  moindre  ,  et  que  ses  effets  sont  toujours  propor- 
tionnés à  son  intensité. 

Il  est  encore  d'autres  circonstances  oix  le  genre  de  vie  peut 
influer  sur  les  anomalies  de  la  menstruation.  C'est  lorsque 
des  femmes  d'un  tempérament  froid  et  éminemment  lym- 
phatique ,  habitent  des  lieux  humides  et  obscurs  ,  restent  ha- 
bituellement sédentaires  ,  ne  prennent  que  des  alimens  peu 
substantiels  ,  et  font  usage  d'une  grande  quantité  de  boissons 
tièdes  et  aqueuses.  Alors  tout  le  système  tombe  dans  le 
relâchement  ;  les  fonctions  languissent  ;  les  organes  utérins 
partagent  cette  atonie  générale  ,  et  la  plus  légère  cause  suffit 
pour  arrêter  ou  affaiblir  lej  c'yacuations  périodiques  auxquelles 
ils  sont  assujélis. 
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Enfin  le  célibat  peut  encore  êlre  range  parnn  les  cause^3 
prëclisposaiilos  de  l'aménorrhée.  Toutes  choses  égales  d'ail- 
îeurs  ,  il  est  prouvé  par  une  expérience  constante  ,  que  les 
maladies  utérines  sont  plus  Crécjucntes  et  plus  graves  chez  les 
filles  que  chez  les  femmee  mariées.  Sans  doute  ,  ici  comme 
ailleurs  ,  la  portion  do  vie  que  reçoit  le  système  utérin  a  be- 
soin d'être  alternativement  dépensée  par  l'exercice  et  réparée 
par  le  repos,  pour  que  le  jeu  des  fonctions  soit  toujours  libre 
et  facile.  Il  faut  cependant  avouer  que  lorsque  le  genre  de  vi;^ 
est  d'ailleurs  conforme  aux  lois  do  l'hygiène  ,  l'action  du  célibat 
se  fait  bien  moins  sentir  ,  et  n'entraîne  pas  toujours  les  funestes 
effets  (jne  quelques  auteurs  se  sont  plus  à  lui  attribuer. 

5".  Causes  occasionelles  de  Vainenorrhee.  Parmi  les  causer 
■occnsionelles  de  l'aménorrhée  ,  les  unes  n'exercent  qu'une 
inlluence  lente  et  progressive  ;  les  autres  agis'îent  au  moment 
même  de  la  menstruation  ,  et  en  arrêtent  subitement  le  cours. 
Les  premières  embrassent  toutes  les  affections  morales  qiu 
portent  dans  l'ame  une  impression  profonde  et  durabh^  ; 
toutes  les  circonstances  qui  tendent  à  affaiblir  ou  à  délruiri; 
l'énergie  vitale,  telles  que  la  misère,  l'abus  des  plaisirs  ,  d- s 
maladies  antérieures  ,  et  enfin  toutes  les  erreurs  de  régime 
qui  jettent  le  trouble  dans  les  fonctions  de  l'économie  ,  ou  cw 
empêchent  le  lii)re  exercice.  Ou  peut  mettre  au  nombre  des 
secondes  une,  frayeur  vive  ,  un  emportement  de  colère  ,  ur. 
chagrin  violent  et  inattendu  ,  l'impression  d'un  air  froid  el 
humide  ,  l'immersion  des  pieds  et  des  jambes  dans  l'eau  froide  , 
une  saignée  du  bras  ,  une  douleur  subite  ,  et  en  général  tonte 
action  physicjue  ou  morale  ,  capable  d'opérer  une  prompte 
révolution  dans  l'économie  ,  et  d'intervertir  l'ordre  de  sta 
mouvemens. 

^  II.  Syviplomes  de  l'ame'norrhe'e.  Les  symptômes  de 
l'aménorrhée  se  partagent  naturellement  en  deux  séries.  A  la 
première  appartiennent  les  symptômes  locaux  ,  c'est-à-diro 
ceux  qui  attaquent  immédiatement  le  système  utérin  ,  et  à  la 
seconde  les  symptômes  généraux,  c'est-à-dire  ceux  qui  affec- 
tent les  autres  systèmes  de  l'économie. 

Les  symptô.mes  locaux  les  plus  ordinaires  sont  des  douleurs  e' 
des  tiraillernens  dans  la  région  lombaire  ;  un  sentiment  de 
pesanteur  dans  l'hypogastre  j  des  tranchées  utérines  plus  ou 
moins  violentes  ;  le  catarrhe  utérin  ou  les  fleurs  blanches  ;  et 
dans  quelques  cas  ,  l'inflammation  ,  le  squirre  et  le  cancer  de 
la   matrice  ou  de  son  col. 

Les  symptômes  généraux  sont  si  nombreux  ,  et  simulent  ou 
produisent  tant  de  maladies  ,  que  nous  sommes  obligés  ,  pour 
y  mettre  de  l'ordre  ,  de  les  rapporter  à  un  cadre  nosologique  , 
cl  d'en  suivre  les  divisions. 
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Plèvres.  Fièvre  inflammatoire-  fièvrr  gastrique  continue  j 
fièvres  intermittentes  de  tous  les  tjpes  ^  fièvre  lente  nerveuse; 
fièvre  ce'rèbrale  ;  fièvre  hectique. 

Phlegmasies.  Fre'ne'sie  ;  péripneumonie  ;  pèritonile;  hc- 
jîatite  aiguè  ou  chronique  ;  inflammation  lente  et  engorge- 
ment de  la  r.ite  ;  dysenterie  j  e'r_y.sipèle  j  phlegmons  5  rhuma- 
tismes ;  afTections  arthritiques;  dartres j  éruptions  cutanées 
irre'guiières. 

Hémorragies.  He'morragies  supple'mentaircs  cstrcmemetit 
variées  ;  par  le  nez  ;  par  les  oreilles  ;  par  la  bouclie  ;  par  les 
voies  salivaires;  par  le  vomissenent  ;  par  les  voies  pulmo- 
naires; par  les  hémorroides  ;  par  le  canal  intestinal  ;  par  le» 
<^rganes  urinaires  ;  par  une  plaie  ou  un  ulcère  ;  par  àe&  croûtes 
ou  éruptions  culanées;  par  les  sueurs;  par  une  partie  quel- 
conque de  la  surface  du  corps,  sans  lésion  apparente  delà  peau; 
pnr  l'angle  nasal  de  l'œil  ,  l'alvéole  d'une  dent ,  les  mamelles, 
l'ombilic  ,  le  moignon  d'un  membre  amputé  ,  des  tumeurs 
variqueuses  ,  un  cautère,  un  vésicatoire  ,  etc.,  etc. 

Névroses.  Hypocondrie  ;  mélancolie  ;  manie  ;  hystérie  ; 
epilepsîe;  convulsions  totales  ou  partielles  ;  tétanos  j  anomalies 
îierveuses  locales  de  tout  genre;  paralysie;  Iremblemens  ; 
torticolis  ,  céphalalgies  plus  ou  moins  violentes  ;  vertiges  ; 
pesanteur  de  tête  ;  état  soporeux  ;  paralysie  ;  apoplexie  ; 
aphonie;  asthme  convulsif;  toux  spasmodique  ;  palpitations 
de  cœur;  constrîclion  de  l'œsophage j  cardialgie  ;  pyrosis  j 
vomissemens  j  boulimie  ;  perte  ou  dépravation  de  l'appéli!: 
avec  pâleur  et  maigreur;  coliques  nerveuses;  diminution  ou 
accroissement  de  la  sensibilité  de  l'œil  ;  fausses  sensations  de 
couleurs  ;   surdité  ;  cochcmar. 

Maladies  organiques.  Atiévrysmes  du  cœur  et  des  gros 
vaisseaux;  hémorroides;  scorbut;  phthisie  pulmonaire;  cancer; 
bydrothorax;  ascite  ;  anasarque. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'indiquer  d'une  manière  générale  rt 
en  quelque  sorte  vogue  ,  les  maladies  qui  se  développent  à  !a 
suite  de  l'aménorrhée  ;  il  faut  encore  approfondir  la  nature 
de  ces  maladies  ,  en  étudier  les  circonstances  ,  en  déterminer 
comparativement  l'importance  et  les  rapports  ;  et  c'est  ce  auc 
nous  allons  tâcher  de  faire  en  peu  cfe  mots. 

Parmi  les  afiections  utérines  produites  par  la  suppression 
des  règles  ,  les  unes  sont  fréquentes,  mais  ne  sont  accompa- 
gnées d'aucun  danger  :  telles  sont  les  douleurs  lombaires  et  ics 
tranchées  utérines.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  squirre  . 
du  cancer  et  de  l'inflammation  de  la  matrice.  Le  squirre  et 
le  cancer  utérin  sont  presque  regardés  comme  incurables  ; 
heureusement  ils  sont  rarement  l'effet  de  la  suppression  acci-* 
dentelle  des  règles  ,  et  on  ne  les  voit  guère  se  maKifester  qu'à 
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l'époque  de  la  cessation  des  menstrues.  Quant  à  l'inflamma- 
tioii  de  la  matrice  ,  elle  est  loin  d'offrir  toujours  le  même 
degré'  d'intensité'.  Dans  certains  cas  ,  elle  de'ploie  une  violence 
extrême  ,  et  est  même  quelquefois  suivie  d'une  gangrène 
mortelle  :  elle  parait  alors  embrasser  toutes  les  tuniques  dont 
se  compose  l'utérus.  D'autres  fois  elle  semble  bornée  à  la 
membrane  muqueuse  de  cet  organe  ;  et  alors  elle  détermine 
lui  catarrhe  utérin  aigu  ,  qui  dégénère  souvent  en  catarrhe 
chronique  ou  fleurs  blanches.  Enfin  il  est  des  cas  où  l'inflam- 
mation de  la  matrice  se  termine  par  une  véritable  suppuration 
et  la  formation  de  dépôts  purulens  ,  soit  à  son  col,  soit  sur 
divers  points  de  son  corps. 

Les  affections  générales  qui  se  déclarent  à  la  suite  des 
suppressions  du  fluK  menstruel  ont  toutes  pour  caractère 
commun  d'être  autant  de  symptômes  de  ces  suppressions  ,  à 
moins  qu'elles  n'existassent  déjà  secrètement  dans  l'économie, 
et  que  l'aménorrhée  n'ait  servi  qu'à  en  provoquer  plus 
promptetnent  l'entier  développement.  Excepté  celte  dernière 
circonstance  ,  qu'un  observateur  attentif  doit  étudier  avec  le 
plus  grand  soin,  ces  sortes  d'affections  naissent  avec  l'amé- 
norrhée ,  en  suivent  les  variations  et  en  partagent  la  durée. 
En  vain  l'on  essaie  de  les  guérir  en  les  attaquant  directement; 
tant  que  la  suppression  persiste  ,  tous  les  efforts  de  la  méde- 
cine symptomatique  viennent  se  briser  contre  elles.  Je  ne 
connais  d'exception  à  cette  règle  ,  que  celle  de  la  fièvre  inflam- 
matoire qui,  comme  on  le  verra  plus  bas,  parait  amener  le 
plus  souvent  la  crise  et  la  solution  de  l'aménorrhée.  Si  au 
contraire  la  menstruation  vient  à  se  rétablir  ,  on  voit  dispa- 
raître en  un  instant  toutes  les  affections  secondaires  de  la 
suppression  ,  à  moins  que  par  leur  violence  ou  leur  ancienneté 
elles  n'aient  atteint  profondément  ou  désorganisé  les  viscères 
qui  en  étaient  le  siège. 

La  nature  de  ces  affections  varie  suivant  les  âges ,  les  Icm- 
péramens  ,  les  causes  prédisposantes  ,  les  circonstances  où  la 
malade  se  trouve  placée.  La  fièvre  inflammatoire  se  développe 
ordinairement  chez  les  personnes  jeunes ,  vigoureuses  ,  et 
douées  d'un  tempérament  sanguin.  Elle  se  juge  communément 
par  les  sueurs ,  par  une  hémorragie  nasale  ,  ou  par  le  réta- 
blissement de  la  menstruation.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  , 
c'est  que  dans  presque  tous  ces  cas  la  crise  de  la  fièvre  oj)ère 
celle  de  l'aménorrhée,  et  que  la  guérison  de  l'affection  symp- 
tomatiquc  entraîne  celle  de  l'affection  primitive.  Celte  obser- 
vation ,  bien  propre  à  éclairer  sur  la  nature  de  la  fièvre 
inflammatoire  ,  nous  parait  prouver  évidemment  que  son 
•caractère  spécial  est  d'agir  sur  le  système  vasculaire  sanguin 
et  sur  les  forces  qui  en  dirigent  l'action. 
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Les  autres  fièvres  ,  soit  continues  ,  soit  intermittentes  ,  nu 
se  terminent  point  de  la  même  manière  ;  elles  ne  cèdent  qu'au 
ielal)lisseraent  des  menstrues  ,  ou  si  elles  s'e'teignent  cjuekjue- 
fois  avant  ce  terme  ,  ce  n'est  que  pour  faire  place  à  d'autres 
afïcctions  également  symptomatiqucs. 

Les  phlegmasies  locales  atta(juent  de  pre'fe'rence  les  per- 
sonnes disposées  à  la  pléthore.  S'il  se  trouve  chez  elles  un  or- 
gane qui  soit  dans  un  otat  actuel  d'irritation  ,  cet  orçjane 
devient  alors  le  centre  d'une  congestion  soiiguine  plus  ou 
moins  considérable  ,  et  le  siège  d'une  infl^mimafion  propor- 
tionnée à  la  violence  de  cette  congestion.  Les  plus  dangereuses 
de  ces  inflammations  ,  sont  incontestablement  la  fi  éoésie  ,  la 
péripoeumonie  et  la  péritonite.  L^ur  marche  esi.  quelqu'  fois  si 
rapide  ,  que  les  saignées  les  plus  abondantes  ,  et  le  retour  même 
des  règles,  ne  peuvent  en  arrêter  les  funestes  effets.  Dans  ce  cas  , 
l'affection  secondaire  perd  le  caractère  de  .symptôme  qu'elle 
avait  à  sa  naissance  ,  et  devient  une  véritable  connilication. 

Un  des  phénomènes  les  plus  singuliers  de  l'aménorrhée  , 
ce  sont  les  hémorragies  accidentelles  qui  remplacent  la  mens- 
truation. Les  recueils  d'observations  en  contiennent  des  exem- 
ples aussi  nombreux  que  variés.  Leur  siège  le  plus  ordinaire 
^tst  dans  les  voies  alimentaires  et  dans  celles  de  la  respiration  ; 
mais  il  n'est  pas  rare  non  plus  de  les  voir  se  manifester  à  l'ex- 
térieur du  corps  ,  tantôt  par  l'ouverture  d'une  plaie  ,  d'un, 
ulcère  ,  ou  d'un  conduit  excréteur  quelconque  ;  tantôt  à  la 
surface  jnême  de  la  peau  ,  et  par  une  sorte  de  tr.-mssudatioii 
qui  ne  laisse  aucune  trace  après  elle.  Ces  hémorragies  n'of- 
Irent  ordinairement  aucun  danger  ,  même  lorstju'elles  parais- 
sent sous  la  forme  d'hématémèses  et  d'hémoptysies  ;  cepen- 
dant si  ,  dans  ces  deux  derniers  cas  ,  leur  durée  se  prolonge 
très-longtemps  ,  et  surtout  .s'il  s'y  joint  une  forte  irritation 
de  l'estomac  ou  du  poumon  ,  elles  peuvent  finir  par  altérer 
profondément  ces  deux  organes  ,  et  y  développer  des  maladies 
graves  ou  peut-être  même  incurables. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'intluence  sympathique  de  l'utérus 
sur  les  autres  organes  de  l'économie  ,  que  les  innombrables 
névroses  qui  accompagnent  les  suppressions  men.';trnelles  on 
tjui  leur  succèdent.  Aucune  malade  n'en  est  entièrement 
exempte  ;  et  lorsque  la  constitution  du  sujet  ,  celle  des  organes 
utérins  et  le  genre  de  vie  qui  a  précédé  ,  en  favorisent  le 
développement ,  elles  présentent  un  tableau  tout  à  la  fois  si 
extraordinaire  et  si  mobile  ,  (pie  le  médecin  le  plus  instruit 
peut  en  être  déconcerte.  On  voit  alors  les  phénomènes  les 
plus  étonuans  éclater  tout  à  coup  ,  tourmenter  tour  à  tour  les 
mal  uJes  ,  agiter  tous  les  .systèmes,  altérer  toutes  les  fonctions  , 
et  jeter  toute  l'économie  dans  un  trouble  universel.  Il  est  bien 
j  »  5<  ) 
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im^tortant  pour  le  itieVlccin  de  ne  point  se  laisser  troubler  lui- 
même  par  cet  appar  eil  tumultueux  ,  et  de  remonter  à  l'origiue 
au  mal  pour  en  découvrir  plus  sûrement  le  remède. 

Les  foncti(*.ns  de  la  digestion  sont  celles  qui  participent  le 
plus  constamment  au  désordre  de  la  menstruation.  11  est  rare 
que  l'aménorrhée  ne  soit  pas  suivie  de  perle  d'appétit  ,  de 
nausées,  et  quelquefois  de  goûls  bizarres  et  dépravés.  La 
maigreur  et  la  pâleur  sont  le  résultat  presque  inévitable  de  ce 
défaut  de  nutrition  ;  et  le  délaut  de  nutrition  ,  en  affaiblissant 
tout  le  système  ,  concourt  à  son  tour  à  entretenir  cl  à  perpé- 
tuer l'aménorrhée  :  de  là  l'opiniâtreté  de  certaines  chloroses 
et  la  difficulté  d'en  triompher. 

Les  aiFeclions  cutanées  sont  encore  une  des  suites  les  plus 
ordinaires  de  l'aménorrhée.  L'analogie  qui  les  rapproche  sous 
quelques  rapports  des  afl'cctions  nerveuses  ;  la  mobilité  qui  les 
caractérise  j  la  facilité  avec  laquelle  elles  se  déplacent  ,  se 
reportent  à  l'intérieur  et  sont  ensuite  rappelées  au  dehors  : 
telles  sont  sans  doute  les  raisons  qui  en  rendent  le  développe- 
ment si  commun  dans  cette  circonstance. 

Les  maladies  organiques ,  toujours  graves  et  souvent  fu- 
nestes ,  supposent  une  disposition  antérieure  spéciale  dans  les 
individus  qu'elles  attaquent  ,  et  sous  ce  rapport ,  elles  sont  biea 
moins  un  symptôme  qu'une  complication  de  l'aménorrhée.  Il 
est  cependant  vrai  de  dire  (jue  ,  dans  ce  cas  même  ,  c'est  en- 
core à  l'aménorrhée  qu'elles  doivent  leur  naissance:  que  ,  sans 
l'aménorrhée  ,  le  germe  qui  tendait  à  les  produire  ,  fût  peut- 
êlre  demeuré  dans  un  état  de  silence  et  d'inertie  pendant  de 
longues  années  ,  ou  se  fût  même  éteint  à  l'aide  du  temps  et 
d'un  régime  sage  j  et  qu'enfin  ,  lorsqu'on  est  assez  heureux 
pour  rétablir  promptement  l'évacuation  menstruelle  ,  ou 
parvient  quelquefois  à  arrêter  les  premiers  développemcns  de 
ces  affections  ,  ou  du  moins  à  en  suspendre  la  marche.  Ces 
remarques  s'appliquent  surtout  aux  anévrysmes  du  cœur  et  à 
la  phthisie  pulmonaire.  Quant  aux  diverses  espèces  d'hydro- 
pisie  qui  se  manifestent  a  la  suite  de  l'aménorrhée  ,  elles  en 
sont  rarement  l'effet  immédiat  ;  le  plus  souvent  un  état  géné- 
ral de  langueur,  de  souffrances  prolongées,  et  des  affections 
organiques  des  viscères  les  précèdent  et  leur  préparent  la  voie. 
Ce  n'est  que  chez  les  personnes  jeunes  ,  robustes  et  sanguines 
qu'on  voit  quelquefois  une  suppression  accidentelle  amener 
subitement  l'infiltration  du  tissu  cellulaire  ^  mais  les  phéno- 
mènes qui  accompagnent  cette  infiltration  ,  sont  bien  différens 
des  phénomènes  qui  accompagnent  les  bydropisies  ordinaires. 
Au  lieu  de  la  faiblesse  et  de  l'épuisement  qui  caractérisent  ces 
dernières  ,  tout  paraît  annoncer  la  vigueur  des  solides  et  la 
plénitude  des  vaisseaux  ;  la  peau  est  colorée  ,  ferme  ,  résis- 
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tante  ;  la  soif  est  ardente;  le  pouls  fort,  dur  et  plein  :  aussi 
cette  affection,  e'vidcmmeiit  duc  a  un  surcroit  d'exhalation  , 
cèdo-t-elle  sur-le-chanip  ,  et  comme  par  enchantement,  au 
rétablissement  de  la  menslrualion. 

SECTION  SECONDE  Cotisicléraiions  sur  le  diagnostic  et  le  pro- 
nostic de  l'uménurrhe'e. 

§.  I.  Diagnostic  de  l'aménorrhe'e.  Le  diagnostic  de  l'amc'- 
norrhée  embrasse  d*;ux  objets  :  le  f.iit  même  de  la  suiipressioa 
menstruelle  ,  et  les  phe'iuimènes  secondaires  qui  l'accompa- 
gnent ou  la  suivent. 

Il  parait  d'abord  cxirêmemcnt  facile  de  reconnaître  la  suppres- 
sion ,  puisque  le  rapport  des  malades  suifit  pour  en  instruire. 
Mais  les  malades  ne  sont  pas  toujours  sincères  ;  souvent  le 
besoin  de  distraire  l'atlenlion  d'une  grossesse  qu'on  veut 
cacher  ,  ou  le  désir  criminel  d'étoufier  un  fruit  conçu  dans  le 
mystère  ,  les  engagent  à  tromper  le  médecin  ,  et  à  lui  présenter 
comme  maladie  ce  qui  est  un  efltt  des  lois  communes  de  la 
nature.  Comment  peut-il  alors  découvrir  le  piège  qu'on  tend 
à  sa  crédulité  ,  et  discerner  la  vérité  de  l'erreur? 

La  chose  serait  facile  ,  si  !a  grossesse  sannonçait  dès  ses 
commenccmens  par  des  signes  extérieurs  certains  ;  mais  ces 
signes  se  réduisent  à  un  seul  ,  les  mouvemens  évidens  et 
sensibles  de  l'enfant  5  et  ce  n'est  qu'au  quatrième  ou  au  cin- 
quième mois  que  ces  monvemejis  se  manifestent.  Jusque  là  oa 
peut  bien  avoir  des  soupçons  ou  former  des  conjectures,  mais 
ou  n'a  point  de  certitude.  La  prudence  veut  donc,  lorsque 
l'on  est  chargé  de  traiter  de  jeunes  fiiles  ou  de  jeunes  veuves 
que  l'on  ne  connaif  pas  parfaitement ,  d'attendre  quatre  ou 
cinq  mois  avant  d'altatjuer  la  suppression  par  des  moyens 
directs  et  eiïîcaces. 

La  bonne  foi  du  médecin  est  encore  exposée  à  un  autre 
écueil.  Il  est  des  femmes  qui ,  jalouses  de  conserver  des  cliar- 
nies  qui  se  flétrissent  ,  et  de  retenir  une  jeunesse  qui  s'enfuit  , 
se  dissimulent  à  elles-mêmes  leur  âge  ,  ou  le  cachent  soigneu- 
sement aux  autres  ,  et  cherchent  à  prolonger  arlificieLeinent 
une  évacuation  dont  elles  regardent  la  fin  comme  le  ternie  de 
leur  existence.  Ici  la  méprise  peut  encore  être  funeste j  et  en 
voulant  rappeler  le  flux  menstruel  contre  le  vœu  de  la  nature  , 
on  court  le  risque,  ou  de  provoquer  des  ménorrhagies  dan- 
gereuses ,  ou  d'amener  des  inflammations  et  des  cancers  de 
la  matrice.  Le  médecin  doit  donc  s'armer  d'une  sage  défiance  j 
et  si  son  adresse  ne  lui  fournit  aucun  moyen  de  découvrir  la 
vérité  ,  il  doit  agir  avec  lenteur  ,  gagner  du  temps ,  et  attendre 
que  les  circonstances  achèvent  de  l'éclairer. 

A  l'égard  des  phénomènes  secondaires  de  l'aménorrhée  , 
l'important   est  de  bien  saisir  leur  véritable   caraclèrc  ,  d* 
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remonter  à  l'afTection  qui  en  est  la  source,  et  de  ne  pas  les 
séparer  de  la  maladie  dont  ils  sont  les  sj^mptômcs.  On  les  voit 
quelquefois  exciter  tant  de  trouble,  qu'on  est  tenté  d'oublier 
la  cause  pour  ne  plus  voir  que  l'efF't.  Cependant,  que  l'eVa- 
cuatiou  menstruelle  vienne  à  reparaître,  tout  ce  tumulte  s'a- 
paise, l'ordre  se  rétablit ,  et  à  peine  reste-t-il  quelques  traces 
d'un  état  dont  le  médecin  lui-même  était  alarmé  quelques 
heures  auparavant.  Il  faut  donc  ,  dans  la  plupart  des  maladies 
des  femmes,  diriger  spécialement  son  attention  sur  les  fonc- 
tions menstruelles  ;  et  si  elles  sont  troublées  ou  suspendues, 
si  les  autres  afï'ections  datent  de  l'époque  de  ce  dérangement, 
si  chaque  retour  périodique  voit  ces  affections  se  renouveler 
ou  s'accroître  ,  elles  en  sont  certainement  une  dépendance  , 
et  il  ne  doit  y  avoir  aucun  doute  à  cet  égard.  On  donne  eii^uite 
à  chacune  d'elles  le  degré  d'importance  qu'elle  mérite  ,  soit 
par  son  ancienneté,  soit  à  raison  des  organes  qu'elle  attaque 
et  des  désordres  qu'elle  produit. 

§.  II.  Pronostic  de  V aménorrhée.  Le  pronostic  de  l'amé* 
Tiorrliée  varie  suivant  les  causes  qui  ont  déterminé  la  maladie, 
suivant  son  degré  d'ancienneté,  et  enfin  suivant  la  nature  et 
l'intensité  de  ses  symptômes. 

1°.  Une  suppression  accidentelle  ,  occasionée  par  un  agent 
extérieur  sans  aucune  disposition  interne  préalable  ,  peut  bien 
exciter  un  trouble  momentané  dans  l'économie  ,  mais  cède 
"facilement  aux  remèdes  ,  ou  guérit  même  spontanément  et 
par  les  seules  forces  de  la  nature.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  celles  qui  tiennent  à  la  constitution  de  l'individu  , 
au  genre  de  vie  qui  a  précédé,  à  un  long  état  d'épuisement, 
et  surtout  à  des  aiTections  morales  profondes. 

L'influence  des  divers  tempéramens  se  marque  d'une  ma-^ 
nière  particulière,  non-seulement  dans  la  production,  mais 
encore  dans  le  degré  d'intensité  et  dans  le  mode  de  tcrminaisoa 
des  affections  secondaires  de  l'aménorrhée.  Le  tempérament 
sanguin  donne  lieu  ,  tantôt  à  des  inflammations  terribles  ou  à 
des  apoplexies,  foudroyantes  j  tantôt  à  des  congestions  lentes 
qui  préparent  et  amènent  par  degrés  une  altération  profonde 
dans  le  tissu  des  organes  ;  d'autres  fois  cependant ,  et  ce  cas 
est  le  plus  ordinaire,  les  personnes  qui  en  sont  douées  n'éprou- 
vent à  la  suite  de  l'aménorrhée  que  des  accidens  légers  et 
faciles  à  dissiper.  Le  tempérament  lymphatique  imprune  à 
l'aménorrhée  et  aux  affections  symptomaliques  qu'elle  déter- 
mine ,  un  caractère  de  langueur  et  d'inertie  qui  en  rend  la 
Curation  aussi  difticile  que  longue.  Les  névroses  de  toutes  les 
espèces  forment  en  quel(|ue  sorte  l'apanage  du  tempérament 
nerveux  j  plus  la  susceptibilité  est  grande  ,  plus  leur  dévelop- 
pcmcnt  est  rapide  et  leurs  symptômes  efïraj'ans.  Le  retour  d« 
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ïa  menstruation  les  fait  quelquefois  disparaître  tout  à  cou|)  ; 
mais  lorsqu'un  spasme  violent  s'est  fixe'  sur  le  système  utérin  , 
et  que  tous  les  autres  systèmes  ont  reçu  l'e'branlemcnt  de 
cette  première  commotion  ,  elles  re'sistent  à  tous  les  moyens 
et  se  jouent  de  tous  les  remèdes.  On  peut  bien  re'ussir  à  les 
calmer  momonfanc'mcnt  ;  on  peut  même  parvenir  à  rappeler 
Je  flux  menstruel  supprimé  j  mais  si  l'influence  du  tempéra- 
ment n'est  pas  efficacement  combattue  par  nu  re'gime  et  des 
habitudes  sévères,  la  première  émotion  qu'éprouvera  la  ma- 
lade ,  amènera  une  nouvelle  suppression  ,  et  l'on  verra  aussitôt 
se  reproduire,  sous  mille  formes  différentes,  les  affections  ner- 
veuses dont  on  la  croyait  délivrée. 

Ces  affections  seront  encore  bien  plus  fortes ,  leurs  retours 
bien  plus  fréquens  et  leurs  racines  bien  plus  profondes,  si  la 
mobilité  et  l'excitabilité  naturelles  du  système  nerveux  sont 
entretenues ,  fortifiées  et  exaltées  par  le  genre  de  vie  et  l'ha- 
bitude des  sensations  vives.  C'est  principalement  ici  que  se 
fait  sentir  le  vide  des  formules  et  l'impuissance  de  la  phar- 
Jnacie.  Comment  des  drogues,  des  médicamens  artistement 
combinés  pourraient-ils  détruire  l'effet  de  dispositions  an- 
ciennes et  invétérées  ,  naturalisées  en  quelque  sorte  dans 
l'économie  ,  et  dont  on  travaille  chaque  jour  à  étendre  l'ia- 
ilucnce  et  à  augmenter  l'énergie  ? 

Des  réilexionsanalogues  s'appliquent  au5  suppressions  déter- 
minées par  des  affections  morales  profondes.  C'est  inutilement 
qu'où  cherche  à  les  attaquer  par  des  remèdes,  tant  que  l'action 
des  causes  subsiste  dans  toute  sa  force.  Si  l'on  ne  peut  ni 
détruire  ces  causes  ,  ni  soustraire  les  malades  à  leur  influence  , 
l'aménorrhée  deviendra  certainement  incurable  et  sa  termi- 
naison fâcheuse. 

Un  long  état  d'épuisement  rend  aussi  la  guérison  de 
l'aménorrhée  difficile.  Cet  épuisement  peut  dépendre  ou  de 
misère  et  de  mauvaise  nourriture,  ou  d'excès  qui  ont  détruit; 
les  forces  et  ruiné  la  santé.  Dans  le  premier  cas  ,  si  la  malade 
est  jeune  et  douée  d'une  bonne  constitution  ,  un  régime 
restaurant  aura  bientôt  rendu  aux  fonctions  utérines  l'activité 
qu'elles  avaient  perdue.  Le  second  présente  plus  d'obstacles  ; 
non- seulement  les  organes  sont  alfaiblis  ,  mais  leur  ressort 
naturel  a  été  forcé  ,  et  il  n'est  pas  facile  de  les  ramènera  leur 
])remier  état.  Ce  n'est  qu'en  réduisant  ces orgim-^s  aune  longue 
inaction,  et,  pour  ain.i  dire,  à  un  silence  absolu,  qu'on 
pourra  concevoir  quelque  espérance  de  les  voir  renaitre  à  la 
vie  et  à  la  santé. 

2°.  Plus  l'aménorrhée  est  ancienne,  plus  elle  est  opiniâtre. 
Attaquée  dès  son  principe,  et  sui  U>ut  atta([iice  dans  ses  causes, 
elle  cède  ordinairement  avec  assez  de  facililé.   Mais  lorique 
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plusieurs  mois  ou  même  plusieurs  années  se  sont  e'coule's  ,  et 
que  les  circonst.inncs  aux(]ucl!cs  clic  doit  son  origine  persé- 
vèrent ,  la  guérisoi!  en  est  nécessairement  longue  ,  drllicile  , 
et  souvent  impossible. 

5".  Enfin  la  nature  et  l'intensité  des  affections  secondaires 
cle  l'aménorrhée  influent  beaucoup  sur  la  terminaison  de 
l'aménorrhée  elle-même.  Des  afTcctions  fugaces  et  légères 
n'arrêtent  point  sa  guérison  j  mais  si  des  affections  graves  ont 
agi  fortement  et  persévéramment  sur  les  organes  ;  si  elles'y  ont 
produit  des  altérations  profondes,  il  en  résulte  de  nouvelles 
maladies  plus  importantes  que  la  première  ,  et  qui  la  reHdent 
incurable. 

SECTION  TROISIÈME.  Traitement  de  l'aménorrhée.  Le  trai- 
tement dp  l'aménorrhée  est  ou  préservatif  ou  curatif. 

§.  1.  Traitement  préservatif  de  l'aménorrhée.  Le  traite- 
ment préservatif  embrasse  deux  indications  ;  empêcher  le  dé- 
veloppement des  causes  prédisposantes  ,  et  prévenir ,  autant 
qu'il  est  possible  ,  l'action  des  causes  occasionelles. 

Empêcher  le  développement  des  causes  prédisposantes. 
Les  causes  prédisposantes  existent  ou  dans  le  tempérament, 
ou  dans  l'éducation  et  le  genre  de  vie.  Il  n'est  pas  possibft'  de 
choisir  son  tempérament  ;  mais  il  est  possible  d'en  corriger 
ou  d'en  atténuer  l'influence  ,  s'il  est  vicieux  ;  de  la  fortifier  ou 
de  la  sfcondf  r  ,  s'il  est  favorable.  Or  ,  les  moyens  d'atteindre 
ce  but  se  puisent  tous  dans  l'éducation  et  le  genre  de  vie  , 
dépendent  tous  de  la  direction  qu'on  imprime  à  l'une  et  à 
l'autre.  Opposer  leur  action  à  celle  du  tempérament,  ou  la 
faire  marcher  dans  le  même  sens  ,  c'est  là  tout  le  secret  de  ce 
genre  de  traiicmens.  Quelques  détails  relatifs  aux  différentes 
espèces  de  tcmpérameus  montreront  l'application  de  ces 
principes. 

1*.  Tempérament  sanguin.  Respirer  un  air  pur,  mais 
tempéré  j  s'accoutumer  de  bonne  heure  aux  vicissitudes 
atmosphériques  ,  ou  en  éviter  l'impression  autant  qu'il  est 
possible  ;  s'interdire  l'usage  de  ces  foyers  mobiles  ,  quelque- 
fois remplis  de  charbons  ardens  ,  qu'on  introduit  et  qu'on 
garde  sous  ses  vêtemens;  se  couvrir  légèrement,  mais  uni- 
formément; ne  pas  se  charger  d'alimens  trop  nourissans  ni 
trop  abondans  ;  éloigner  les  préparations  excitantes  et  les 
assaisonemens  de  haut  goût  ;  ne  boire  qne  peu  de  vit>  et  y 
mettre  toujours  bcauc(nip  d'eau  ;  proscrire  les  liqueurs  alcoo- 
liques et  même  le  café,  à  moins  que  l'habitude  n'en  ait  fait 
un  besoin  j  favoriser  les  sécrétions  de  tout  genre  ,  les  solli- 
citer même  par  des  moyens  simples  ,  lorsque  !a  marche  eu 
est  ralentie  ou  suspendue  ;  fuir  l'oisiveté  de  la  vie  sédentane, 
saus  cependant  se  livrer  à  des  exercices  trop  violeos  ;  modéreir 
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sagement  la  durée  de  son  sommeil  ;  se  pre'scrv-er  des  e'mo- 
tions  vives  et  se  dérober  aux  objets  et  at:x  circonstances  (}ai 
peuvent  les  exciter  ou  les  renouveler  trop  fréquemment: 
telles  sont  à  peu  près  les  règles  que  les  personnes  de  ce  tem- 
pérament doivent  s'imposer.  Par  là  le  système  sanguin  ne  sera 
pas  chargé  d'une  quantité  surabondante  de  liquides;  la  cir- 
culation se  fera  facilement;  les  couloirs  seront  libres  ;  et  si  ua 
accident  imprévu  vient  à  arrêter  le  cours  du  sang  menstruel  , 
les  phénomènes  de  la  pléthore  seront  peu  marqués  ,  et  l'équi- 
libre se  rétablira  sans  peine. 

0.0.  Tempérament  lymphatique.  Régime  tout  opposé  à  celui 
qui  vient  d'être  tracé  :  air  vif  et  sec;  insolation  fréquente; 
vêtemens  qui  retiennent  le  calorique  ,  sans  trop  charger  le 
corps  ;  alimens  toniques  et  excitans;  usagée  habituel,  quoique 
modéré,  d'un  vin  généreux;  frictions  sèches,  propres  à  for- 
tifier l'organe  de  la  peau  et  à  faciliter  les  excrétions  cutanées; 
exercices  multipliés  et  variés  sous  toutes  les  formes  ;  bornes 
étroites  imposées  au  sommeil  ,  et  efforts  continuels  potjr 
combattre  le  penchant  naturel  au  repos  et  à  la  paresse  ;  sen- 
sations extérieures  assez  fortes  pour  donner  l'éveil  à  une  sen- 
sibilité obtuse  et  languissante  ,  et  cependant  assez  modérée 
pour  ne  pas  jeter  le  trouble  dans  les  fonctions  nerveuses.  Tout 
le  système  est  frappé  d'inertie;  tout  doit  tendre  à  ranimer  et 
à  augmenter  son  activité. 

5°.  Tempe'rament  nerveux.  Ici  on  a  un  double  but  à  at- 
teindre :  fortifier  le  système  musculaire ,  diminuer  la  suscep- 
tibilité nerveuse.  Or,  les  mêmes  moyens  sont  propres  à  y 
conduire  ;  on  cherchera  un  air  doux  et  une  habitation  tran- 
quille; on  se  préservera  ,  autant  qu'il  sera  possible  ,  des  va- 
riations de  température  ,  et  on  aura  surtout  soin  de  ne  porter 
que  des  habillemens  suffisans  pour  mettre  toute  l'habitude  da 
corps  à  l'abri  de  leur  influence  ;  on  fera  souvent  usage  de 
bains  tièdes;  on  bannira  de  son  régime  tous  les  alimens  trop 
Stimulans  ,  tousses  mets  recherchés  et  fortement  assaisonnés  ; 
on  ne  prendra  que  peu  ou  point  de  vin,  et  on  s'interdira  sé- 
vèrement toute  liqueur  alcoolique;  on  appellera  les  forces  de 
la  vie  sur  l'organe  musculaire  par  des  exercices  de  tout  genre  : 
courses  et  jeux  variés  dans  l'enfance  ,  longues  promenades 
dans  un  âge  plus  avancé  ,  travaux  corporels  modérés,  mais 
cependant  assez  considérables  pour  causer  une  légère  fatigue 
et  disposer  au  sommeil;  enfin  on  aura  soin  pardessus  tout 
de  ne  s'entourer  '[ue  de  sensations  douces  ,  ({ue  de  plaisirs 
uniformes  et  réglés;  on  évitera  toutes  les  agitations  et  toute* 
les  secousses  ;  on  proviendra  le  développement  des  passions 
orageuses  ,  en  fuyant  les  occasions  et  les  objets  propres  à  les 
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faire  naître;   en   un  mot,  on  fera  toute  l'e'tude  âe  sa  vie  de 

maitjtenjr  le  calme  dans  ses  sens  et  la  paix  dans  son  cœur. 

Ces  règles  ge'ue'rales  peuvent  néanmoins  recevoir  qucNjues 
modifications  importantes.  Le  tempérament  nerveux  peut 
exister  ou  avec  excès  du  système  sanguin  ,  ou  avec  excès  du 
système  ljmj)lialique.  Dans  le  premier  cas  ,  les  caractères  du 
lempe'ramcnl  sanj^uin  combinés  avec  les  caractères  du  tem- 
pérament nerveux,  composent  une  constitution  mixte,  oii  se 
rnar([uent  spécialement  la  vivacité  des  rnouvemens  ,  l'ardeur 
des  passions,  l'énerç^ie  des  excitans  iriternes.  Ici  il  est  évidouî; 
tju'il  faut  insister  principalement  sur  les  bains  lièdes,  les 
adoucissans  ,  les  délayans,  et  en  général  sur  tout  ce  cpji  peut 
détendre  et  relâcher  les  organes.  Dans  le  second  ca^,  le  dé-" 
veloppement  du  système  lymphatique  semble  étendre  et 
développer  aussi  la  pulpe  nerveuse  ,  et  lui  communiquer  une 
susceptibilité  tellement  exquise  ,  que  les  stimulans  externes 
les  plus  faibles  sulusfnt  quelquefois  pour  déterminer  desi 
convulsions  ou  d'autres  acridens  spasmodi(|ues.  Là  ,  l'indi- 
cation la  plus  dirf'cte  est  df»  fortifier  sans  irriter.  On  préférera 
cionc  les  bains  fri)ids  aux  bains  tièdes  •  on  restreindra  l'usags 
des  boissons  débyantes  ;  on  fera  des  frictions  répétées  sur 
Vorgane  cutané  ,  et  l'on  multipliera  surtout  les  exercices 
corporels. 

4".  Cotistitutîon  iiriinble  du  système  utérin.  Les  moyens 
qui  viennent  d'être  indiqués  pour  combattre  l'influence  du 
tempérament  nerveux  sont  également  propres  à  allaiblir 
l'excessive  sensibilité  du  système  utérin.  Il  faut  cependant  y 
joindre  encore  quelques  précautions  particulières  ;  envelopper 
d'une  vigilance  assidue  les  rnouvemens,  les  habitudes,  les 
liaisons  de  l'enfance;  lui  dérober  toutes  les  images  ,  tous  les 
spectacles,  toutes  les  conversations  et  toutes  les  lectures  qui 
poiirr.iiont  éveiller  en  elle  des  besoins  nouveaux,  ou  exciter 
des  désirs  précoces  :  craindre  dans  un  âge  plus  avancé  l'eller- 
vcsccncc  de  la  passion  de  l'amour,  el  y  opposer  constamment 
1.»  plus  sévère  modération  ;  enfin  ne  se  livrer  aux  plaisirs  (ju'avec 
retenue,  et  ne  pas  empoisonner  ses  jouissances  par  l'abus. 

5".  Défaut  de  sensibilité  du  système  utérin.  Mêmes  indi- 
cations à  suivre  que  pour  le  tempérament  lymphatique  ;  régime 
lortifiant  et  toni(]ue  ,  équitation,  et  en  général  exercices  cor- 
j'iorels  nombreux  et  variés. 

Pre'venir  Vaction  des  causes  occasionelles .  Nous  en  avons 
ïeconnu  do  deux  sortes;  les  unes  qui  agissent  d'une  manière 
lente,  les  autres  qui  se  manifestent  subitement  et  au  moment 
tûême  de  la  menstruation. 

j".  Causes  (jui  assissent  lentement.  Il  n'est  pas  toujours 
possible   de  se  dérober  à  leur  influence  ,  parpc  qu'elles  ;;oni 
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souvent  attachées  aux  circonstances  au  milieu  desquelles  on 
vit.  Cependant ,  lors  même  qu'on  s'y  trouve  inévitablement 
assuje'ti  ,  il  est  encore  des  niovtns  ô'vn  diminuer  ou  d'eii 
affaiblir  les  funestes  elffls.  Au  sein  de  la  misère,  par  exemple, 
ne  peut  on  pas  encore  lutter  avantageusement  contre  elle  par 
un  certain  choix  dans  ses  alimens  ,  par  des  soins  assidus  de 
propreté'  ,  par  une  vie  réglée  ,  par  des  alternatives  suffisantes 
d'exercice  et  de  repos  ,  et  enfin  par  le  courage  et  la  résigna- 
tion qui  aident  à  supporter  l'infortune  ?  Lorsqu'on  éprouve 
les  premières  atteintes  d'un  amour  dont  on  prévoit  le  malheur, 
ne  doit-on  pas-  lui  opposer  toute  la  résistance  de  la  raison  ,  et 
l'étouffer,  pour  ainsi  dire,  dès  sa  naissance  ?  Ne  peut-on  pas 
également,  et  par  des  précautions  semblables,  arrêter  ou  du 
moins  suspendre  l'action  des  autres  affections  morales?  Quant 
aux  écarts  de  régime  ,  la  volonté  suffit  toujours  pour  s'en 
abstenir. 

2°.  Causes  qui  agissent  subitement.  Tout  se  réduit  ici  , 
d'une  part,  à  éviter,  pendant  la  menstruation,  les  impressions 
extérieures  vives,  et  prmcipalement  celles  du  froid  et  de  l'Iiu- 
midité  ;  de  l'autre,  à  se  préserver,  autant  qu'il  est  possible  , 
de  tout  mouvement  de  frayeur  et  d'emportement ,  ou  de 
chagrins  violens  et  inattendus.  Les  femmes  ne  doivent  pas 
oublier  ni  laisser  oublier  aux  personnes  qui  les  entourent ,  qu'à 
cette  époque  leur  sensibilité  est  beaucoup  plus  grande  ,  qu'elle 
s'ébranle  à  la  moindre  occasion ,  et  qu'on  leur  doit  alors  des 
soins  et  des  ménagemens  qui  seraient  inutiles  dans  tout  autre 
temps. 

§.  II.  Traitement  curalifde  Vaménorrhé.  Le  traitement 
de  l'aménorrhée  doit  varier  suivant  qu'elle  est  subite  ou  lente , 
récente  ou  ancienne  ;  et  dans  l'un  ou  l'autre  cas  ,  ce  traite- 
ment reçoit  encore  des  modifications  importantes  ,  suivant 
la  nature  des  causes  prédisposantes  ,  des  causes  occasionelles, 
et  des  affections  secondaires  qui  accompagnent  ou  qui  suivent 
la  suppression. 

Traitement  des  suppressions  subites.  Les  suppressions  su- 
bites, ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut  ,  sont  celles  qui  ar- 
rivent au  moment  même  de  la  menstruation  et  p;ir  un  accident 
quelconque,  indépeiidamment  de  toute  disposition  antérieure. 
Elles  présentent  deux  indications  à  remplir  sur-le-champ: 
rappeler  les  règles ,  calmer  les  symptômes,  s'ils  sont  trop 
violens. 

1°.  On  rappelle  les  règles  par  dijjerens proce'dés .  S'il  n'y  a 
point  d'accidens  graves,  et  que  la  suppression  dépende  uni- 
quement d'une  impression  de  froid  ou  d'humidité,  des  pédi- 
luvcs  chauds  accompagnés  d'une  boisson  antispasmodicjue  et 
i^iaphorc'lifTue  ,   suffisent  souvent  poui-  en  obtenir  le  rcloiir 
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Si  l'on  n'y  réussit  pas  ,  l'on  joindra  à  ces  premiers  remède* 
des  demi-bains  ou  des  bains  de  siège.  Enfin  un  des  moyens 
les  plus  puissans  est  l'application  de  plus,ieiirs  sangsues  à  U 
valve.  Il  est  rare  que  cette  application  no  soit  pas  suivie  d'un 
cil'et  prompt  et  heureux.  Les  douleurs  lombaires  ,  le  senti- 
ment de  pesanteur  dans  la  région  do  la  matrice  ,  en  indiquent 
la  nécessité  cl  en  appellent  l'usagç.  La  saignée  du  pied  remplit 
le  même  but  ,  mais  avec  moins  de  certitude.  L'une  et  l'autre 
doivent  être  faites  quelques  jours  avant  l'époipie  menstruelle  , 
et  précédées  de  bains  locaux ,  lorsqu'il  y  a  douleur  et  tension 
spasmodique  dans  les  organes  utérins.  On  emploie  encore 
utilement,  dans  ce  cas,  des  fomentations  émollienles  et  légè- 
rement narcotiques  sur  la  région  liypogastrique. 

Il  est  des  praticiens  (jui  ne  craignent  pas  d'attaquer  les 
suppressions  récentes  et  subites  par  des  substances  très-actives, 
telles  que  les  huiles  essentielles  de  rue  et  de  sabine.  Les 
personnes  disposées  à  la  pléthore  ,  ou  d'une  constitution  irri- 
table ,  en  ont  souvent  éprouvé  des  suites  fâcheuses.  On  ne 
peut  s'en  promettre  quelque  succès,  que  lorsqu'il  n'existe  ab- 
solument aucun  signe  d'irritation  et  de  spasme  ,  ce  qui  est 
extrêmement  rare  ,  et  encore  ne  doit-on  y  recourir  alors 
qu'après  l'usoge  préalable  despédiluves  cliauds  et  des  saignées 
locales  ,  et  qu'en  les  associant  à  des  substances  mucilagineuses 
et  calmantes.  Ne  serait-il  pas  plus  convenable  ,  dans  ce  dernier 
cas,  d'avoir  recours  à  des  moyens  moins  violens  et  cepen- 
dant assez  énergiques  pour  opérer  une  action  prompte  ,  tels 
<[ue  l'acétate  d'ammoniaque  ,  ou  l'ammoniaque  elle-même  à 
petite  dose  ,  avec  de  l'éther  et  quelques  çaux  distillées  aro- 
inatiques  ? 

Un  autre  moyen  très- efficace  pour  provoquer  le  retour  des 
règles  ,  c'est  l'électricité.  Quand  elle  est  appliquée  à  propos 
et  convenablement  ,  son  succès  est  presque  certain  ;  mrtis 
lorsque  la  suppression  est  accompagnée  de  symptômes  de  plé- 
thore ,  ou  de  tension  et  d'érétisme  ,  la  prudence  commande 
d'avoir  recours  aux  rolàchans  et  aux  délayans  ,  avant  de  sou- 
nietlfe  les  malades  à  l'action  électrique. 

2°.  Calmer  les  symplonies.  Les  symptômes  violens  qui 
e'clatent  quelquefois  au  moment  de  la  suppression  ,  dépendent 
ordinairement  ou  de  pléthore  ou  d'afTections  nerveuses.  On 
arrête  les  pramit-rs  par  la  saignée  ,  les  évncuaus ,  les  délayans  j 
on  combat  les  seconds  par  les  anlispasmodicjues  ,  les  bains  , 
les  caïmans  :  on  a  soin  en  même  temps  de  rassurer  les  malades 
et  d'éloigner  d'elles  toutes  les  impressions  qui  pourraient  les 
troubler. 

Traitement  des  suppressions  lentes.  Il  y  a  ici  deux  choses  à 
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considérer  j  le  retour  des  e'poques  menstruelles ,  les  intervalles 
qui  se'parent  ces  e'poques. 

C'est  le  moment  des  e'poques  menstruelles  qu'il  faut  choisir 
pour  placer  utilement  des  moyens  actifs,  parce  que  ce  moment 
est  celui  où  la  nature  fait  effort  pour  re'lablir  les  fonctions 
pe'riodiques  du  système  ute'rin ,  et  que  ce  n'est  qu'en  secon- 
dant cet  effort  qu'on  peut  se  promettre  un  véritable  succès. 
Au  surplus ,  ces  moyens  sont  les  mêmes  que  ceux  indiques 
pour  les  suppressions  subites,  et  nous  n'avons  rien  à  y  ajouter  ici. 

Dans  les  intervalles  des  e'poques  menstruelles,  il  faut  se 
proposer  essentiellement  pour  but  de  préparer  le  retour  spon- 
tané des  règles,  et  de  solliciter  peu  à  peu  les  mouvemens  qui 
doivent  l'opérer.  Mais  nous  ne  craindrons  pas  de  le  dire  ici  j 
ce  n'est  pas  seulement  par  des  remèdes  qu'on  y  réussira  j  c'est 
surtout  par  l'observation  sévère  d'un  réf^ime  proportionné  à  la 
situation  où  l'on  se  trouve.  Cette  partie  du  traitement  est  donc 
entièrement  subordonnée  à  la  connaissance  des  causes  prédis- 
posantes et  des  causes  occasionelles  ;  et,  sous  ce  rapport,  elle 
doit  trouver  sa  place  dans  les  considérations  qui  vont  suivre. 

T'^ariations  du  traitement suivantles  causes  prédisposantes. 
Les  causes  prédisposantes ,  ainsi  qu'il  a  été  dit ,  dépendent 
principalement  du  tempérament  et  du  genre  de  vie. 

C'est  surtout  aux  tempéramens  sanguins  que  conviennent 
l'application  des  sangsues  et  la  saignée  du  pied.  Il  est  cependant 
des  cas  où  ces  deux  sortes  de  saignées  peuvent  avoir  de  grands 
inconvéniens.  Lorsque  la  congestion  utérine  est  très-considé- 
rable, etque  tout  l'effort  du  San  g  parait  se  diriger  vers  la  matrice, 
la  saignée  locale  seconde  cet  effort  au  lieu  de  le  diminuer  ,  et 
augmente  encore  la  congestion  existante.  Il  est  prudc«t  alors 
de  faire  d'abord  une  ou  plusieurs  saignées  du  bras,  et  de  n'en 
venir  aux  saignées  locales  qu'après  avoir  opéré  une  évacuation 
générale  suffisante.  Dos  boissons  rafraîchissantes  ,  laxalives  , 
acidulées,  sont  encore  employées  ici  avec  avantage. 

Les  tempéra"mens  lymphati(|uc3  sont  les  seuls  qui  appellent 
des  secours  un  peu  actifs.  C'est  là  qu'on  doit  recourir  aux 
infusions  aromatiques  et  amères  ,  aux  préparations  martiales, 
aux  fomentations  stimulantes  ,  et  enfin  à  la  rue  et  à  la  sabine 
elles-mêmes,  mais  à  doses  très-faibles  et  avec  toutes  les  pré- 
cautions que  commande  la  prudence.  Les  saignées  ne  doivent 
être  employées  qu'avec  beaucoup  de  réserve  ,  et  seulement 
lorsqu'il  y  a  des  symptômes  imparfaits  de  congestion  utérine, 
et  qu'il  faut  aider  le  mouvement  de  la  nature ,  au  moment  de 
la  menstruation. 

Les  tempéramens  nerveux  exigent  une  méthode  entière- 
ment opposée  :  proscription  sévère  de  tons  les  moyens  irrilans, 
quels  qu'ils  soient)  emploi  conlinuel  et  perscvcraat  dt  tous 
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les  moyens  adoucissans  et  caïmans  :  tels  sont  les  cleux  points 
auxquels  cette  me'thole  peut  être  réduite.  On  n'usera  que 
sobrement  de  la  s;ngne'e  ,  même  locale,  à  moins  qu'il  n'y  ait 
des  signes  de  pléthore  ge'ne'rale  ou  locale-  et  on  aura  soin 
surtout  de  suivre  scrupuleusement  toutes  les  règles  de  régime 
que  nous  avons  tracées  pour  les  personnes  doue'es  de  ce  tem- 
pe'rament. 

Quant  au  genre  de  vie,  lorsqu'il  est  de're'gle',  et  que  ce  de'- 
re'glement,  fortifie'  par  une  longue  habitude,  fortifie  à  son 
tour  la  pente  naturelle  du  tempérament ,  il  est  extrêmement 
Jifiicile  d'obtenir  une  guérison  parfaite;  et  lorsqu'elle  est  en- 
core possible  ,  ce  n'est  que  le  temps  et  le  retour  perse'verant 
aux  lois  du  re'gime  qui  peuvent  la  procurer. 

T^arialLons  du  traitement  suivant  les  causes  occasionelles. 
Les  causes  occasionelles  de  l'ame'norrhe'e ,  autres  que  les 
impressions  extérieures  accidentelles  et  subites  ,  peuvent  se 
rapporter  ou  à  un  état  d'épuisement  général  ,  ou  à  des  af- 
fections morales  profondes ,  ou  enfin  à  des  écarts  de  régime 
multipliés. 

Un  état  général  de  faiblesse  et  d'épuisement  n'exige  que 
des  alimcns  nourrissans  et  un  régime  fortifiant  :  cependant  si 
cet  étnt  a  été  amené  par  l'abus  des  plaisirs  de  l'amour,  il  faut 
s'interdire  l'usage  des  excitans  un  peu  actifs  ,  qui  pourraient 
faire  renaître  le  spasme,  et  provoquer  une  irritation  nuisible. 
La  saignée  ,  même  locale,  à  l'époque  menstruelle  ,  doit  être 
ici  sévèrement  proscrite. 

Les  suppressions  qui  dépendent  d'affections  morales  pro- 
fondes ,  sont  celles  qui  présentent  le  plus  de  dilllcultés.  Il 
faut  nécess.iiremenl  ou  détruire  ces  affections,  ou  arracher  les 
malades  à  leur  influence  j  autrement  le  mal  subsiste  toujours, 
et  s'accroit  de  sa  durée  même.  L'est  à  des  parens  et  à  des  amis 
éclairés  ,  à  choisir  les  moyens  les  plus  propres  h  obtenir  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  résultats  j  mais  ou  doit  avouer  que  le 
buccès  n'est  pas  toujours  facile. 

Enfin  ,  lorsque  l'aménorrhée  est  due  à  des  écarts  de  régime, 
il  ne  reste  encore  qu'ime  seule  marche  à  suivre  ,  c'est  de  re- 
venir à  l'observation  exacte  et  constante  des  lois  qu'on  a  violées. 
Ce  serait  une  étrange  illusion  que  de  s'imaginer  que  de  simples 
])réparations  pharmaceutiques  pourraient  faire  disparailre  en 
un  instant  de  longues  altérations  et  de  longs  désordres,  tandis 
qu'on  s'obstinerait  à  fortifier  et  à  perpétuer  les  causes  qui  les 
auraient  produites. 

Variations  du  traitement  suivant  la  nature  des  affections 
secondaires.  La  plupart  des  affections  secondaires  de  l'amé- 
norrhée s'évanouissent  ordinairement  avec  elles,  et  n'ont 
LcîOin  d'aucun  trailomenl  paiticulicr.  Mais  il   est  des  cas  où 
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Crs  nnVctiôns  prennent  une  telle  importance  ou  un  tel  tlf^gré 
de  violence  ,  qu'elles  deviennent  alors  de  véritables  complica- 
tions ,  et  exigent  une  combinaison  spe'ciale  do  nx^jrns. 

Les  phlegmasies  aiguës  ,  par  exemple  ,  telles  que  la  fVe'ne'sie  , 
la  pe'ripneumonie  ,  sollicitent  avant  tout  des  saienees  abon- 
dantes à  la  vulve  ou  au  pied.  Mais  la  conçieslion  cérébrale 
ou  pulmonaire  peut  être  si  forte  ,  qu'on  soit  oblige'  d'en  faire 
«n  même  temps  au  bras  ,  à  la  jugulaire  ou  à  l'artère  temporale. 

Le  traitement  des  he'morragies  supplémentaires  di  mande 
beaucoup  de  prudence  et  de  discre'lion.  Si  elles  ne  nuisent 
pointa  la  santé' ,  si  elles  n'attaquent  point  des  organes  impor- 
tans  ,  le  mieux  est  d'abandonner  la  chose  à  la  nature  Si  ,  au 
contraire,  on  a  lieu  de  craindre  qu'elles  ne  détermment  une  ir- 
ritation fâobeuse  dans  les  parties  qui  en  sont  le  siège  ,  il  faut 
tâcher  d'en  de'livrer  les  malades  j  mais  il  faut  bien  se  garder 
de  les  arrêter  subitement  par  des  astringens  intérieurs  ou  ex- 
térieurs ;  c'est  le  flux  menstruel  qu'il  faut  tâcher  de  rétablir, 
cl  lorsqu'il  lésera  ,  toutes  les  hémorragies  supplémentaires  dis- 
paraîtront d'elles  mêmes. 

Les  maiddies  cutanées  sont  à  peu  près  dans  le  même  cas. 
La  plupart  d'entre  elles  ont,  en  quelque  sorte,  un  caractère 
critique,  et  remplacent ,  )us(ju'à  un  certain  point ,  le  flux  mens- 
truel supprimé.  11  ne  faut  donc  point  les  troubler  par  des  ré- 
percussions imprudentes  ,  mais  diriger  toutes  ses  vues  vers  le 
rétablissement  de  la  menstruation  :  c'est  le  seul  moyen  d'opé- 
rer une  véritable  guérison. 

A  l'égard  des  maladies  organiques  ,  tant  qu'elles  ne  sont 
qu'à  leurs  préludes  ou  à  leurs  premiers  commenccmens  ,  on 
peut  encore  se  flatter  de  les  voir  ,  sinon  détruites  ,'  au  moins 
arrêtées  dans  leur  marche  par  la  cessation  de  l'aménorrhée. 
Mais  si  elles  sont  anciennes,  et  si  elles  ont  déjà  produit  des 
altérations  profondes  dans  les  organes  ,  ou  ne  doit  plus  les 
considérer  comme  sjmptomatiqucs  ,  et  elles  rentrent  dans  la 
classe  des  maladies  organiques  ordinaires. 
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AMER,    adj.  souvent  pris  substantivement,  ajjianis.  Ce 
niot  de'signe  moins  ,  d'abord  ,  une  propriëlé  me'dicamenteuse 
qu'une  saveur  déplaisante  ;    et  encore  il  y  a  plusieurs  espèces 
d'amertumes  ,  de  même  que  chacune  d'elles  a  ses  proprie'te's 
particulières  :  les  unes  sont  plus  toniques,  les  autres  plus  ver- 
mifuges; celles-ci  sont  purgatives ,  d'autres  astringentes  ;  il  en 
est  d'antiseptiques  ,  d'antiscorbuliques  ,  etc.  L'agre'able  amer- 
tume de   l'ëcorce  d'orange   n'a  point  de  ressemblance   avec 
celle  de  l'aloës ,  qui  est  nause'abonde  et  drastrique.  Cependant , 
parmi  ces   diiTe'rences  ,    toutes  les  substances  amères  ont  ua 
mode  d'action  sur  l'e'conomie  animale  ,  qui  leur  est  commun  ; 
elles  augmentent  le  ton  de  la  fibre  ,    et  particulièrement  celui 
des  organes  digestifs  j     elles    dessèchent   singulièrement   les 
corps  trop  humides  ,    en   ranimant  les   forces   musculaires  : 
celles-ci  expriment,  comme  d'une  e'ponge,  les  humeurs  lym- 
phatiques dont  le  tissu  cellulaire  était  gonflé  ;    ce  qu'on  voit 
manifestement  dans  la  leucophlegmatie  ,  les  cachexies  et  autres 
vices   d'atonie.    De  là  vient  aussi  que,  plusieurs  amers  aug- 
mentent la  sécrétion  de  l'uiine  ;   le  café  ,   par  exemple  ,    agit 
souvent  comme  diurétique.  Dans  d'autres  cas,  quelques ûwze/'.ç 
opèrent  comme  diaphorétiques.    On  conçoit  qu'eu  ranimaut 
la  contractililé  musculaire  ,  en  chassant  les  liquides  superflus , 
les  amers  peuvent  empêcher  les  progrès  d'une  désorgariisatioa 
commençante  ,  et  agir  comme  antiseptiques.  La  diathèse  ver- 
mineuse  ,  si  commune  chez  les  enfans  ,  les  femn>es  ,  les  corps 
lymphatiques  ,   vivant  de  laitage  ,    et  dans  des  pays  maréca- 
geux ,    se  combat  avec  le  plus  grand  avantage  par  les  amers  , 
qui  deviennent  ainsi  vermiluges  et  qui  tuent  même   les  vers 
lombrics  existans  dans  les  premières  voies  ;    mais   ce   dernier 
effet  n'est  pas  toujours  constant ,  et  les  ténias  résistent  souvent 
aux  amers  ;    de  sorte  qu'il  faut  d'ordinaire  combiner  les  pur- 
gatifs à  ceux-ci  pour  expulser  les  vers. 

Pour  bien  concevoir  l'action  des  amers  sur  l'économie  ani- 
male, il  faut  considérer  (ju'ils  ne  font  pas  seulement  corilr.icter 
la  fibre,  comme  les  astringcns  et  les  toniques  ordiriaires , 
mais  qu'ils  agissent  aussi  sur  sa  sensibilité  organique  par  leur 
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saveur  cl<fplaisante.  Cela  est  si  vrai,  que  les  amers  les  plus  forts 
font  contracter  l'estomac,  et  causent  !e  vomissement,  ce  vis- 
cère repoussant  une  saveur  qui  le  re'volle.  Les  plus  violens 
amers  sont  des  poisons  ,  comme  la  fève  saint  Ignace.  L'habi- 
tude de  prendre  des  amers  finit  par  détruire,  à  la  longue,  la 
sensibilité'  nrrvcuse  de  l'estomac,  par  diminuer  le  goiît,  par 
amortir  la  fibre,  qui  reste  ne'anmoins  sensible  à  d'autres  genres 
d'excitations,  aux  acides,  par  exemple.  Ainsi,  l'abus  des  amers 
fait  qu'ils  engourdissent  la  sensibilité'  organique,  et  agissent 
alors  comme  des  narcoticjues.  C'est  peut-être  pour  cela  qu'ils 
peuvent  faire  cosser  les  paroxysmes  de  la  goutte,  et  que  l'usage 
de  la  poudre  amère  du  duc  de  Portland  a  ètè  suivi  de  plusieurs 
succès  dans  cette  maladie. 

Mais  la  principale  proprie'te'  des  amers  est  de  combattre 
avec  avantage  la  disposition  intermittente  des  fièvres  d'accès  , 
tellement  qu'ils  en  sont  le  seul  remède  parfiilement  efficace. 
Agissent  -  ils  alors  comme  toniques  sur  les  [)remières  voies, 
ainsi  qu'on  pourrait  le  penser  du  quinquina  ,  qui  contient , 
outre  l'amertume,  beaucoup  de  priticipe  tanant  ^  ou  bien 
opèrent-ils  par  leur  amertume  surtout,  comme  on  pourrait 
l'infe'rer  de  l'emploi  de  la  fève  saint  Ignace  ,  dont  une  très- 
petite  dose  suffit  souvent  pour  suspendre  tout  paroxysme  fe'- 
brile  ?  Il  parait  que  le  principe  amer  et  le  tnnin  ,  lorsqu'ils 
sont  re'unis,  forment  le  me'dicament  le  plus  propre  à  combattre 
la  fièvre  intermittente.  11  semble  que  I'rt77/er  agisse  davantage 
sur  le  système  nerveux ,  et  le  tanin  sur  le  système  fibreux  daiis 
ces  maladies. 

Les  amers  de'truisent  encore  la  disposition  acide  qui  a  lieu 
quelquefois  dans  les  premières  voies,  parce  qu'ils  sont  d'ex- 
cellcns  digestifs.  Par  une  raison  contraire,  les  acides  détruisent 
les  proprièle's  des  amrrs;  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  associer  ces 
deux  genres  de  remèdes  qui  se  neutralisent  entre  eux  :  la  na- 
ture ne  les  pre'sente  jamais  ensemble.  Tous  les  amers  nauséeux 
sont  en  même  temps  purgatifs,  comme  le  se'ne',  la  rhubarbe,  la 
coronille,  la  coloquinte,  l'aloès,etc.  Les  amers  aromatiques, 
tels  (]ue  la  camomille,  l'absinthe,  la  cascarille,  le  costus,  le 
scordium  ,  laze'doaire,  le  colombo  ,  etc.  ,  sont  spe'ciah  ment 
stomachiques  ;  ceux  dont  l'odeur  tst  forte  sont  vermifuges  , 
comme  la  tanaisie ,  le  semeu  contra,  la  mousse  de  Corse;  les 
amers  peu  odorans  sont  surtout  fébrifuges  ,  comme  la  petite 
centaurée,  la  gentiane,  le  bois  de  Quassi  ,  celui  de  saule 
blanc,  les  quinquinas  (les  jaimes  sont  les  plus  amers,  les 
ronges  plus  astringens)  ,  les  chamédrys  et  chamcpilys  ,  etc. 
Les  amers  diurétiques  sont  la  scille,  le  houblon,  le  f.Miii- 
grec  ,  etc.  :  les  cmménagogues  sont  la  gomme  ammonia(]ue  , 
les  arislolocUes,  le  sowci ,  clc.  Il  y  a  des  amer»  plus  ou  moins 
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agréables  ,  comme  l'ecorce  d'orange  ,  îa  mirrlie  ,  le  cafe„ 
Parmi  les  amers  indigènes,  on  peut  compter  le  chardon  beniU 
Ja  bugle,  la  l'umeterre  ,  la  carline,  la  chicore'e  ,  l'eupaloirt*  , 
r*ii|)liraise  ,  le  lupin,  le  marrube ,  le  trèfle  d'eau,  la  bile 
desseclie'e  ,  etc. 

Il  suit  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les  amers  con- 
viennent aux  complcxious  mollasses  ,  humides  ,  blanches  , 
leucophlcgmatiques  et  cachectiques  ,  mais  nuisent  aux  tem- 
pèramens  secs  ,  nerveux  ,  bilieux  et  bruns.  \virey) 

[wEoEL  (g.  •«•.)♦  Oe  amaromm  natiira  et  iisii;  Diss.  in-4°  lenœ,  1692. 
BUECHKER  (a.  e.)  ,  De  pfniitanmi  amnraiiun  insigril  virlute  ruedica;  Diss. 
resp.  W ermuih  •  \n-\° .  Halœ  ,  J768.] 

AMIANTACÉE  (teigne),  tînea  ashestîna  :  tel  est  le  nom  par 
lequel  j'ai  cru  devoir  designer  une  espèce  nouvelle  de  teigne 
que  j'ai  observe'e  à  l'hôpital  Saint-Louis.  Elle  ne  se  manif-.'sle 
point  par  des  croûtes,  mais  par  des  e'cailUs  d'un  blanc  luisant 
et  comme  argenté',  lesquelles  enduisent  et  unissent  les  che- 
veux par  petites  mèches  et  dans  toute  leur  longueur.  L'aspect 
de  ces  e'cailles  est  soyeux  et  chatoyant ,  et  il  a  surtout  une 
analogie  frappante  avec  celui  de  l'amiante. 

Cette  teigne  est  très- facile  à  reconnaître;  mais  comme  elle 
est  assez  rare  ,  il  n'est  pas  e'tonnant  qu'elle  ait  e'chappe'  aux; 
recherches  de  mes  devanciers.  Les  médecins  qui  auront  eu  oc- 
casion de  la  voir,  l'auront  «ans  doute  confondue  avec  la  teigne 
furfuracèe,  vulgairement  dite  porrigincuse,  lîneafurfuracea  : 
cependant  rien  n'est  plus  tranché  que  les  difTéreuces  observées 
entre  ces  deux  exanthèmes,  et  l'œil  le  moins  exercé  pourrait 
aisément  les  distinguer  l'un  de  l'autre. 

Les  écailles  qui  constituent  la  teigne  furfuracèe,  sont  d'un 
blanc  terne  ou  jaunâtre,  et  ne  ressemblent  pas  mal  à  du  son 
grossièrement  préparé.  Elles  sont  fréquemment  humides  et 
collées  à  plat  sur  le  cuir  chevelu,  Les  écailles  de  la  teigne 
amiantacée  sont,  au  contraire,  d'une  blancheur  éclatante  ; 
elles  sont  en  outre  roulées  autour  des  cheviux  dans  le  sens 
de  leur  direction  naturelle,  et  les  enveloppent  en  forme  de 
gaines  ou  de  tuyaux.  Comme  elles  sont  ,  le  plus  souvent  , 
sèches,  elles  se  détachent  avec  autant  de  facilité  que  ces 
minces  et  transparentes  membranes  dont  les  plumes  des  jeunes 
oiseaux  se  trouvent  revêfnes  lorsqu'ils  sont  encore  dans  leur 
nid.  Cette  teigne  cause  qTielquefois  des  démangeaisons  assez 
vives  :  elle  s'étend  d'ordinaire  depuis  le  sinciput  jusqu'au 
front  3  elle  épargne  les  enfans  ,  et  n'attaque  que  les  adultes; 
ceux  qui  y  sont  le  plus  sujets,  sont  doués  d'un  tempérament 
mélancolique.  Elle  se  complique  par  fois  de  l'engorgement 
des  glandes  cervicales. 
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îl  convient  trarîminislrcr  ,  contre  cette  espèce  de  tci'i^nc  , 
les  substances  me'ciicamcnteuses  qui  jtgissent  d'une  manière 
spéciale  sur  les  propriétés  vitales  du  système  lymphatique.  Le 
soufre,  l'antimoine  liydrosulfurè,  administres  intèrieurcmeril  , 
sont  elïicaces.    La  décoction  de  tiges  de  houblon  ,  humiilus 
liipiilus ,  L.  ,  l'infusion  de  l'euilles  de  ])cnse'e  sauvage  ,  viola 
tricolor ,  L.  sont  employées  avec  avanlaj^e.  Quant  au  traite- 
ment cxte'rieur  ,   on  coupe  et  on  rase  pi;èalablemcnt  les  clic- 
veux  j  on  procède  ensuite  à  des  opplications  réitëre'es  de  ce'rat 
soufré.  Si  la  teif^ne  est  d'une  nalure  opiniâtre  ,  on  a  recours 
à  la  pommade  alcaline  de  l'hôpital  Sanit- Louis  ,  (|ui  se  com- 
pose d'axonge  ,  et  de  soude  du  commerce  bien  pulvérisée.  On 
augmente  la  proportion  de  celle-ci  selon  le  degré  d'intensité' 
<[|u'ofiVe  cette  éruption.  Les  malades  prennent  assidûment  des 
bains  chauds.  (alielrt) 

AMIDON  ,  s.  m. ,  ainjlum  ,  a,fy.vKov  ou  a[j.vKiov  des  Grecs, 
<îc  u  privatif,  et/wu^i)  ,  meule,  c'est-à-dire  préparé  sans  mou- 
ture. Cette  substance  ,  qu'on   nomme  aussi   fécule  amilacee  , 
et   dont  Pline   attribue    l'invention   aux   habilans   de    l'ile    dn 
Chio  ,  est  blanche  ,  pesante,  grenue,   cristalisée  en  paillettes 
brillantes  au  soleil  ,  inodore,  insipide  ,  et  douce  au  toucher  , 
insoluble  dans   l'eau  ,   quelle  (]ue  soit  sa  température  ,   mais 
susceptible  d'être  gonflée  par  l'eau  chaude  ,  et  de  se  convertir 
alors  en  une  gelée  tremblante  et  demi-transparente  ,  vulgai- 
rement appelée  empois.   Lorsqu'on  la  distille,  elle  donne  de 
l'eau  chargée  d'acide  acétique  ,  un  peu  d'huiie  ,  beaucoup  de 
gaz  acide  carbonique  et  de  gaz  hjdrogcne  carboné,  et  laisse 
pour  résidu  im   charbon  spongieux  ,    vitreux,  facile   à  inci- 
ïjérer  ,  qui  contient  un  peu    de   potasse  et  de  phosphate  de 
chaux.    L'acide  nitri<}ue  la    transforme  en  acitles  malique  et. 
oxalique.  On  la  trouve  dans  toutes  les  parties  des  végétaux 
adultes  ,  mais  surtout  dans  les  graines  céréales  et  les  légumes 
farinacés  ,  ainsi  que  dans  les  racines  de  la  pomme  de  terre  , 
de  la  brjone  ,  de  Vorc/tis  niorio  ,  du  palmier  sagon  ,  ûnjatropha 
manihot  ,  dans  les  fruits  du  châtaignier  et  du  chêne  à  glands 
doux  ,  dans  les  expansions  foliacées  du  lichen  d'Islande  ,  etc. 
Son  extraction  en  grand  constitue  l'art  de  l'amidonier    Pour 
l'obtenir  pure  ,  il   sufiit  de  malaxer  une  fécule    quelconque 
sous  un   léger  filet  d'eau  qui   l'entraîne  au  fond  du  vase  ,  où 
elle  se  rassemble  par  le  repos.  Elle  parait  ne  différrr  de  la 
gomme  que  par  une  plus  grande  quantité  d'oxigèrie  ,  et  con- 
tenir moins  de  ce  principe  que  le  sticre  :   aussi  quelques  chi- 
mistes prétendent-ils   l'avoir  convertie  on  principe  sucré  par 
l'action  de  l'acide  muriatiqne  oxigéné.  Il   est  même  Irès-pro- 
bable  que  la  nature  opère  journellement  cette  transmutation  j 
car  on  voit  les  graines  céréales  prendre  une  saveur  trcs-doucc 
1.  3o 
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lorsfjn'elles  sont  soumises  à  l'acte  de  la  j^erminalion.  L'amidon 
tit  Ires-nourrissant  :  il  forme  la  hase  de  tous  les  alimens  tires 
du  règne  ve'ge'tal  ,  et  en  particulier  du  y)ain.  Les  Russes  s'en 
servent  pour  préparer  un  mets  assez  agréable  ,  nomme  kissel , 
en  le  faisant  cuire  avec  du  lait  ou  du  vin  ,  de  l'eau  et  du  sucre. 
On  l'emploie  on  médecine  ,  sous  lorme  de  lavemens  ,  dans 
certains  cas  *.le  dysenterie  j  et  on  a  même  conseille'  de  le  substi- 
tuer à  la  farine  de  gr.îine  de  lin  pour  la  confection  des  cata- 
plasmes y  ceux  dont  il  forme  la  base  retiennent  en  etïet  l'hu- 
miditc'  plus  longtemps  ,  et  ne  ])assent  pas  avec  autant  de 
pron:iplilude  à  la  fermentation  acide.  (jourdan) 

rcARTHETjsER  (jean  Fiédéiie),  De  amjlo  ;  DUs.  iu-4°.  Francof.  ad  Viadr.  , 
1767.] 

AiMiMONIAC  (sel)  ,  Voyez  muriate  d'aiwmoniaque. 

AMMOjNIAQUE',  s.  f.  On  a  donné  le  nom  â'amtuoniaque 
à  Valcali  iwlal'l  ou  alcuU Jluor ,  parce  (ju'on  le  retire  ordinai- 
rement du  sel  ammoniac,  que  les  Egj'ptiens  ont  prépare'  les 
premiers  dans  la  Ljbie  ,  près  du  temple  de  Jupiter -^7?/7?ïO)7. 

L'ammooiaijuc  est  composée  de  quatre-vingts  parties  en 
poids  d'azote  ,  et  de  vingt  d'hydrogène.  (7esl  au  célèbre 
iicrth.oliet  qu'on  doit  son  analyse  exacte  ,  déjà  ébauchée  par 
Schécle. 

Cet  alcali  est  très- abondant  dans  la  nature  :  il  se  forme 
pendant  la  décomposition  putride  des  substances  animales  et 
de  quelques  substances  végétale"  ;  il  prend  la  forme  d'un  gaz  , 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  à\ilcaU  volatil.  Son  odeur  est 
vive  ,  pénétrante  ,  urineuse  ;  elle  provoque  le  larmoiement. 
Le  gaz  ammoniac  est  trcs-soluble  dans  l'eau  froide  ,  et  cette 
solution  s'emploie  en  médecine  et  en  pharmacie  ,  sous  le  nom 
d'ani/noniaque  liquide.  Elle  verdit  les  couleurs  bleues  végé- 
tales ;  le  froid  ne  la  congèle  qu'à  52-o  du  thermomètre  de 
PiéaumurV;  elle  est  plus  légère  que  l'eau  ,  et  bout  beaucoup 
plu*  vile. 

On  prépare  l'ammoniaque  en  chauffant  dans  une  cornue  (\c 
çrès  iMi  mélange  de  trois  parties  de  chaux  vive  en  poudre  et 
d'une  Dnrlie  de  muriate  d'ammoniaque  ,  et  en  recevant  le  gaz 
alcalin  dans  l'eau  ,  parle  moyen  d'un  appareil  deWoulf.  L'eau 
peut  absorber  et  condenser  plus  des  o,55  de  son  poids  de  gaz 
ammoniac  ,  et  la  pesanteur  spécifique  de  cette  dissolution 
satnréc  est  de  o^ijoS/j.. 

Le  {^az  ammoniac  est  transparent  et  sans  couleur  ;  il  éteint 
les  corps  cndammés  qu'on  y  plonge  ,  et  ne  peut  servir  à  la  res- 
piration dos  nnimaux  ;  il  se  combine  avec  le  soufre  à  l'état  de 
vancr.r  ,  et  forme  un  sulfure  qui  dccompo^  l'eau  :  celte  com- 
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binaison  est  l'ancienne  liqueur Jumante  de  hojle  :  on  l'appclb 
aujourd'hui  sulfure  hydrogéné  d'amrnoniacjue. 

L'ammoniaque  liquide  dissout  les  oxides  d'argent  ,  de  cuivre, 
<]e  fer  ,  d'etain  ,  de  zinc  ,  de  cobalt,  ,  de  bismnili  et  de  nickel. 
C'est  un  très-bon  re'aclit'pour  reconnaître  la  prdsetice  du  cmvrc 
dans  une  liqueur  incolore.  En  versant  quelques  goult  s  d'am- 
moniaque dans  une  liqueur  qui  contient  un  peu  de  cuivre  ,  elle 
devient  d'un  très-beau  bleu. 

L'ammoniaque  liquide  agit  sur  les  substances  animales  , 
comme  les  alcalis  caustiques  ,  mais  avec  moins  d'énergie.  On 
peut  se  servir  d'une  compresse  trempée  dans  l'ammoniaque 
liquide  bien  sature'e  de  gaz  ,  pour  fiaire  lever  une  cloche  sur 
la  peau.  L'effet  est  plus  prompique  celui  des  canlharides  ,  et 
ce  genre  de  ve'sicatoire  n'a  pas  l'inconvénient  d'agir  sur  les 
voie  urinaircs  ;  mais  on  ne  l'emploie  que  très-rarement,  parce 
qu'on  ne  peut  se  procurer  partout  de  l'ammoniaque  au  sum- 
jTium  de  saturation  ,  et  parce  que  sa  grande  liquidité'  rend  sou 
application  difficile. 

L'ammoniaque  est  la  base  des  linimens  volatils  ,  tels  que 
celui  de  Fullvr  ,  compose'  de  trois  onces  d'huile  d'olive  ,  ua 
gros  d'ammoniaque  ,  vingt  grains  de  camphre  dissous  dai}s 
quatre  gros  d'eau  tliënacale.  Ce  liniment  est  employé  dans  les 
douleurs  rhumatismales  ,  dans  la  paralysie  ,  la  fausse  aukylose 
îes  tumeurs  froides  ,  l'arthrodjiiie  :  mais  ce  qu'on  nomme 
communément  en  pharmacie  liniment  volatil ^  est  un  simple 
mélange  d'huile  et  d'ammoniaque. 

L'ammoniaque  licjuide  est  stimulante  ,  et  employée  dans  les 
cas  de  syncope  on  d'asphyxie  ,  pour  rappeler  à  la  vie  en  exal- 
tant les  propriétés  vitales  :  on  la  fait  respirer  aux  malades. 

Lorsque  dans  une  gonorrhée  l'écoulemint  est  subitement 
supprimé,  et  que  le  médecin  juge  nécessaire  de  le  rétablir, 
il  le  fait  instantanément  en  injectant  dans  le  canal  de  l'urètre 
de  l'eau  aiguisée  d'ammoniaque. 

M.  Delassone  ,  dans  un  Mémoire  sur  la  rage  ,  publié  par 
ordre  du  gouvernj'ment  ,  recommande  fortement  l'usage  de 
l'alcali  volatil  à  l'intérieur  ,  à  la  dose  de  cinq  à  six  gouttes  dans 
un  verre  d'eau.  M.  Sage  a  également  préconisé  les  vertus  de 
l'ammoniaque  dans  l'hydrophobie.  Malgré  tous  les  faits  qu'on 
a  cités  à  cet  égard  ,  il  n'est  pas  encore  permis  de  croire  que 
cet  alcali  soit  un  spécifique  contre  la  rage.  On  peut  c\\  dire 
autant  de  son  emploi  dans  les  cancers  et  dans  les  morsures  des 
serpens  :  il  est  rare  qu'on  en  obtienne  une  guérison  prompte 
et  certaine. 

L'ammoniaque  affaiblie  ,  et  longtemps  applicjuée  sur  des  tu- 
meurs produites  par  des  engorgemens  laiteux  ou  g'anduleux  , 
est  parvenue  quelquefois  à  les  résoudre  j    on  la  mélange  pour 
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cela  à  la  poudre  de  savon  ,  ou  à  quelque  autre  fondaul.  L(. 
collier  que  Morand  (aisail  poser  sur  les  goitres  re'cens  ,  e'iait 
compose'  de  muriate  d'ammoniaque  ,  de  muriate  de  soude  et 
d' éponge  calcinée  ,  le  tout  en  poudre ,  et  mélange's  ù  parties 
égales  ,  puis  enformc's  dans  une  mousseline. 

L'alcali  voliitil  est  quelquefois  employé' dans  l'e'pilepsie  ,  pour 
pre'venir  les  attaques  lorsqu'elles  sont  annonce'es  par  un  mal- 
aise. M.  Pinil  a  traité  un  horlogir  épiloplique  qui  éloignait  les 
accès  en  respirant  un  iJacon  d'ammoniaque.  Quelques  méde- 
cins prcicrivcnt  intérieurement  cet  alcali  comme  diaphoréli- 
que  ,  anlacide  et  nervin  ;  il  est  aussi  en  usage  darjs  l'empoison- 
nement par  les  champignons  ,  dans  la  petite  vérole  répercutée 
par  faiblesse  ,  le  typhus  ,  la  p)ulte  vague  ,  l'hypocondrie  ,  la 
syphilis  (  conjointement  avec  les  mercuriaux  ,  lorscju'ils  ne 
produisent  pas  seuls  l'effet  désiré  )  j  on  le  prescrit  extérieure- 
ment contre  les  hémorragies  ,  l'amaurose  ,  les  brûlures. 

On  doit  administrer  l'ammoniaque  avec  beaucoup  de  pré- 
caution. Prise  intérieurement  ,  à  trop  grande  dose,  elle  en- 
flamme ,  et  la  gangrenne  suit  promptemcnt  l'irritation  qu'elle 
provoque.  Pour  combattre  de  pareils  accidens  ,  il  faut  donner 
sur-le-champ  au  malade  une  boisson  acidulée  avec  le  vinaigre  , 
le  citron  ou  l'acide  tartareux.  En  général  ,  on  ne  doit  la  pres- 
crire que  dans  la  proportion  de  six  gouttes  à  un  scrupule  ,  dans 
cinq  à  six  onces  de  boisson. 

On  fait  ,  avec  l'ammoniaque  liquide  et  l'huile  de  succin 
rectifiée  ,  une  préparation  (|u'on  appelle  eau  de  Luce  ,  dont 
]cs  vertus  et  les  usages  sont  très-analogues  à  ceux  de  l'ammo- 
niaque pure.  (cadet  de  cassicoukt) 

AMMONIAQUE  (gomme).  Voyez  gomiwe-résine. 

AMNËSIE  ,  s.  f.  ,  amnesia ,  de  «t  privatif,  et  ^.vr\<^iç ,  mé- 
moire j  dénomination  adoptée  par  Sagar  et  Sauvages  pour  ca- 
ractériser la  suspension  momentanée  ,  la  diminution  ou  la 
perte  entière  de  la  mémoire.  (tollabd; 

[fridep.icî  (jp'tn  Arnoiul;,  De  memorice  lesione ,  seu  oùlit^ione  ;  Diss.  resp 
Vogel.  ïa-/\°.  lenœ,  1G68.] 

AMNIOS  ,  S. m. ,  amnium;  l'une  des  membranes  qui  servent 
d'enveloppe  au  fœtus  :  elle  appartient  à  l'ordre  des  membranes 
séreuses  5  elle  forme  consa'quemment  un  sac  sans  ouverture  , 
et  lisse  à  sa  surface  interne  ;  elle  sécrète  une  humeur  séreuse 
que  l'on  est  convenu  d'appeler  les  eaux  de  Vamnios  ,  ou  sim- 
plement les  eaux.  Ce  fluide,  au  milieu  du(juel  le  fœtus  reste 
plongé  )us«pi'au  moment  de  la  naissance,  est  limpide,  quelque- 
lois  blanchâtre  et  comme  laiteux  :  il  exhale  une  odeur  fade  et 
a  une  saveur  légèrement  salée  ;  il  est  un  peu  plus  pesant  que 
l'tau  distillée  ,   rougit   la  teinture  de  tournesol ,   el  verdit  ic 
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sirop  de  violettes.  L'nnaljse  en  a  cle'  faite  par  MM  Vauqueliri 
et  Buiiiva  ,  qui  y  ont  trouve'  du  muiiate  et  du  carbonate  de 
soude  ,  un  peu  de  carbonate  de  chaux  ,  du  phosphate  calcaire 
et  une  matière  albumineuse.  On  y  soupçonne  aussi  la  pre'sence 
d'un  acide  à  nu  :  cet  acide  a  même  été'  obtenu  des  eaux  de 
Vamnios  de  la  vache  ,  et  les  proprie'te's  qui  le  caracte'risent  lui 
ont  fait  donner  un  nom  particulier  :  les  uns  le  nomment  aw- 
nique  .  les  autres  amnt'otitjue. 

Quelques  auteurs  ont  pense  que  les  eaux  de  Vamnios  e'faîent 
fournies  par  la  transpiration   du  fœtus  ,   d'autres  ont  dit  au 
contraire  qu'elles  étaient  repompe'es  par  sa  surface  cutanée  ,  et 
servaient  ainsi  à  sa  nutrition.  Mai-  on  sera  porté  à  rt  jeter  ces 
deux  hypothèses  ,    si  l'on  fait  af    ntim  que  la  quantité  de  la 
liqueur  aninios  ne  croît  pas  à   l)<  auooup  près   dans  la  même 
proportion   que  le  volume  du  fœtus.    On    pourrait  peut-être 
cependant  les  admettre  et  les  concilier  jusqu'à  un  certain  point 
l'une  et  l'autre  ,  en  regardant  la  snrpeau  du  fœtus,  qui  est  très- 
délicate  ,  comme  une  continuation  de  la  membrane  amnios  , 
jouissant  des  mêmes  propriétés,  et  concourant  avec  elle  à  l'exha- 
lation et  à  l'absorption  de  ce  fluide  qui  ,    d'ailleurs  ,    contient 
trop  peu  de  parties  nutritives  pour  servir  d'aliment  au  fœtus. 
Il  paraît ,   au  resie  ,   que  l'usage  des  eaux  de  Vamnios  est  de 
dilater  uniformément  l'utérus  ,  modérer  ,  amortir  en  quelque 
sorte  les  effets  de  la  percussion  exercée  par  les  corps  extérieurs 
sur  l'abdomen  de  la  mère  ;  enfin  ,  de  faciliter  l'accouchement. 

(savary) 

f  BOSCH  (Hubert  van  den),  De  natura  et  utilitate  Uquoris  amnii  ;  Diss.  in-4*'. 
Ultnijecti,  1792.] 

AMOME,  s.  m.,  amomum,  monand.  mouog.,  L.  ;  bali- 
siers ,  J.  On  en  connaît  quatre  espèces  ,  dont  trois  sont  em- 
ployées en  médecine  : 

1"^.  Amome  gingembre  ,  amomum  zingiber  :  la  partie  em- 
ployée de  cette  plante  ,  qui  croît  dans  les  deux  Indes  ,    est  la 
racine;    elle  est  tuberculeuse,  branchue,  un  peu  aplatie  ,  de 
la  longueur  d'un  pouce  et  demi  à  deux  pouces  ;  sa  substance  ,  lé- 
gèrement fibreuse,  est  recouverte  d'uneécorce  grise,  jaunâtre  ; 
son  parenchyme  est  d'un  roux  brun  j  elle  a  une  saveur  acre,  une 
odeur  aromatique  :  on  la  regarde  comme  stimulante  et  stoma- 
chique;  on  l'emploie  alors  dans  la  colique,   la  diarrhée  ,   la 
suppression  du  flux  mensùruel ,  depuis  un  scrupule  jusqu'à  un 
demi-gros  en  substance  ;  mais  il  est  peu  usité.  On  l'employait 
autrefois  comme  condiment  :  depuis  on  lui  a  préféré  le  poivre, 
2°.  Amome  sauvage  ,  amomum  zerumbet  :  inusité. 
5''.Amome  à  grappes,  ou  cardamome,  <i7«owz<wnïc<?wosM7«;, 
îjaiiîarck  :  plante  de  l'Inde  dont  on  emploie  les  gousses  q 
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sont  de  forme  triangulaire,  roussjifrcs  ,  et  divise'es  en  trois 
loges  remplies  de  graines  brunâlres.  Leur  odeur  est  Irès-pe'ne'- 
trante  ,  et  approche  de  celle  du  camphre  ;  leur  saveur ,  quoique 
vive,  laisse  dans  la  bouche  un  sentiment  de  fraicheiir  j  ses 
vertus  ,  ses  usages  et  ses  doses  sont  les  mêmes  que  ceux  du 
gingembre.  On  trouve  dans  le  commerce  une  huile  essentielle  , 
connue  sous  le  nom  de  caieput  ,  que  l'on  croit  ])rovenir  d'une 
espèce  d'amome. 

4°-  Amome  ,  graine  de  paradis  ,  ainomuni  grana  paradisi  : 
plante  de  l'Inde  cl  d'Afrique  ,  dont  on  emploie  les  graines  , 
«{ui  sont  brunes  au  dehors  ,  blanches  au  dedans  ,  renferme'es 
dans  une  gousse  ovale.  Cette  graine  ,  peu  usitée  ,  peut  rem- 
placer les  deux  autres  espèces.  (cEoFFroy) 

[marogna  (Nicolas),  De  atnrtmo  ,  comment,  etc.  in-(°.  Basil.  ,  1608.  — » 
Tiad.  en  ilalirn  par  Fiancois  Poiia  ,  in-4"-  Venise,  1617. 

CRAusK  (n.  G.),  De  cardeimomis  ;  Diss.  resp.  Bhein  ;  in-4''-  lenœ  ■,  1704- 

GESNER  (jean  Albert  ,  Dezlngiheie-^  D\is.m-[^\  AlldorJ.  ,  1723. 

SPiEi.MANN  (j.  R.},  Cardamomihislolia  etvindiciœ  j  Diss.  resp.  Hermann  y 
in-4°.  Argenloiali,  5762  ] 

AMPHIARTHROSE  ,  s.  f.  ,  amphiarth rosis  ,  de  eiy.<pi ,  de 
part  et  d';»ntre  ,  ot  cip^pov ,  jointure.  Poyez  articulation. 

AMPHlBLESTROfDE  .  arlj.  ,  unip)nblestroides ,  qui  a  la 
forme  d'un  réseau  ;  àr  u(À<ptCKt)fpov  ,  espèce  de  filet ,  et  stS'tiÇ y 
forme,  ressemblance.  Cette  épilhète  a  été  donnée  à  la  rétine 
par  quehjues  anatomistes,  à  cause  du  grand  nombre  de  vais- 
seaux (jui  s'y  ramifient.  (savary) 

AMPHIMÉRINE,  ou  amphémérine,  adj.  f,  pris  substan- 
tivement, amphinierina,  de  ci^cpi,  environ,  et  «^spct,  jour* 
fièvre  ainsi  nommée  par  les  (jiccs,  parce  que  le  paroxysme 
revient  tous  les  jours.  Sauvages  la  classe  parmi  les  rémittentes, 
et  en  forme  un  genre  qui  renferme  plusieurs  espèces.  D'après 
lui  ,  ce  serait  une  fièvre  quotidienne  continue  ,  tantôt  putride  , 
tantôt  maligne  ,  etc.  Elle  diffère  de  la  quotidienne  simple,  en 
ce  que,  pendant  sa  rémission,  elle  ne  cesse  pas  entièrement; 
on  la  distingue  de  la  trileophie  ,  parce  que  la  plupart  des  pa- 
roxysmes commencent  par  le  frisson  et  le  tr<  mblemcnt.  CuUen 
n'est  point  du  mênie  avis;  il  regarde  les  .^mphimérines  comme 
des  Iriléophies.  Outre  les  espèces  décrites  par  Sauvages,  l'am- 
phimérine  se  rencontre  encoi^e  avec  beau»  oup  d'autres  mala- 
dies ;  aussi  le  médecin  praticien  verra-l-il  dans  celte  sorte  dr; 
lièvre  ,  non  pas  un  genre  ou  une  espèce  particulière,  mais 
seulement  un  symptôme  de  maladie,  dont  la  méthode  de 
l'analyse  saura  toujours  faire  abstraction,  en  remontant  aux 
véritables  symptôsse*.  Telle  est  de  même  l'opinion  du  pro- 
fesseur Pinel ,  qui  n'en  a  pas  fait  mention  dans  saNosographie.. 

(oEGVIROï) 
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AMPHITHEATRE,  s.  m.,  amphithenlrum  ,  de  ay.çi ,  au- 
tour ,  et  èictrpov  ,  lUcàtre  :  c'est  une  stiile  de  Laucs  de  forme 
circalairo  ,  élevés  les  uns  au  dessus  des  autres  ,  de  manière 
à  admettre  un  grand  nombre  de  S|5ectateurs  ou  d'auditeurs. 
On  nomme  aussi  ain  phi  théâtre  le  lieu  oii  sont  place's  ces  bancs, 
et  l'espace  qu'ils  circonscrivent.  On  sait  qu'autrefois  les  am- 
phithéâtres étaient  destine's  à  toutes  sortes  de  spectacles  ,  et 
qu'on  y  voyait  souvent  des  combats  de  gladiateurs  ,  ou  d'ani- 
maux féroces  de'chaine's  contre  de  malheureux  esclaves.  C'est 
en  faisant  allusion  à  cet  ancien  usage  ,  que  Santcuil  a  com- 
pose' ce  distique  qu'on  a  place'  depuis  dans  ramphilhe'ùtre  do 
l'q'cole  de   me'decine  de  Paris  : 

Ad  cœdcs  fiominum  prisca  amphitheatra  patehant  : 
Ut  longum  discant  vwere  ,  nostra  paient. 

La  forme  la  plus  avantageuse  pour  un  amphithe'âtre  n'est 
pas  celle  d'un  demi-cercle  ,  mais  celle  d'une  demi- ellipse  , 
dont  la  coupe  repond  au  petit  axe  de  cette  même  ellipse.  On 
conçoit  en  effet  (ju'à  espace  e'gal  celte  disposition  permet  diî 
placer  un  auditoire  beaucoup  plus  nombreux  :  et  comme  la 
voix  de  l'orateur  ou  du  professeur  se  porte  plus  en  avant  que 
sur  les  côte's  ,  ceux  qui  sont  en  face  de  lui ,  quoique  plus  cloi- 
gne's  ,  n'entendent  pas  moins  bien  que  les  autres.  L'amphi- 
the'âtre  du  muse'um  d'histoire  naturelle  ,  au  Jardm  des  Plantes  , 
pre'sente  ces  avantages. 

Le  nom  A''aivphiihéutre  a  e'te'  e'tendu  ,  mais  improprement , 
aux  salles  de  dissection.  Voyez  DissEcrroN.  (savary) 

AMPOULE  ,  s.  f.,  ampuUa\  pustule  remplie  d'une  se'rosife' 
limpide  ,  ce  qui  la  distingue  esseriliellement  A?  X essera  ,  que 
la  plupart  des  compilateurs  de  vocabulaires  lui  donnent  pour 
synonyme.  Il  est  beaucoup  plus  judicieux  de  regarder,  avec  le 
ce'lèbre  nosologiste  Vicq-d'Azir  ,  les  phlyctcnes  et  les  cloches 
ou  vessies  faites  pas  l'action  du  feu .  ou  par  la  piqûre  des 
insectes  ,  comme  des  espèces  d'ampoules  ;  mais  cette  de'no- 
mination  s'applique  ordinairement  aux  pustules  vèsiculaires  , 
qui  n'offrent  aucun  danger  ,  et  spe'cialcment  à  celles  qui 
viennent  aux  pieds  et  aux  mains  ,  après  une  marche  force'e  ou 
des  travaux  pe'nibles. 

Le  traitement  de  ces  ampoules  est  facile  ,  et  se  borne  à 
l'application  de  compresses  trempe'es  dans  une  infusion  de 
fleurs  de  sureau  ,  à  laquelle  on  joint  une  très-petite  doso 
d'ace'tate  de  plomb.  Si  la  partie  est  rouge  et  douloureuse,  on  dis- 
sipe aise'ment  l'inflammation  au  moyen  d'un  loger  cataplasme: 
avec  la  mie  de  pain,  les  feuilles  de  mnuve  ou  la  farine  de  li:'. 
Il  est  inutile  ,  et  souvent  nuisible  d'enlever  la  peau  ;  il  suliit 
de  la  percer  pour  donner  issue  au  fluide  épanché.  (  r.  p.  c.  ' 
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AMPUTATION  ,  s.  f. ,  amputaiîo ,  de  amjmtare  ,  côup<?r, 
rclranclicr  ;  opération  par  lacjuelle  on  enlève,  avec  l'inslru- 
ment  tranchant ,  et  l'on  se'pare  du  reste  du  corps  ,  un  membre 
ou  une  portion  de  membre,  ou  une  partie  saillante,  comme 
le  pe'nis  ,  la  mamelle  ,  etc. 

Quoique  ,  dans  la  définition  que  nous  venons  de  donner  du 
mot  amputation  ,  nous  ayons  compris  l'ope'ralion  par  laquelle 
on  enlève  le  pe'nis,  la  mamelle,  etc.  ,  nous  croyons  cepen- 
dant qu'on  devrait  restreindre  la  sif;iii(îcation  de  ce  mot  à  la 
seule  opération  par  laquelle  on  retranche  un  membre  en  tota- 
lité' ou  en  partie,  et  designer  par  le  mot  ablation,  l'ope'ralion 
par  laquelle  on  coupe  ou  l'on  se'pare  toute  partie  saillante  du 
corps. 

L'amputation  diffère  essentiellement  de  la  résection  et  de 
l'extirpation  ,  comme  on  peut  le  voir  en  rapprochant  de  la  de'- 
finilioii  préce'denle  celte  que  l'on  donne  de  ces  deux  dernières 
opérations,   f-^ojez  extirpation  ,  résection. 

L'amputation  doit ,  en  pe'ne'ral ,  être  conside're'e  comme  une 
ressource  extrême  de  la  chirurgie,  à  laquelle  on  ne  doit  avoir 
recours  que  lorsque  la  partie  afl'ecte'e  est  déjà  frappe'e  de  mort , 
ou  qu'elle  est  le  siège  d'une  maladie  tellement  grave,  qu'on 
ne  peut  eu  espe'rer  la  gue'rison  ,  et  que  ,  tenter  de  la  conserver, 
c'est  évidemment  exposer  la  vie  du  malade. 

Les  cas  qui  nécessitent  l'amputation  sont  très-nombreux  ; 
mais  il  est  difficile  de  bien  déterminer  ceux  qui  l'exigent  cons- 
tamment d'une  manière  obsolue  ,  et  ceux  qui ,  laissant  encore 
quelques  chances  pour  la  conservation  du  membre,  exigent 
cette  opération  d'une  manière  moins  impérieuse  :  dans  ces 
derniers  cas,  il  n'est  pas  très-rare  de  von* ,  par  un  concours 
de  circonstances  favorables,  la  nature  triompher  de  la  gravité 
do  la  maladie  ,  et  les  malades  conserver  un  membre  dlont  le 
sacrifice  était  cependant  ralionellement  indiqué. 

L'amputation  étant  presque  toujours  pratiquée  pour  des 
affections  morbides  que  ni  les  forces  de  la  nature  ni  les  secours 
ordinaires  de  l'art  ne  peuvent  surmonter  et  détruire,  on  peut 
distinguer  les  affections  qui  nécessitent  cette  opération  en  chro- 
niques et  en  aiguës. 

Les  maladies  chroniques  qui  nécessitent  l'amputation  sont  : 

i".  Le  sphacèle  du  membre  ,  provenant  d'une  cause  interne 
inconnue,  lorsqu'il  est  complet,  ou  qu'il  affecte  profondément 
une  grande  partie  du  membre  ; 

2°.  La  carie  profonde  et  étendue  des  extrémités  articulaires; 
3°.  La  nécrose  ancienne  et  compliquée  de  la  carie  du  nouvel 
os  dans  une  grande  étendue,  lorsque  la  suppuration  est  très- 
abondante  ,   et  que   les  forces  du  malade  ne   paraissent  plus 
suUisantes  pour  lut'cr  avec  avantage  contre  la  maladie; 
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4".  Le  spina  vcntosa  ,  les  exosloses  volumineuses  et  le  car- 
cinome des  os  ; 

5".  Les  tumeurs  cance'reuses  qui ,  par  leur  volume  ou  leur 
situation  ,  ne  peuvent  être  enleve'es  sans  qu'on  inte'resse  l'ar- 
tère principale  et  les  nerfs  qui  animent  le  membre  ,  ou  sans 
qu'on  s'expose  à  laisser  une  partie  de  la  tumeur  qui  bientôt 
re'pullulera  ,  et  nécessitera  impérieusement  l'amputation  du 
membre  ; 

G°.  Les  tumeurs  qui ,  sans  être  de  nature  cance'reuse  ,  sont 
situe'es  de  telle  manière,  ou  ont  acquis  un  tel  volume  ,  qu'elles 
ne  sauraient  être  enleve'es  que  par  une  dissection  longue  et  pe'- 
nible  ,  dont  les  suites  seraient  c'videmment  mortelles  ; 

y".  Les  tumeurs  blanches,  scrofuleuses  ou  lymphatiques, 
des  articulations,  lorsqu'elles  sont  anciennes  ,  douloureuses, 
avec  gonflement  ou  carie  des  osj 

S**"  I/ane'vrysme  de  l'artère  principale  du  membre,  lorsqu'il 
est  ancien  ,  très-volumineux  ,  qu'il  a  produit  un  grand  déla- 
brement dans  les  parties  molles  qui  l'entourent,  et  que,  par 
ses  battemens  ,  il  a  même  alte're'  la  substance  de  l'os  ou  des  os 
qui  entrent  dans  la  composition  du  membre  ; 

g".  Les  suppurations  abondantes,  intarissables,  quelle  qu'en 
soit  la  cause  ,  si  cette  cause  n'est  point  ammovible  ;  lorsque  la 
fièvre  hectique  et  le  de'voiement  colliquatif  commencent  à  se 
manifester,  malgré  les  moyens  tant  internes  qu'externes  qu'on 
a  employc's  pour  pre'venir  ces  accidens. 

Il  est  plus  difficile  de  déterminer,  d'une  manière  pre'cise, 
quelles  sont  les  maladies  aiguës  qui  ne'cessitent  l'amputation  , 
parce  qu'il  est  plusieurs  de  ces  aflections  dont  la  nature  triom- 
phe quelquefois  ,  lors  même  que  cette  opération  paraissait 
d'abord  bien  indiquée  ;  néanmoins  ,  nous  croyons  pouvoir  les 
réduire  aux  chefs  suivans  : 

L'amputation  est  indiquée  , 

1°.  Lorsqu'un  membre  a  été'  emporté  complètement ,  ou 
presque  complètement  ,  par  un  boulet  de  canon  ,  un  éclat 
d'obus  ,  de  bombe,  ou  tout  autre  corps  mu  par  la  poudre  à 
canon  ; 

2.°.  Lorsqu'un  corps  contondant  quelconque  à  fait  éprouver 
aux  parties  molles  une  attrition  profonde  portée  à  un  tel  point 
que  les  muscles,  les  vaisseaux,  les  nerfs  sont  désorganisés  , 
réduits  en  une  sorte  de  bouillie,  et  que  les  os  sont  commitlués, 
réduits  en  esquilles  nombreuses,  ce  qui  a  lieu  quelquefois 
.sans  que  la  peau  présente  aucune  trace  d'altération.  Un  pareil 
clïèt  est  ordinairement  le  produit  du  roulis  du  boulet  ,  qui  , 
atteignant  obliquement  un  membre,  en  désorganise  toutes  les 
parties  profondes  ,  sans  déchirer  la  peau,  qui  prèle  et  s'alonge 
devant  lui j 


474  AMP 

5®.  Lorsque  ,  dans  les  grandes  plaies  des  membres  faite* 
par  de  petits  boulets ,  des  éclats  de  bomhe  ,  d'obus  ,  de  bois  , 
ou  par  tout  autre  corps  mu  par  la  poudre  à  canon  ,  un  grand 
nombre  de  muscles  ont  éprouve'  une  perte  de  subila'ice  con- 
sidérable ,  que  les  vaisseaux  et  les  nerfs  principaux  ont  été 
dilacérés,  sans  que,  cependant,  il  y  ait  fracture  des  os  j 

4".  Lorsqu'une  fra'  lure  comminutive  existe  avec  une  plus 
ou  moins  grande  désorganisation  de  parties  molles,  surtout 
s'il  y  a  lésion  de  quelque  artère  capable  de  donner  lieu  à  une 
hémorragie  considérable  j 

5°.  L'amputation  est  encore  indiquée  dans  les  cas  de  frac" 
ture  des  os  ,  avec  luxation  complette  ,  ou  presque  complctte  , 
d'une  grande  articulation  ginglj'moïdale  :  cette  espèce  de  luxa- 
tion exige  aussi  l'amputation,  lors  même  qu'elle  existe  sans 
fraclure  ,  si  elle  est  accompagnée  d'une  grande'dilacération  des 
parti'  s  molles,  avec  lésion  de  l'artère  principale  du  membre  ; 
6*^.  Dans  le  cas  où  une  ariiculalion  gingljmoidale  a  été  lar- 
gement ouverte  par  un  instrument  tranchant,  et  que  les  gros 
vaisseaux  et  les  nerfs  voisins  ont  été  lésés; 

y".  Dans  les  cas  où  une  artère  considérable  ayant  été  ouverte 
profondément,  le  sang  s'est  infiltré  dans  le  membre,  en  a 
augmenté  considérablement  le  volume  ,  en  sorte  qu'il  serait 
extrêmement  difficile  de  découvrir  l'artère  pour  en  pratiquer 
la  ligMlure; 

8°.  Dans  les  cas  de  plaies  des  grandes  articulations  ,  lors- 
qu'elles sont  compliquées  par  la  présence  d'un  corps  étranger 
qu'on  n'a  pu  extraire  ,  et  qu'il  survient  des  accidens  graves^ 

y°.  Le  professeur  Bojer  ,  dans  ses  Leçons  cliniques  ,  re- 
commande l'amputation  de  la  jambe,  lorscju'ily  a  luxation  ou 
plutôt  renversement  total  de  l'astragale  ,  satis  plaie  extérieure  : 
plusieurs  faits  semblent  autoriser  cette  pratique; 

lo".  La  plupart  des  auteurs,  et  particulièrement  Bilguer  , 
Sabatier  ,  Pery  ,  recommandent  l'amputation  lorsque  l'artère 
principale  d'un  membre  a  été  ouverte  très-près  du  tronc  ,  et 
qu'on  ne  peut -espérer  que  la  circulation  se  rétablira  dans  les 
parties  situées  audessous  du  lieu  où  l'on  pourrait  pratiquer  la 
ligature  de  l'artère  :  mais  nous  pensons  que  ,  dans  beaucoup  de 
cas,  on  doit  tenter  la  ligature  ,  parce  qu'on  ne  peut  point  juger 
avec  assez  de  certitude  des  ressources  de  la  nature  :  nous 
croyons  surtout  qu'on  doit  préférer  la  ligature  à  l'amputation  , 
si  c'est  l'artère  crurale  qui  a  ouverte; 

I  1°.  L'amputation  est  indiquée  toutes  les  fois  que  le  membre 
est  privé  de  la  vie  ,  on  qu'il  est  gangrené  dans  une  grande 
étendue  ,  soit  à  la  suite  d'une  violente  commotion  (jui  a  j)roduit 
la  stupeur  et  la  mort  du  membre  ,  soit  consécutivement  à  une 
inflammation  interne  :  dans  ce  cas,  il  faut  attendre,  pour  pra- 
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tiquer  l'amputalion  ,  que  la  ualure  aît  établi  la  ligne  de  dë- 
marcalion  entre  le  vif  et  le  mort  j  et  si ,  dans  le  cas  oii  une 
amputation  étant  indique'e,  le  membre  a  ëte'  frappe'  de  stu- 
peur audessus  de  l'indroit  où  l'opëralion  doit  être  prafique'c, 
il  faut  attindrc,  avant  d'opërer,  que  le  senlimtnt  et  la  clialeur 
y  soient  rétablis  ,  sans  quoi  on  s'exposerait  a  voir  le  moignoa 
tomber  en  gangrène  j 

1?.'*.  Quelques  auteurs,  et  le  docteur  Larrey  particulière- 
ment, recommandent  l'amputation  dans  l'invasion  du  tétanos, 
lorsque  ,  se  maniftstant  à  la  suite  d'une  plaie  d'arme  à  feu  , 
cette  all'ection -nerveuse  est  bien  décidément  Iraumatique  :  ce 
précepte  nous  parait  un  ptn  hasarde';  nous  avons  vu  l'gjnpu- 
tation  pratiquée  dans  cette  circonstance  ne  point  faire  cesser 
le  tétanos  ,  el  le  malade  périr. 

Einiin  ,  dans  quelques  cas  ,  on  pratique  l'amputation  pour 
débarrasser  les  malades  d'un  membre  qui  a  pris  une  direction 
vicieuse  en  s'ankj'losant,  et  qui  est  devenu  pour  eux  une  cause 
continuelle  de  gêne  ,  et  souvent  de  douleur;  ou  bien  encore 
dans  cette  circonstance  assez  rare,  011  le  cal,  dans  une  frac- 
ture, n'a  pu  se  former  ;  que  les  fragmens  se  sont  cicatrisés  sé- 
parément,  et  ont  ainsi  donné  lieu  à  une  fausse  articulation. 

Tous  les  cas  d'amputation  que  nous  venons  d'énumérer  sont 
positifs,  c'est-à-dire,  qu'ils  nécessitent  tous  l'amputation  d'une 
manière  plus  ou  moins  impérieuse  ;  mais  ces  cas  positifs  ne 
sont  pas  les  seuls  qui  exigent  cette  opération;  il  est  des  cas 
douteux  pour  lesquels  on  doit  aussi  la  pratiquer,  parce  ([u'ua 
concours  de  circonstances  défavorables  exposerait  la  vie  du 
malade  ,  si  on  différait  l'opération  ;  lorsqu'au  contraire,  dans 
.  un  cas  douteux  d'amputation  ,  le  malade  se  trouve  placé  au 
milieu  de  circonstances  favorables,  on  doit  tenter  la  conser- 
vation du  membre,  et  ne  se  décider  pour  l'amputation  que 
lorsque  la  vie  du  malade  est  évidemment  compromise. 

Temps  où  l'on  doit  pratiquer  l'amputa tio??.  Lorsque  l'am- 
putation est  nécessitée  par  une  maladie  chronique,  le  temps 
où  on  doit  la  faire  est  indique  par  les  progèrs  de  la  maladie 
et  par  l'état  général  des  forces  du  malade.  Dans  le  cas  d'ané- 
vrjsme  volumineux  qui  menace  d'une  ruptiu-e  prochaine,  on 
doit  amputer  sur-le-champ  ;  on  doit  ég.ilement  se  hâter  do 
■  pratiquer  l'amputation,  lorsque  le  malade  est  déjà  épuisé, 
soit  par  les  souffrances  ,  soit  par  une  suppuration  excessive. 
On  peut  attendre ,  et  faire  choix  du  temps  dans  les  autres  cas, 
lorsque  le  malade  éprouve  peu  de  douleurs,  et  quil  conserve 
encore  suHlsamment  de  forces  :  souvent  alors  c'est  la  volonté' 
du  malade  qui  détermine  le  temps  où  l'amputation  devra 
être  pratiquée. 

Lorsqu'on  peut  faire  choix  du  temps,  ou  bien  il  fiut  allcndie 
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pour  pratiquer  l'operalion  ,  que  le  malade  ait  e'te'  nn  peu  af- 
îiibli  par  la  maladie  ,  ou  bien  il  faut  diminuer  un  peu  ses 
forces  par  quelques  saignées  et  par  une  diète  plus  ou  moins 
se'vère  ;  car  l'expérience  a  de'monlre'  qu'un  excès  de  force  , 
comme  une  trop  grande  faiblesse,  sont  des  circonstances  défa- 
vorables au  succès  de  l'opération.  On  doit,  du  reste,  dans  ces 
cas,  faire  subir  au  malade  les  préparations  que  les  praticiens  re- 
commandent pour  toutes  les  grandes  opeVa/«o«5.  Ployez  cpraot. 

Lorsfjue  l'amputation  est  nécessitée  par  le  spliacèle  du 
membre,  ou  par  une  gangrène  profonde  et  étendue,  on  doit, 
dans  tous  les  cas  ,  quelle  que  soit  la  cause  do  la  gangrène  , 
attendre  que  la  nature  ait  tracé  la  ligne  de  démarcation  entre 
le  vif  et  le  mort. 

Enfin  ,  l'amputation  est  indiquée  pour  un  des  cas  positifs 
des  maladies  aiguës  que  nous  venons  de  citer  :  si  le  cns  d'am- 
putation est  douteux,  et  que  le  malade  puisse  facilement  être 
transporte  chez  lui,  ou  dans  un  lieu  quelconque  oi!i  il  recevra 
îes  soins  nécessaires,  durant  le  cours  de  sa  maladie,  il  faut 
temporiser,  attendre  les  évéuemens;  car  souvent  alors  la  na» 
ture  triomphe  de  la  maladie  ,  et  le  membre  est  conservé.  Si  , 
au  contraire,  ces  circonstances  favorables  ne  se  rencontrent 
point;  si  le  transport  est  difllcile  ,  rude,  prolongé;  s'il  doit 
être  renouvelé ,  et  que  le  malade  ne  puisse  recevoir  de  nou- 
veaux secours  qu'au  bout  de  plusieurs  jours  ,  il  faut  pratiquer 
l'amputation  sur-le-champ.  Ce  précepte  est  surtout  applicable 
aux  plaies  d'armes  à  feu  avec  fracture  comminutive,  faites  sur 
le  champ  de  bataille  ,  et  particulièrement  lorsque  ces  plaies 
siègent  sur  les  membres  inférieurs.  Ces  circonstances  défavo- 
rables dont  nous  venons  de  faire  mention  ,  sont  même  d'une 
telle  importance,  qu'elles  peuvent  quelquefois  rendre  positif 
un  cas  d'amputation  qui  était  à  peine  douteux. 

Dans  tous  les  cas  ,  lorsqu'on  n'aura  pu  pratiquer  sur-le- 
champ  une  amputation  qui  était  positivement  indiquée  ,  on 
ne  devra  plus  l'entreprendre  qu'après  la  cessation  des  accidens 
primitifs  qui  se  sont  développés,  à  moins  que  ces  accidens 
soient  peu  intenses,  ou  que  leur  intensité  soit  telle  qu'ils  fe- 
raient inévitablement  périr  le  malade,  si  l'on  ne  pratiquait 
l'amputation;  encore  que,  dans  ce  cas,  on  ait  très-peu  de 
succès  à  espérer  de  l'opération. 

Lieu  où  Von  doit  pratiquer  l'amputation.  Lorsqu'une  am- 
putation est  indi(^uée,  il  faut ,  avant  d'en  venir  à  l'opération  , 
déterminer  le  lieu  où  elle  doit  être  pratiquée.  En  général,  c'est 
ie  siège  de  la  maladie  pour  laquelle  on  doit  amputer  le  membre 
qui  décide  du  lieu  où  on  doit  la  pratiquer;  cependant  il  est, 
à  cet  égard,  quelques  règles  générales  (ju'il  importe  d'observer. 

1".   On   doit  pratiquer  l'amputaliou  assez  audcssus  de  la 
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maladie  qui  la  nécessite  ,  pour  que  la  scclioti  âea  chairs  ,  e? 
surtout  de  l'os  ,  soit  fuite  dans  un  lieu  où  ces  parties  iiicnî. 
conserve'  leur  inte'grite'.  Cependant  s'il  s'agit  d'un  cas  où  la 
gangrène  a  ope're'  presque  complètement  la  séparation  d'un 
membre  ,  et  que  le  malade  se  trouve  trop  faible  pour  supporter 
une  amputation  pratique'e  plus  haut  ,  il  faudra  se  borrjer  à 
de'lachcr  le  reste  du  membre,  en  coupant  dans  la  ligne  de  dé- 
marcation que  la  nature  a  trace'e  entre  le  vif  et  le  mort ,  ou  au- 
dessus  de  celle  ligne,  suivant  qu'il  conviendra  pour  donner 
plus  de  régularité'  à  la  plaie. 

2".  En  amputant  les  membres,  on  doit  tâcher  de  leur  con- 
server le  plus  de  longueur  possible  ,  afin  de  diminuer  les  diin- 
gers  de  l'ope'ratîon ,  en  la  pratiquant  dans  un  lieu  moins  volu- 
mineux ,  où  il  y  aura  moins  de  parties  £t  couper,  et  où  l'o- 
pération laissera  une  plaie  moins  grande  ,  afin  de  former  lui 
moignon  plus  utile  ,  et  d'occasioner  moins  de  difformité.  Ce- 
pendant si ,  d'après  ces  règles  seulement ,  on  croyait  devoir 
se  déterminer  à  amputer  la  jambe  dans  son  articulation  avec 
la  cuisse,  et  l'avant-bras  dctns  son  articulation  avec  le  bras, 
on  agirait  mal  j  il  vaudrait  mieux  alors  pratiquer  l'amputation 
à  la  partie  inférieure  de  la  cuisse  ou  du  bras.  On  aurait  ,  à  la 
vérité  ,  un  peu  moins  de  longueur  dans  le  membre  amputé  : 
mais  on  aurait  une  opération  plus  facile  à  pratiquer  ,  et  une 
plaie  d'une  moins  grande  surface  à  cicatriser.  Ce  dernier  pré- 
cepte est  surtout  applicable  dans  le  cas  d'amputation  nécessitée 
par  une  plaie  d'arme  à  feu  reçue  près  de  l'articulation  ,  parce 
qu'il  est  à  présumer  que  ,  dans  ce  cas  ,  il  J  a  eu  plus  ou  moins 
d'ébranlement  dans  l'articulation. 

L'amputation  de  la  jambe  est  la  seule  dans  laquelle  on  s'é- 
loigne de  ces  règles  générales  j  c'est  la  seule  aussi  pour  laquelle 
on  ait  un  lieu  d'élection  :  on  coupe  le  membre  à  trois  ou  quatre 
travers  de  doigt  audessous  de  la  tubérosilé  du  tibia.  Lorsqu'on 
laisse  à  la  jambe  plus  de  longueur,  la  guérison  est  plus  longue 
à  obtenir,  et  le  moignon  devant  faire  un  angle  droit  avec  la 
cuisse,  est  extrêmement  incommode.  Quelques  praticiens, 
cependant  ,  ont  recommandé  d'amputer  la  jambe  le  plus  bas 
possible,  afin  de  pouvoir  mieux  adapter  au  moignon  une  jambe 
artificielle  :  nous  dirons,  en  parlant  de  l'amputation  de  la 
jambe  ,  ce  que  nous  pensons  de  ce  précepte. 

appareil.  L'amputation  étant  résolue,  on  doit ,  avant  de  la 
pratiquer,  préparer  l'appareil,  qui  se  compose  de  choses  né- 
cessaires pour  pratiquer  l'opération,  et  de  celles  qui  doivent 
servir  au  pansement  :  un  ou  deux  couteaux  droits  à  un  seul 
ou  à  deux  tranchans  ,  un  ou  deux  bistouris  droits  ,  un  tour- 
niquet ou  une  pelote  dure,  une  compresse  fendue  à  deux  ou 
trois  chefs,  une  scie,  des  pinces  à  dissection  dont  les  branches 
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ne  soient  pas  trop  épaisses,  et  qui  doivent  bien  pincer;  plu- 
sieurs (ils  cire's  à  un,  deux  ou  trois  doubles,  plus  ou  moins, 
suivant  les  artères  qu'on  doit  lii  r;  des  aiguilles  courbes  pour 
pratiquer  la  ligature  médiate  ,  quand  on  ne  peut  pas  pincer 
les  arlères;  plusieurs  éponges  et  de  l't'au  chaude  :  telles  sont 
les  choses  nécessaires  pour  pratiquer  l'amputation  d'un  mem- 
bre, où  se  trouve  conse'quenîment  ce  qui  est  nécessaire  pour 
pratiquer  l'amputation  d'une  partie  moindre  ,  comme  une 
portion  du  pied,  de  la  main,  les  phalanges,  etc.  Pour  le 
pansement ,  il  faut  avoir  de  la  charpie  mollette  disposée  en 
gâteaux  el  en  boulettes;  des  band(;lettes  agglutinatives  de  dia- 
chj'lon  gommé;  des  compresses  longuettes  d'une  largeur  et 
d'utie  longueur  proportionnées  au  volume  de  la  partie  qu'on 
doit  amputer;  une  compresse  étroite  appelée  circulaire,  une 
Lande  large  de  deux  ou  trois  doigts  et  longue  de  cinq  à  six 
aunes  pour  l'amputation  de  la  jambe  et  de  la  cuisse  ,  d'une 
moindre  longueur  pour  l'avant-bras  et  le  bras,  moins  longue 
et  plus  étroite  pour  des  amputations  d'une  moindre  impor- 
tance ;  des  ciseaux  ,  un  réchaud  ou  une  chandelle  allumée, 
pour  chaulïer  le  diachjlon,  si  on  pratique  l'amputation  par  un 
temps  froid.  Tous  ces  instrumens  et  autres  pièces  d'appareil 
nécessaires  ,  doivent  être  disposés  avec  ordre  sur  un  ou  deux 
plateaux,  et  recouverts  d'une  compresse  pour  en  dérober  la 
vue  au  malade.  Ces  plateaux  sont  confiés  à  un  aide  qui  doit 
donner  à  l'opérateur  tout  ce  dont  il  aura  besoni.  11  faut,  en 
outre,  deux,  trois  ou  quatre  autres  aides,  suivant  l'impor- 
tance de  l'opération,  soit  pour  assujétir  le  membre  qu'on  doit 
amj)uter,  soit  pour  empêcher  le  malade  d'exécuter  des  mou- 
vemens  qui  nuiraient  à  l'opération. 

L'appareil  étant  préparé  ,  on  place  le  malade  sur  le  pied  de 
son  lit,  ou  sur  une  table  étroite  garnie  d'un  matelas,  si  c'est 
sur  une  des  extrémités  inférieures  (ju'on  doit  opérer;  on  le 
place  sur  une  chaise,  si  on  doit  opérer  sur  un  des  membres 
supt-rieurs;  et  l'on  procède  immédiatement  à  la  compression 
de  l'artère  principale  du  membre,  afin  d'v  arrêter  le  cours  du 
sang  et  d'y  éviter  l'hémorragie. 

liCS  an'  iens,  qui  ne  connaissaient  pas  la  circulation,  avaient, 
par  cela  même  ,  une  connaissance  peu  exacte  des  vaisseaux  qui 
distribuent  le  sang  aux  différentes  parties  du  corps.  En  consé- 
quence ,  ils  n'avaient  su  imaginer  aucun  moyen  sûr,  capable 
de  pi  évenir  l'hémorragie  dans  les  amputations  ;  aussi  entre- 
prenaient-ils rar»'ment  cette  opération,  dans  la  crainte  de  voir 
périr  le  malade  entre  leurs  mains,  ou  peu  de  temps  après  l'opé- 
ration. Pdur  se  rendre  maiires  du  sang,  ils  cautérisaient  la  plaie 
avec  le  cautère  actuel,  ou  même  ils  amputaient  avec  des  cou- 
teaux rougis  au  feu;  mais  ces  moyens  étaient  insuflisans  pour 
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arrêter  l'hémorragie  ,  ou  s'ils  rarrètaient ,  elle  se  renouvelait 
fre'quemment  à  la  chute  des  escarres. 

Ambroise  Pare  ,  à  qui  la  chirurgie  ,  et  particulièrement 
cette  partie  des  ope'rations  qui  nous  occupe  ,  a  de  si  grandes 
obligations  ,  fut  le  premier  qui  proposa  d'arrêter  le  cours  da 
sang  ,  de  le  suspendre  ,  en  plaçant  circulairement  autour  da 
membre  une  ligature  fo<rtement  serre'e  :  il  trouvait  à  ce  moyea 
le  double  avantage  d'empêcher  l'he'morragie  durant  l'opéra- 
tion ,  et  de  rendre  celle-ci  moins  douloureuse  ,  en  e'moussant 
par  cette  compression  la  sensibilité  des  parties  ;  mais  l'usage 
de  ce  moyen  remplissait  mal  l'indication  principale  ,  à  moins 
qu'on  n'opérât  une  constriction  extrêmement  forte  ,  cecjui  pro- 
duisait alors  une  douleur  des  plus  vives.  Longtemps  après 
Paré  ,  Morel ,  étant  au  siège  de  l'esançon  ,  imagina  le  garrot , 
instrument  qu'il  forma  d'un  lacs  circulaire  garni  d'une  plaque 
et  de  deux  bâtonnets.  Par  la  suite  ,  on  a  joint  au  garrot  de 
Morel  ,  une  pelote  assez  large  et  une  plaque  d'ivoire  placées 
de  chaque  côté  sous  les  bâtonnets  ,  afin  que  ceux-ci  ne  déchi- 
rassent pas  la  peau.  Mais  cet  instrument ,  même  perfectionné  , 
a  le  grand  inconvénient  de  comprimer  une  large  surface  et  de 
nécessiter  conséquemment  une  constriction  assez  forte  pouir 
être  douloureuse.  Enfin  ,  J.  L.  Petit  inventa  le  tourniquet  qui , 
lorstpi'il  est  bien  fait  ,  ne  comprime  le  membre  que  sur  deux 
points  diamétralement  opposés  ;  c'est  le  meilleur  moyen  que 
l'on  puisse  employer  pour  suspendre  le  cours  du  sang  durant 
l'amputation  d'un  membre.  Aujourd'hui  ,  dans  la  plupart  àa 
cas,  un  aide  intelligent  supplée  à  ces  divers  inslrumens  ,  en 
comprimant  l'artère  principale  du  membre  ,  soit  immédiate- 
ment ."vec  ses  doigts  ,  soit  médiatement  en  se  servant  d'une 
pelote  dure. 

L'endroit  oii  l'on  doit  pratiquer  la  compression  d'une  artère 
pour  y  suspendre  le  cours  du  sang  ,  et  la  manière  de  l'exécuter , 
vari'iit  suivant  les  membres  qu'on  doit  amputer  et  le  lieu  où 
l'amputation  doit  être  faite.  Dans  l'amputation  de  l'avant- 
bras  ,  ou  du  bras  audessous  du  muscle  deltoïde  ,  on  doit 
comprimer  l'artère  brachiale  un  peu  audessus  de  l'angle 
inférieur  de  ce  muscle  ,  à  l'endroit  où  cette  artère  appuie  sur 
l'humérus.  Si  l'on  se  sert  du  tourniquet  ,  on  en  placera  la 
plaque  au  côté  externe  du  bras  ,  et  la  pelote  au  côté  interne 
sur  le  trajet  de  l'artère  ;  et  si  un  aide  fait  la  compression  ,  il 
empoignera  le  bras  du  malade  ,  et  appuiera  son  pouce  ou  ses 
pouces  sur  l'artère,  ou  bien  il  la  déprimera  avec  la  main  armée 
d'une  pelote.  Dans  les  cas  où  l'on  doit  amputer  le  bras  au- 
dessus  de  l'angle  du  deltoïde  ,  c'est  l'artère  axillaire  qui!  faut 
comprimer.  Cette  compression  peut  se  faire  à  troi';  endroils 
différcns ,   i".  dans  le  creux  de  l'aiselle  ,  comme  Garengcoi 
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l'a  exccnle'e  pn  se  servant  d'une  pelote  qu'il  plaça  sous  l'ais- 
selle ,  d'un  lacs  dont  les  deux  exire'mites  furent  re'unies  sur 
l'e'paule ,  d'une  plaijuc  et  d'un  bâtonnet  placés  aux  extre'mite's 
du  lacs  ^  a",  au  devant  de  la  clavicule  entre  le  bord  externe  dit 
muscle  grand  pectoral  ,  et  l'interne  du  deltoïde  ^  mais  dans 
ce  cas  la  compression  agit  obliquement  et  l'artère  fuit  devant 
elle  :  5".  c'est  pourquoi  on  pre'fère  de  la  comprimer  derrière 
la  clavicule  ,  entre  les  muscles  trapèze  et  slerno-mastoidien  , 
OLi  l'artère  se  trouve  imrae'diatement  sous  le  peaucier  ,  et  ap- 
puie sur  la  première  côte.  Ici  la  compression  devra  être  exer- 
cée avec  le  pouce  plutôt  qu'avec  une  pelote  ou  un  tourniquet, 
qui  se  dérangent  aisément  au  moindre  mouvement  que  le 
malade  exe'cute. 

Dans  l'amputation  des  membres  inférieurs  ,  on  peut  sus- 
pendre le  cours  du  sang  en  comprimant  l'artère  crurale  ou  la 
fin  de  l'iliaque  externe  au  pli  de  l'aine  ,  ou  ce  vaisseau  n'est 
recouvert  que  par  la  peau  ,  quelques  ganglions  lympatiques  , 
l'aponévrose  fascia-lata  ,  et  appuie  pres(}ue  immédiatement 
sur  le  corps  du  pubis.  Cette  compression  doit  être  faite  avec 
les  doigts  appliqués  sur  la  peau  ,  ou  avec  une  pelote  suffisam- 
ment dure  pour  aplatir  l'artère  :  il  faut  avoir  soin  de  compri- 
mer obliquement  de  bas  en  baul  et  un  peu  de  dehors  en  de- 
dans ,  parce  que  le  point  sur  lequel  l'artère  doit  appu^yer  est 
incliné  en  bas  et  un  peu  en  dehors.  Dans  l'amputation  de  la 
jambe  ,  on  peut  aussi  arrêter  le  cours  du  sang  ,  en  comprimant 
l'artère  fémorale  à  son  passage  à  travers  le  troisième  adduc- 
teur j  mais  dans  cet  endroit  cette  artère  est  placée  trop  pro- 
fondément,  surtout  chez  les  personnes  grasses  et  bien  mus- 
clées ,  pour  que  les  mains  d'un  aide  puissent  suffire  à  Irs  dépri- 
mer :  on  doit  se  servir  alors  du  garrot  ou  du  tourniquet. 

Méthodes  opératoires  relatives  à  l'amputation.  Les  mé- 
thodes opératoires  peuvent  toutes  se  rapporter  à  deux  princi- 
pales ;  savoir  :  l'amputation  circulaire  ,  et  l'amputation  à  lam- 
beaux. On  connaît  peu  la  manière  dont  les  anciens  procédaient 
à  cette  opération  dans  les  divers  cas  où  ils  étaient  obligés  de 
la  pratiquer  ;  Celse  cependant  (  lib.  vu  ,  cap.  iv  ,  sect.  m  ) 
recommande  et  décrit  l'amputation  en  parlant  des  cas  où  un 
mertibre  est  gangrené  profondément  et  dans  une  grande  éten- 
due j  il  dit  positivement  qu'il  faut  couper  entre  le  vif  et  le 
mort,  et  enlever  plutôt  des  parties  saines  que  d'en  laisser  de 
malades.  Ainsi  le  sage  précepte  de  n'amputer  un  membre  , 
dans  les  cas  de  gangrène  ,  que  lorsque  la  nature  aura  tracé  la 
ligne  de  démarcation  entre  les  parties  mortes  et  les  parties 
vivantes  ,  était  déjà  connu  de  Celse.  A  en  juger  d'après  "le 
même  passage  ,  on  est  porté  à  penser  que  dans  le  temps  où 
vivait  cet  auteur  ,  on  conservait  dans  les  amputatiotis  .  assez 
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de  peau  pour  en  recouvrir  la  surface  de  la  plaie  :  Ac  tuin 
frons  ossis  quant  serrulu  exasperw^it  lavanda  est  ,  sujj raque 
inducenda  cutis  ^  quœ  bub  ejusinodi  cnruiione  luxa  eise  débet , 
ut  quant  maxime  uiutiquè  os  cunie^at.  Ce  qu'il  ait  plus  ûas  , 
relativement  au  pansemnt  de  la  plaio  ,  lait  suiiout  prëiumcr 
qu'a  la  même  époijue ,  on  ne  faisait  point  ,  dans  rainputation 
des  membres  ,  la  section  de  la  peau  et  des  muscles  d'un  seul 
trait  ',  car,  dans  ce  cas,  il  n'aurait  point  pu  dire  :  Cœteraposieà. 
sic  fucienda  ,  ut  in  i^uineiibus  ,  in  quibus  pus  moveri  non  dé- 
bet ,  prœcepiuin  est.  En  effet ,  comment  aurait-on  pu  re'unir 
la  plaie  immëdiaiement,  et  l'empèchcr  de  suppurer,  si  ou  eût 
fait  la  section  de  la  peau  et  des  chairs  en  même  temps  ? 

AMPUTATiorj  ciKCULAiRE.  Cette  espèce  d'amputation  ne  se 
pratique  que  lorsqu'on  opère  sur  la  corilmuile'  des  os.  Jusqu'à 
Chéseldiii  ,  suivant  les  chiiurgiens  anglais,  et  j;i5qu'à  J.  L. 
Petit,  suivant  les  cliirurgiens  français  ^  cette  opération  fut: 
pratiquée  ,  en  coupant  d'un  seul  trait  la  peau  et  les  muscles 
perpendiculairement  à  l'os  ou  aux  os  du  membre  (  Subatier  , 
Ope' râlions  ,  tom.  m,  pag.  221  ).  Il  re'sultait  de  là  que  la 
re'traclion  ine'gale  des  tci^umens  et  des  muscles  donnait  à  la 
plaie  une  surface  irre'guiière  et  d'une  grande  étendue  ,  et  la 
rendait  par  cela  même  difacile  à  guérir.  Souvent  aussi  ,  par 
suite  de  cette  rétraction  ,  l'os  ou  les  os  du  membre  se  trou- 
vaient dénudés,  ets'élevaientaudessus  du  niveau  des  chairs;  en 
sorte  qu'il  résultait  de  l'amputalion  un  moignon  coirqueà  base 
renversée,  dont  le  sommet  était  à  l'os.  Une  longue  suppuraiion, 
la  nécrose  de  la  portion  d'os  dénudée,  une  cicafrice  laible  , 
facile  à  se  déchirer  ,  un  moignon  incommode  ,  étaient  les  suiies 
inévitables  de  cette  manière  d'opérer  ;  tous  ces  inconvénicKS 
étaient  surtout  remarquables  dans  l'ampulation  dij  la  caisse. 
On  a  pensé  ,  en  conséquence  ,  qu'il  fallait  conserver  autant  de 
peau  qu'il  serait  nécessaire  pour  couvrir  la  surface  du  njoigncn. 
Pour  remplir  ce  but  ,  on  a  recomiiiaudé  de  couper  la  peau 
seule  ,  et  de  n'-inciser  les  muscles  qu'après  l'avoir  fait  relever 
par  l'aide  chargé  de  soutenir  la  partie  supérieure  du  membre. 
Par  ce  procédé  ,  que  les  Anglais  revendiquent  en  fiveur  de 
ChéselJen  ,  et  les  Français  en  laveur  de  J.  L.  Petit,  on  eviic  , 
dans  l'amputation  de  t'avant-bra<  et  de  la  jaml)e  ,  les  inconvé- 
niens  que  nous  avons  dit  résulter  de  l'ampulalion  faîte  en 
incisant  d'un  seul  trait  la  peau  et  les  muscles  jusqu'à  l'os.  11 
n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on  ampute  la  cuisso  ou  le  bras  j 
on  ne  peut  éviter  ,  par  ce  seul  procédé  ,  (jue  î'o»  fasse  saillie. 
Dans  les  premiers  temps  ,  lorsque  cet  accident  avait  lieu  ,  on 
croyait  n'avoir  pas  conservé  a.s>ez  do  pi-au  ,  ou  s'être  servi 
d'un  couteau  dont  le  tranchant  peu  aflllé  aidait  meurtri  les 
chairs ,  elles  avait  disposées  à  se  consumer  par  la  suppuration. 
1.  5i 
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Mais  Louis  ,  réfléchissent  sur  la  cause  de  cet  accident  ,  remar- 
qua que  les  muscles  de   la  cuisse  se  re'lractaient  inégalement 
lorsqu'ils  étaient  coupes,  que  les  muscles  les  plus  superficiels  , 
dont  les  fibres  sont  les  plus  longues,  qui  ne  sont  unis  aux 
autres  parties  de  la  cuisse  que  par  un  tissu  cellulaire  plus  ou 
nioins  lâche  ,  et  qui  parcourent  ,   dans  une  direction  plus  ou 
nioiiis  oblique,  la  longueur  de  ce  membre  sans  s'y  attacher, 
se  rétractaient  beaucoup  plus  que  les  muscles  qui ,  parallèles 
et  fi>iés  au  fémur  dans  toute  sa  longueur  ,  ont  des  fibres  beau- 
coup plus  courtes.  En  conséquence  de  cette  observation  im- 
portante ,  Louis  conclut  que  celte  rétraction  commençant  au 
moment  même  où  les  muscles  e'taient  divisés  ,  il   fallait   la 
favoriser  autant  qu'il   était  possible  ,  en  divisant  d'abord  par 
une  première   incision  les  muscles  superficiels  ,  et  par  une 
seconde  incision  pratiquée  au  niveau  des  muscles  rétractés  , 
les  muscles  profonds  qui  entourent  l'os.  Ce  procédé  enseigné 
et  pratiqué  par  Louis  avec  un  grand  succès  ,  fut  bientôt  géné- 
ralement adopté.  Cependant  il  y  a  eu  des  sujets  que  ce  procède' 
n'a  pas  mis  à  l'abri  de  la  saillie  de  l'os  ,  sans  doute  ,  parce  que , 
d'une  part ,  en  coupant  les  muscles  superficiels  en  même  temps 
que  les  tégumens  ,   on  ne  const-rvait  pas  assez  de  peau  pour 
couvrir  la  surface  du  moignon  ,  et  que  de  lautre,  on  se  bâtait 
de  couper  les  muscles  profonds  ,  avant  que  les  muscles  super- 
ficiels se  fussent  suffisamment  rétractés. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  Valentin  ,  dans  ses  Recher- 
ches critiques  sur  la  Chirurgie  moderne  ,  a  proposé  une  autre 
méthode  de  diviser  les  muscles.  Cette  méthode  consiste  à  cou- 
per d'abord  les  muscles  de  la  partie  interne  et  antérieure  de  la 
cuisse  ,  en  plaçant  ce  membre  dans  l'abduction  et  l'extension 
la  plus  forte  ,  et  ceux  de  la  partie  externe  et  postérieure  ,  en 
plaçant  la  cuisse  dans  l'adduction  et  la  flexion.  En  suivant  ce 
procédé  ,  loin  d'obtenir  un  résultat  plus  avantageux  que  par 
celui  de  Louis  ,  on  est  au  contraire  exposé  à  voir  plus  fré- 
quemment l'os  former  une  saillie  au  centre  du  moignon  ,  parce 
qu'on  ne  peut  pas  le  scier  aussi  haut  qu'il  est  nécessaire  pour 
éviter  cet  inconvénient, 

Alauson  ,  chirurgien  anglais  ,  a  publié  ,  dans  un  Manuel 
pratique  de  l'amputaHon  des  membres  ,  une  Mutre  manière 
d'opérer  ,  dont  le  Lut  est  ,  non-seulement  d'empêcher  la 
saillie  de  l'os  et  la  conicité  du  moignon  ,  mais  encore  de  dis- 
poser les  choses  de  manière  que  l'on  puisse  affronter  les  parties 
divisées  ,  pour  qu'elles  se  réunissent  par  première  intention. 
Ce  procédé  d'Alanscn  consiste  à  lairp  comprimer  le  mf-mbre 
audessus  et  audessous  du  lieu  où  l'opération  doit  être  prati- 
quée ,  par  deux  aides  qui  l'embrassent  i.vpc  leurs  mains,  et 
qui  tendent  les  tégumens  avec  force  j  à  pratiquer  une  incisioa 
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circulaire  à  la  peau  ,  et  la  faire  relever  de  manière  que  les 
chairs  et  la  totalité'  du  moignon  puissent  eu  être  recouvertes 
:iprcs  l'ope'ration  ,  et  à  inciser  les  muscles  un  peu  plus  bas  que 
Je  bord  des  te'gumens  qui  tiennent  à  la  partie  sujie'rieure  du 
membre  ,  et  dans  une  direction  oblitjue  do  haut  en  bas  ,  et  de 
dehors  en  dedans  j  en  sorte  que  le  moignon  doit  représenter 
ime  espèce  de  cône  creux  ,  dont  la  base  est  en  bas  et  le  som- 
met en  haut  ,  à  l'endroit  oi!i  l'os  doit  être  scie'. 

Un  autre  proce'de'  assez  ge'neralement  suivi  en  Angleterre  , 
est  celui  de  Bell  :  il  consiste  à  diviser  et  relever  les  Icgumens 
comme  dans  le  proce'de'  d'Alanson  j  à  couper  verticalement  , 
et  d'un,  seul  trait,  tous  les  muscles  jusqu'à  l'os,  en  commençant 
l'incision  au  niveau  du  bord  forme'  par  les  te'gumens  releve's  , 
et  à  porter  ensuite  la  pointe  du  couteau  entre  les  chairs  et  l'os 
pour  les  détacher  à  la  profondeur  d'un  pouce. 

Moyens  de prévenirl'hémorragie  à  la  suite  des  amputations. 
Quelque  soit  le  proce'de' qu'on  ait  suivi  dans  une  amputation  , 
une  fois  que  la  section  des  te'gumens  ,  des  chairs  et  de  l'os  ou 
des  os  est  faite,  l'ope'rateur  doit  d'abord  s'occuper  d«s  moyens 
de  pre'venir  l'he'morragie.  Les  anciens  ,  jusqu'à  Ambroise 
Pare' ,  n'avaient  d'autres  moyens  pour  obtenir  ce  re'sultat , 
que  de  caute'riser  la  surface  de  la  plaie  ,  et  particulièrement 
les  points  qui  fournissent  la  plus  grande  quantité'  de  sang,  c'est- 
à-dire  les  plus  gros  vaisseaux  arte'riels  ;  mais  ce  moyen  e'tait 
souvent  insuffisant ,  l'he'morragie  se  renouvelait  fréquem- 
ment, et  faisait  jîérir  les  malades.  Ambroise  Paré  fut  le  pre- 
mier qui  ,  pour  remplir  un  but  aussi  important  ,  inventa  et 
pratiqua  la  ligature  des  vaisseaux;  il  se  servait  pour  cela 
d'une  pince  (bec  de  corbin)  avec  laquelle  il  saisissait  l'artère 
et  une  petite  portion  des  chairs  ,  et  tirait  ce  vaisseau  hors  de 
la  surface  du  moignon  ;  un  aide  passait  autour  une  anse  de  fil 
ciré,  le  serrait  convenablement,  et  l'assujétissait  par  un  double 
nœud.  Les  artères  étant  susceptibles  de  se  couper  lorsqu'elles 
sont  trop  serrées  immédiatement,  surtout  si  le  fil  agit  par  une 
petite  surface  ,  il  arriva  fréquemment  que  ,  dans  les  premiers 
temps  où  l'on  employa  la  ligature  ,  en  suivant  la  manière  de 
Paré  ,  il  y  eut  des  hémorragies  consécutives.  Cet  inconvénient 
détermina  à  ne  pratiquer  la  ligature  de  l'artère  que  médiate- 
ment  :  pour  cela  on  se  servit  d'aiguilles  courbes  ,  tranchantes 
des  deux  côtés  ,  et  garnies  d'un  ruban  de  iil  composé  de  plu- 
sieurs brins  réunis  et  cirés  ,  avec  lesquelles  on  embrassait  les 
vaisseaux,  en  comprenant  avec  eux  une  portion  des  chairs 
dont  ils  étaient  environnés  j  mais  outre  que  cette  espèce  de 
ligature  est  plus  difficile  à  pratiquer  et  plus  douloureuse  ,  elle 
a  quelquefois  l'inconvénient  de  se  relâcher  par  la  fonte  qu'cn- 
traiue  la  suppuration.  Aussi ,  dans  le  cours  du  dernier  siècle, 
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Bromfiekl ,  chirurgien  anglais  ,  remit  en  vigueur  le  premier 
procédé  de  Paré  ,  qui  est  presque  le  seul  mis  en  usage  au- 
jourd'hui. 

Quoique  la  ligature  dût  paraître  à  tout  praticien  éclairé  le 
plus  sûr  mo^^en  d'empèchor  l'hémorragie  à  la  suite  des  ampu- 
tations ,  il  y  eut  cependant  des  chirurgiens  qui  crurent  pou- 
voir la  suppléer  avec  avantage  ,  par  des  causti(jues  tels  que  des 
boutons  de  vitriol  bleu  fsuHate  de  cuivre)  ou  des  chevilles 
d'alun  calciné  qu'ils  appliquaient  sur  l'embouchure  ,  ou  qu'on 
introduisait  dans  l'intérieur  des  vaisseaux.  La  compression  du 
moignon  fut  aussi  pratiquée  dans  le  même  but.  J.  L.  Petit 
préconisa  beaucoup  ce  dernier  moyen  ,  dont  il  avait  obtenu 
le  plus  grand  succès  dans  un  cas  d'hémorragie  survenue  le 
vingtième  jour  d'une  amputation.  Mais  l'expérience  qui  ,  avec 
le  temps  ,  réduit  tout  à  sa  juste  valeur ,  a  prouvé  ,  d'une  ma- 
nière incontestable  ,  que  la  ligature  était  le  meilleur  moyen 
connu  pour  prévenir  l'hémorragie  à  la  suite  des  amputations. 

AMPUTATION  CIRCULAIRE  DE  LA  CUISSE.  Nous  avons  parlé, 
en  traitant  de  l'amputation  circulaire  en  général  ,  des  divers 
procédés  qui  ont  été  proposés  pour  éviter  la  conicité  du  moi- 
gnon et  la  saillie  de  l'os  ,  accidens  qui  arrivaient  constamment 
tant  qu'on  pratiquait  d'un  seul  trait  l'incision  de  la  peau  et  des 
inuscles  :  nous  allons  maintenant  décrire  l'amputation  circu- 
laire de  la  cuisse  telle  qu'elle  se  pratique  le  plus  communé- 
ment aujourd'hui. 

Le  mal.'ide  étant  situé  au  pied  de  son  lit ,  ou  sur  une  table 
e'troite  garnie  d'un  matelas  ,  un  aide  soutient  le  pied  et  la 
jambe  ;  un  second  aide  empoigne  la  cuisse  avec  ses  deux 
mains  ,  retire  et  tend  la  peau  ;  un  troisième  comprime  l'ar- 
tère crurale  ,  et  un  quatrième  donne  les  instrumens  à  l'opé- 
rateur qui  ,  placé  au  côté  externe  du  membre  ,  et  la  main 
armée  d'un  couteau  droit  plus  ou  moins  long,  suivant  le  vo- 
lume du  membre  ,  pratique  d'abord  l'incision  circulaire  de  la 
peau  par  deux  sections  ,  une  interne  et  l'autre  externe  ,  dont 
il  réunit  les  extrémités.  Aussitôt  cette  double  section  pratiquée, 
ia  peau  se  rétracte,  on  coupe  les  adhérences  qui  la  retiennent 
sur  l'aponévrose  fascia-laia  ,  et  l'aide  qui  tient  la  cuisse  la 
relève.  Cette  partie  des  tégumens  que  l'on  conserve  varie  en 
longueur  suivant  que  le  membre  est  plus  ou  moins  volumi- 
neux ;  mais  dans  tous  les  cas  ,  elle  doit  avoir  assez  d'étendue 
pour  pouvoir  recouvrir  toute  la  surface  du  moignon  ,  et  sa 
longueur  doit  être  la  même  dans  toute  la  circonférence  du 
membre.  On  procède  ensuite  à  la  section  des  muscles  super- 
iiciels  ,  (ju'on  pratique  à  (juel(|ues  lignes  audessous  du  niveau 
de  la  peau  ;  par  un»'  seconde  incision  pratiquée  au  niveau  des 
libres  rélraciéos  de  la  première ,  on  divise  les  muscles  pro- 
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fonds  ;  on  en  pratique  ordinairement ,  et  de  la  même  manière  , 
une  troisième  et  même  une  quatrième  ,  pour  de'taclier  parfai- 
tement et  assez  haut  les  portions  charnues  qni  restent  adhe'- 
renles  à  l'os,  afin  de  prévenir  ainsi  la  saillie  de  l'os  ^  on 
retrousse  les  chairs  avec  une  compresse  fendue  à  deux  chefs; 
on  coupe  le  pe'rioste  sans  ratisser  l'os  pour  l'en  détacher,  et 
on  procède  à  la  section  de  l'os  qu'on  pratique  au  niveau  du 
re'tracteur.  Pour  faire  cette  section  de  l'os  ,  on  dirige  la  scie 
sur  ronf»le  du  pouce  de  la  main  gauche;  on  la  fait  agir  lente- 
ment d'abord  ,  et  plus  rapidement  une  fois  qu'elle  est  engagée 
dans  la  substance  de  l'os  ,  en  ajant  soin  de  ne  lui  faire  par- 
courir que  le  tiers  de  son  étendue;  durant  cette  partie  de 
ropératit)n  l'aide  qui  tient  la  partie  inférieure  du  membra 
doit  avoir  la  plus  grande  attention  de  ne  pas  le  relever  ,  ce  qui 
ôteraitdu  jeu  à  la  scie  j  il  doit  plutôt  un  peu  l'abaisser.  Si  après 
la  section  de  l'os  il  reste  quelques  pointes,  on  les  coupe  avec 
des  tenailles  incisives  ,  el  on  procède  à  la  ligature  des  artères. 

Pansement.  Uue  fois  qu'on  a  lié  les  artères ,  on  fait  cesser 
la  compression  pour  s'assurer  si  tous  les  vaisseaux  capables 
de  fournir  une  hémorragie  ont  été  liés  j  on  réunit  les  ligatures 
dans  une  petite  compresse;  les  chairs  et  la  peau  sont  ensuilt! 
ramenées  sur  l'os.  On  place  mollement  un  peu  de  charpie  au 
centre  du  moignon  ;  on  rapproche  la  peau  de  droite  à  gauche, 
au  moyen  de  deux  bandelettes  agglutinativcs  snfllsamment 
larges.  On  recouvre  le  moignon  de  plusieurs  gâteaux  de  char- 
pie ,  et  on  soutient  le  tout  avec  des  compresses  longuettes  ,  et 
une  bande  qu'on  serre  modérément.  Alanson  ,  après  avoir  ra- 
mené les  chairs  et  les  tégumens  de  manière  à  donnera  la  plaie 
une  forme  transversale  ,  place  des  ligatures  aux  deux  angles  de 
cette  plaie ,  couvre  le  moignon  d'un  gâteau  de  charpie  enduite 
de  cérat  de  saturnc  ,  et  maintient  les  parties  rapprochées  en 
contact  immédiat,  avec  des  compresses  longuettes  qu'il  sou- 
tient par  les  derniers  tours  d'une  bande  de  flanelle  longue  de 
plusieurs  aunes  ,  avec  laquelle  il  commence  à  faire  plusieurs 
circonvolutions  autour  des  reins,  et  qu'il  conduit  sur  la  cuisse 
jusqu'à  l'extrémité  du  moignon,  sans  trop  le  serrer.  Quelque- 
fois Alanson  se  sert  aussi  de  bandelettes  agglutinativcs.  La 
manière  de  panser  de  Bell  ne  diffère  de  celle  d'Alanson  (ju'eu 
ce  qu'il  donne  à  la  plaie  une  forme  verticale.  Le  pansement 
terminé,  le  malade  est  porté  dans  son  lit,  où  l'on  place  le 
moignon  sur  un  coussinet  de  balle  d'avoine  ,  et  on  le  garantit 
du  poids  des  couvertures  au  moyen  d'un  petit  cerceau. 

AMPUTATION  CIRCULAIRE  DE  LA  JAMBE.  L'artèrc  cruralc  e'tant 
comprimée  ,  soit  au  pli  de  l'aine,  par  un  aide  intelligent ,  soit 
à  son  passage  dans  le  troisième  adducteur,  au  moyen  d'u» 
tourniquet ,  un  aide  saisit  la  jambe  audessous  du  genou  ,  cl 
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tend  Icstcgumcns  en  les  relevant  vers  la  misse.  Un  antre  aide 
soiiliiMit  lo  pied  et  maintient  la  partie  inférieure  <lii  membre. 
L'opc'raleur,  place  an  cote  interne  iln  membre  (  position  (piî 
t\st  do  rif;aeur  ,  car  la  scie  devant  af;ir  snr  les  denx  os  dr  la 
jambe  en  mênu"  temps  ,  vl  le  til)ia  e'Iant  pins  e'ievo  qne  le  ptf- 
lone',  on  se  Ironvt'rait  oblige  de  diriger  la  scie  de  bas  en  liant, 
si  on  se  plaçait  an  côte  externe  dn  membre),  lait  à  cin(j  travers 
de  doigt  andessous  de  la  tuberosite  dn  tibia,  et  à  six  cbez  les 
personwes  dont  la  jambe  est  volnminense  ,  une  incision  cire  n- 
laire  à  la  peau.  Le  conleau  doit  être  tenu  avec  la  main  droite, 
tandis  qne  la  gancbe  fixe  la  jambe  andessous  du  lieu  où  l'in- 
cision doit  être  faite.  I.a  main  droite  étant  inclinée  vers  son 
Jjord  radial,  l'operateur  commence  l'incision  de  la  peau  vers 
le  côte'  externe  un  pen  antérieur  de  la  jambe  ,  et  ramenant 
le  couteau  par  la  partie  postérieure  dn  membre  ,  il  porte  celle 
première  incision  an  côte  interne,  et  il  complelte  l'incision  cir- 
culaire en  conduisant  le  conleau  depuis  son  angle  interne 
jusqu'à  l'externe;  il  détache  ensuite  la  peau  circulairemenf , 
dans  une  étendue  plus  on  moins  grande  ,  suivant  le  volume  du 
membre,  ayant  toujours  soin  d'en  conserver  assez  pour  re- 
couvrir la  totalité  du  n)oignon.  La  peau  détachée  et  relevée 
Sar  l'aide,  l'operateur  pratit]uc  la  section  des  chairs  au  niveau 
u  rebord  de  la  peau  ,  en  faisant  parcourir  au  couteau  le  même 
trajet  que  pour  la  section  des  têgumens.  11  porte  ensuite  la 
pointe  du  couteau  snr  la  face  externe  du  peronê;  il  relève  cet 
iiistrnment  ,  l'engage  entre  les  denx  os,  coupe  les  chairs  qui 
s'v  trouvent,  en  incisant  d'abord  sur  la  face  externe  du  peronê, 
jinis  snr  les  faces  interne  et  postérieure  du  tibia,  place  le  rê- 
tracteur  ou  la  compresse  à  trois  chefs,  dont  il  passe  un  des 
chels  entre  les  denx  os  ,  fait  relever  les  chairs  par  un  aide,  et 
t  xannno  s'il  ne  reste  plus  aucune  fibre  musculaire  à  diviser  ; 
il  commence  ensuite  la  section  des  os  par  le  bord  antérieur 
du  tibia  qu'il  contiinie  à  diviser  jusqu'à  ce  ([u'il  soit  à  peu  près 
parvenu  vers  les  deux  tiers  postérieurs  de  cet  os;  relevant  alors 
inipeu  le  manthcde  l'instrument  ,  il  scie  les  deux  os  à  la  fois, 
de  manière  qne  la  section  du  peronê  soit  terminée  avant  celle 
du  tibia. 

L'amputation  aclievêe  ,  on  lie  les  artères  en  comnuMiçanl  par 
les  plus  petites,  et  si,-  cessant  toute  coirjiression  ,  qiielijues 
artères  qui  n'auraient  pu  être  liée>  imméiliateinent  donnaient 
assez  de  s.ingpour  f.iirpcr.iiii  Ire  une  !  êiiiorragie ,  on  les  lierait 
inêtliatement  en  les  comprenant  dans  une  double  anse  de  fd 
qu'on  passerait  aulour,  au  moyen  d'une  aiguille  courbe  et 
tranchante.  Cette  ligature  médiate  convient  dans  toutes  les 
circonstances  analogues,  quelle  que  soit  ramputaliou  que  l'oa 
pratique,  ^'oj'cz  ligature. 
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On  fail.  flt'<  lui"  lo  nioli^nou  ,  cl  on  pnnso  l.i  pinîc  nvrr  un  prn 
(le  oli.irpie  (jii'oii  place  au  centre  du  tnoiç;non  ;  on  rappiocln; 
les  Ic'gumens  et  on  les  maintient  rapproches  avec  deux  han- 
delelles  agt^lulinativc.s,  de  la  charpie  et  dos  compresses  lon- 
guettes qu'on  fixe  au  moyen  d'une  bande  qui  va  du  moignon 
au  genou  sans  produire  de  compression,  l.c  malade  est  reportd 
dans  son  lit,  ou  on  lui  met  un  coussinet. de  halle  d'avoine  sous 
le  jarret  et  sous  la  partie  infc^ricure  de  la  cuisse. 

I/ampntalion  de  la  jambe  ,  ainsi  <jue  nous  l'avons  (lit  en 
parlant  du  lieu  ciù  on  doit  prati(jner  les  amputai  ions  en  g<'- 
no'ral  ,  doit  toujours  être  faite  ù  trois  ou  cpiafre  doi!;ls  de  la 
ln!)erosite  dih  tihia  ,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  siège  de  l.i 
maladie  qui  nc(H!ssite  celte  opi'ration.  Cependant  liavalon  , 
chirurgien  en  chef  d'un  hôpital  mililafre  à  Landau,  pensait 
qu'il  valait  mien:;  pratiquer  l'opération  plus  bas  ,  lor.stpie  la 
maladie  le  permettait  j  (jue  nou-seulement ,  de  celte  manière, 
on  diminuerait  les  douleurs  durant  l'opération,  mais  encore 
que  les  malades  marcheraient  plus  facilement  lorsqu'on  leur 
renfermerait  ce  qui  reste  de  la  jambe  dans  une  bottine  creuse, 
de  manière  que  toute  la  surface  du  moignon  porterait  égale- 
ment ,  excepte  son  extrémité  (]ui  doit  répondre  au  vide  de  la 
bottine.  Cette  méthode  ,  qui  fut  inventée  par  Hromfield  en 
jy/jo,  mise  en  usage  avec  beaucoup  de  succès  par  W'hite  , 
cliirurgien  de  l'h6|»ital  de  Manchester,  a  èlè  aussi  recommandée 
par  liell  :  elle  a  été  pratiquée  plusieurs  fois  en  Krance;  mais 
les  malades  ne  purent  se  servir  des  bottines,  parce  que  leur 
usage  ulcérait,  bientôt  le  moignon  ,  dont  elles  tendaient  conli- 
nuellemenl  à  remonter  la  peau  ,  qui  leur  fournissait  seule  tout 
le  point  d'appui. 

A]vn>UTATio\  cincuriAiRF.  or.  i.'avaxt- huas.  Celte  ampu- 
tation se  pratique  à  peu  près  de  la  même  manière  que  celle 
*le  la  jaml)e.  Mais  ici  la  section  des  chairs  est  beaucoup  plu'î 
difllcile,  à  cause  de  la  multiplicité  des  muscles.  Pour  pratiqn<'r 
cette  opératioii  ,  le  malade  étant  assis  sur  une  chaise  ,  un  aide 
saisit  la  partie  supérieure  de  l'avant-bras  et  tend  la  peau  ;  un 
second  aide  lient  la  main  et  la  partie  inférieure  de  l'avant- 
bras  (jn'il  iixc  immobiles  dans  la  pronation.  1/opérateur  placé 
au  côté  interne  du  mcnilu'e  ,  commence  l'incision  circulaire  do 
la  peau  à  quatre  travers  de  doigt  audcssous  de  l'endroit  oi'i  il 
se  propose  de  couper  les  chairs,  et  même  plus  bas,  si  l'avant- 
hras  est  volumineux.  Il  détache  la  peau  autant  cpi'il  le  croit 
nécessaire,  la  fait  relever,  et  coupe  circulaircmenl  les  muscles 
au  niveau  de  la  base  du  pli  formé  par  les  légumens  relevés. 
Après  avoir  promené  l'instrument  tranrhant  autour  des  os  de 
l'avant-bras,  il  le  porte  liorizontalcmftU  sur  les  faces  supé- 
rieure cl  iulérlcurc  de  ces  os,   l'iulioduil  cnlcccux,  divisû 
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le  li;2;ament  interosseux  et  les  fibres  musculaires  qu'il  y  ren- 
coulif,  plare  la  romprfsse  à  'rois  chefs,  la  confie  à  un  aide 
qui  relève  les  |)arti<'.s  inoHes  :  s'il  reste  encore  fjuelqncs  fibres 
à  couper  ,  il  I<;s  divisf  avec  le  confeau  ou  le  bistouri  ,  et  il 
procède  immédiatement  à  la  sechon  d^'s  os  ,  en  faisant  aç^ir  la 
scie  .xur  b-  radius  et  le  cubitus  «  la  f<)is.  L'amputation  acbeve'e, 
on  fut  II  lij;ature  des  artères,  on  r;^mcne  les  tègumens  et  les 
chairs  sur  le^  os  j  on  re'uiut  le  fil  des  ligitures  vers  un  point 
de  la  plaie  ;  on  met  un  peu  de  charpie  mollette  au  centre  du 
moierrion^  on  rapproche  les  chairs  et  les  te'gumens  ,  et  on  les 
maintient  rapprocbe's  avKc  des  baudeleltf-s  agglutinatives  ,  des 
compresses  looçuetfes  rtunp  bande  qui  monte  jusqu'au  coude. 

^MPUTATiox  CIRCULAIRE  DU  BRAS.  Cette  amputation  se  pra- 
tique de  !a  niêmi'  manière  que  celle  de  la  cuisse  :  cependant 
comme  les  muscles  du  bras  sont  moins  volumineux  ,  moins 
nombreux  et  d'une  lonf:;ueur  moins  ine'gale  ,  il  en  résulte 
qu'on  n'est  point  dans  la  nécessité  de  faire  la  section  des  chairs 
à  autant  de  reprises.  Le  cours  du  sang  étant  suspendu  et 
le  membre  fixé  par  deux  aides  ,  l'opérateur  placé  au  côté 
interne  du  bras,  pratique  l'incision  de  la  peau  d'après  les 
règles  générales  que  nous  avons  exposées.  La  peau  détachée 
et  relevée  ,  il  fait  une  première  section  des  chairs  au  niveau 
du  ^bord  de  la  peau  j  il  attend  que  les  fibres  musculaires 
qu'il  vient  de  diviser  se  soient  rétractées  pour  fisire  une  seconde 
section  ;  il  en  fait  encore  une  troisième  autour  de  l'os  ,  place 
le  rétracteur,  fait  relever  les  chairs  et  scie  l'os.  L'amputation 
achevée  ,  on  fait  la  ligature  de  l'artère  brachiale,  en  a^ant  soin 
de  ne  pas  comprendre  avec  elle  le  nerf  médian  qui  se  trouve  à 
son  côté  interne;  on  lie  également  les  artères  collatérales  et 
autres  artérioles,  si  on  les  juge  capables  de  fournir  à  une 
hémorragie  j  on  ramène  les  tègumens;  on  place  un  peu  de 
charpie  dans  la  plaie  ,  et  on  maintient  ces  parties  rapprochées 
avec  des  bandelettes  agglutinalives ,  des  compresses  longuet- 
tes ,  une  bande  ,  etc. 

L^ans  les  différentes  espèces  d'amputation  que  nous  venons 
de  décrire  ,  plusieurs  praticiens,  et  particulièrement  le  pro- 
fesseur Dubois,  n'interposent  point  de  charpie  entre  les  chairs 
et  les  tègumens;  ils  l«>s  réunissent  immédiatement  au  moyen 
des  agglutinalifs  et  des  compresses  longuettes  :  mais  nous  n'a- 
vons pas  observé  (|uc  ce  procédé  abrégràl  de  beaucoup  lagué- 
rison ,  parce  qu'il  se  forme  ordinairement  à  la  surface  ou  sur 
les  bords  du  moignon  des  abcès  qui  retardent  la  cicatrisation 
complcite  de  la  plaie. 

AMPUPUTATION    A    LAMBEAUX    CONSIDÉRÉE   EN  GENERAL.   Celte 

espèce  d'opéralion   ne    se   pratique  ordinairement  que   lors- 
qu'on ampute  dans  la  contiguilé  des  os  ,  c'est-à-dire  dans 
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leurs  articulations  :  cependant  elle  a  e'te'  propose'e  pour  rem- 
placer l'amputation  circulaire  de  la  jambe  ,  de  la  cuisse  ,  du 
bras  et  de  l'avant-bras.  On  a  cru  que  ,  par  ce  mode  d'opéra- 
tion ,  on  préviendrait  tous  les  inconve'niens  que  l'amputation 
circulaire  entraîne  avec  elle.  En  suivant  ce  procédé  ,  on  ne 
devait  plus  craindre  ni  he'morragie  ,  ni  conicité  du  moignon  , 
ni  saillie  des  os  ,  et  on  obtenait  une  guërison  beaucoup  plus 
prompte.  Le  raisonnement  semblait ,  en  effet,  faire  pressentir 
tous  ces  avantages  :  il  ne  s'agissait  plus  que  de  les  voir  confir- 
mer par  l'expe'rience. 

C'est  dans  un  temps  oii  l'amputation  circulaire  n'e'tait  point 
encore  perfectionne'e  ,  que  Lowdham  ,  chirurgien  anglais  ,  pro- 
posa l'amputation  à  lambeaux  ,  dont  le  manuel  a  e'te'  publie 
en  1679  '  psr  Jacques  Young,  dans  son  ouvrage  intilulé  Currus 
tràimphalis  e  terebintho.  A  en  croire  les  auteurs  ,  cette  ampu- 
tation a  été'  pratiquée  avec  succès  en  Hollande ,  en  Alle- 
magne ,  en  France  ,  en  Suisse  et  en  Angleterre  :  cependant , 
durant  près  d'un  siècle  ,  ces  prétendus  succès  ne  purent  lui 
donner  quelque  réputation.  Vcrduin  ,  célèbre  chirurgien 
d'Amsterdam  ,  décrivit  cette  opération  dans  une  Dissertation 
latine  ,  publiée  en  1696.  Sabourin  ,  chirurgien  de  Genève  , 
en  revendiqua  la  découverte  en  l'jOî  ,  et  elle  était  en  quelque 
sorte  tombée  dans  l'oubli  ,  lorsque  O'halloran  ,  chirurgien 
irlandais,  la  reproduisit  au  jour  en  1765.  Le  procédé  qu'il 
proposa  différait  surtout  de  ceux  qui  avaient  été  publiés  ,  en 
ce  qu'il  ne  réunissait  les  lambeaux  qu'au  dixième  ,  douzième, 
et  même  quatorzième  jour  de  l'opération,  lorsque  la  suppura- 
tion du  lambeau  et  de  l'extrémité  du  moignon  était  bien  établie. 
Le  but  de  O'halloran  ,  en  n'appliquant  le  lambeau  qu'à  cette 
e'poque  ,  était  d'éviter  et  l'hémorragie  qui  faisait  fréquemment 
périr  les  malades  lorsqu'on  appliquait  le  lambeau  immédiate- 
ment après  l'opération  ,  et  les  accidens  inflammatoires  qui  ré- 
sultaient ordinairement  de  la  forte  compression  qu'on  exerçait 
sur  le  moignon  pour  arrêter  l'hémorragie  lorsqu'elle  surve-' 
liait  :  mais  en  tenant  cette  conduite  ,  il  renonçait  évidemment 
à  une  partie  des  avantages  qu'on  attribuait  à  l'amputation  à 
lambeaux. 

AMPUTATION  A  LAMBEAU  PRATIQUEE  A  LA  JAMBE.  L'ampu- 
tation de  la  jambe  e'tant  plus  commune  que  les  autres  ,  c'est 
pour  cette  partie  que  l'opération  dont  il  s'agit  fut  d'abord 
imaginée  ;  on  en  étendit  par  la  suite  l'usage  à  la  cuisse  et  aux 
membres  supérieurs. 

Pour  pratiquer  l'amputation  de  la  jambe  ,  à  lambeau  ,  le 
malade  étant  situé  comme  pour  l'amputation  circulaire  et  hî 
cours  du  sang  suspendu  ,  l'opérateur  se  place  au  côté  interne 
du  membre  ,  et  saisissant  de   la  main  gauche  le  gras  de  la 
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jambe  ,  il  enfonce  ,  à  l'endroit  où  il  se  propose  de  scier  les  os  ,' 
et  tout  près  de  leur  face  postérieure  ,  un  couteau  droit  à  double 
tranchant  ,  jusqu'à  ce  que  sa  pointe  soit  parvenue  au  côte 
oppose'  du  membre  •  ce  couteau  est  ensuite  conduit  de  haut  en 
bas  et  parallèlement  aux  os  de  la  jambe  ,  jusqu'à  cinq  ou  six 
travers  de  doigt  audcssous  de  l'endroit  où  les  os  doivent  être 
scie's  :  là  on  termine  le  lambeau.  Par  une  seconde  incision 
pratique'e  à  la  face  ante'ricure  de  la  jan/je  ,  et  un  pou  audessous 
de  l'endroit  où  l'amputation  doit  être  faite  ,  c'est-à-dire  un 
peu  audessous  du  niveau  de  la  base  du  lambeau  ,  on  coiq^c 
les  te'gumens  ,  et  on  les  détache  un  peu  des  surfaces  qu'ils  re- 
couvrent ;  portant  ensuite  le  couteau  dans  l'intervalle  inler- 
osseux  ,  on  divise  le  ligament  et  les  fibres  musculaires  qui  s'y 
rencontrent  :  on  place  le  rétracteur  que  l'on  confie  à  un  aide  , 
et  on  procède  à  la  section  des  os. 

Quelques  praticiens  modernes ,  au  lieu  de  former  le  lambeau 
par  une  seule  incision  ,  comme  nous  venons  de  le  décrire  , 
commencent  par  le  cerner  au  moyen  de  trois  incisions  :  i".  une 
incision  demi-circulaire  pratiquée  à  six  travers  de  doigt  environ 
du  lieu  où  l'on  se  propose  de  scier  les  os,  et  qui  doit  s'étondre 
depuis  le  bord  interne  du  tibia  jusqu'au  bord  externe  du  pé- 
roné ',  1°.  une  incision  longitudinale  menée  depuis  l'extrémité 
interne  de  la  première  ,  le  long  du  bord  interne  du  tibia  jus- 
qu'au niveau  du  lieu  où  les  os  doivent  être  sciés  ;  5**.  une  autre 
incision  de  même  longueur  que  la  précédente  ,  depuis  l'angle 
externe  de  la  première  incision  ,  le  long  du  bord  externe  du 
péroné  ;  on  détache  ensuite  le  lambeau  qu'on  vient  de  cerner 
par  ces  trois  incisions  ,  et  on  procède  du  reste  comme  dans  la 
méthode  que  nous  avons  précédemment  exposée.  Cette  der- 
rière manière  de  procéder  ,  comme  il  est  facile  de  le  concevoir , 
est  beaucoup  plus  longue  et  plus  douloureuse  que  la  première  , 
et  n'a  aucun  avantage  capnble  de  compenser  cet  inconvénient. 
L'amputation  pratiquée  ,  on  lie  les  artères  et  on  ramène  le 
lambeau  sur  l'extrémité  des  os  ,  où  on  le  fixe  par  des  bande- 
lettes agglutinalivcs  ,  des  compresses  longuettes  et  une  bande 
convenablement  disposée. 

AMPUT,\TIO>f    A    LAMBEAUX    PRATIQUÉE   A    LA    CUISSE.      Il    J     a 

deux  méthodes  d'après  lesquelles  on  peut  pratiquer  cotte  am- 
putation :  la  première  ,  imaginée  par  Ilavalon  ,  consiste  à  faire 
une  incision  circulaire  pénétrarie  jusqu'à  l'os,  quatre  travers 
de  doigt  audessous  du  lieu  où  l'os  doit  être  scié  ,  et  deux  in- 
cisions longitudinales  qui  toTibent  perpendiculairement  sur 
la  première  ,  une  en  devant  rt  l'autre  en  arrière  ,  toutes  deux 
longues  de  quatre  travers  de  coigt  ;  à  détacher  les  deux  lam- 
beaux ,  et  à  faire  ensuite  la  section  do  l'os. 

On  a  remarque  que ,  par  ce  ruode  d'opération  ,  les  fibres 
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musculaires  du  sommet  des  laml)eaux  se  trouvant  coupe'cs  per- 
pendiculairement à  leur  lot>gueur  ,  ne  ae  reiiniïrîaient  pas  im- 
me'dialement  ,  puisqu'elles  ne  pouvaient  ÔJrf^  miacs  »  n  ronlact, 
et  que,  de  cette  disposition  des  lambeaux,  il  re'sultail  que  la 
plaie  e'tail  longtemps  à  gue'rir.  Pour  obvier  à  cet  incouve'- 
nient ,  Vermalle  proposa  une  autre  me'lhode ,  qui  consiste  à 
enfoncer  à  la  partie  ante'rieure  de  la  cuisse,  à  l'endroit  où  l'os 
doit  être  scie'  ,  im  couteau  droit ,  long  de  sept  pouces ,  qu'on 
fait  glisser  autour  du  fe'mur  ,  pour  le  faire  Sortir  par  le  point 
opposé  à  celui  de  son  entrc'e^  à  couper  ensuite  du  haut  en  bas 
en  portant  le  bù^louri  le  long  de  l'os ,  jusqu'à  l'endroit  où  l'on 
veut  terminer  le  lambeau,  qui,  par  ce  moyen,  prend  une 
forme  ronde  ou  conique  à  son  sommet.  On  fait  ensuite  un 
autre  lambeau  de  même  forme  et  de  même  longueur  du  côté 
oppose'  :  on  relève  les  lambeaux,  on  scie  l'os,  on  pratique  les 
ligatures,  et  on  re'unit  au  moyen  de  bandelettes  agglutinatives  , 
de  compresses  longuettes,  etc. 

AMPUTATION     A    LAMBEAUX    DU     liRAS     ET      DE     l'aVANT-BRjAS. 

L'amputation  à  lambeaux  du  bras  se  pratique  comme  celle  de 
la  cuisse.  Dans  l'amputation  de  l'avant-bras  ,  on  fait  aussi  deux 
lambeaux  j  un  à  sa  partie  ante'rieure,  et  l'autre  à  sa  partie  pos- 
térieure ,  soit  qu'on  coupe  circulairement  les  cl'.airs  ,  et  qu'en- 
suite on  fasse  deux  incisions  longitudina'es  perpendictîlsires 
à  la  première,  soit  qu'on  pratique  deux  incisions  obliques, 
comme  nous  venons  de  le  dire  pour  l'amputation  de  la  cuis-e. 

Nous  ne  rappellerons  point  ici  tous  les  avantages  que  les  par- 
tisans de  l'amputation  à  lambeaux  ont  l'fribues  à  ce  mode 
d'opc'rer;  mais  nous  pensons  que  ,  dai'S  toutes  les  circons- 
tances oii  l'amputation  circulaire  pourra  être  pratiquée  ,  il 
faudra  la  préférer  à  l'amputation  à  lambeaux  :  i®.  parce  qu'on 
a  moins  à  craindre  la  saillie  de  l'os  •  1".  parce  qu'on  a  moins 
à  craindre  les  accidens  consécutifs  ;  5°.  parce  ([u'elie  est  moins 
douloureuse  et  plus  facile  à  pratiquer;  4".  parce  qu'on  obtient 
un  moignon  aussi  avantî'.geux ,  et  (ju'en  f;éuéral  ,  'a  guérisoa 
en  est  tout  aussi  prompte.  Il  est  cependant  une  circonstance 
où  l'amputation  à  lambeaux  devrait  être  préfére'o  :  c'est  dans 
les  cas  où  l 'S  lambeaux  se  trouvent,  pour  ainsi  dire  ,  tracés  , 
soit  par  les  limites  d'une  gangrène,  soit  par  celles  d'une  ou  de 
plusieurs  plaies  profondes. 

AMPUTATION  DANS  I ES  ARTICLES.  L'amputation  dous  les 
articles  se  fait  toujours  en  conservant  un  ou  deux  laqiheaux 
d'une  étendue  suffisante  pour  couvrir  complètement  la  surface 
de  l'articulation  ,  et  c'est  toujours  dans  le  sens  de  la  plus 
grande  largeur  de  la  surfoce  articulaire  que  ces  lambeaus 
doivent  être  pris.  Celte  manière  d'opérer  j  connue  et  pratiquée 
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par  les  anciens,  est,  ainsi  que  Brasclor  l'a  démoniré  (  Acad. 

lie  chiruri^ii'! ,  vol.  v  ),  applicable  à  toutes  les  articulations. 

AMPUTATION  DES  PHALANGES.  Pour  amputcf  la  première 
phalange  dans  son  articulalion  avec  la  seconde  ,  un  aide  tient 
la  main  et  les  autres  doicçts  fléchis  ;  le  chirurgien  ,  avec  la  main 
gauche  ,  saisit  la  première  philau^e  qu'il  veut  emporter,  et  de 
la  main  droite,  arme'e  d'un  bistouri,  il  fait  une  incision  demi- 
circulaire  convexe  en  bas,  sur  la  partie  postérieure  du  doigt  , 
à  trois  lignes  audessous  de  l'articulation  j  il  dissèque  le  lam- 
beau ,  coupe  le  tendon  de  l'extenseur  ,  divise  la  petite  capsule, 
luxe  la  phalange  ,  porte  le  bistouri  en  dedans  et  en  dehors 
pour  couper  les  ligamens  late'raux  ^  puis,  dirige  son  bistouri 
vers  la  base  de  la  phalange  luxe'e  ,  et  forme  !e  lambeau  ante'- 
lieur ,  de  manière  à  pouvoir  le  re'unir  avec  le  posiènenr  ,  et 
recouvrir  ainsi  l'os  dans  toute  son  e'iendue.  L'amputation  de 
la  deuxième  phalange  avec  la  troisième  se  pratique  de  la  même 
manière  que  celle  de  la  première  avec  la  deuxième. 

L'amputation  de  la  lroi->ième  phalange  avec  l'os  du  me'ta- 
carpe  correspondant  se  fait  de  la  manière  suivante  :  un  aide 
fixe  la  main  et  les  doigts,  comme  il  a  e'té  dit  précédemment j 
le  bistouri  est  tenu  de  la  même  manière  j  mais  comme  ici  le 
grand  diamètre  de  l'articulation  se  trouve  dirigé  de  dedans  en 
dehors  ,  on  a  un  lambeau  externe  et  un  interne  :  pour  cela  , 
on  commence  par  faire  une  incision  demi-cireulaire  convexe  en 
bas  ,  qui  s'étend  ,  depuis  la  moitié  postérieure  de  l'articula- 
tion ,  justju'au  m'Iieu  de  sa  partie  antérieure.  Cette  incision 
peut  être  faite  assez  indifféremment  vers  le  côté  radial  ou  cu- 
bital du  doigt  :  cependant  ,  dans  l'amputation  du  second  et 
cinquième  doigt  ,  on  devrait  la  faire  au  côté  cubital  pour  le 
second,  et  au  côté  radial  pour  le  cinquième  j  car  on  peut 
alors  ,  en  luxant  le  second  doigt  en  dedans  et  le  cinquième  en 
dehors  ,  achever  plus  aisément  l'opération.  Après  avoir  fait 
cette  première  incision,  on  coupe  le  ligament  latéral,  on  luxe 
le  doigt,  on  introduit  le  bistouri  dans  l'articulation,  et  on  le 
fait  passer  au  côté  opposé  où  l'on  forme  un  second  lambeau 
semblable  au  premierj  en  faisant  ros  deux  lambeaux,  il  faut 
avoir  grand  soin  de  conduire  le  bistouri  le  plus  près  possible 
de  la  phalange  ,  afin  de  ne  pas  diviser  le  tronc  qui  fournit  les 
artères  collatérales. 

AMPUTATION  DES  oi  DU  METACARPE.  Pour  amputer  le  pre- 
mier os  du  métacarpe  dans  son  articulation  avec  le  trapèze  .  on 
fait  une  incision  de  bas  en  haut  au  côté  cubital  de  l'os  ,  jnstju'à 
son  extrémité  supérieure;  on  coupe,  dan^  cette  incision  ,  le 
muscle  adducteur  du  pouce  et  le  premier  interosseux  dorsal  : 
parvenu  à  l'extrémité  supérieure  de  l'os  ,  on  dirige  le  bistouri 
en  dehors;  on  coupe  le  ligament  latéral  interne  et  la  capsule 
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articulaire  j  on  écarte  le  pouce  de  l'indicateur  en  le  portant  ea 
dehors  j  on  passe  tacilement  alors  le  bistouri  entre  le  trapèze 
et  le  premier  os  du  métacarpe  j  on  divise  le  lii;;ameiif  I,  te'ral 
externe  ,  puis  ramenant  le  bistouri  en  avant  ,  le  lont^  du  côté 
radial  de  l'os  ,  on  fait  un  lambeau  aussi  e'ieudu  qu'il  est  né- 
cessaire  pour  recouvrir  le  trapèze. 

L'amputation  du  cin<|uième  os  du  me'tacarpe  dans  son  arti- 
culation est  un  p"eu  njoias  facile  que  celle  du  premier,  parce 
que  l'intervalle  qui  sépare  cet  os  du  quatrième  es!  moins  grand, 
que  celui  qui  se  trouve  entre  le  premier  et  le  second  ,  et  que 
les  ligamens  articulaires  y  sont  plus  serres  Pour  faire  cette 
amputation,  on  incise  de  bas  en  haut  le  long  du  côte  extrrne 
du  cinquième  os ,  dans  l'intervalle  qui  le  sépare  du  quatrième  : 
parvenu  a  l'extrémité  supérieure  de  cet  os,  on  coupe  le  liga- 
ment qui  l'attache  au  quatrième  os  et  à  l'os  crochu^  on  porte 
le  petit  doigt  en  dedans,  enfin  d'enjiager  plus  facilement  le  bis- 
touri dans  l'articulation,  et  lorsqu'on  a  tranchi  l'articulation  , 
on  ramène  le  bistouri  le  long  du  côté  interne  du  cinquième 
os,  oii  l'on  forme  un  lambeau  aussi  étendu  qu'il  est  nécessaire 
pour  couvrir  la  plaie. 

Les  deux  opérations  dont  nous  venons  de  parler  sont  ,  à 
peu  de  chose  près  ,  aussi  aisées  à  pratiquer  que  l'amputation 
des  phalanges  avec  les  os  du  métacarpe  j  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'amputation  des  second ,  troisième  et  quatrièma 
os  du  métacarpe,  qui  est  extrêmement  difïicile  à  pratiquer, 
surtout  celle  du  second.  Pour  faire  cette  opération,  on  sépare 
l'os  qu'on  doit  emporter,  des  os  voisins  ,  en  pratiquant  une 
incision  au  côté  interne  et  externe  de  l'os  :  ces  deux  incisions 
doivent  être  prolongées  le  plus  près  qu'il  est  possible  de 
l'extrémité  supérieure  de  l'os  j  on  coupe  en  travers  ,  et  un  peu 
audessous  de  l'articulation  ,  les  parties  molles  qui  n'ont  pas 
été  divisées  par  les  deux  premières  incisions  j  on  enfonce  le 
bistouri  entre  le  côté  interne  ou  externe  de  l'es  et  l'os  corres- 
pondant ;  quand  on  a  désarticulé  cet  os  d'avec  celui  qui  lui 
cof  respond  ,  on  tâche  d'engager  Tinslrument  tranchant  t-iitre 
l*os  du  métacarpe  et  l'os  crochu  ;  pour  y  parvenir  plus  aisé- 
ment ,  il  faut  introduire  le  bistouri  vers  le  côté  interne  pour 
le  troisième  os  ,  en  le  dirigeant  de  dedans  en  dehors;  et  pour 
le  quatrième,  il  faut,  au  contraire,  que  le  bistouri  pei.ètre 
dans  l'articulation  de  cet  os  avec  l'os  crochu,  par  le  côté 
externe  ,  et  soit  dirigé  de  dehors  en  dedans  j  une  fois  qu'on 
a  rencontré  l'articulaiion ,  il  faut  avoir  soin  d'abaiss«'r  l'os 
qu'on  ampute  ,  afin  d'y  pouvoir  pénétrer  avec  plus  de  faci- 
lité ,  et  de  couper  plus  aisément  les  ligamens  qui  unissent  les 
os  J  l'opération  terminée  ,  on  lie  les  artères  ,  on  rap|)roche  les 
OS  voisins ,  on  place  beaucoup  de  charpie  eu  avant  el  cii 
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arricrr  de  la  pinic,  et  on  m<'.iiUicnt  le  tout  avec  des  compresses 
cl  une  Lande  qu'on  serre  sullisamment. 

Après  l'opérslion  ,  le  malade  doit  êlrc  traite'  conime  s'il 
avait  subi  une  grande  opération  (  Voyez  ce  mot  ) ,  parce 
qu'ii  est  expose  à  des  accidens  ccnse'culifs,  qui  résultent  des 
tir.nl  eniens  ,  des  de'cliiremens  même  qu'ont  e'proiive's  les 
parties  ,  de  la  longueur  de  l'ope'ralion  et  des  douleurs  très- 
vives  qui  en  sont  insc'[)araulei.  Pour  e'viter  une  opèrittion  aussi 
lal)orieu>e  et  au^si  £,rave ,  il  vaut  beaucoup  mieux,  lorsque  le 
sie'^e  de  la  maladi:  le  permet ,  amputer  l'os  dans  sa  continuité'; 
pour  cela,  on  isole  la  partie  de  l'os  qu'on  veut  amputer,  par 
deux  incisions,  une  interne  et  une  externe,  qui  doivent  se 
réunir  à  un  angle  aigu  à  l'endroit  où  l'on  doit  couper  l'os  ;  on 
coupe  ensuite  les  tendons  antérieurs  et  postérieurs,  puis,  avec 
une  petite  scie  à  ressort,  portée  dans  l'intervalle  de  l'os  qu'on 
veut  scier  et  l'os  voisin,  on  le  srie  obliquement;  on  termine 
l'opération  parla  lij^ature  des  artères  ,  et  on  rapproche  les  os 
voisins. 

AMPUTATION  DE  LA  MAIN.  Cette  amputation  doit  être  pra- 
tiquée toutes  les  lois  que  la  maladie  étant  bornée  à  la  main  , 
on  pourra  conserver  assez  de  peau  pour  recouvrir  les  surfaces 
articulaires. 

Pour  faire  cette  opération  ,  le  malade  doit  être  assis  sur  une 
cbaise  ;  im  aide  comprime  l'artère  brachiale  audessus  de  l'angle 
inférieur  du  deltoïde;  la  main  du  malade  est  mise  en  prona- 
tion ;  un  aide  tire  légèrement  la  peau  en  haut  sur  l'avant-bras; 
l'opérateur,  placé  devant  le  malade,  se  saisit  de  la  main  qu'il 
doit  amputer;  la  main  droite,  armée  d'un  bistouri  qu'il  tient 
comme  pour  couper  de  dehors  eu  dedans  {^Vojez  opératio.\), 
il  fait  une  première  incisi&u  demi-circulaire  à  la  partie  posté- 
rieure de  la  main,   dont  les  angles  correspondent  aux  côtes 
interne  el    externe   de  Tavant  -  bras  ;  il   dissè:pic  le   lambeau 
jusqu'au  niveau  de  l'articu'ation  ;  il  fait  une  semblable  incision 
et  un  semblable  lambeau  à  la  p.irlie  antérieure  de  la  main  ;  il 
coupe  les  tendons  tnnt  antérieurs  que  postérieurs  qui  se  trou- 
vent autour  de  l-'articu!aliou  ,    en  ayant  soin   de  les  couper  le 
plus  haut  possible  ,   afin   que   la  guérison  de   la  plaie  ne  soit 
pas  retardée  par   leur   exfoliafion;    divise  le  ligament  latéral 
externe  de  l'articuUtion  ;  engage  le  bistouri  entre  le  radius  et 
le  scaphoïde ,   et  continue  &()  diriger  l'instrument  de  dehors 
en  dedans,  ayant  soin  d'incliner  la  main  qu'on  ampute,  dans 
le  même  sens,  jusqu'à  ce  que  les  parties  ligamenteuses  soient 
entièrement  diviiées.  L'opération  terminée,  on  lie  les  artères  ; 
on  ramène  les  deux  lambeaux  sur  la  surface  articulaire,  et  on 
les  y  maintient  au  mojeu  de  bandelettes  agglutinatives,  etc.  Il 
est  toujours  essentiel,  lorsqu'on  veut  avoir  une  prompte  gué- 
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rîson ,  de  faire  les  lambeaux  assez  grands  pour  recouvrir  coni- 
ple'lemeut  la  surface  articulaire  j  car  s'ils  étaient  trop  courts  , 
qu'une  partie  des  cartilages  fût  à  découvert,  la  gue'rison  se- 
rait longue  à  obtenir,  parce  que  la  cicatrisation  ne  pourrait 
avoir  lieu  que  par  l'aflaissement  des  bords  de  la  surface  arti- 
culaire. 

AMPUTATION  DANS  l'aKTICULATION  DE  l' AVANT- BRAS  AVEC  LE 

BR^s.  Cette  opération  ne  doit  être  pratiquée  que  quand  la  na- 
ture ,  comme  dans  la  gangrène,  ou  un  corps  mu  par  la  poudre 
à  canon,  ont  fait  les  principaux  frais  de  l'opération,  et  qu'il  ne 
reste,  pour  l'achever,  qu'à  faire  la  section  de  quelques  parties 
ligamenteuses.  On  pourrait  aussi  pratiquer  celle  opération 
pour  certaines  luxations  transversales  irréductibles  ,  qui  sont 
accompagnées  de  déchirement  des  parties  molles.  Dans  tous 
les  autres  cas  ,  on  doit  préférer  l'amputation  dans  la  continuité 
de  l'humérus.  En  conséquence,  l'amputation  de  l'avant-bras 
dans  son  articulation  avec  le  bras  ne  pouvant  être  assujétie  à 
des  règles  particulières,  nous  ne  chercherons  pas  à  la  décrire. 

AMPUTATION  DU  BRAS  DANS  SON  ARTICULATION  AVEC  l'ÉPAULE. 

Cette  opération  a  été  pratiquée,  pour  la  première  fois,  par 
Morand  le  père.  I^edran  la  pratiqua  ensuite  pour  une  exostose 
de  l'humérus  avec  carie  vermoulue.  Pour  faire  cette  opération, 
il  lia  d'abord  les  vaisseaux  en  les  comprimant  dans  une  anse 
de  fil  qu'il  passa   au  moyen  d'une  aiguille  droite  j  il   coupa 
transversalement,  avec  im  couteau  droit,  la  peau  et  le  deltoïde 
jusqu'à  l'articulation  ;  divisa  le  ligament  et  la  capsule  articu- 
laire j  un  aide  poussant  le  bras  en  liaut  en  même  temps  qu'il  le 
portait  en  arrière  ,  lit  sortir  la  lête  de  l'humérus  de  son  articu- 
lation ,  ce  qui  donna  la  ficilité  de  faire  glisser  le  couteau  entre 
l'os  et  les  chairs,  et  de  former,  en  coupant  jusqu'audessous  de 
la  ligature  ,   un    lamheau  suffisant   pour  recouvrir  la  surface 
articulaire.  Ce  procédé  a  été  perfectionné  par  Garengeot,  par 
Lataye  ;  Sharp,  Bromfield  et  Dabi  y  ont  aussi  apporté  quelques 
modificalions.  Garengeot  voulait  f[u'on  se  servit  d'une  aiguille 
courbe  tranchante  pour  faire  la  ligature  de  l'artère  ,  et  qu'on 
commençât  l'incision  du  deltoïde  à  deux  ou  trois  travers  de  doigt 
de  l'articulation  ,  afin  de  former  deux  lambeaux  j  l'opération 
achevée  ,    il  pratiquait  comme  Ledran  la  ligature  médiate  de 
l'artère  audessus  de  la  ligature  qui  avait  servi  à  suspendre   le 
cours  du  sang  durant  l'opération.  Lafaye  supprima  la  première 
ligature  de   Ledran  et  de  Garengeot  ;  il  formait  du  deltoïde 
coupé   transversalement  à   (juatre  travers   de  doigt  de  l'acro- 
mion  ,  un  grand  lambeau  de  la  forme  d'un  trapèze,  dégageait 
la  tèle   de   l'humérus,  glissait  son  bistouri  de   haut   en  bas  le 
long  de  la  partie  interne  du  bras,  jusqu'à  ce  (ju'il  eiit  senti  les 
vaisseaux,  dont  il  faisait  la' ligature  le  plus  près  possible  de 
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l'aisselle;  après  quoi  ,  il  achevait  la  section  des  chairs  un  tra- 
vers de  doigt  audessous.  Les  modifications  propose'es  par  Sharp, 
Bromfield  et  Dahl  sont  toutes  relatives  à  la  manière  de  prati- 
quer la  ligature  de  l'artère  ,  afin  d'e'viter  l'htmorragie  pendant 
l'opération. 

Pour  faire  cette  ope'ration  ,  le  malade  doit  être  assis  sur  une 
chaise,  la  tête  appuve'e  contre  la  poitrine  d'un  aide;  l'ope'- 
rateur^  place'  au  côte'  externe  du  membre,  fait  une  première 
incision  transversale  qui  pénètre  jusqu'à  l'os,  à  la  partie  infé- 
rieure et  ante'rieure  du  deltoïde  ;  une  seconde  longitudinale  , 
depuis  l'apophyse  coracoide  jusqu'à  l'angle  interne  de  la  pre- 
mière ;  et  une  troisième  postérieuremeut  ,  depuis  le  niveau 
de  l'articulation  jusqu'à  l'cxlre'mité  externe  de  l'incision  trans- 
versale ;  ayant  ainsi  cerne  le  lambeau,  il  le  dissèque,  le  relève, 
porte  la  partie  inférieure  du  bras  contre  le  tronc,  pour  faire 
saillir  la  tête  de  l'humérus  ,  coupe  les  tendons  du  petit  rond  , 
du  sous-épineux,  du  sus-épineux  et  du  biceps;  cela  fait,  il 
porte  le  bras  dans  la  rotation  en  dehors ,  coupe  les  ligamens 
de  l'articulation  ,  luxe  le  bras  en  dehors,  fait  comprimer  par 
lin  aide  le  lambeau  par  lequel  le  bras  tient  encore  au  tronc, 
sfin  de  suspendre  le  sang  dans  l'artère  brachiale,  et  achève  de 
former  ce  lambeau  ;  le  bras  séparé  du  tronc  ,  on  procède  à  la 
ligature  immédiate  des  artères;  on  ramène  les  lambeaux;  oa 
les  fixe  avec  des  bandelettes  agglulinatives  ,  de  la  charpie  ,  des 
compresses,  etc.  Cette  opération  serait  moins  douloureuse  et 
plus  promptement  exécutée,  si  on  formait  le  lambi-au  externe 
d'un  seul  trait,  en  se  servant  d'un  couteau  à  double  tranchant, 
avec  lequel  on  traverserait  le  deltoïde  dans  sa  base  ,  et  qu'on 
glisserait  de  haut  en  bas  le  long  de  l'os  ,  jusqu'à  ce  qu'on  fût 
parvenu  à  quatre  travers  de  doigt  de  l'articulation,  où  l'on  ter- 
minerait le  lambeau.  Cette  manière  d'opérer  a  été  pratiquée 
avec  une  grande  dextérité  par  le  professeur  Dupuytren,  lors 
du  concours  pour  la  chaire  d'opérations. 

AMPUTATION  DES  ORTEILS  ET  DES  OS  DU  METATARSE.  L'amputa- 

lion  des  phalanges  des  orteils  se  pratique  de  la  même  manière 
que  celle  des  doigts.  Ou  a  rarement  i'occasion  de  pratiquer 
l'amputation  d'un  des  os  du  métatarse;  néanmoins,  si  elle 
e'tait  indiquée,  on  pourrait  la  pratiquer,  soit  dans  la  continuité 
de  l'os,  soit  dans  son  articulation  avec  le  cuboïde  ou  les  cu- 
néiformes, suivant  le  siège  de  la  maladie,  comme  nous  l'avons 
dit  pour  les  os  du  métacarpe. 

AMPUTATION      DANS      l'arTICULATION      DU      PIED      AVEC      LA 

JAMBE.  Avant  Chopart  ,  on  pratiquait  l'amputation  de  la 
jambe  pour  une  affection  du  pied  qui ,  comme  une  carie ,  une 
plaie  d'arnie  à  feu  ,  une  plaie  avec  <  crascment ,  nécessitait 
l'ablation  de  la  partie  atreclée  ;  mais  Chopart ,  en  considérant 
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les  rapports  de  l'os  astragale  avec  le  scaphoïdeet  ceux  du  calca- 
neum  avec  le  cuboide ,  conçut  la  possibilité  d'amputer  dans  l'ar- 
ticulation de  ces  os,  d'emporter  partiellement  le  tarse,  lorsque 
la  maladie  qui  nécessite  l'amputation  y  est  bornée,  et  de  con- 
server le  calcaneum  et  l'astragale  qui  servent  très-bien  au  ma- 
lade, puisqu'il  peut  encore  alors  marcher  ,  sans  avoir  recours 
a  aucun  moyen  mécanique.  Cependant,  pour  pouvoir  entre- 
prendre cette  opération,  il  faut  que  la  maladie  permette  de 
faire,  à  la  plante  du  pied,  un  lambeau  assez  grand  pour  re- 
couvrir les  surfaces  articulaires  conjointement  avec  la  portion 
des  tégumens  que  l'on  conserve  à  la  partie  supérieure  du  pied. 
Pour  pratiquer  cette  opération  ,  on  fait  d'abord  une  pre- 
mière incision  sur  la  partie  supérieure  du  pied,  depuis  son 
bord  interne  jusqu'à  l'externe  ,  aussi  loin  de  l'articulation  que 
le  permet  le  siège  de  la  maladie;  on  pratique  une  seconde 
incision  depuis  le  niveau  de  l'articulation  du  scapboïde  avec 
l'astragale  jusqu'à  l'extrémité  interne  de  la  première,  et  une 
troisième   au  côté   externe  du  pied  ,   depuis  l'articulation  du 


bistouri  au  côté  interne  de  l'articulation  du  scaplioïde  avec 
l'astragale;  on  tâtonne  pour  introduire  cet  instrument  dans  l'ar- 
ticulation; une  fois  qu'il  y  est  introduit,  on  le  fait  agir  de 
dedans  en  dehors,  et  quand  les  parties  ligamenteuses  de  cette 
articulation  sont  divisées,  on  le  dirige  un  peu  en  arrière  pour 
l'engager  dans  celle  du  cuboide  avec  le  calcaneum;  on  luxe  en 
haut  la  partie  antérieure  du  pied,  en  abaissant  sa  pointe,;  on 
coupe  les  parties  ligamenteuses  de  cette  dernière  articulation; 
on  engage  le  bistouri  sous  la  partie  inférieure  du  scaphoide 
et  du  cuboide  ;  on  continue  de  le  diriger  d'arrière  en  avant 
sous  et  parallèlement  aux  os  du  métatarse  ,  et  on  fait  un  lam- 
beau assez  étendu  pour  que,  réuni  au  lambeau  supérieur,  il 
puisse  recouvrir  convenablement  les  surfaces  articulaires  mises 
à  nu.  L'opération  ainsi  achevée ,  on  lie  les  artères;  on  ramène 
le  lambeau  inférieur  sur  le  calcaneum  et  l'astragale  ;  on  abaisse 
le  supérieur ,  on  maintietit  ces  deux  lambeaux  en  contact  au 
moyen  de  bandelettes  agglutinatives  ,  et  le  tout  est  garni  de 
charpie  et  soutenu  par  un  bandage  convenable. 

Lorsque  l'amputation  du  pied  dans  son  articulation  avec  la 
jambe  est  indiquée  ,  tous  les  praticiens  préfèrent  aujourd'hui 
amputer  la  jambe  dans  le  lieu  d'élection  ,  à  moins  qu'une  gan- 
grène bornée,  ou  une  plaie  d'arme  à  feu  ,  n'ait  déjà  fait  les  plus; 
grands  frais  de  cette  opération ,  et  que ,  pour  la  terminer,  il 
ne  reste  que  quelques  parties  molles  à  diviser  :  encore  vau- 
drait-il peut-être  mieux ,  dans  cette  circonstance  ,  pratiq^uer 
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l'ampuialioridela  jambe,  puisque  l'incommodile  d'un  moigiioia 
aussi  long  a  (juelquefois  de'termine'  le  malade  à  recourir  à  cette 
deriiiùre  opération,  ainsi  que  Pare'  en  rapporte  un  exemple. 

AMPUTATION    DE    LA    JAMBE    DANS  SON    ARTICULATION  AVEC    LA 

CUISSE.  Cette  ope'ration  a  e'tc  pratique'c  plusieurs  fois  par  Fa- 
brice de  Ilildcn  •  Hoin  de  Dijon  l'a  pratiquée  une  fois  pour 
un  cas  de  gangrène  borne'e  au  voisinage  du  genou  j  J.  L.  Petit 
]'a  vu  pratiquer  deux  fois.  Los  praticiens  les  plus  c'claire's  re- 
commandent aujourd'hui  de  n'entreprendre  celte  opcralion  que 
dans  les  cas  de  gangrène  borne'e,  où  la  nature  a  fait  les  plus 
grands  frais  pour  la  division  des  parties  molles  ,  et  dans  ceux 
où,  à  la  suite  d'une  plaie  ,  d'une  luxation  ,  il  resterait  peu  de 
parties  à  diviser  pour  terminer  l'ope'i^ation.  Dans  les  autres 
cas  ,  ils  pre'fcrent  avec  raison  amputer  la  cuisse  à  sa  partie  in- 
fe'rieure. 

Si  on  voulait  pratiquer  celte  ope'ration  ,  le  malade  étant 
situe'  comme  pour  l'amputation  de  la  jambe ,  le  sang  e'iant 
suspendu  par  les  moyens  pre'ce'demmcnt  indique's,  on  fait  saisir 
la  partie  supérieure  du  genou  par  un  aide  qui  tend  les  tégu- 
mens  :  l'operateur,  place' au  côte  interne  ou  externe  du  membre, 
fait  une  incision  demi-circulaire  au  devant  de  la  jambe  et  au 
dessous  de  la  rotule,  détache  les  te'gumens  ,  les  fait  relever  par 
un  aide,  coupe  le  ligament  de  la  rotule  ,  la  capsule  synoviale 
et  les  ligamens  late'raux  de  l'articulation  ;  fait  fléchir  la  jambe 
sur  la  cuisse  ,  pénètre  dans  l'articulation  ,  coupe  les  ligamens 
croisés  ,  et,  faisant  glis;;er  le  couteau  du  haut  en  bas  ,  le  long 
de  la  partie  postérieure  du  tibia  ,  il  y  forme  un  lambeau  suffi- 
sant pour  couvrir  la  surface  articulaire  du  fémur. 

AMPUTATION    DE    LA  CUISSE  DANS  SON  ARTICULATION    AVEC   LES 

OS  DU  BASSIN.  Cette  amputation  parut  longtemps  une  opéra- 
tion effrayante  qu'il  aurait  été  téméraire  de  pratiquer,  à  cause 
du  volume  do  la  partie  qu'il  s'agit  de  retrancher,  et  de  son 
voisinage  du  tronc.  Cependant  les  membres  db  l'Académie  de 
chirurgie  entrevirent  la  nécessité  où  l'on  pourrait  se  trouver  de 
pratiquer  cette  opération,  et  conçurent  la  possibilité  de  l'exé- 
cuter j  en  conséquence  ,  l'Académie  proposa  ,  en  ijCii,  pour 
sujet  du  grand  prix  ,  la  queslion  suivante  :  Dans  le  cas  on 
l'amputation  de  la  cuisse  dans  son  articulation ,  paraîtrait 
l'unique  ressource  pour  sauver  la  vie  du  malade ,  déterminer 
si  on  doit  pratiquer  cette  opération ,  et  quelle  serait  la  mé- 
thode la  plus  avantageuse  de  la  faire.  Le  prix  fut  adjugé,  eu 
lySf),  au  mémoire  de  Barbet,  qui  se  trouve  inséré  dans  le 
quatrième  volume  des  prix  de  l'Académie.  L'auteur  établit  trois 
cas  où  l'amputation  de  la  cuisse  dans  son  articulation  peut  être 
nécessaire^  i".  lorsqu'un  sphacèle  borné  au  voisinage  de  l'ar- 
ticulation a  détruit  la  plus  grande  partie  des  chairs  qui  Keii,- 
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tourent  ;  2*^.  lorsqu'un  boulet  de  canon  ou  toute  autre  cause 
contondante  aurait  emporte  ou  e'crase'  la  cuisse  en  de'chirant 
les  parties  molles,  de  manière  qu'il  restât  peu  de  parties  à  di- 
viser pour  en  opérer  la  séparation  totale;  5".  dans  le  cas  oii 
l'artère  fémorale  serait  ouverte  près  du  ligament  de  Fallopc. 
Lacroix  ,  chirurgien  d'Orléans,  et  un  chirurgien  nommé  Pé- 
rault ,  ont  pratiqué  avec  succès  cette  opération  ,  dans  un  cas  de 
gangrène  bornée  an  voisinage  de  l'articulation.  Le  docteur 
Larrey  l'a  pratiquée  plusieurs  fois  aux  armées  j  mais  les  ma- 
lades ont  succombé.  Dans  le  troisième  cas  d'amputation  pra- 
posé  par  Barbet ,  nous  croyons  qu'il  vaudrait  mieux  pratiquer 
la  ligature  de  Tartère  fémorale,  attendre  les  résultats  de  cette 
opération  ,  et  ne  pratiquer  l'amputation  de  la  cuisse  que 
lorsque  la  gangrène  serait  survenue,  et  se  trouverait  bornée  au 
voisinage  de   l'articulation. 

On  conçoit  aisément  que,  dans  les  deux  premiers  cas  d'am- 
putation dont  parle  Barbet,  la  manière  de  pratiquer  cette 
opération  ne  saurait  être  assujétic  à  des  règles  conslaules  et 
spéciales,  puisque  l'opérateur  ne  fait  qu'achever  la  séparation 
du  membre  déjà  commencée  soit  par  la  nature,  soit  par  une 
cause  accidentelle.  Dans  le  troisième  cas  ,  c'est-à-dire  lorsque 
l'art  doit  faire  tous  les  frais  de  l'opération,  que  conséqucmment 
l'opérateur  est  libre  de  suivre  la  méthode  qui  paraît  la  plus 
convenable  d'après  la  disposition  anatomique  des  parties  , 
Barbet  n'a  point  osé  prendre  sur  lui  de  déterminer  le  procédé 
qu'il  faudrait  suivre.  Le  docteur  Larrey  ,  qui  l'a  pratiquée 
plusieurs  fois  ,  commence  par  faire  la  ligature  de  l'artère  fé- 
morale le  plus  près  possible  de  l'arcade  crurale  ,  après  l'avoir 
mise  à  découvert  par  une  incision  longitudinale  parallèle  à  la 
direction  qu'elle  affecte  ;  il  forme  ensuite  un  lambeau  interne 
qui  met  à  découvert  l'articulation  :  il  coupe  la  capsule  articu- 
laire, le  ligament  interarticulaire,  luxe  la  tête  de  l'os,  et  forme 
le  lambeau  externe  aux  dépens  des  muscles  fessiers,  qu'il  coupe 
assez  bas  pour  qu'ils  puissent  être  réunis  exactement  au  lam- 
beau interne^  enfin,  il  termine  l'opération  par  la  ligature  des 
branches  antérieures  fournies  au  dehors  du  bassin  par  l'artère 
hypogastrique.  L'opération  terminée  ,  il  réunit  les  lambeaux  , 
et  les  maintient  réunis  par  quelques  points  de  suture  ,  des 
bandelettes  agglulinatives  ,  de  la  charpie  et  un  bandage  con- 
venable. 

Les  amputations  dans  les  articles  paraissent  avoir  été  faites 
avec  succès  par  les  anciens  ;  on  les  pratiquait  déjà  dans  le  temps 
où  vivait  Hqipocrate  ,  comme  on  peut  l'inférer  du  passage 
suivant  (  lib.  de  ariic.  ,  sect.  iY  )•  At  rescctiones  ossium  per- 
fectœ  circa  arliculos  et  in  pede  \et  in  manu,  et  in  tibia  ad. 
malleolos ,  et  in  cubitii  ad  juncturani  nianus  ,  plerisqiie  qui- 
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bus  resecantur  innoxîœ  sunt ,  si  non  statîm  deh'quiion  evef' 
iat  ,  mit  ijuarla  die  Jehris  continua   accédât. 

Lorsqu'un  malade  a  subi  une  grande  amputation  ,  il  faut 
tenir  à  son  e'gard  la  conduite  qu'exige  ,  en  ge'ne'ral ,  toute 
ope'ralion  d'une  importance  majeure.  Le  premier  pansement 
ne  doit  être  fait  que  quatre  ou  cinq  jours  après  l'ope'ratiou  , 
et  on  ne  doit  enlever  des  pièces  d'appareil  que  celles  qui  , 
étant  baigne'es  par  la  suppuration,  se  détachent  aise'ment.  Les 
pansemenssubse'(}uens  doivent  être  renouvcle's  toutes  les  vingt- 
quatre  heures  ,  plus  ou  moins  ,  suivant  l'abondance  de  la  sup- 
puration ,  et  le  degré'  de  vitalité'  que  prc'scnte  la  plaie. 

(PARISET  et  petit) 

[vEBnuiN  (pierre),  De  nova  ariuuni  decurlandorum  ratione,  Diss.  epist. 
in-8°.  Anistelndanil  ,  1696.  —  Trad.  en  français,  d'abord  par  Joseph 
Vergnol  ,  que  l'auteur  avait  opéré  d'après  !^a  nom'cUn  mélliode;  pnis  par 
Pierre  Massuct,  cjiii  fit  à  l'original  de  nombiciises  et  iaiportantes  additions. 
Le  nouveau  procédé  dont  il  s'agit,  est  l'amputation  à  lambeaux ,  dont  l'in- 
vention est  attribuée  h  l'anç;lais  Lowdham. 

niLSCHiiR  (simon  Paul),  De  artuum  ampulatione  rite  aJministranday  Diss. 
'in-\°.  lenœ,    1718. 

SALZMANN  (jeau).  De  noi'o  membra  ampuiandi  modo ,  Diss.  \n-^°.  Argen- 
torali,   1^23. 

EiLGiiF.R  (jean  ulrichl.  De  membrormnamputalionerarissimeadministrandn, 
aut  quasi  abroganda,  Diss.  inau^.  in-4°.  Halœ,  1761.  —  ïrad.  eu  alle- 
mand par  l'auteur ,  et  en  français  par  Tissot. 

La  doctrine  de  Bilguer  me  paraît,  en  général ,  très-judicieuse.  J'admire  tout 
It  la  fois  le  talent  et  la  philanlropie  de  cet  babile  chirurgien,  et  je  regarde 
comme  des  calomnies  infâmes  les  motifs  criminels  qu'on  lui  a  supposés. 

ALANSox  (Edouard),  Piactical  obseri^ations ,  etc.  c'est-à-dire  ,  Observations 
pratiques  sur  l'amputation  ,  et  le  traitement  consécutif,  etc.  in-8°.  Londres, 
^779-  —  ^'^-  '783.  —  Trad.  en  français  par  le  professeur  Pierre  Lassus , 
sons  ce  litre:  Manuel  pratique  de  l'amputation  des  membres.  in-4°.  Paris, 

RAOUL  (p.  c).  Parallèle  des  divers  procédés  de  l'amputation  dans  la  contmuit» 

des  membres  (Diss.  inaug.).  in-S".  Paris,  25  pluv.  an  xi. 
LARREY  (Dominique  jean),  Dissertation  (inaugurale)  sur  les  amputations  des 

membres  à  la  suite  des  conps  de  feu  j  étayée  de  plusieurs  observations  j  in-4°. 

Paris,  24  flofeal  an  xi. 

Autant  Bilguer  était  ennemi  de  l'amputation,  autant  M.  Larrey  s'en  déclare 

partisan  :  il  veut  surtout  qu'on  la  pratique  sans  délai. 
DAVID  (j.  M.),  Dissertation  (inaugurale)  sur  l'inutilité  de  l'amputation  dans  la 

plupart  des  maladies  de  la  conliguité  des  os.  in-8°.  Paris,  3o  fruct.  an  xi, 
HooRH  (p.  G.  van).  De  iis  qux  in  pariibus  membri ,  prœsertim  nsseis,  ani- 

putatione  vulneratis ,  noianda  sunt.  Diss.  in-4°.  Lugduni  Balaforum , 

1804. 
«RAEFE  (c.  F.),   Theoretische  und practische ,  etc.  c'est-à-dire.  Histoire  tlié»' 

riqncet  pratique  de  l'amputation  des  membres.  ln-4°.  Berlin,  iSi  l.J 


FIN   BU    TOMK   PREMIER. 


IK^' 


^Vi«       » 


^î^^ 


n 


kî^ 


^.e 


M 


^.^ 


'^TMsrCx 


